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ENCORE UN MOT A MES LECTEURS
Ce sixième volume était prêt à paraître quand la guerre est venue attirer sur notre patrie un effroyable désastre. Livrée à la merci du nombre par l’organisation du suffrage universel, la France avait choisi un Claude en croyant prendre un César, et, en moins de vingt années, le despotisme a achevé son œuvre de dissolution. La catastrophe qui condamne notre pays à travailler pour la réparation de ses pertes matérielles et la reprise, soit par des stipulations diplomatiques, soit par les armes, de ses frontières mutilées, la catastrophe qui nous force à négliger les œuvres de la civilisation et du progrès pour nous vouer aux stériles occupations de la guerre, se rattache, plus qu’on ne croirait, à l’histoire que nous venons de finir. L’influence des idées sur les faits échappe généralement à la majorité des esprits, parce qu’il s’écoule, le plus souvent, plusieurs années avant que les idées aient conquis assez d’adhérents pour pouvoir se formuler dans la pratique ; mais, un jour ou l’autre, ces idées saisissent les intelligences, et, quand rien n’est venu faire ressortir leur danger et leur fausseté, il arrive un instant où un peuple devient la victime de ses propres illusions.
Les conceptions incohérentes du panégyriste des mendiants, de l’ennemi du travail régulier et de l’épargne; les déclamations de Rousseau contre les riches, son dédain
d’une règle quelconque, son mépris du droit individuel, et ses tendances à l’oppression de sessemblables, toutes ccs conséquences d’une maladie intellectuelle et morale qui a troublé et ensanglanté la société de nos pères, sont venues do nouveau troubler et ensanglanter nos foyers.
Dans une espèce de résurrection du passé, la Providence, par une sorte d’ironie, a ramené devant nous, en les privant de l’éclat que leur avaient imprimé les triomphes de la force, les hommes et presque les événements de notre première révolution. Nos pères, fatigués d’un despotisme séculaire, des insolentes et dures prétentions de classes privilégiées, ont pu, égarés par le désespoir, s'écrier dans le langage prétentieux de l’époque : « L’état du riche est l’empire de l'imagination déréglée, de la vanité, des jouissances des sens, des caprices, des fantaisies. Ne l’envie jamais, et si l’on t’olTrait toutes les richesses de la contrée, rejettes-les loin de toi, à moins que ce ne soit pour les partager incontinent à tes concitoyens Vous recommanderez au législateur de ne
pas consacrer la loi civile où peu pourraient tout posséder ; il faut qu’il résolve son problème politique de manière à ce que le moindre ait quelque chose. » Nos pères ont pu vanter des lois au moyen desquelles une partie des propriétés se partagerait tous les trois ans entre les habitants des villages, les autres terres restant « sous l’inspection de la cupidité individuelle '. » Ces citations sont extraites d’un écrit de Napoléon I", en 1791. L’auuée
* Discoure du Napoléon sur lus vérités et lus sentiments qu’il importe le plus d’inculquer aux hommes pour leur bonheur ou sus idées sur le droit d’ulnesse et lu morcellement de la propriété, publiés par le général Gourgaud, iu-8*, 1826, pages 23 et 28. Nupoléou pensait avoir détruit a jamais celle œuvre (voir Mémorial de Sainte-Hélène, par Las Case, iu-8°, 1823, tome I, p. 469); mais sou lrère Louis possédait le manuscrit de eu discours et en avait fait faire des copies. Cette circonstance a permis au géueral Gourgaud de l'offrir au public.
• C’est la meilleure réponse qu'on puisse faire, aftiruie le général, li ceux qui accuseut Napoléon d'eguisme et de sécheresse de cœur. • Nous pensons que les lecteurs de cette œuvre singulière conviendront que le grand capitaine u'a pis été plus heureux eu amis qu’en neveux.
suivante, jugeant dans un style plus vigoureux et moins apprêté les événements du jour, il écrivait :
« L’Europe est partagée par des souverains qui commandent à des hommes et par des souverains qui commandent à des bœufs ou à des chevaux... Les souverains qui commandent à des chevaux ne peuvent saisir l’ensemble de la constitution, ils la méprisent... A leur dire, vous croiriez que nos braves patriotes vont s’entr’égorger, de leur sang purifier cette terre des crimes commis contre les rois, et ensuite plier la tête plus bas que jamais sous le despote mitré, le fakir mitré, et surtout sous le brigand à parchemin Ce pays est plein de
feu... Dans une assemblée composée de vingt-deux sociétés des trois départements, l’on fit, il y a quinze jours, la pétition que le roi fût jugé '. »
Le lü août, quelques jours après sa lettre, Bonaparte était à l’attaque des Tuileries. Le hasard fit-il de lui un simple spectateur au lieu d’un acteur dans ce drame1 2?
Il devait, sept ans plus tard, rentrer à Paris à la suite d’une expédition militaire brillante pour détruire une partie des conquêtes légitimes de la Révolution, relever la noblesse qu’il outrageait naguère, et reconstituer les majorats après avoir presque vanté le communisme. Le voile de la gloire jeté sur les crimes commis par une féroce démagogie ou le cruel égoïsme d’un soldat peuvent faire comprendre les entraînements de nos pères; mais nous qui avons été vaincus, nous qui avons subi le despotisme d'un homme vulgaire, nous qui avons vu, pendant deux mois, s’étaler iï la face du monde les méprisables convoitises, les ambitions éhontées de personnages inconnus, nous ne pouvons invoquer les mêmes excuses.
1 Lettre de Napoléon au comnn.saaire des guerre* Nuudio, du 87 juillet 179*2. (Histoire de la révolution française pur Hurliez cl Roux, in-80, 1835, loin. XVII, puge B$ )
* Memorial de Sainte -Hélène , par Las Ca&e* lome I, p. 173.
Le moment est venu, pour les Français, de juger avec calme les bienfaits qu’a amenés la Révolution et la cause des ruines qu’elle a accumulées. Si les événements dé l’histoire ne se reproduisent pas d’une manière servile dans les détails, les passions humaines reparaissent au contraire avec une désespérante régularité.
LouisXV, occupant ses stériles loisirs à conspirer contre ses propres ministres, préparant le partage de la Pologne sans se douter du résultat qu’il va atteindre, Louis XV, infatué de la spécialité de sa race, n’a-t-il pas reparu dans Napoléon III? Aussi dépravé dans ses mœurs, aussi dangereux pour l’honneur de notre pays dans ses conceptions politiques, et aussi convaincu que les Bourbons de la prédestination de sa famille pour le gouvernement de la France, cet empereur n’a-t-il pas montré tous les vices du souverain dont nous avons fait l'histoire, en y joignant l’astuce et la dureté du démagogue qui cherche un appui dans l’ignorance et les passions d’une partie de ses semblables, pour les opposer à ceux qui sont plus éclairés et par conséquent moins faciles à tromper. Il avait passé une partie de sa vie en Angleterre sans comprendre la grandeur des pays libres et la voie que suivait la civilisation moderne. Tourmenté de ses convoitises de vanité et de richesse, ne sachant à qui s’adresser pour l’aider à les satisfaire, il bafouait les nobles pour se mettre bien avec les démocrates ' ; et, après avoir bafoué les nobles, il
1 Œuvre» de Napoléon 111, Paris, iu-8% 1856, tome II, p. 50 et suiv. On y lit, dans 1’arlide intitulé le* Nobles : • Les astronome» nous appreunent qu'il y a des étoile* si éloignées de notre globe que, si elles s’anéantissaient subitement, nous les verrions encore pendant vingt ans. Il en est de même de la noblesse... Nous trouvons aussi illogique de créer des ducs sans duché que de nommer des colonels saus régiments... Si le ministre avait nommé M. Pasquier général in partibus, celui-ci se serait récrié; il aurait prétendu qu'on voulait se moquer de lui en lui donuant un tare, emblème d'une autorité qu'il ne pouvait e&ercer; on le nomme duc, comme Annihal, comme Charles le Téméraire, et il est content Soit. . . Quant à nous, nous voudrions qu'au lieu de faire quelques nobles, le gouvernement prit In grande résolution d’on faire des milliers et millions; nous voudrions qu'il prit à tâche d'anoblir les trente-cinq millions de Français, en leur
s’éprenait d’amour pour les ouvriers et rêvait une société dont il serait naturellement le chef heureux et bien doté Imitateur de son oncle, il commençait par être communiste et ennemi de toute distinction sociale pour aboutir à la résurrection des titres de noblesse dès qu’il
donnant l'instruction, la morale, l’aisance, qui jusqu'ici n'ont été l’apanage que d'un petit nombre, et qui devraient être l'apanage do tous. •
4 A peine nommé président de la République, Louis-Napoléon demandait à l'homme illustre choisi comme chef de son ministère républicain s'il avait lu son ouvrage sur l’extinction du paupérisme. Le prince découvre dans cette œuvre, écrite à Ham, qu’il est nécessaire de créer des intermédiaires entre les ouvriers et ceux qui les emploient, et, pour réaliser ce but. U imagine de laire nommer à l’élection par les ouvriers des gens qu'il appelle des prud’hommes. Tout chef de fabrique ou de ferme serait tenu, de par la loi, d’avoir un dores élus comme contremaître par chaque dizaine d’ouvriers qu'il emploie et de lui donner un salaire double de celui accordé à l’ouvrier. (Œuvres de Napoléon 111. in-4°, Paris, 4 HS6 , tome II , p 1 23 . ) Après avoir livré de par la loi les entrepreneurs de travaux et le# manufacturiers A leurs ouvriers, le prince Louis, jetant les yeux sur les terres incultes de France, estime qu’on peuten défricher plus de six millions d'bectares; 11 les confisque au profit d’une association ouvrière au moven d’une déclaration des Chambres,* sauf à payer annuellement, aux propriétaires actuels de res terrains,* le revenu qu’ils en retirent au moment où il s’en empare. 11 établit des fermes agricoles au moyen de fonds pris sur le budget, parce que res fermes seront un magnifique placement pour l'État, et qu’un pays qui, ■ sans périr, a donné deux milliards aux étrangers qui ont envahi la France, et a payé un milliard aux émigrés, • ne peut hésiter à payer trois cents millions pour détruire le paupérisme (p. 449, 420). Ces fermes, cultivées parles ouvriers sous la direction de leurs prud’hommes, leur fourniront le strict nécessaire et auront, par ce fait, l'avantage de maintenir les aalaires à un taux rémunérateur, car * il est clair que l'ouvrier, certain de trouver, dans les colonies agricoles, une existence assurée, n’acceptera de travail dans l’industrie privée, qu’autant que celle-ci lui offrira des bénéfices au delà de ce strict nécessaire... Pour mieux définir notre système, nous aurons recours à une comparaison, dit-il; » et il parle des bassins construits par les Pharaons p«*ur recevoir l’excédant des eaux du Nil et le déverser sur la terre dans les moments où la crue du fleuve est insuffisante. Les colonies agricoles seraient des réservoirs où viendraient se réfugier les ouvriers dans les cas où le travail privé manquerait, et où l’industrie privée viendrait prendre des ouvriers avec leurs prud’hommes, toutes les fois qu’elle en aurait besoin (p. 127, 128, 429). L’exposé de cette conception, presque littéralement inspirée par Jean- Jacques Rousseau, est émaillée de phrases comme celles-ci : « La classe ouvrière est un peuple d’ilotes au milieu d’un peuple de sybarites. .. Elle est sans organisation et sans liens, sans droi's et sans avenir; il faut lui donner des droits et un avenir * (p. 447). « Les masses sans organisation ne soûl rien, disciplinées elle# sont tout • (p. 421). Ou celle-ci sur le commerce fait par une nation : « La quantité de marchandises qu’un pays exporte est toujours en raison directe du nombre des boulets qu’il peut envoyer à ses ennemis • (p. 4 4 à). Louis-Napoléon n’a aucun doute sur la valeur intellectuelle et morale des prud’hommes, car * on peut dire en général que l’homme est ce que la fonction qu’il remplit l’oblige d’être • (p. 422). Cette conviction de l’égalisation de l’intelligence par l’éducation l’amène à être certain de la réussite de son invention.* Si nos chiffres peuvent, assure-t-il, prêter à diverses interprétations, nous ne saurions admettre qu’il en soit ainsi du système en lui-même* (p. 433). Il veut bien, au reste, comparer son association ouvrière à U compagnie des Indes anglaises et lui prédire des destinées aussi grandes 'p. 136). Quand on lit de pareilles choses et qu’on se
pourrait le faire Prêté proclamer comme un adage des Bonapartes : Tout pour le peuple français *, il se réservait, d’après les prévisions du Contrat social de Rousseau, « de conserver sa puissance malgré le peuple... en paraissant n’user que de ses droits... » et de se prévaloir « d’un silence qu’il empêcherait de rompre, ou des irrégularités qu’il aurait put commettre pour supposer en sa faveur 1 aveu de ceux que la crainte fait taire et pour punir ceux qui osent parler*. » Les moyens employés pour atteindre son but consistaient dans l’incarcération, à un changement de règne, des citoyens influents qui ne seraient pas dévoués h sa famille 4. La nature, qui avait octroyé à Napoléon III un caractère du genre de celui de Louis XV, lui donna le courage de rejeter sur le peuple français la responsabilité de la guerre qu’il avait déclarée lui-même ', et il lui fut réservé, comme à Louis XV, de préparer le déchaînement d’une démagogie en délire.
Le moment n’est-il pas arrivé pour la France de répudier les folles théories que nous avons vu successivement invoquées par les Marat, les Robespierre, les Bonaparte et les membres de la Commune de Paris en 1871 ? Le moment n'est-il pas venu où une nation doit comprendre qu’elle
rappelle que les destinées de notre patrie ont été remises totalement entre les mains d’un homme qui, par calcul d’ambition ou infirmité de l’intelligence, a pu les écrire, il est impossible de soutenir que la capitulation de Sedan soit la plus grande humiliation qu’ait reçue un cœur français.
* Vo*r dans les papiers saisis aux Tuileries et publiés l’Imprimerie nationale en 1870, dans la treizième livraison, p. 398 ot suiv., les travaux de Napoléon III et de M. Magne, al or» ministre et aujourd’hui député, pour doter la France d’une noblesse.
* Méandres du général l a Fayette, iu-8®, 4838, tome VI, p. 467 et suiv. On y lit, dans une lettre où le roi Joseph se plaint de ce qu’on n’a pas proclamé Nupoléon II après la révolution de 4830: • Mon frère mourant sur le rocher de Sainte- Hélène a dicté pour moi au général Bertrand une lettre qui finit ainsi : • Dites à mon fila... qu'il prenne nia devise: Tout pour le peuple fronçais. •
* Œuvres complètes de Rousseau, in-8°, 4790, tome VIII, p. 488.
4 Circulaire confidentielle du ministre de l'Intérieur Peraigny, du 23 septembre 4864, prescrivam aux préfets de faire emprisonner les personnes notables de» départements qui ne seraient pas dévouées au gouvernement impérial, f» l’un* nonce de la mort de Napoléon III.
4 Ce fait a été affirmé par le roi de Prusse à M. Thiors et à un prélat français.
ue peut se désintéresser de ses propres affaires et les laisser conduire en dehors de son contrôle journalier et de son intervention constante sans s’exposer aux plus graves dangers? 11 est temps que les citoyens se persuadent que les affaires générales d’un pays sont de môme nature que les affaires des particuliers, et qu’elles ne peuvent se faire convenablement qu’avec le concours des personnes ayant intérêt à leur bonne gestion. Tant que ces convictions ne se seront pas emparées de la majorité des esprits, aucune sécurité durable n’existera pour un peuple. Il est rare qu’un ambitieux, arrivé' au pouvoir par la force ou la ruse, se croie obligé à un devoir quelconque vis-à-vis de ses semblables; il est encore plus rare que la multitude qui tremble devant lui ne l’entoure pas d'un certain respect. « L’homme ne redoute pas un voleur, mais il le méprise; il craint Sylla, mais il l’admire, » écrit un des plus profonds penseurs de notre temps. Comment empêcher l'arrivée de Sylla, si ce n’est par des mœurs viriles, si ce n’est par des convictions fortes qui fassent comprendre à chacun que celui qui veut s’emparer du gouvernement d’une nation va ouvrir, par la guerre civile, une large carrière au désordre, au meurtre, au pillage, et est infiniment plus coupable et dangereux qu’un assassin ordinaire.
Les dures épreuves que nous avons subies doivent nous éclairer sur les caractères de la vraie grandeur. La vraie grandeur d’un homme ne consiste pas à conduire ses semblables en les trompant ou en les étonnant. Tamerlan et Attila ont surpris l'univers, mais n’ont pas gagné son estime. Le nom de Washington est, au contraire, demeuré comme le symbole de la sagesse humaine, et lors de la lutte fratricide des États-Unis, on a vu les deux partis montrer à sa mémoire une vénération égale et les soldats qui se combattaient saluer sa statue avec le même respect. L’homme véritablement grand, celui
dont le nom ira d’âge en âge comme une légende destinée à élever le niveau moral de ses semblables, n’a jamais cherché à conquérir l’enthousiasme d’une nation par des actes extraordinaires. Simple dans sa conduite, affable et digne envers tout le monde, il respecte ses concitoyens et ne fait appel qu’à leur raison et à leur cœur. Il sait que la loi doit, pour ainsi dire, être l’œuvre de tous et que, formulant l’opinion générale sur les faits humains, elle est appelée à se modifier avec cette opinion. Il méprise les triomphes de la force brutale, et se regarderait comme un criminel aussi insolent qu’insensé, s’il cherchait à réaliser le législateur idéal que Rousseau décrit en ces termes dans son Contrat social :
a Celui qui ose entreprendre d’instituer un peuple doit se sentir en état de changer, pour ainsi dire, la nature humaine ; de transformer chaque individu, qui, par luimême, est un tout parfait et solitaire, en partie d’un plus grand tout dont cet individu reçoive en quelque sorte sa vie et son être ; d’altérer la constitution de l’homme pour la renforcer; de substituer une existence partielle et morale à l’existence physique et indépendante que nous avons tous reçue de la nature. Il faut, en un mot, qu’il ôte à l’homme ses forces propres pour lui en donner qui lui soient étrangères, et dont il ne puisse faire usage sans le secours d’autrui. Plus ces forces naturelles sont mortes et anéanties, plus les acquises sont grandes et durables, plus aussi l’institution est solide et parfaite : en sorte que si chaque citoyen n’est rien, ne peut rien que par tous les autres, et que la force acquise par le tout soit égale et supérieure à la somme des forces naturelles de tous les individus, on peut dire que la législation est au plus haut degré de perfection qu’elle puisse atteindre »
Aux Forges de Siam ;Jura), t,r juin 1872.
1 Œuvret» complètes de Rousseau, tome VIII, p. 73.
MADAME DE POMPADOUR DE 1763 AU 15 AVRIL
Les parlements excitent l'opinion publique contre les jésuites. — Réponse des évéques aux questions que leur avait posé le gouvernement sur l'ordre des jésuites, 30 décembre 1761. — Voltaire défend les jésuites. Balance égale, 1762. — Explosion universelle de haine contre les jésuites. — Compte rendu de» constitutions des jésuites, par La Chalotais, décembte 1761. — Résumé impartial du procès des jésuites, par Voltaire. — Les parlements empêchent les jésuites de se défendre.
— Le catéchisme du père Pomey. — La liberté de la presse doit appartenir & tout le monde ; la restreindre, c’est en faire un monopole entre les mains d’un parti. — Démarches faites à Rome pour sauver l'ordre des jésuites ; elles échouent. — Louis XV essaie de réformer lui-même les statuts des jésuites dans un édit du 9 mars 1762. — Prétextes du parlement pour ne pas enregistrer cet édit. — Le roi cesse de défendre les jésuites. — Mesures hostiles prises par les parlements contre les jésuites. — Exécution de l’arrêt du 6 août 1761. — Arrêt définitif rendu contre les jésuites par le parlement de Paris, 6 août 1762. — Émotion de la capitale, malentendu entre le peuple et les magistrats
— AfTaire Calas, octobre 1761. — Le capitoul Beaudrigne cher les Calas. — Emprisonnement des Calas. — Comparution des Calas devant le tribunal des capilouls. — Monitoire du procureur du roi, Chartes
vt. 1
Lapant. — Les juge» convaincus que l'affaire Calas est une alîaire politique — Les capitouls décident que Marc-Antoine sera enterré comme catholique. — Service fait en l'honneur rte Marc-Antoine par les pénitents blancs. — Acharnement des capitouls contre Calas. — Jugement des capitouls contre la famille Calas, 18 novembre 17G1. — Les Calas commencent à pouvoir se défendre, mais les rapitbuls leur ont Suscité d'implacables ennemis — Mémoires rte l'avocat Sudre, le parlement refuse d'entendre les témoins favorables aux accusés. — Condamnation rte Calas père par le parlement, 9 mars 1762. — Exécution de Calas, 10 mar» 1762 . — Dureté des magistrats vis-à-vis des autres accusés. Conversion au catholicisme de Lierre Calas et de Lavaysse. — Les juges condamnent Pierre Calas au bannissement et acquittent les autres accusés, t8 mars 1762. — Changement opéré dans l'opinion publique en faveur des Calas, sortie de prison de Lavaysse. — Les magistrats convaincus rte leur erreur ne veulent pas qu'on puisse connaître la vérité.
— Le négociant Audibert raconte à Voltaire le drame de Toulouse. — Entrevue de Voltaire et de Donat Calas. — Contradictions des renseignements venus du Languedoc, Voltaire s'adresse à M”' Calas. — Voltaire convaincu de l'innocence de Calas fait appel à son parti. — Activité rtc Vol dire, ses écrits et scs lettres se succèdent. — Fanatisme des magistrats de Toulouse et du ministre Saint-Florentin. — Les magistrats de Toulouse et le ministre Saint-Florentin injustes par esprit de corps. — Dangers que font courir à la société les corporations.
— M"* Calas à Paris. — Odieuse conduite du ministre Saint-Florentin. — Nouveaux écrits de Voltaire : llitloire d'Élisabetli Canning et des Calas. — L'affaire Calas perd son caractère privé, elle révèle à l'Europe les lois faites en France contre les protestants. — Le pasteur Rabant public la Calomnie confondue. — Le gouvernement n’ose pas permettre l'arrestation de Itabaut. — Réponse faite b Raliaut par l'abbé Conterai. — La famille Simm en mars 1760. — Le vicaire d'Aigncfondc et Slrven, le 16 juillet 1761. — Disparition d'Elisabeth Sirvcft le t:> décembre IÎ61. — Le corps d'Elisabeth trouvé dans un puits, le 2 janvier 1762. — Rapport du médecin et du chirurgien refait sur la demande des juges de Mazamct. — Exaltation de l'opinion publique contre les protestants, Influence des magistrats de Toulouse sur ceux de Mazamet. — Fuite de Sifven, 20 janvier 1762. — Monitoire contre les Sirvcn, 21 janvier 1762. — Le corps d’Elisabeth Sirven a été enterré par les consuls de Saint-Alby. — Voltaire accueille les Sirvcn. mais ne vent pas confondre leur cause avec celle des Calas. — Premier jugement rendu en faveur des Calas, 7 mats 1763. — Conduite de Rousseau dans l'affaire Calas, Voltaire aime sincèrement les hommes, Rousseau n'affectionne que lui-méine. — Les finances après la guerre de sept ans. — Le contrôleur général Berlin expose son plan financier,
5 avril 1763. — Remontrances présentées par le parlement, 19 mal 1763. — Lit de justice, 31 mai 1763. — Conduite privée, du roi, Mademoiselle de Romans — Inquiétude de M"' de Pompaduuf, la maré-
MADAME DE POMPADOUR de (763 a 1704.
chale de Mirepoix la rassure. — Louis XV Tait enlever le lils de M1K de Romans. — Le mariage de cette demoiselle blâmé par Louis XVI et par les courtisans. — Tristesse de M“' de Pompadour, sa santé s'affaiblit. — Inauguration de la statue de Louis XV, 20 juin 1703. — Proclamation de la paix, 21 juin 1703. — La duchesse de Choiseul et M“‘ de Pompadour. — Mortde M-,de Pompadour, 15 avril 1704. — Mépris et haine puhliqueaflichés contre le roi et M“* de Pompadour. — Réclamation du parlement de Paris centre des impôts nouveaux. — La cour des ailles soutient les réclamations du parlement. — Remontrances du parlement de Rouen, 5 août 1703. — Enregistrement des édits ünanciers parle due d'Harcourt. — Arrêt rendu par le parlement de Rouen le 18 août 1703. — Arrêt du Grand Conseil, 25 août 1763; exil de dix conseillers du parlement de Rouen.— Plainte du parlement de Rouen, il persiste dans ses arrêts, novembre 1763.— yualre-vinpt-dix conseillers du parlement se démettent de leurs charges, 1U novembre 1703. — Remontrances du parlement de Toulouse, I" août 1703. — Le parlement réuni le 13septcmbte 1763, eu présence du ducdeFili-Jamcs. — Arrêt de prorogation rendu par le parlement. Il septembre 17G3. — Le président d’Aspe et le doyen du parlement consignés dans leur demeure. — Miseaux arrêts de tous les membres du parlement de Toulouse, t'J septembre 1763. — Union des parlements de France contre l'autorité royale; pourquoi celui de Douai fait-il une exception? — Le gouvernement retire ses édils financiers, 21 novembre 1763. — Laverdyr nommé contrôleur général, 12 décembre 1763; les parlements sauvegardent les intérêts de leurs membres aux dépens du public.— Procès des administrateurs de la colonie du Canada, décembre 1763. — Les juges récompensés de leur indulgence ; appréciation de leur sentence |>ar d'Alcmbert. — LaUy débarque à Londres le 23 soptemdre 1761, et y précède de peu de jours les membres du conseil ■le Pondichéry — Le gouverneur de Pondichéry et les membres du conseil présentent une requête au roi contre Lally, 3 août 1762. — Arrestation de Lally, novembre 1762. — Réformes introduites par Choiseul dans la marine en 1761. — Organisation nouvelle de l'armée française, décidée et exécutée par Choiseul. — Projet dé colonisation. — La Guyane. — Plan du chevalier de Turgot. — Plan du baron de BeFsner. — Les dues de Choiseul et de Praslin demandent des concessions de terre à la Guyane. — Le chevalier de Turgot nommé gouverneur et Thibault de Chanvalon intendant à la Guyane. — Arrivée de familles allemandes dans les environs de Rocheforl. — Départ de Chanvalon, ses lettres à M. Acaron et an duc de Choiseul, décembre 1763. — Discours de Chanvalon aux colons. — Premiers embarras, Chanvalon se plaint d'envoia trop nombreux d'émigrants, mars 1761. — Les fonctionnaires de Roche, fort et ceux de Saint-Jean-d'Angelv se débarrassent des familles confiées à leurs soins en les expédiant sur la Guyane. — 1 sa colons de la Guyane décimés par la maladie. — Dénonciation du chevalier de Turgot contre Chanvalon, 2 février, 'J juin 1164. — Dilense de Chanvalon, 23 juin et 1 7 juillet 1764.— Pourquoi Choiseul, qui roonaiss il l'innocence de Clian-
Les parlements excitent l’npinion publique contre leejésuiles.
valon, ne l'a-t-il pas soutenu? — Départ du chevalier de Turgolpour lu Guyane, 19 novembre 17G4. — Arrivée de Turpot à Cayenne, il Tait arrêter Chanvalon le Ï5 décembre 17G4. — Administration du chevalier de Turgot 4 la Guyane. — Jugement du tribunal établi pour examiner la conduite du chevalier de Turgol et de Chanvalon. — Tentatives de colonisation de la Guyane, faites en 1707, 1781, 1788, 1819. — Nouvel échec éprouvé dans la colonisation de la Guyane de 1852 à 18G9. — Nécessité pour la société de réagir contre les personnages qui veulent faire son bonheur sans elle et malgré elle.
Louis XY, qui eut voulu éloigner d’une année la destruction de l’ordre des jésuites, avait vu restreindre ce délai à six mois dans l’acte d’enregistrement de ses lettres-patentes du 29 août 1761. Convaincus que le roi voulait sauver des religieux qu’ils entendaient chasser de la France, le 1" avril 1762, les magistrats avaient appelé l’opinion à leur aide, en donnant la plus grande publicité possible aux décisions qu’ils prenaient. Les arrêts du parlement de Paris, envoyés à tous les bailliages et sénéchaussées de son ressort y fuient affichés et enregistrés ; et presque chaque jour la cour se réunit pour délibérer sur les jésuites et leur doctrine. Ce fut sur la dénonciation de l’abbé de Chauvelin que les extraits des histoires sacrées et profanes, publiés en latin par le jésuite Turcclin, furent condamnés, le 3 septembre 1761, à être brûlés par le bourreau, décision imitée le 22 septembre par les magistrats de llordeaux. Le parlement de Paris fit réunir dans un livre une série de passages choisis dans lesauteurs jésuites avec une traduction française en regard du texte latin, en ayant soin de rassembler tout ce qui, dans les doctrines professées, pouvait être contraire à l’autorité des rois et à la sécurité de leur personne. Ces me-
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sures ne paraissant pas encore suffisantes pour soulever les passions contre les pères, les magistrats demandèrent, dans une résolution prise le 15 février 1762, que les gensdu roi se fissent envoyer par tous les syndics et recteurs des universités, les censureset dénonciations qui leur auraient été adressées contre les doctrines de la compagnie des « soi-disant jésuites. » Cet appel à des haines qui sommeillaient provoqua une sorte de soulèvement de récriminations. Les excès de pouvoir commis par les jésuites furent dénoncés de toutes parts. La ville de Laon réclama la possession de son collège dont les pères s’étaient injustement emparés en 1729, avec l’appui de son évêque, M. de la Fare, et dans tontes les réunions, dans toutes les familles les doctrines des jésuites furent signalées comme irréligieuses et blasphématoires. Les conclusions de toutes ces conversations étaient l’indispensable nécessité de préserver la jeunesse d’une éducation pernicieuse.
Les évêques que le gouvernement avait désiré consulter sur la compagnie de Jésus, s’étaient réunis chez le cardinal de Luynes le 30 novembre 1761; et le 30 décembre, ils répondaient à la demande relative à l’utilité des jésuites en France, et aux inconvénients qui pouvaient résulter de leur promotion à différentes fonctions : « Les jésuites sont très-utiles à nos diocèses pour la prédication, pour la conduite des âmes, pour établir, conserver et renouveler la foi, la piété, pour les missions, les congrégations, les retraites... Par ces raisons, nous pensons, que leur interdire l’instruction, ce serait porter un notable préjudice à nos diocèses. Pour l’instruction de la
Réponse des évêque»
aux questions que leur avait posé lo gouvernement sur l’ordre des jésuites, 30 décembre
jeunesse, les Jésuites tiennent actuellement en France cent collèges ; il serait très-difficile de les remplacer avec la même utilité, surtout dans les villes de province où il n’y a pas d’universités. Les religieux des autres ordres, qui ne sont pas dévoués par état cl par leurs vœux à cette espèce de travail, ne sont accoutumés ni à la méthode, ni à l’assujettissement de l’instruction... Les clercs réguliers et autres que les jésuites, et les prêtres vivant en communautés, ne sont pas en assez grand nombre pour les suppléer. Les prêtres séculiers peuvent, à la vérité, se consacrer à cette instruction ; mais n’ayant pas été exercés dans ce genre dès leur jeunesse, n’y prenant point de goût, ils n’ont pas la même intelligence pour les remplir. Prendrat-on des laïques? On sait combien il est difficile d’en trouver dans les provinces qui veuillent se livrera un travail aussi pénible et aussi rebutant, et qu’il est encore plus rare d’y en trouver qui aient les talents et les qualités nécessaires pour y être employés. »
Sur la question concernant les opinions que les jésuites pouvaient professer contre la sûreté de la personne des souverains, et contre les doctrines admises par la déclaration du clergé de France de 1082, les évêques faisaient remarquer que les accusations de ce genre avaient été portées par des ennemis de l’ordre et ajoutaient : « Qu’on interroge ceux qui ont été élevés dans les collèges des jésuites, qui ont fréquenté leurs missions, leurs congrégations, leurs retraites, on n’en trouvera pas un seul qui dépose qu’il leur ait entendu enseigner quelque doctrine contraire à la sûreté des souverains et aux maximes du royaume.»
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Les prélats opposaient aux écrits publiés autrefois par des jésuites étrangers les désaveux des pères fran* çais. Les évêques constataient qu’ils n’avaient eu qu’à approuver la conduite et la subordination des jésuites, et affirmaient que depuis 1070 ces religieux s’étaient soumis complètement au droit commun. Enfin, tout en proposant un règlement destiné à éviter les difficultés qui pourraient s’élever avec les jésuites à raison des confessions, prédications et catéchismes, les évêquesétaient d’avis qu’il n’y avait rien échanger à l’autorité du général de l’ordre. Us soutenaient que les règles des jésuites ne s’exprimaient pas autrement que celles des autres ordres, et faisaient remarquer que, dans les citations faites chaque jour des constitutions de l’ordre, on avait parlé avec affectation de l’obéissance aveugle due par ces religieux, sans ajouter le correctif de cette prescription qui était cette phrase : obéissance aveugle « dans toutes les choses où l’on peut définir qu’il ne peut y avoir dé péché d’aucune espèce. »
Quarante-cinq évêques approuvèrent ces réponses, trois prélats, parmi lesquels figurait le cardinal de Choiseul, se séparèrent de l'opinion de leurs collégués, en demandant des modifications aux statuts de l'ordre. 11 n’y eut pour déclarer la oompagnie des jésuites inutile et dangereuse qu’un seul évêque, celui de Boissons, M. de Fitz-Jomes ; encore ajouta-t-il, dans l’expression de son opinion un éloge pour les personnes, en attestant qu’il n’y avait pas d’ordre dans l’Église dont les membres fussent plus réguliers et plus austères dans leurs mœurs.
Destinée par sa modérai ion à sauver un ordre re-
Voltaire défend le» jésuites.
Balance égale, 176*.
ligieux appelé à rendre d’incontestables services, l’opinion des évêques reçut un secours imprévu de la part de Voltaire.
Trop perspicace pour ne pas comprendre que les jésuites détruits laisseraient la place à des universités et des parlements qui se croiraient obligés d’affecter plus d’austérité et de pédantisme que leurs adversaires ; instruit par l’histoire que « rien ne fut plus atrabilaire et plus féroce que les huguenots, parce qu’ils voulaient combattre la morale relâchée », le grand écrivain comprima ses antipathies personnelles pour soutenir la cause de la justice. Jugeant en homme d’état le mal qui résulterait pour sa patrie de la destruction d’un ordre religieux voué à l’instruction de la jeunesse ; il s’adressa au public dans ce style plein de gaieté et de fermeté qui donne de l’attrait aux questions les plus graves.
« On veut empêcher les frères jésuites d’enseigner la jeunesse... Les raisons qu’on donne pour les exclure sont :
» Que plusieurs ont été d’ennuyeux écrivains.
» Que les frères jésuites, depuis leur fondation, ont excité des troubles en Europe, en Asie, en Amérique; et que, s’ ils n’ont pas fait de mal en Afrique, c’est qu’il n’y ont pas été.
» Que le recteur frère Varade... fut condamné en effigie pour avoir persuadé en confession le nommé Barrière d’assassiner le grand Henri IV.
» Que frère Guignard fut pendu et brûlé pour avoir inspiré à JeanChastcl les sentiments exécrables qui lui mirent à la main le couteau dont il frappa Henri IV à la bouche
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» Que cinquante-deux de leurs auteurs ont enseigné le parricide...
» Que frère Le Tellier trompa Louis XIV.
« Que l’institut (des jésuites) est visiblement contraire aux lois de l’Etat, et que c’est trahir l’État que de souffrir dans son sein des gens qui font vœu d’obéir en certains casa leur général plutôt qu’à leur prince
» On conclut de ces raisons que les flammes qui ont fait justice des frères Guignard et .Malagrida doivent mettre en cendres les collèges où les frères jésuites ont enseigné ces parricides... Nous ne dissimulons ni n’afTaiblissons aucuns de ces reproches, nous avouons même qu’ils sont fondés.
» Toutes ces raisons duement pesées, nous concluons à garder les jésuites.
» rr Parce qu’ils élèvent la jeunesse en concurrence avec les universités, et que l’émulation est une belle chose.
» 2' Parce qu’on peut les contenir quand on peut les soutenir, a dit le sage.
» 3' Parce que, s’ils ont été parricides en France, ils ne le sont plus, et qu’il n’y a pas aujourd’hui un seul jésuite qui ait proposé d’assassiner la famille royale.
» 4' Parce que s’ils ont des constitutions impertinentes et dangereuses, on peut aisément les soustraire à un institut reprouvé par les lois... et faire des citoyens de gens qui n’étaient que jésuites.
» S' Parce qu’on peut défendre à frère Lavalettc de faire le commerce, et ordonner aux autres d’en-
seigner le latin, le grec, la géographie et les mathématiques, en eas qu’ils les sachent.
» Parce que, s’ils contreviennent aux lois, on peut aisément les mettre au carcan, les envoyer aux galères, ou les pendre selon l’exigence des cas. . .
» On veut tenir la balance entre les nations; il faut la tenir entre les molinistes et les jansénistes.
t> Toute société veut s’étendre. Le conseil a été longtemps partagé entre les tailleurs et les boutonnière. Le procès des savetiers et des cordonniers a été sur le bureau plusieurs années. Il faut encourager et réprimer toutes les compagnies. L’université est aussi modeste que fourrée, sans doute, mais elle s’éleva contre François Ier, et ordonna qu’on n’obéit point à l’édit qui établissait le concordat ; mais elle déclara Henri III déchu de la couronne; mais elle empêcha qu’on ne priât Dieu pour Henri IV : c’est lui faire un très-grand bien que de lui opposer des ennemis qui la contiennent, comme c’est faire un très-grand bien aux frères jésuites de protéger l’université, qui aura l’œil ouvert sur toutes les sottises qu’ils pourront faire.
» Si vous donnez trop de pouvoir à un corps, soyez sûr qu’il en abusera. Que les moines de la Trappe soient répandus dans le monde, qu’ils confessent des princesses, qu’ils élèvent la jeunesse, qu’ils prêchent, qu’ils écrivent, ils seront, au bout de dix ans, semblables aux jésuites.
» Lisez l’histoire, et nommez-moi la compagnie, la société, qui ne se soit pas écartée de son devoir dans les temps difficiles.
» L’esprit convultionnaire est-il aussi dangereux
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que l’esprit jésuitique? c’est un grand problème.. L’un veut tyranniser avec souplesse, l’autre fouler aux pieds les petits et les grands avec dureté... Les jésuites flattent les passions des hommes pour les gouverner par ces passions mêmes : lessaint-médardiens s’élèvent contre les goûts les plus innocents, pour imposer le joug affreux du fanatisme.
» Les jésuites cherchent à se rendre indépendants de la hiérarchie ; les saint-médardiens à la détruire : les uns sont des serpents et les autres des ours ; mais tous peuvent devenir utiles ; on fait de bons bouillons do vipères, et les ours fournissent des
manchons
» Mes frères, soyons de bons citoyens... fuyons les sots et les fripons, et, pour Dieu, ne soyons ni jansénistes, ni molinistes. »
’NInis le moment de l'explosion de ces haines qui couvent sourdement dans les foules, avant d’éclater, était venu. Les parlements de Rouen, de Bordeaux, de Rennes, d’Aix, de Grenoble, de Pau, de Dijon, le Conseil supérieur de Roussillon, demandèrent au parlement de Paris une copie des extraits qu’il avait fait faire des ouvrages des jésuites La Normandie, dont les magistrats avaient dénoncé les jésuites dès 17">7, fut en un instant inondée d’écrits destinés àsignaler ces pères et les prêtres qui soutenaient leurs doctrines à l’animadversion des peuples. Des ennemis anonymes firent des citations d’ouvrages et de thèses écrites par les jésuites pour prouver qu’ils attaquaient les droits de la couronne, les maximes de l’église gallicane, qu’ils enseignaient une morale corrompue et des réimpressions d’anciens livres
Explosion universelle* de haine contre les jésuites.
Compte rendu des constitutions des jésuites par Lt Chalolais, décembre 1761.
firent revivre des critiques dirigées contreleurs doctrines de 1656 à 1659 par des curés de Paris, Rouen, Ncvcrs, Amiens, Lisieux et Évreux. La reproduction d’une ancienne dénonciation au parlement de Normandie, présenta les jésuites comme convaincus « d’usurpations, de calomnies, de persécutions contre leurs bienfaiteurs, de blasphèmes, d’outrages envers leurs évêques, de corruption delà jeunesse et de crimes de lèse-majesté divine et humaine. »
Dans ce déluge de livres de tous genres contre un ordre que la passion du jour ne permettait pas de juger, se fit remarquer le Compte rendu des constitutions des Jésuites, parle procureur général du parlement de Rennes, Caradeuc de La Chalotais. D’Alembert le signalant à Voltaire affirme que c’est « un livre terrible contre les jésuites, d’autant plus qu’il est fait avec modération. C’est le seul ouvrage philosophique, ajoute-t-il, qui ait été fait jusqu’ici contre cette canaille. »
L’œuvre de La Chalotais est plus modérée dans la forme que dans le fonds, ce n’est que la reproduction du genre d’arguments présentés par M. deCliauvelin avec des phrases plus générales, telles que : « Tout établissement, et particulièrement tout établissement religieux, doit avoir pour but l’utilité du genre humain... Nous devons confronter les constitutions, les règles et les statuts de ces ordres religieux, de ces communautés et congrégations... avec les principes de la loi naturelle, le modèle et l’exemplaire de toutes les lois... Tout ce qui blesse ces lois doit être proscrit, et l’on ne doit pas même permettre expressément tout ce que ees lois n’auraient pas
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expressément défendu. » Il constatait que le concile de Latran avait, en 1215, défendu d’inventer des ordres religieux nouveaux pour montrer, par une énumération de ceux qui s’étaient formés depuis, l’État « surchargé de mendiants, de gens oisifs, » et pour ajouter « on prétend que cette multiplication d’ordres religieux produit l’émulation ; j’en appelle à l’expérience. Elle a produit des guerres et des haines théologiques, dont l’État a quelquefois la bonté de s’embarrasser... au lieu de les mépriser ou de les interdire... La concurrence des particuliers peut enfanter l’émulation, celle des ordres n’engendre quedes jalousies furieuses et éternelles. » Après s'êtrc demandé « si la société des jésuites emploie ses soins et ses travaux delamanière la plusutilepour l’Église et l’État,» La Chalotais reprend : « Il n’y a peut-être point de corps ni de compagnie qui put soutenir la discussion de cette question en rigueur, il ne serait donc pas équitable d’envisager la société sous ce rapport.» Cette apparente impartialité disparait promptement. Au lieu de juger le corps que le changement des mœurs publiques a transformé, il remonte cent soixante ans en arrière, en 1603, pour chercher si les jésuites ont été admis dans le royaume légalement ou seulement tolérés, il discute des bulles de 1540, 1548, 1591, pour faire ressortir la puissance exhorbitantedu général de l’ordre. La Chalotais rend justice à la droiture de cœur de saint Ignace, à ses vues pures et désintéressées, mais il flétrit son successeur Lainez du nom de « religieux courtisan, général par intrigue, à demi-pélagicn par principes » et rend responsable ce général des erreurs où a été entraînée
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la compagnie. A la suite de ce cours d’histoire, qui paraît assez bizarre pour apprécier la conduite de religieux vivant en 1703, se trouvaient des aveux en faveur des changements que la marche de la civilisation avait amenés. <t A Dieu ne plaise que j’accuse tous les membres d’un corps chrétien... d’avoir fait une conspiration pour le détruire et pour renverser la morale évangélique. Je n’accuse pas même les particuliers de croire véritablement aux maximes «pie les livres de la société établissent... et qu’ils paraissent démentir par une conduite régulière. » La Chalotais, après avoir signalé l’ambition immodérée du pape Grégoire VII auteur de « la maxime révoltante du pouvoir de l’Église, ou plutôt des papes sur le temporel, » accumulait, comme ses confrères, une suite de citations puisées dans les auteurs jésuites, en commençant par un théologien qui vivait en 1540. Parmi ces opinions qui avaient pu avoir des avantages ù l’époque où elles étaient professées, s'en trouvaient quelques-unes que Montesquieu n’aurait pas désavoué, comme celle-ci : « Il est permis à un particulier de tuer un tyran à titre du droit de défense... Car, quoique la république ne l’ordonne pas, elle est toujours censée vouloir être défendue par chacun de ses citoyens '. »
La Chalotais ne se dissimulait pas les objections qu’on pouvait lui faire. « On convient... que les principes des auteurs jésuites que j’ai cités sont fanatiques... Mais on dit «pie les ouvrages d’où ils sont tirés sont des livres vieillis dans les bibliothèques.
' Voir la citation de Montes. |uiiu, tome III de cet ouvrage, |>. 12a.
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On assure que Rome a oublié ces maximes, et qu’elle est bien éloignée de vouloir les mettre en pratique... que c’est s’alarmer sur des maux qui ne sont plus à craindre ; que c’est renouveler des querelles éteintes. » Après cette exposition impartiale de la vérité, il s’écriait, comme quelqu’un qui ne veut pas la comprendre. « Les livres que nous avons cités sont ceux des théologiens les plus savants, les plus habiles... Où est écrite l’abjuration que la société a fait de leurs sentiments?... Je crois que les papes n’ont ni le désir, ni l’occasion de faire valoir contre les souverains des prétentions ambitieuses, mais c’est plutôt une présomption pieuse qu’une preuve certaine. Eh ! depuis quand veut-ori que les souverains se contentent de présomption pour pourvoir à leur sûreté et à leur conservation ? »
Nous terminerons par la citation d’une plaisanterie qui résume parfaitement ce procès soulevé par une magistrature ambitieuse, flétrissant un fanatisme au nom d’un autre fanatisme. <* Il faut qüe je dise à mésanges, écrit Voltaire à d’Argetital, que j’ai jugé les jésuites. Il y en avait trois chez moi ces jours passés avec une nombreuse compagnie. Je m’établis premier président; je leur fis prêter serment de signer les quatre propositions de 168£, de détester la doctrine du régicide, du probabilisme... d’obéir au roi plutôt qu’au pape... après quoi je prononçai : La cour, sans avoir égard à tous les fatras qu’on vient d’écrire contre vous, et à toutes les sottises que vous avez écrites depuis deux cent cinquante ans, vous déclare innocents de tout ce que les parlements disent contre vous aujourd’hui, et \ ous
Résumé impartial du procès des jésuites par Voltaire.
Les parlements empêchent les jésuites de so défendre.
déclare coupables de ce qu’ils ne disent pas; elle vous condamne à être lapidés avec les pierres de Port-Royal, sur le tombeau d’Arnault. »
Voltaire, qui aurait voulu sauver les collèges des jésuites et conserver à son pays le bien que faisaient les pères comme instituteurs de la jeunesse, renonça à leur défense du jour où il les vit condamnés sans retour par l’opinion publique. Il remercia La Chalotais de l’envoi de son Compte rendu, mais il resta toujours convaincu que l’expulsion de ces religieux était une mesure injuste et mauvaise. « Nous sommes défaits des renards et nous tomberons dans la main des loups, » écrivit-il plusieurs fois. Le mouvement dej’opinion contre cet ordre proscrit était d’autant plus irrésistible qu’il fut gêné dans sa défense. Les jésuites publièrent le Mandarin chinois ; l'Examen impartial y l'Appel à la raison y l' Apologie générale de l'Institut par Cerutti, ils répudièrent les doctrines de quelques-uns de leurs auteurs, notamment de Jean Mariana dans son livre I)e rege, en affirmant qu’il avait commis une erreur grossière de subordonner le droit des souverains aux droits des nations, erreur relevée déjà , affirmaient-ils, par le confesseur de Henri IV, le père Cotton. Mais toutes les fois que les écrivains jésuites, voulant sortir d’une ennuyeuse discussion de texte que personne ne lisait, tentaient de répondre à leurs adversaires sur le ton que ceux-ci prenaient en attaquant leur ordre, les parleincntsempêchaient la publication de leurs livres. Ce fut ainsi que des observations sur le Compte rendu de La Chalotais furent condamnées au feu comme injurieuses, calomnieuses et contraires à la
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magistrature ; une brochure où l’on établissait un parallèle entre la conduite du clergé et celle des parlements à l’égard des jésuites, subit le même sort : Mes doutes sur la mort des jésuites; la Lettre d'un homme de province à un ami de Paris au sujet îles nouvelles fourberies des soi-disant jésuites ; le Mémoire présenté ati roi par deux magistrats du parlement d'Aix et une foule d’autres écrits du même genre furent livrés au bourreau par le parlement de Paris. Des brefs du pape adressés au roi Stanislas et à l’archevêque de Paris au sujet des jésuites ne furent pas plus épargnés, et l’on voit, deux ans après, en 1765, les jansénistes, triomphant avec la magistrature, continuer à proscrire toute plainte de leurs adversaires en traitant de libelle les écrits dirigés contre eux, et en empêchant de publier en France un bref du pape Clément XIII à l’évêque de Sa rlat.
Parmi ces défenses des jésuites condamnées en termes généraux, le parlement s’occupa, d’une manière toute spéciale, de l’accusation d’infidélité articulée par l’archevêque de Paris contre les traductions qu’il avait fait faire de divers passages d’auteurs jésuites. Les magistrats désignés pour combattre l’instruction pastorale de M. de Beaumont, accumulèrent une foule de preuves en faveur de la vérité de leurs assertions, parmi lesquelles figure ce singulier extrait du catéchisme théologique du père Pomey.
a Demande. Qui verrons-nous (dans le Paradis) des yeux du corps?
» Réponse. Nous verrons la très-sacrée humanité
vi. 2
Le catéchisai o du
pèro Pomey.
La liberté de la presse doit appartenir à tout le
inonde, la restreindre c'est en faire un monopole entre les malus d'un parti.
de Jésus-Christ, nous verronsle corps adorable de la vierge Mario et ceux de mille autres saints, sans parler de mille et mille autres beautés.
» Demande. Nos autres sens jouiront-ils du plaisir qui leur est propre?
» Réponse. Oui, et c’est ce qui est surtout admirable ; ils en jouiront éternellement et sans aucun ennui.
» Demande. Quoi, l’ouïe, l’odorat, le goût et l’attouchement auront tout le plaisir qu’ils peuvent recevoir.
» Réponse. Oui, sans doute. L’ouïe sera charmée de la douceur du son et de l’harmonie. L’odorat recevra le plaisir des odeurs et des parfums; le goût, celui des saveurs; enfin, rien ne manquera de tout ce qui est capable de délecter l’attouchement. »
Le père Pomey ajoute, il est vrai, que dans les plaisirs de l’attouchement, il n’y aura pas de messéance ni d'imperfection.
Ce père Pomey, dont on citait les œuvres, était mort en 1073. C’était, comme l’on voit, toujours dans des auteurs vieillis que les magistrats cherchaient des arguments pour justifier leurs injustices. Les jésuites avaient agi comme eux dans le temps de leur puissance, ils avaient, comme eux, proscrit les écrits publiés par les victimes de leur despotisme. Ils avaient étouffé toute discussion, toute lumière, ils s’étaient servis de l’irrésistible ascendant de la presse pour propager leurs doctrines, ils avaient empêché que le public pût connaître les justifications de leurs adversaires. Ils se trouvaient maintenant désarmés
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au jour de la persécution parce que le parti qui triomphait n’était pas plus juste qu’ils ne l’avaient été.
Le héroè du jour, M. de La Chalotais, n’avait pas même conscience du respect que l’on doit à la liberté de l’homme, puisque dans un Essai d'éducation nationale, publié l’année même de son Compte rendu, on lit ces phrases : « Les frères de la doctrine chrétienne, qu’on appelle ignorantins, sont survenus pour achever de tout perdre; ils apprennent à lire et à écrire à des gens qui n’eussent dû apprendre qu’à manier le rabot et la lime, mais qui ne le veulent plus faire. Le bien de la société demande que les connaissances du peuple ne s’étendent pas plus loin que scs occupations. » Rousseau avait dit : « N’instruisez pas l’enfant du villageois, car il ne lui convient pas d’être instruit, » et le premier mouvement de Voltaire, en recevant le manuscrit de La Chalotais, fut de lui répondre : « Je vous remercie de proscrire l’étude chez les laboureurs. Moi, qui cultive la terre, je vous présente requête pour avoir des manœuvres et non des clercs tonsurés. »
Voilà comment entendaient la liberté, les hommes qui mit, avec plus ou moins de raison, passé pour en avoir fait triompher le principe dans l’univers. Ne résulte-t-il pas de ces faits que la compression de la liberté de la presse est un malheur pour tout le monde, pour ceux qui en profitent comme pour ceux qui en souffrent. Les vainqueurs du moment seront tôt ou tard les vaincus et la société trompée tantôt par les uns, tantôt par les autres, oscillera entre des erreurs, jusqu’au jour où chacun, pouvant exposer ses idées sans contrainte, sera libre de con-
vaincre l’opinion publique, mais n’aura pas le pouvoir de l’égarer par le mensonge. La presse est une force qui doit appartenir à tous ; toute restriction imposée à cette liberté place cette force entre la main d’un parti et en fait un monopole, monopole des plus dangereux, car il permet de cacher la vérité et de propager l’erreur. Qui se serait douté, à moins d’étudier avec soin les documents de l’histoire , qu’un des griefs sérieux adressés aux frères ignorantes et, par conséquent aux jésuites, fut d’avoir instruit les enfants du peuple \
• Journal de Barbier, tom. IV, p. 40G et suiv., 425. — Mémoires pour ten ir à l'histoire ecclesiastique pendant le xvni* siècle, in-8*. Pari», 1855, tom. IV, p. GO et suiv., 71 et suiv. — Procédures contre l'institut et les constitutions des Jésuites, par Gilbert de Voisins, in-8". Paris, 1823, p. 70 et suiv., 09 et siliv. — Arrêt de la cour de parlement de Bordeaux, qui ordonne au sieur non prêtre et maître de pension, de remettre à H. le procureur général un exemplaire du litre d'Horace Turcelin, 21 semptembre 176 1 . — Œuvres de Voltaire, tom. XL, p. 460 et suiv., tom. LX, p. 226, 580, 581, 587, 602. — Histoire du Parlement de Normandie, par Floquet, tom. VI, p. 325 et suiv., 339. — Apologie des anecdotes ecclésiastiques jésuitiques du diocèse de Bouen arec l’histoire des persécutions suscitées à deux bons et savants pasteurs ; suivit d'une narration de la conduite de grands ficaires, chanoines, curés, prêtres, clercs et autres du mime diocèse, 1761, sans nom d’imprimeur (in-12 de 417 papes). — Dénonciation à Monseigneur Pierre-Jules- César de Rochechouart , évêque de Bayeux, de la doctrine enseignée par les jésuites de Caen dans leurs thèses, cahiers, prédications, etc., 1762 (in-12 de 136 papes). — Divers écrits de curés de Paris, Rouen, Nevers, Amiens, Erreux et Lisieux contre la morale des jésuites, pendant les années 1656, 1657, 1658 et 1650 pour servir de suite aux lettres provinciales, in-12, 1762. — Dénonciation faite à nos seigneurs du parlement de Normandie. En France, 1762 (in-12 de 239 papes). — Recueil de pièces imprimées extraitesdes registres du parlement de Rouen et de l’Hôtel de Ville de Caen pour prouver que les jésuites sont coupables de toutes sortes d'excès, notamment du crime de lise-majesté. En France, 1762 (in-12 de 131 pages). — Dénonciation <1 la très-célèbre université de Caen de plusieurs propositions extraites des thèses et des cahiers des jésuites du collège de du Mont, 1762 (in-12 de 21 papes). — Mémoires pour servir d l’histoire des événements du xvili* siècle, par
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Embarrassé de la guerre et de la crise financière qui le mettait presqu’à la merci du parlement, le roi n’avait pas pu trouver à Rome le prétexte qu’il cherchait pour différer l’expulsion des jésuites. Voulant obtenir une sorte de concession qui lui aurait permis d’arriver à un compromis avec les magistrats, Choiseul avait envoyé le cardinal de Roehechouart en Italie pour faire comprendre que l’autorité illimitée du général, résidant à Rome, était incompatible avec les lois du royaume, et que, pour concilier toutes les convenances, il fallait qu’il nommât un vicaire qui demeurerait en France. Les instructions du cardinal faisaient observer que le régime de la société ne serait pas changé et que si, par hasard, le général venait lui-même résider en France, il y exercerait toute autorité sur son ordre, en suspendant, par sa présence, les pouvoirs de son vicaire. Comme il était impossible de perdre du temps, Choiseul avait prescrit de demander une réponse immédiate sans subterfuge, courrier par courrier. Mais l’impatience trèsnaturelle du ministre français ne pouvait pas être
l'abbé Georgel, lom. I, p. 60 cl suiv. — Réponse d un libelle intitulé , Idée générale des vices principaux de l'institut de Jésus, tirée de leurs constitutions et des autres titres de leur société, 1761, Avignon (brochure in-4*). — Les Étals de Bretagne, par le comte de Carné, in-8". Paris, 1868, tom. Il, p. 1 58. 162 et suiv. — Compte rendu des constitutions des jésuites, par L.-tt. Caradeuc de La Chalotais, procureur général ou parlement de Bretagne, les I, 3, 4, 5 décembre 1761, in-8*. Paris, 1876, p. 3, 4, 11 et suiv., 19, 31, 33, 34, 56 1 1 suiv.. 68, 71, 75. 86, 89, 96 et suiv., 98. — Archives générales, X 8496, année 1761 ; X 8497, année 1761 ; X 8498, année 1761 et 1762; X 8499, année 1762; X 8500, année 1762; X 8501, année 1762; X 8502, année 1762; X 8504, année 1763; X 8510, année 1763; X 8511, année 1764 (catéchisme du père Pomejr) X 8513, année 1764 ; X 8517, année 1765. — Correspondance littéraire, philosophique et critique de Crimm. tom. III, p. 197, 270
Démarches faites à Rome pour sauver l’ordre des jésuites ; elles échouent.
Louis XV ets&ie de réformer luimême les statuts des jésuites, dans un édit du 9 mars 1769.
Prétextes du parlement pour ne pas enregistrer cet édit.
comprise dans un pays qui, jusqu’à ce jour, a semblé vivre en dehors des événements qui se produisent dans les contrées voisines. La pétulance française se brisa devant l'esprit formaliste de la cour romaine. « Que les jésuites soient ce qu’ils sont ou qu’ils ne soient plus, Situ ut sunt aut non sint, » fut-il répondu à M. de Rochechouart. La transaction proposée par M. de Choiseul était partie de Versailles le 16 janvier 1702; la réponse qui y fut faite devint publique à Paris, le 20 février.
Louis XV ne se découragea pas encore ; il essaya de réformer lui-même lç& statuts de la société de Jésus, dans un édit du 9 mars 1762, prescrivant qu’aucun ordre du général ne serait exécutoire en France sans être revêtu de lettres d’attache registrees. Cet édit rendait propre à chaque maison les biens qu’elle possédait et refusait au général le droit d’en disposer en faveur d’autres fondations. Les jésuites se trouvaient soumis à toutes les lois du royaume et obligés d’enseigner les propositions formulées par le clergé français en 1682. Leurs congrégations, qui avaient dégénéré en associations et unions de personnes, devaient être abolies et remplacées par celles que les évêques jugeraient à propos de former dans leurs diocèses d’après des règles qu’ils établiraient. Le roi déclarait « que, moyennant ces conditions, il voulait que les jésuites puissent vivre tranquillement dans son royaume, nonobstant tous règlements, arrêts, appels comme d’abus, etc. »
Si le parlement acceptait cet édit sans conteste, il donnait le temps au gouvernement d’insister auprès de la cour de Rome pour l’amener à ses vues. Si, au
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contraire, les magistrats reculaient l’époque de l’enregistrement de l’édit, ils atteignaient le jour fixé pour l’exécution de leur arrêt et portaient un coup mortel à la société. Ils ne devaient pas hésiter, dans une pareille alternative, il profiter de l’opinion publique qui les soutenait et de l’opiniâtreté du saintsiège qui leur livrait leurs ennemis. Loin de se hâter, le parlement nomma des commissaires pour examiner la loi qui leur était soumise, en leur prescrivant d’en rendre compte le 23 mars. Le 2i mars, l’assemblée des Chambres destinée à prendre une décision s’ajourna an 26, et, ce jour-là, elle rendit un arrêt portant qu’un « corps ou société n’existe que par la fixation de son régime et de ses constitutions, que les constitutions des soi-disant jésuites n’ont jamais été revêtues de lettres-patentes; que le roi ne juge pas à propos de les en revêtir actuellement : que d’ailleurs les bulles, brefs, constitutions de ladite société sont soumis à l’événement de l’appel comme d’abus interjeté par le procureur général du roi ; qu’en conséquence il répugnerait à tout ordre public et judiciaire de donner un état légal audit institut avant de juger s’il peut être admis en lui-même. » Après ces considérations le parlement concluait qu’il n’y avait pas lieu à délibérer sur la vérification dudit édit, ajoutant que les représentations qu’il aurait à produire lui paraissaient inutiles, « attendu la conviction où il était que les extraits qui devaient être présentés audit seigneur Roi de ta doctrine favorable à tous les crimes, soutenue dans tons les temps et persévéra mment enseignée par ladite société fixeront l’attention du seigneur Roi, et le déci-
Le roi cesse de défendre les jésuites.
deront à perdre de vue tout ce qui pourait tendre à donner un état légal à ladite société. »
Le 29 mars, le premier président présenta à Versailles les copies collationnées des extraits d’auteurs jésuites, avec leur traduction, exposant à Louis XV que le parlement l’avait chargé de les remettre à Sa Majesté pour la mettre à même de connaître la perversité de la doctrine que ces pères ont constamment et sans interruption soutenue dans une foule d’ouvrages réimprimés un grand nombre de fois. Le roi, qui savait à quoi s’en tenir sur des écrits que le parlement déclarait a détruire la loi naturelle et rompre les liens de la société civile, » se borna à répondre : « Je vais examiner les pièces que vous me remettez et je vous ferai connaître mes intentions ; ajoutant : je suis surpris du délai de mon parlementa l’enregistrement de mon édit. » Le premier président excusa sa cour et assura le roi que si les magistrats avaient diiïéré de se rendre à ses volontés, c’était dans la conviction on ils se trouvaient que « lorsque Sa Majesté aurait pris une connaissance plus exacte de la doctrine contenue dans les passages extraits des livres jésuites, elle daignerait ne pas persévérer dans les intentions qu’annonçait son édit. »
Sous l’impression de l’échec qu’avait reçu sa politique, de la mort récente de l’impératrice de Russie, de la défaite de ses armées et des embarras financiers du royaume, Louis XV écouta cette réponse d’un air découragé et se borna à recommander à M. Molé de répéter ce qu’il venait de lui dire. Aucune défense n’ayant été ajoutée
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à ces paroles, le parlement fut satisfait, pensant, comme l’écrit Barbier, que le roi abandonnait les jésuites.
Les magistrats n’avaient pas du reste attendu cette sorte d’adhésion tacite à leurs démarches pour faire rendre aux maires et échevins de Laon le collège occupé par les jésuites, pour ôter à ces pères celui de Mauriac et pour ordonner aux officiers municipaux de plusieurs villes de se réunir, afin de choisir des personnes capables, séculiers, ecclésiastiques et laïques, de pourvoir à l’instruction de la jeunesse. Le parlement de Paris, repoussant l’allégation de force majeure qu’invoquaient les jésuites pour ne pas payer les sommes qui restaient dues au syndicat de la faillite Lionci, ordonna de mettre sous scellés les effets mobiliers des pères ‘. Peu de jours après, il cassa un arrêt du conseil général d’Artois, opposé aux mesures prises vis-à-vis de l’ordre. L’énergie déployée par les magistrats contre les jésuites n’était pas moindre dans les provinces qu’à Paris. Le parlement de Bordeaux les expulsa de France, le 2G mai 1762, après une longue procédure ; celui de Toulouse, le 5 juin ; le conseil souverain du Roussillon, le 12 juin ; les cours de Grenoble et d’Aix, dans le mois de janvier 1763 ; et des décisions semblables furent prises, à des dates plus ou moins rapprochées, par toutes les cours de justice du royaume. La passion qui animait les parlements était telle que,
1 Les Jésuites avaient acquitté 52 lettres de change, montant 4 707,096 livres 17 sous, il en restait 34 à payer pour une somme de 304,351 livres, 3 sous, 2 deniers. Ce fut l’abbé Terrai qui fit le rapport de l'alTaire. (Archivet générale s, X 8499, 6 avril 1762).
Mesures hostiles prises par les parlements contre les jésuites.
Exécution de l'arrêt du 6 août i 761 .
Arrêt définitif rendu contre les jésuites par
le parlement de Paris,
6 août 1762.
dans celui d'Aix, la majorité des magistrats qui venait d’expulser les jésuites, prit à partie leurs confrères qui s’y étaient opposés. Ellebannit du royaume le président d’Aignilles, condamna l’abbé Montvallon à vingt ans d’exil, en ledéelarant incapable de remplir aucune fonction, et défendit l’emploi de leurs charges, à deux autres conseillers, pendant quinze ans.
Les arrêts que le parlement de Paris avait rendus le 6aoùl 1761 \ contre les jésuites, reçurent leur exécution le 31 mars 1762. Ce jour-là, les parents vinrent retirer leurs enfants des divers collèges, les novices sortirent des maisons où ils étudiaient, et, le 23 avril, nn nouvel arrêt ordonna l’apposition des scellés sur toutes les maisons de l’ordre et le séquestre de ses biens, meubles et immeubles.
Il ne restait plus, après de pareils actes, qu’à accomplir, par une décision définitive, la destruclion de l’ordre des jésuites en France. Le 6 août 1762, une année jour pour jour après l’arrêt qui avait décidé en fait de son sort, les magistrats se réunirent pour terminer légalement l’œuvre qu’ils avaient résolue. La décision prise ce jour-là, dispersa les pères dans le royaume, défendit de porter l’habit de la société, d’entretenir aucune correspondance directe ou indirecte avec le général et les supérieurs de l’ordre. « Les prêtres, écoliers ou nutresde ladite société, qtri sc trouvaient dans ses maisons ou établissements, le 6 août 1761 » furent déclarés incapables de « remplir des grades dans aucune des universités du
' Voir tome V île cet ouviage, p. 5Î0.
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ressort, posséder des canonicats ni des bénéfices à charge d’âmes, vicariats, emplois ou fonctions ayant même charge, chaires ou enseignement public, offices de judicatures ou municipaux, ni généralement remplir aucune fonction publique qu’ils n’aient prêté serment d’être bons et fidèles sujets et serviteurs du roi, de tenir et professer les libertés de l’Église gallicane, et les quatre articles du clergé de 1682. »
La population de Paris s’était émue à l’annonce de l’arrêt qui allait être rendu. Une foule compacte entourait le palais; elle resta toute la journée dans l’attente, et, quand à minuit la délibération commencée le matin à huit heures fut terminée, des applaudissements unanimes partirent des rangs pressés de ce peuple de curieux. A cette approbation bruyante on aurait pu croire qu’une seule et même conviction animait les magistrats et la multitude qui les acclamait. Il n’en était rien pourtant, et, sous l’élan de cette sympathie momentanée qui pouvait tromper les auteurseux-mêmes de cette scène, se cachait une division profonde. Les parlements avaient cédé, dans leur attaque, à l’impulsion de cette infernale passion qui pousse quelques hommes et surtout les corporations, à dominer leurs semblables, à écraser leur individualité et à les réduire à l’état d’esclaves qui n’ont qu’une liberté : celle de pourvoir à leur existence. Les jésuites qui n’étaient, pour les magistrats, que des rivaux contre lesquels toutes les armes sont bonnes, pourv u qu’elles assurent la victoire, se trouvaient, pour le peuple, d’anciens dominateurs qui avaient fait peser sur lui un long et dur
Émotion de la capitale; malentendu entre le peuple et les
magistrats.
Affaire Calas , octobre 1761.
despotisme. L’ambition satisfaite des magistrats, la haine instinctive de la foule contre les hommes qui l’enchaînent n’allaient pas tarder du resteà se heurter dans une cause judiciaire qui se rattachait aux passions soulevées dans cette grande lutte.
Le gouvernement n’appréciant chez ses employés, d’après l’usage des pouvoirs absolus, que le dévouement le plus servile, ne cessait pas, depuis de longues années, de poursuivre de ses faveurs et de sa bienveillance un fonctionnaire de Toulouse, David de Baudrigue. Saint-Florentin, qui avait eu, comme l’atteste une de ses lettres déjà citée \ les renseignements les plus mauvais sur ce personnage n’avait pas hésité un seul jour à maintenir sa confiance à un homme incapable de scrupules. Il recommanda son favori, en 1760, au maréchal de Thomond pour obtenir sa rentrée dans le capitoulat avant le temps légalement fixé pour une réélection. Sa négociation réussit avee l’intendant, M. de Saint-Priest, puisqu’en 1761 David se trouvait capitoul.
Le 1 3 octobre de cette même année, à cinq heures du soir, au moment où les boutiques de la rue des Filatiers se fermaient et où les négociants, assis devant leurs portes, causaient entre eux, laissant les commis ranger l’intérieur des magasins: il entra un jeune homme dans une maison qui porte aujourd’hui le n° 50 et qui existait encore intacte en 1835. Fils de David Lavaysse, un des avocats les plus connus dans le Midi, et arrivé la veille de Bordeaux, cet étranger cherchait des personnes de la petite ville de Cara-
1 Tome IV de cet ouvrage, p. 377.
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man. A peine a-t-il mis le pied sur le seuil de la porte qu’il aperçoit Jean Calas, le maître de la boutique où l’on vendait des indiennes. Gaubert Lavaysse lui fait part du désappointement qu’il a ressenti en apprenant le départ de sa famille pour la campagne et de la difficulté qu’il éprouve à se procurer un cheval pour se rendre à Caraman. Calas se met à sa disposition pour l’aider dans ses recherches et l’invite à souper. Répondant à la politesse qui lui est faite, Lavaysse monte au premier étage dans la chambre de M“* Calas, qu’il aborde avec ces mots: « Je soupe avec vous, votre mari m’en a prié. » 11 redescend dans la boutique après quelques civilités, et sort avec le second des fils de la maison, Pierre Calas, afin de s’assurer un cheval qui lui permit de se rendre le lendemain chez son père. Il s’adresse infructueusement à tous les loueurs et à sept heures il revient dans la rue des Filatiers. Quand Lavaysse entra dans la chambre de Mra* Calas, le fils aîné, Marc-Antoine Calas était dans un fauteuil la tête appuyée sur une main. 11 resta immobile dans cette position, sans avoir l’air de s’apercevoir de la venue d’un étranger, jusqu’au moment où chacun prit place pour le repas. Autour de la table, où l’on se rangea quelques minutes après l’arrivée de Lavaysse, ne s’assirent que cinq personnes, le père, la mère, les deux fils et le jeune Gaubert Lavaysse ; les deux filles de la maison, Anne-Rose et Anne Calas se trouvant dans le moment à Scchabois, campagne d’un ami intime de la famille, monsieur Tessier. Le sujet de la conversation fut des plus indifférents, on parla, entre autres choses, des antiquités de l’hôtel de
ville de Toulouse. Au dessert, Marc-Antoine se leva selon sa coutume, et passa dans la cuisine, située à côté de la pièce où l’on se tenait. La servante de la maison, Jeanne Viguier, usant de la familiarité que lui permettait un séjour de vingt ans dans la famille, l’interpella en le voyant : « Avez-vous froid, monsieur l’aîné, chauffez-vous. — Bien au contraire, répliqua Marc-Antoine, je brûle » et il descendit l’escalier.
Les autres convives, après être restés un instant encore à table, se levèrent. Jean Calas s’assit sur un sofa à côté de Lavayssc ; Pierre s’installa sur un fauteuil où il ne tarda pas à dormir, et M“* Calas prit pour elle une chaise. Lavavsse voulant se retirer vers les neuf heures et demie, on réveilla Pierre pour lui mettre un flambeau dans la main. A la suite d’un accès de gaieté provoqué par son sommeil, qu’il voulut nier, Pierre se met à descendre avec l’ami de la maison. Il aperçoit, en passant par le corridor qui conduit à la rue, que la porte de la boutiqne qui y donne est entr’ouverte. Est-ce une négligence? ou quelqu’un a-t-il pénétré dans le magasin? Pierre veut s’en assurer. ta boutique dans laquelle il entrait se trouvait partagée en deux pièces, l’une donnant sur la rue où l’on recevait les acheteurs, l’autre s’ouvrant sur une cour intérieure qui servait de dépôt |>our les marchandises et était appelée le magasin. De la boutique les deux amis vont passer dans le magasin, quand Pierre se trouve tout à coup en face du corps de son frère pendu entre les deux battants de la porte entr’ouverte. Il pousse un cri d’effroi, et lorsque touchant la main de Marc- Antoine le corps vient à se balancer, Lavaysse et lui, saisis de ter-
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reur, crient au secours. Jean Calas descend précipi tamment, et coupant la corde, prend le corps dans ses bras, le couche sur le plancher et élargit le nœud coulant qui serre le cou. « Au nom de Dieu, cours chez Camoire » (un chirurgien voisin), crie à Pierre le malheureux père avec angoisse, peut-être mon pauvre fils n’est pas tout à fait mort! M“* Calas restée tremblante au premier étage, descendait quand Lavaysse la supplie de regagner sa chambre. M"* Calas, qui a cédé à ses instances, dit à Jeanne d’aller voir ce qui arrive, et comme elle tarde à lui rendre réponse, elle va elle-même et se trouve en face du cadavre de son fils. Elle lui frotte les tempes avec de l’eau de la reine de Hongrie, elle essaie de lui faire avaler quelques spiritueux lorsque Gorsse, un élève de Camoire qui est entré sans qu’elle l’ait aperçu, l’avertit quç tout est inutile, que son fils est mort. Incrédule à ses avertissements, M** Calas le supplie de redoubler d’attention, lui affirmant qu’il doit être dans l’erreur. Pierre Calas, qui a perdu la tète, court de tous côtés chercher conseil, comme il Pavoua plus tard, demandant en pleurant dans rétablissement des trois billards si son frère n’avait pas eu querelle avec quelqu’un. Conservant son sang froid au milieu du désespoir qui déchire le cœur de sa femme, l’infortuné père réfléchit aux lois terribles qui ordonnent de faire le procès aux suicidés, de traîner leur corps à travers les nies, et s’effraie de la flétrissure qu’une mort volontaire va faire rejaillir sur ses enfants. Il s’arrache à sa douleur et s'adressant à son fils : « Ne va pas, lui dit-il, répandre le bruit que ton frère s’est défait lui-même ; sauve
Le capitoul Ikaudriguc chex
les Calas.
au moins l’honneur de ta misérable famille. » Pierre promet d’obéir cl court rejoindre le jeune Lavaysse dans la ville, pour le faire consentir à nier le suicide. Ces allées et ces venues n’avaient pas pu avoir lieu sans faire comprendre aux voisins qu’il s’était passé quelque chose d’extraordinaire chez les Calas. On avait entendu le cri : Ah ! mon Dieu ! Jeanne Viguier, après l’échange de quelques mois par la fenêtre de sa cuisine avait paru dans la rue criant : « C’en est fait, il est mort. » Du monde se groupait peu à peu vis-àvis de la porte de la maison où était entrés Cazeing, Antoine Delpech, fds d’un négociant catholique, tous deux amis des Calas. Delpech, qui était venu avant Gorsse, avait palpé le corps, dans la conviction que Marc-Antoine, qui était fort sur l’escrime aurait bien pu se battre en duel, mais il ne trouva pas l’apparence d’une blessure. Voyant le chirurgien déclarer que Marc-Antoine avait péri pendu ou étranglé, un homme de loi, M. Clausadc, conseilla à la famille d’avertir la police. Lavaysse qui venait de revenir, court avec Clausadc chercher l’assesseur des capitouls, Monyer, et leur greffier Savanier. A leur retour la foule avait grossi, et le guet à cheval gardait la porte de la maison.
Réveillé dans son premier sommeil par deux personnes du quartier, le capitoul David de Beaudrigue s’était hâté d’accourir, amenant avec lui deuxmédecins et deux chirurgiens. La vue do la justice, le nombre des curieux qui s’est accru, tout contribue à augmenter l’agitation dans le quartier et à exciter l’imagination d’une population méridionale. Une foule de conjectures circulent dans les groupes, ou ne sait comment
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expliquer la mort de ce jeune homme de vingt-huit ans au milieu des siens. La famille où s’est passé cet événement est une famille appartenant à ces protestants contre qui, il y a un mois à peine, les catholiques de Montauban prirent subitement les armes sur la vague rumeur qu’ils voulaient arracher le pasteur Rochette de sa prison. Qui a pu commettre ce crime? 11 n’y avait dans la maison que le père et le frère de la victime, il ne peut y avoir qu’eux de coupables ; mais pourquoi ces huguenots l’ont-ils tué? « Pour l’empêcher de se faire catholique », crie une de ces voix anonymes qui parfois se fontentendre dans les foules. A ces mots, qui expliquent tout, les convictions se forment; David, qui les a entendus, en est frappé plus que tout autre. Esprit violent et actif, habile à dépister les maisons de jeux clandestines, cecapitoul entre chez les Calas avec la résolution d'agir comme il a coutume de le faire vis à vis des malfaiteurs qu’il surprend chaque jour.
Trouvant Pierre Calas auprès du corps de son frère, il prescrit son arrestation, puis, sans examiner les lieux, sans les décrire, sans faire fouiller la chambre du mort pour se rendre compte de ce qu’elle renferme en papiers et en livres, David monte au premier étage et ordonne à M. et M"* Calas de le suivre à l’hôtel de ville. Le jeune Lavaysse, le négociant Cazeing et Jeanne Yiguier sont constitués prisonniers par le seul motif qu’ils se trouvent dans la maison.
Un des capitouls, Lisles Bribes, arrivé sur ces entrefaites, essaie de calmer son collègue et lui conseille moins de précipitation, mais David ré-
Emprisonne-
ment
des Calas.
Comparution des Calas devant le tribunal des capitoula.
pond : « Je prends tout sur moi, » et répète à plusieurs reprises : « C’est ici la cause de la religion. » Pierre Calas ayant laissé une chandelle allumée dans le corridor pour pouvoir retrouver de la lumière à son retour, David, que cette naïveté aurait dû faire réfléchir, la lit éteindre, ajoutant avec un sourire « qu’ils ne reviendraient pas de sitôt. » Alors s’ouvre la porte de la maison et la foule des curieux voit à la lueur des torches passer au milieu d’elle le cadavre du mort couché sur une civière et à sa suite les accuses et les magistrats entourés de quarante gardes. Après avoir déposé le corps de Mare-Antoine dans la chambre de gêne, c'est-à-dire de la torture, David interroge séparément les accusés et ordonne de faire descendre Calas et son fds dans des cachots sans fenêtres, nommés l’Infcrnct, envoyant les deux femmes et Lavaysse dans des réduits moins obscurs. Ces premières formalités remplies, le capitoul s’occupe de la rédaction d’un procès-verbal, procès-verbal rédigé avec une telle précipitation et un tel manque de renseignements précis que Cazeing, un fabricant de Toulouse très-connu, y est désigné, dans l’énumération des personnes arrêtées, sous la dénomination d'une espèce d'abbé.
Le lendemain, le tribunal des capitouls, appelé Consistoire, se réunit sous la présidence de l’avocat Jean-Pierre Faget, et les accusés, auxquels la loi refusait le droit d’avoir un avocat et de pouvoir désigner des témoins qui pourraient attester leur innocence, parurent à huis-clos devant leurs juges. Toutes les questions qui leur furent adressées étaient posées de manière à établir la culpabi-
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lité. « C’est toi qui ns tué ton frère, » répéta plusieurs fois le enpitoul à Pierre Calas et, lorsque Lavaysse eut fini de répondre, il entendit le greffier Savanier s’écrier : « Il est aussi vrai que c’est son frère qui l’a tué comme il l’est que je tiens une plume à la main, v A quoi répliqua David : « Je vois qu’il leur en coûtera quelques tours de question qui, à coup sûr, feront ruisseler le sang. »
Les accusés qui, dans l’intérêt de la mémoire du mort, auraient, au premier abord, voulu nier le suicide, revinrent, à la vérité dès qu’ils furent obligés de se défendre eux-mêmes, et, à partir de ce moment, leurs déclarations s’accordèrent en toutes choses. Une trentaine de témoins venaient d’être entendus et pas une des dépositions n’avait fourni une preuve qui permit de condamner les Calas, quand les capitouls, pour en trouver, se décidèrent A recourir à un monitoire, c’est-à-dire à un avertissement lu aux prônes des paroisses et affiché dans les rues, adjurant toute personne, sous peine d’excommunication, de révéler A la justice ou à son curé tout ce qu’elle aurait appris par ouï-dire ou autrement sur l’événement arrivé dans la rue des Filatiers,
Le procureur du roi en la ville et sénéchaussée d’Aix, Charles Lagane, fut chargé de le rédiger. En suivant les règles du simple bon sens, il aurait dû poser les questions de manière à appeler aussi bien les dépositions favorables aux Calas que les dépositions contraires. Cela était d’autant plus nécessaire que, d’après la loi de ce temps, un témoin n’avait à déposer, sous la foi du serment, que sur des questions écrites à l’avance, et que tout ce qu’il pou-
Monitoire du procureur du roi,
Charte» Lagane.
vait dire, en dehors des demandes prévues, n’était admis que comme de simples renseignements. Un témoin qui aurait voulu raconter un fait en dehors du questionnaire arrêté, n’avait aucun moyen de se faire entendre. Loin de se conformer à cette impartialité qui n’aurait été, après tout, que l'hommage le plus vulgaire rendu à l’esprit de justice, ce magistrat rédigea le monitoire en ces termes :
« 1. Contre tous ceux qui sauront par ouï-dire, ou autrement, que le sieur Marc-Antoine Calas aîné avait renoncé à la religion prétendue réformée... qu’il assistait aux cérémonies de l’Église catholique et romaine; qu’il se présentait au sacrement de pénitence, et qu’il devait faire abjuration publique après le 13 du présent du mois d’octobre....
» 2. Qui sauront... qu’à cause de ce changement de croyance, le sieur Marc-Antoine était menacé, maltraité, et regardé de mauvais œil dans la maison...
» 3. Qui savent qu’une femme qui passe pour attachée à l’hérésie, excitait son mari à de pareilles menaces...
» 4. Que le 13 du mois courant, au matin, il se tint une délibération... où la mort de Marc-Antoine fut résolue...
» 5. Que le même jour,... depuis l’entrée de la nuit jusques vers les dix heures, cette exécrable délibération fut exécutée.
» Enfin, contre tous sachant et non révélant les faits ci-dessus, circonstances et dépendances. »
A la suite de ce monitoire affiché dans toutes
MADAME DE POMPADOUR de 1763 a 1764. 37
les églises et lu en ehaire les 18, 25 octobre et 8 novembre, se trouvait une déclaration du vicaire général de Cambon finissant par ces mots : « Nous excommunions les coupables et participants, et ceux qui ont eu connaissance des faits contenus audit monitoirc et ne les révéleront pas, et vous ordonnons qu’ayès à les dénoncer publiquement au peuple, comme excommuniés par nous \ » Ces accusations précises, formulées par des magistrats, acceptées par le clergé, ne devaient pas tarder à produire une profonde émotion dans la population de Toulouse. Toute personne qui n’avait pas connu les Calas dans leur intimité fut immédiatement convaincue qu’ils avaient tué leur fils. L’opinion qui accusait les protestants de punirde mort ccluidc leurs
1 Mémoires de l'abbé Georgel, lom. I, p. 60. — Œuvres complètes de Voltaire, tom. XXI, p. 375, LX, p. 176, 254. — Journal de Barbier, lom. IV, p. 425, 427, 431 et suiv. — Coup d'cril sur l'arrêt du Parlement de Parisdu GaoAt 1761, concernant l'Institut des Jésuites. Prague, 1757, Avignon, 1762, imprimé chez Cliambcau (in-1'2 île 204 pages). — Procédures contre l'Institut et les Constitutions des Jésuites suivies nu Parlement de Paris, publiées par Gilbert île Voisins. Paris, 1823, in-8". p. 145 et suiv. ; 164 et suiv. — Histoire de la chute des Jésuites, par le comte Alexis de Saint-Priest, p. 48 cl suiv. — Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique du xviii* siècle, par Picot, lom. IV, p. 80 et suiv.; 94 et suiv. — Les parlements de France, par le comlc de Bastaril d'Estang. Paris, 1857, in-8», tom. Il, p. 55 et suiv. — Histoire de la Provence, par Fabre Augustin, tom. IV, p. 31 4 et suiv. — Histoire de Grenoble et de ses environs, par Pillot, in-8", 1829, p. 240 et suiv. — flecueil général des anciennes lois françaises , tom. XXII, p. 312 et suiv.; 328 et suiv. — Archives générales, E 3521 Lettre au maréchal île Tbomond, 15 juin 1760, X 8498, année 1761 ; X 8499, année 1762 ; X 8500, année 1762; X 8503, année 1763; X 8507, année 1763; X 8512, année 1764. — Jean Calas et sa famille, étude hislorùiue d'après les documents originaux, par Athanase C.oquercl lils, petit in— 8“. Paris, 1858, p. 1, 2G, 28, 41, 47, 57, 69 et suiv.; 74, 76, 81, 85 , 86, 93, 99, 101, 103. 122, 133, 457 et suiv. - His toire des Églises du désert, par Charles Coqucrel, in-8", 1841, tom. H, p. 269 et suiv.
Les ju 8*8 convaincu* que
l'aflaire Calas est
une affaire politique.
coreligionnaires converti à l’Église romaine , l’opinion qui prétendait que les protestants devaient dénoncer leurs parents et au besoin aider à l’exécution de la sentence rendue contre eux s’alîermit, nonseulement dans les classes ignorantes de la population, mais parmi les personnes que leur éducation aurait dû éclairer
L’impression de ce monitoire, destiné à enflammer toutes les imaginations et à provoquer ces sortes de haines anonymes qui s’adressent à tout un ordre de citoyens, n’avait pas eu encore le temps de s'affaiblir, quand Laganc et les capilouls David et Jean-Baptiste Chirac se résolurent à faire enterrer Marc-Antoine Calas selon les rites de l’église catholique. Comme
• Nous croyons devoir dire ici, pour n'avoir pas à le répéter, que nous suivons pas à pas l'étude faite sur les Calas, par M, Athanasc Coquerel (Ils. Son récit, écrit avec une rare modération, appuyé sur les documents les plus irréfragables, montre à tout homme qui recherche la vérité et non la satisfaction de ses passions et de ses préjugés, les faits tels qu'ils ont eu lieu. Après les citations faites par M. Coquerel, des témoignages à charge, les seuls qui furent écoutés à Toulouse, des témoignages à décharge qui ne furent entendus qu'à Paris lors de la révision du procès, il pourrait paraître inutile de signaler ce travail consciencieux et complet s'ils n'existait pas malheureusement dans un des replis de l'âme humaine plus d'un penchant qui la pousse à l'erreur et l’excite au mensonge. Les uns alTecliounés à leur ville natale ne veulent pas qu'un meurtre juridique y ait été commis, les autres, unis par des liens de famille à la judicature, tiennent à revêtir du prestige de ('infaillibilité une profession qu'ils aiment, les autres enfin, et ce sont les plus nombreux, ne peuvent pas consentir que des prêtres d'une religion qu'ils honorent aient pu se tromper et que Voltaire ait eu raison. A ces causes diverses d'erreur ou de mensonge que nous n'inventons pas, vient s'ajouter l'esprit de paresse qui fait accepter sans discussion la première narration venue. M Coquerel, en menant en lumière plusieurs de ces témoignages viciés par un parti pris à l'avance, a fait un travail d’autant plus utile qu'il existe encore à Toulouse des passions qu'un siècle n'a pas suffi à refroidir. Il y a encore aujourd'hui dans cette ville un parti qui tient à honneur que Calas soit coupable et qui s’irrite de toute preuve destinée à démontrer que ce malheureux marchand d'indienne n'a pas tué son lils
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tout le procès consistait à savoir si Marc-Antoine avait été assassiné ou s’il s’était tué, c’était le juger avant de l’avoir instruit. Mais la cause de la mort de Marc-Antoine était pour ces juges une question secondaire. David, dans la joie qu’il éprouvait d’avoir rencontré ce qu’il regardait comme une affaire de premier ordre , s’était hâté d’en rendre compte au ministre Saint - Florentin , ajoutant à son récit : « Je suis cette procédure avec vigueur et je ne perds pas un moment pour y donner toutes les suites qu’exige une affaire de pareille nature. J’ai cru. Monseigneur, qu’une affaire de cette importance devait vous être communiquée; elle intéresse, ce me semble, l’État et la Religion. » Deux jours après cette lettre, le 20 octobre, un des présidents du Parlement, M. de Senaux, écrivait de même à ce ministre une relation de l’affaire en attribuant à ce procès une portéd aussi grande que David dans cette phrase : « Voilà, Monsieur, à peu près le détail de celte affaire qui, comme vous voyez, est de matière à intéresser l’État. »
Descendre des hauteurs d’une question politique paraissant élever la mission des juges qui s’y trouveraient mêlés, à la constatation vulgaire d’un simple suicide, devenait fort difficile. Du moment que l’on s’était cru appelé à venir au secours de l’État, il était bien dur de renoncer à une semblable perspective. Aussi les magistrats ne manquèrent-ils pas de persévérer dans la voie la plus propre à concilier leur vanité, leur intérêt personnel et leurs passions.
Le 7 novembre, le procureur du roi laigane requit les cnpitouls d’ordonner rinhumntioh de Marc-
Les capitoul6 décident que
Maie - Antoine •ers enterré comme catholique.
Sarrice
fait
en l’honneur de Marc-Antoine par les pénitents blancs.
Antoine, « attendu que ce cadavre est déposé dans la chambre de gêne depuis plus de trois semaines et qu’une foule de motifs en rendent l’enterrement nécessaire \ » David, s’assurant le consentement de deux présidents de la chambre de vacation du Parlement qui était alors en vacance1, saisit le moment où ils se trouvent seuls avec Chirac et deux assesseurs dont il est sur, pour faire décider les obsèques en l’absence des autres membres du consistoire. Les deux capitouls s’adressèrent, pour la cérémonie, au curé de la paroisse de Saint-Étienne, où se trouvait la demeure des Calas, sans tenir compte de la protestation du curé du Taur, M. Cazalès, qui avait réclamé en faveur de son église, parce que l’hôtel de ville se trouvait dans l’enceinte de sa juridiction. Les funérailles se célébrèrent avec tout l’éclat possible, elles eurent lieu un jour de dimanche et à trois heures après midi. Plus de quarante prêtres précédant un long cortège, parmi lequel se distinguaient les pénitenls blancs avec leur bannière et leurs cierges, vinrent faire la levée du corps pour l’amener à la cathédrale de Saint-Étienne au milieu d’une affluence énorme de curieux.
Peu de jours après, les pénitents blancs, sous prétexte que le mort avait eu l’intention d’entrer dans leur confrérie , firent célébrer un service en l’honneur de celui qu’ils appelaient un martyr. Tous les ordres religieux s’y firent représenter par des députations, et dans le centre de l’église un squelette, au
• Le corps était entouré de chaux.
3 M. de Senaux, dont nous venons de citer la correspondance avec Saint-Florentin, présidait cette chambre de vacation.
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sommet d’un grand catafalque, frappait tous les yeux par la palme qu’il tenait d’une main et l’inscription qui se déployait dans l’autre, avec ces mots écrits en grands caractères : Abjuration de l'Hérésie A ce service des pénitents blancs en succéda un autre chez les Cordeliers de la grande observance.
A quoi servait désormais l’instruction judiciaire des capitouls, puisque toutes ces cérémonies provoquées par eux décidaient de la catholicité de Marc-Antoine et par conséquent de la culpabilité de ses parents. Ce ne devait plus être pour ces juges prévenus qu’une simple affaire de forme; aussi n’appelèrent-ils aucun témoin qui aurait pu alléguer quelque fait en faveur des accusés, comme le chanoine Azimond qui refusa de se présenter, ainsi qu’il l’avoua plus tard, parce que le monitoire ne l’y autorisait pas, comme le négociant de Nîmes, Griolet écrivant à Anne Calas qu’il rendrait « son témoignage suspect et rejetable, s’il paraissait en justice sans être assigné à cet effet, » comme le conseiller au Parlement Lamothe, que ses confrères ne voulurent pas entendre déclarer que Marc-Antoine lui avait refusé d’adopter le catholicisme, comme le négociant Alquier qui avait souvent « fait la guerre » disait-il à Marc Antoine sur son caractère sombre et mélancolique.
Poursuivant avec acharnement le but qu’ils vou- Acharnement laient atteindre, les deux capitouls, David et Chirac «pltooi» ne reculèrent devant aucun moyen. David ayant conlre Caluantidaté et peut-être falsifié une pièce de la pro- *■
eédure, fit condamner le procureur Duroux pour
• Ce squelette avait été loué à un chirurgien pour I» cérémonie.
Jugement des capilouls contre
la famille Calas,
18 novembre «781 .
avoir présenté une requête en faux au nom des Calas. L’assesseur Monyer ayant voulu donner quelques arguments en faveur des accusés , renonça à siéger à cause des récriminations que sa modération lui attira de la part de scs collègues. Les accusés qui auraient été en droit de récuser comme juges Chirac et Beaudrigue, parce qu’ils avaient fait connaître à l'avance leur opinion sur l'issue du procès, furent empêchés de le faire, parce qu’aucun huissier n’osa présenter la requête qui avait été préparée à cet effet; et qu’il fut impossible de pénétrer jusqu’aux prisonniers pour les prévenir et obtenir d’eux le pouvoir spécial exigé dans une démarche de ce genre»
Après avoir paralysé toute défense, éloigné des Calas tout conseil en les séquestrant, après avoir essayé d’intimider Gaubert Lavaysse dans une entrevue où le père de ce jeune homme supplia vainement son fds de ne pas se perdre avec les Calas et de se sauver de la iorture et de la mort par un aveu, après avoir intimidé toute personne favorable aux accuses, repoussé toute preuve contraire à leurs convictions, les juges ne pouvaient pas tarder à rendre leur sentence.
Elle fut donnée le 18 novembre. Par cet arrêt M. et Mm* Calas et leur fds Pierre furent condamnés à la question ordinaire et extraordinaire, Lavaysse et Jeanne Viguier devaient être présentés à la question sans y être appliqués.
Quelque terrible que fut la torture ordinaire et extraordinaire, puisque la justice ne devait dans ce cas aucun ménagement aux accusés et que leurs souffrances étaient un commencement de la peine de
_ DjgitizecLbjtGoQgle
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mort, Beaudrigue ne fut pas satisfait. « L’affaire dont j'avais eu l’honneur de vous envoyer le verbal contre les nommés Calas, écrivit-il immédiatement à Saint-Florentin, a été jugée hier à l’hôtel de ville et y a passé immitiorem 1 ... L’accusation d’un crime de cette espèce exigeait un jugement plus rigoureux; tant par ce qu’il résulte des preuves de cette procédure que par l’intérêt public qui demandait un exemple, mon avis n’a pas été suivi ; mais il me reste l’espérance que le Parlement, qui va les juger de suite, corrigera cette sentence. »
Les accusés demandaient au Parlement de constater leur innocence et le procureur du roi Lagane, s’adressa à lui pour obtenir une condamnation plus sévère. Ce même jour, les accusés furent transférés des prisons de l’hôtel de ville dans celles du Palais, où on leur riva des fers aux pieds et aux mains.
Jusqu’alors il n’y avait eu en faveur des accusés que la protestation publique de Louis Calas à ses confrères les pénitents blancs, pour les sommer de prouver que Marc-Antoine faisait partie de leur confrérie, et le mémoire secret de l’avocat Lavayssc, remis par le comte de Roebechouart à M. de Saint- Florentin, où il faisait ressortir «l’impossibilité morale que cinq monstres, qu’on avait peine à trouver dans un royaume, se fussent trouvés rassemblés dans une seule maison , qu’un père , une mère , un frère , un ami, une servante catholique , se fussent réunis à tremper leurs mains dans le sang d’un fils , d’un frère, d’un ami, d’un maître, et eussent soupé
Les Calas commencent à pouvoir se défendre ; mais
les capitouls leur ont suscité d 'implacables ennemis.
' C'esl-à-dire »n mitiorem,[à la peine la moins forte.
Mémoires
de
l’avocat Sudre.
Le parlement refuse d'entendre les témoins favorables aux accusés.
tranquillement après une pareille énormité. » Mais si, devant le Parlement, il allait être permis de produire des mémoires, les capitouls n’avaient pas moins compromis la situation des Calas tant par leur jugement que par la direction qu’ils avaient imprimée à l’opinion publique. Le fanatisme s’était cnilammé à leur voix et la puissante corporation des pénitents blancss’était compromise sous leur inspiration. Pour que les pénitents blancs n’aient pas enterré un suicidé comme un martyr, il était nécessaire que Calas fut supplicié. La domination exercée sur les hommes par l’esprit de corporation devait avoir fait de tout pénitent blanc un missionnaire de mort contre une famille innocente.
Personne n’osant soutenir l’appel qui avait été interjeté contre le monitoire, œuvre à la fois de la magistrature et du clergé , la grand’chambre déclara qu’il n’v avait pas eu abus, et un arrêt permit une quatrième publication de cette pièce étrange. Cette décision, prise avant le jugement du Parlement qui renvoyait les Calas devant la chambre de la Tournelle, pouvait déjà faire pressentir l’opinion des nouveaux juges.
L’avocat Sudre prit la défense des accusés dans trois mémoires successifs. C’était un grand acte de courage en face d’une population égarée et de magistrats qui semblaient avoir perdu le sens moral. 11 demanda. dans son premier mémoire, la possibilité de prouver des faits destinés à justifier les prévenus. Aucune de ses demandes, qui étaient au nombre de onze, ne fut accordée ; et le Parlement, comme les capitouls, repoussa les témoignages favorables aux ac-
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cuscs et n’accueillit que ceux qui pouvaient justifier leur condamnation. Un seul des conseillers , M. La Salle, soutint avec chaleur l’innocence des accusés. «JAh ! Monsieur, s’écria, en l’interrompant avec dédain un de ses confrères, vous ctes tout Calas. — Ah! Monsieur, répliqua La Salle, vous êtes tout peuple. » La Salle crut devoir obéir à la loi en se récusant comme juge, parce qu’il avait exprimé à l’avance son opinion. Le président de Senaux, qui avait conçu, dès le début de l’affaire, une conviction contraire aux Calas, qui avait mis le jeune Lavaysse en face de son père pour en obtenir des aveux, se garda bien de faire de même. Sur cent cinquante témoins, tous à charge, sauf un seul, pas un n’affirma avoir vu le crime ni aucune circonstance ou indice du crime.
La chambre de la Tournelle commença par décider que Calas père serait jugé seul, avant tous les autres accusés. On ne peut expliquer un pareil arrêt que par l’espoir conçu par les juges d’obtenir de lui, soit dans les douleurs de la torture, soit dans les angoisses que produirait la vue de l’échafaud, des aveux qui permettraient de condamner ses complices. La décision à prendre fut débattue pendant dix grandes séances. Des treize juges qui formaient le tribunal, sept opinèrent immédiatement pour la mort, trois pour la torture, se réservant de voter la mort plus tard s’il y avait lieu. Deux demandèrent qu’on vérifiât s’il était oui ou non possible que Marc-Antoine se fut pendu entre les deux battants de la porte, avec le billot et la corde qui étaient déposés au greffe; un seul vota pour l’acquittement '.
* Nous croyons devoir, à propos de cet arrêt, parler de l'ouvrage de M.de
Condamnation
de
Calas père par
le parlement, 0 mars 1763.
Malgré cette majorité d’une voix, Calas n’était pas condamné. Il fallait, pour rendre la sentence exécutoire qu'un huitième juge opinât pour la mort.
Le tribunal refusa de faire vérifier s’il était possible de se pendre entre les battants de la porte, et, apres une longue discussion, un des juges, M. de Bojal, prétend-on, le doyen des conseillers, s’étant joint à la majorité, l’arrêt devint définitif, il portait : 1° Que Calas subirait la question ordinaire et ex-
Bastard sur les parlements de France, îvol. in-S*. Paris, 1857. Cet auteur déclare (loin. I, p. 381), que, quoiqu'en dise Lovscau de Mauléon, le jugement fut rendu à l'unanimité. Cette assertion, dans un ouvrage, paru un an avant celui de M. Coquerel, nous avait impressionné au premier almrd, mais nous n'avons pas lardé à reconnaître dans l'écrivain un croyant moderne à l'infaillibilité de la magistrature. Ne clierrbant pas il prolller de sa position et de son séjour à Paris pour étudier les pièces originales du procès, M .dc Baslard n'a consulté que les documents imprimées, admettant, sans contrôle et sans examen, les épisodes les plus invraisemblables comme celui de ce chevalier de Carats, ( Histoire des institution! de Ut rille de Toulouse, par du Mège, loin. IV, p. 456), qui se trouve surpris cher les Calas où il était venu faire sa cour à une des demoiselles de la maison et assiste, blotti sous un lit, à une délibération magistrale sur le sort de Marc- Antoine. Les chaises sont rangées h l'avance, le père raconte la conduite de son (ils, les assistants disent chacun leur avis, on va aux voix et la peine de mort est résolue. Bien ne manque dans la description de cette scène de mélodrame que les preuves claires et précises de son existence, (juand un historien raconte un fait romanesque ou un homme a entendu comploter uii meurtre et l a laissé s'accomplir, quand il pouvait le prévenir, puisque ce Curais serait allé, quelques années après, demander a Rouie l’absolution de son lâche silence, il faut avoir à invoquer, en faveur de ses assertions, autre chose que des mémoires inédits que personne n'a lu et la tradition constante de ce que du Mége appelle In haute société de Toulouse. Ce même M. du Mègc admet comme parfaitement prouvé que l'Eglise protestante a droit de vie et de mort sur les enfants qui veulent changer de religion malgré leurs pères.
M de liastard s’occupe de rechercher scrupuleusement, au moyen de la tradition, si M. François de Dastard, alors absent de Toulouse, a été convaincu de laculpahililédcsCalas.]laf1lrinc,en s'appuyant sur la tradition, que lorsque Voltaire, s'occupant de réhabiliter les Calas, écrit : Le premier président de Toulouse est très-bien disposé, puis une autrefois : J/, de Baslard, premier président de Toulouse, pourra nous servir bien utile-
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traordinnire pour tirer de lui aveu de son crime, complices et circonstances ;
2° Qu’étant en chemise, tête et pieds rius, il serait conduit, dans un charriot, des prisons à la cathédrale, et que là, devant la porte principale, étant à genoux, tenant en ses mains une torche de cire jaune allumée, du poids de deux livres, l’exécuteur de la haute justice lui fera faire amende honorable et demander pardon de ses méfaits à Dieu, au roi et à la justice ;
3" L’ayant remonté sur ledit charriot, l’exécuteur le conduira à la place Saint-Georges où, sur un éeha-
mcnl, cela ne prouve pas que M. de François de Bastard crut à l’innocence de celte famille. Duel sentiment aurait donc poussé ce premier président de Toulouse à appuyer Voltaire, serait-ce par hasard le désir de se venger de sa compagnie avec laquelle il se trouvait brouillé? M. de Bastard parait convaincu que Voltaire, se servait à tort du nom de son ancêtre dans l'intérêt de la cause qu'il défendait. Si Voltaire n'était pns d'accord avec M. de Bastard, pourquoi aurait-il écrit à Damilaville, qu'il n’avait pas besoin de convaincre, les phrases que nous avons cité ; et ne tombe-t-il pas sous le sens, que Voltaire, qui était à Perney, aurait été démenti par M. François de Bastard qui se trouvait à Versailles, dans le cas oit il n'eut pas dit la vérité. Comment d'un autre coté expliquer l'intérêt pris par Mlle Anne Calas aux ennuis qu'avait éprouvé le premier président de Toulouse, si elle n'avait pas compté sur son appui (Voir la lettre de la religieuse Anne Julie Fraisse dans l'ouvrage de M. Coquerel, p, 39 j). M. de Bastard s'afUigeraitil qu'un de scs ancêtres eut été d'accord avec Voltaire? Cela est fort possible. Il ne serait du reste pas le seul qui, pour admettre ou repousser un fait, s'occuperait plus du nom de celui qui l'aflirme ou le nie, que des preuves de son existence ou de son néant. Le comte de Maistre dans ses Soirées de Saint-Pétersbounj (Œuvres complètes, in-8'. Paris, 1850, tom. VU, p. 43) écrit (i rien de moins prouvé que l’innocence des Calas, il y a mille raisons d'en douter et même de croire le contraire; mais rien ne m'a frappé comme une lettre originale de Voltaire... Au milieu de ta diseussiou publique la plus animée... il bouBbnnait comme s'il eut parlé de l'opéra-comique. Je me rappelle surtout cette phrase qui me frappa. « Four ave; trouvé mon mémoire trop chaud, mais je vous en prépare un autre au bainmarie. ii 11 n'ajoute rien et c'est cette plaisanterie d'une lettre familière qu'il oppose aux faits présentés par Voltaire, aux mémoires des avocats, et au jugement solennel rendu à Versailles.
faud, il lui rompra et brisera, bras, jambes, cuisses et reins ;
4° Il le portera sur une roue et l’y couchera, le visage tourné vers le ciel, pour y vivre en peine et repentance de ses dits crimes et méfaits, et servir d’exemple et donner la terreur aux méchants, tout autant qu’il plaira à Dieu de lui donner la vie.
Après quoi le corps devait être jeté dans un bûcher ardent, et les cendres dispersées par le vent.
A peine l’arrêt était-il rendu, que le président de Senaux l’annonçait à M. de Saint-Florentin en expliquant que la peine de l’incinération du corps était « une réparation due à la religion, dont l’heureux changement qu’en avait fait son fils, a été vraisemblablement la cause de sa mort.
» Je m’empresse, monsieur, de vous instruire de cet arrêt, en conséquence des ordres réitérés que vous m’avez donnés à ce sujet, par lesquels, en approuvant ma conduite et mon zèle pour l’éclaircissement des preuves de cette affaire d’État..., heureux si mes travaux assidus et mon application exacte au service du roi et du public me conservent la continuité de vos bontés. » Beaudrigue écrivit de son côté, et M. de Puget, qui avait présidé à la délibération, crut devoir ajouter, aux détails qu’il donnait au ministre, ces considérations : « L’action est des plus noires et les motifs affreux, et d’une très-dangereuse conséquence pour l’État ; mon zèle pour le service du roi m’engage de vous représenter, Monseigneur, qu’il serait essentiel de trouver des moyens pour empêcher l'entrée des ministres de la religion prétendue réformée dans le royaume, et empêcher leur
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commerce avec ceux de la meme religion qui sont dans les pays étrangers , où ils enseignent des maximes sanguinaires qu’ils viennent répandre dans nos contrées , en procurant par là des crimes affreux. »
Le lendemain du jugement rendu contre lui, le Exécution 10 mars, Calas fut amené dans la chambre de la ques- 40 ra»«'n« tion. A la suite d’un interrogatoire où il continua à nier le crime qui lui était imputé, le bourreau le saisit pour procéder à ce que l’on nommait la question ordinaire. Ses poignets et ses pieds étant fortement attachés, les valets de l’exécuteur de la haute justice tenant les cordes, et les gardes mettant un tour en mouvement , le corps du malheureux fut allongé de manière à produire une vive souffrance. Calas niant tout crime pendant cette cruelle épreuve, et le niant encore quand on l’eut terminée, les capitouls lui représentèrent que les tourments qu’on allait lui faire souffrir étaient plus grands que ceux qu’il venait d’endurer, qu’il ne venait « d’ètre détaché que pour tout de suite être attaché sur le banc de la question extraordinaire, » qu’il pouvait cependant « en diminuer la rigueur en disant la vérité. » Calas, ayant persisté dans scs réponses , fut attaché de nouveau, on lui renversa la tête et on lui versa de l’eau dans la bouche, en serrant son nez de manière à le forcer de la recevoir. Après cette épreuve, on renouvela l'interrogatoire qui resta le même dans les demandes et les réponses. De l’eau fut versée de nouveau. Calas ne se démentant pas, les capitouls ordonnèrent de le délier et de le remettre entre les mains de deux dominicains chargés d’entendre
vi. 4
sa confession et de l’exhorter à bien mourir.
Les dominicains ayant , peu de temps après , annoncé que le condamné « était disposé à mourir», Calas fut monté sur un charriot et conduit à travers les rues de Toulouse, au milieu d’une affluence immense de spectateurs, jusque devant la porte principale de l’église Saint-Étienne. Descendu à cet endroit pour y faire amende honorable, le malheureux s’écria qu’il faisait de grand cœur sacrifice de sa vie, mais qu’il mourait innocent du crime qu’on lui imputait. Durant le trajet dans la ville, ce vieillard, brisé par la torture, mais calme dans ses souffrances, se contenta de répondre à la foule émue qui le considérait : « Je suis innocent. »
L’interrogatoire subi dans la salle de la torture fut renouvelé au pied de l’échafaud. Calas affirma qu’il avait dit la vérité, et le bourreau, l’ayant hissé à l’endroit où il devait subir son supplice, commença à lui rompre les os. Le premier coup de barre de fer lui arracha un cri, ce fut le seul. Les dix autres furent appliqués sans qu’une plainte s’exhalât de sa poitrine. Placé sur la roue, il ne proféra ni un murmure, ni une parole de colère, il pria Dieu de ne pas imputer sa mort à ses juges. « Sans doute, dit-il, ils ont été trompés par de faux témoins. » Exhorté encore une fois à nommer ses complices, il s’écria : « Hélas ! où il n’y a pas de crime, peut-il y avoir des complices? » Un article secret de la sentence appelé le retentum avait dérogé aux dispositions publiques en ordonnant qu’après deux heures d’exposition le condamné serait étranglé. Peu d’instants avant l’exécution de cette partie de l'arrêt, un des dominicains, le
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père Bourges, s’adressant à Calas, lui dit : « Mon cher frère, vous n’avez plus qu’un instant à vivre; parce Dieu que vous invoquez, en qui vous espérez et qui est mort pour vous, je vous conjure de rendre gloire à la vérité. — Je l’ai dite, répliqua l’infortuné. Je meurs innocent : mais pourquoi me plaindrais-je? Jésus-Christ, qui était l’innocence même, a bien voulu mourir pour moi par un supplice plus cruel encore. Je n’ai point de regret à une vie dont la fin va, j’espère, me conduire à un bonheur éternel. Je plains mon épouse et mon fils : mais eet étranger, ce fils de M. Lavaysse, à qui je croyais faire politesse en l’invitant à souper. Ah ! c’est lui qui augmente encore mes regrets. »
Les deux heures allaient finir quand David, venu sur l’échafaud pour entendre probablement un mot qui put lui donner raison, s’élança vers Calas et lui montrant le bûcher élevé à ses côtés, s’écria : « Malheureux ! voici le bûcher qui va réduire ton corps en cendre ; dis la vérité ! » Calas détourna la tète en faisant un signe de dénégation et le bourreau mit fin à ses souffrances.
Les deux dominicains qui avaient assisté à toutes les phases du supplice, déclarèrent hautement que Calas avait toujours soutenu son innocence et rendirent hommage à son héroïque fermeté. Du plus loin que le procureur général Riquct de Bonrepos aperçut le père Bourges, il cria à ce dominicain : « Eh bien ! père, eh bien! notre homme a-t-il avoué?» Bourges lui dit la vérité. Si, au milieu de ses affreuses tortures, Calas eut perdu un instant sa présence d’esprit, si la fièvre eut troublé, pendant un seul
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moment, son cerveau, c’en était fait de sa femme, de son fils, de Lavaysse et de Jeanne Viguier, ils étaient tous livrés au bourreau. Mais, heureusement pour ces malheureux, Calas conserva sa raison que tant de causes pouvaient altérer.
Les juges déçus dans leurs calculs, loin de se recueillir et de douter, continuèrent à suivre la voie de cruauté et de violence dans laquelle ils s’étaient engagés. Pierre Calas et Lavaysse, en apprenant l’exécution qui avait eu lieu, se virent tout à coup conduits des prisons du Palais dans celles de l’hôtel de ville, où les condamnés attendaient le moment de leur exécution. La garde qui les entourait fut doublée: on leur ôta leurs couteaux et leurs fourchettes, comme on a coutume de le faire aux condamnés à mort. Un soldat affirma à Lavaysse que tous les accusés devaient mourir. Un dominicain menaça Pierre du supplice de son père, s’il n’abjurait pas le protestantisme. Sous l’empire de la terreur qu’on leur inspirait, les deux jeunes gens se convertirent au catholicisme , et Pierre , peu d’instant après cet acte de faiblesse, vint avec son confesseur annoncer à sa mère ce qu’il venait de faire. La malheureuse femme, au lieu des reproches sur lesquels les magistrats comptaient sans doute, resta impassible et se borna à détourner la tête sans répondre un mot.
Le but que l’on espérait atteindre en suppliciant Calas était manqué, il n’y avait eu aucun aveu, et l’opinion populaire, hostile au début aux accusés, commençait ô se partager. Calas n’était mort, ni comme un parricide, ni comme un fanatique. S’il était innocent, tous les accusés l’étaient, s’il était
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coupable, il n’y avait plus d’espoir d’en obtenir la certitude.
Le lendemain de l’exécution, le 11 mars, le procureur général Riquet de Bonrepos, fit un rapport comme si rien n’avait eu lieu, demandant que la veuve Calas, son fils Pierre et Gaubert Lcvayssc fussent pendus, et que Jeanne Yiguier fut enfermée a pour sa vie au quartier de force de l'hôpital. » Le conseiller rapporteur, Cassan de Clairac, mitigea ces conclusions en proposant les galères pour Pierre Calas, le bannissement de la veuve Calas et de Lavaysse, et l’acquittement de Jeanne Viguier. Il avait évidemment pour but, dans sa sévérité contre Pierre, de justifier l’exécution de Calas père. Dans l’impossibilité de faire croire qu’un vieillard plus que sexagénaire, atteint depuis deux ans de douleurs qui rendaient ses jambes chancelantes, avait pu lui seul assassiner un grand et vigoureux jeune homme, il était nécessaire de lui trouver un complice. Ne pouvant faire mourir Pierre faute d’une preuve donnée par son père, M. de Clairac crut pouvoir chercher et trouver sa culpabilité dans la déposition d’un nommé Cazères, ancien garçon de magasin du tailleur Bon, qui occupait la boutique contiguë à celle des Calas. Ce Cazères, appelé de Montpellier pendant l’instruction , avait déposé qu’un jour la femme du tailleur Bon, entendant sonner la bénédiction, donna l’ordre aux trois garçons de boutique d’aller y assister. Pierre Calas entra sur ces entrefaites et interpellant la maîtresse de la maison, lui aurait dit : « Vous ne pensez qu’à vos bénédictions, on peut se sauver dans les deux
Les juges condamnent Pierre Calas au bannissement et
acquittent les autres accusés,
48 mars 176*2.
religions ; deux de mes frères pensent comme moi ; si je savais qu’ils voulussent changer, je serais en état de les poignarder, et si j’avais été à la place de mon père, quand Louis se lit catholique, je ne l’aurais pas épargné. » Celte absurde et contradictoire allégation, contre laquelle M""' lion et les garçons de magasins Capdeville et Guillaumet offrirent de déposer sans pouvoir l’obtenir des magistrats, devint, dans le rapport de M. de Clairac, l’argument le plus concluant contre Pierre Calas.
La majorité des conseillers refusa de s’associer à la cruauté de M. Riquet de Bonrepos et aux calculs de leur rapporteur, M. de Clairac. Dix voix conclurent à l’acquittement de M"1® Calas, de Jeanne Viguier et de Lavaysse. Pierre fut banni du royaume à peine de la vie, non pour un crime déterminé, mais « pour les cas résultant du procès. » Formule commode pour des juges qui veulent avoir toujours raison. Le président M. du Puget, le rapporteur M. de Clairac et le conseiller M. de Lasbordcs refusèrent, pendant plusieurs jours, d’adhérer à l’arrêt rendu par leurs collègues, exprimant publiquement leur indignation contre une sentence qui infirmait la justice de la mort de Jean Calas. Les juges avaient évidemment reconnu leur erreur, et ils pensaient ce que l’on commença à dire dans la ville de Toulouse, que si la cour avait jugé Calas père le dernier, au lieu de le juger avant tous les autres, il n’aurait pas été condamné.
Quoiqu’il en fut, Pierre no devait pas même profiter des bénéfices de la dure condamnation qu’il subissait. Le bourreau conduisit le banni hors de la porte Saint-Michel, en compagnie d’un prêtre qui
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le fit rentrer dans Toulouse par une autre porte. Enfermé dans le couvent des Jacobins et gardé à vue dans cette prison, il ne put s’échapper qu’au bout de quatre mois, laissant au père Bourges la lettre suivante qui atteste les 'douleurs morales qu’il eût à essuyer ; « Je vous remercie de toutes vos bontés. Je vous ai souvent dit mes doutes et mes peines, mais je ne vous en ai communiqué qu’une partie. Vous en jugerez par mon évasion. J’ai vécu chez vous dans de si grandes perplexités, que si la grâce de Dieu ne m’eût soutenu, je me serais pendu tout comme mon malheureux frère. *
Mm' Galas sortit de sa prison sans bruit avec sa servante, Jeanne Viguicr. Aucun detail n’a été laissé sur ce moment solennel où cette malheureuse femme, recouvrant la liberté, se trouva seule, sans moyens d’existence dans une ville où cinq mois avant elle vivait tranquille et heureuse au milieu de scs enfants. La veille du jour de l’élargissement de Lavaysse, un ami vint engager sa famille à couvrir sa sortie du plus grand mystère, de peur que la populace prévenue se portât contre lui à des excès. A ce conseil l’avocat Jouve s’écria avec énergie : « Non, il faut qu’il sorte au grand jour, sans crainte comme sans jactance, et ce sera moi qui l'accompagnerai avec son.bcau frère Scnovert. » Lorsque Jouve entra avec Senovert dans le fatal cachot, Lavaysse s’évanouit en embrassant son beau-frère. Il fallut user de ménagement pour lui apprendre qu’il était libre et qu’il reverrait sa famille. Après une opération douloureuse pour débarrasser de ses fers ses jambes engorgées, le malheureux jeune homme fut placé
Changement
opéré
dans l’opinion puMtqne en faveur des Calas,
sortie de prison de
Lavaysse.
dans une chaise a porteur. Jouve se mit près de la glace qui était abaissée et Senovert marcha à côté de l’autre portière. Le cortège s’avança de l’hôtel de ville à la rue Saint-Remesy, au milieu d’une foule immense qui s’écartait sur son passage. Chacun félicitait Senovert, et plus d’un spectateur exprimait son émotion par ses larmes et ces mots : « Oh ! non, ce jeune homme, si beau, si doux, fils d’un homme de bien, n’a pu assassiner son ami. »
i,es magistrats Les magistrats sous l’impression, comme le public, de qu’une cruelle erreur juridique avait été commise, «HLienTpu se renfermèrent dans le silence. Mais suivant l’habi- ’connSur tude orgueilleuse des corporations qui tiennent à pasu aérité. ser p0ur infaillibles, les membres du parlement s’unirent pour empêcher le public de pénétrer la vérité. Toute communication du jugement, toute communication des pièces qui l’avaient motivé fut défendue, et le public, qui avait vu mourir d’une manière horrible un homme jusqu’alors estimé, ne put pas connaître les raisons qui avaient déterminé des juges à ordonner une pareille exécution. Il ne fut rien écrit dans les registres du capitoulat, énormes volumes de parchemin destines à recevoir, tous les ans, le résumé de la gestion de chaque consistoire (réunion des capitouls) au moment de l’arrivée de celui qui lui succédait. Les pages destinées à l’année 1761 sont blanches, et l’année 1762 ne fait aucune mention du supplice de Calas.
Tout eût été fini, un malheureux aurait péri, un jeune homme, Pierre Calas, eût été banni pour donner quelque apparence de justice à la mort violente
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de son père ; une famille ruinée, flétrie, dispersée, eût passé dans ce monde sans laisser aucune trace dans la mémoire des hommes, si la publicité, que les mauvais juges et les mauvais gouvernements redoutent avant toute chose, n’était pas venue éclairer cet horrible mystère.
Un négociant de Marseille, Dominique Audibert, allant de Toulouse à Genève, vers les derniers jours de mars, rendit visite à Voltaire. Sous l’impression du drame qui venait de se passer à Toulouse, il raconta le malheur des Calas, la consternation des protestants, le désappointement qu’avaient éprouvé les magistrats devant la fermeté de leur victime, et la contradiction qui existait entre les deux arrêts rendus par le parlement. Voltaire frémit en entendant ce récit, son cœur, qui était bon et compatissant pour les douleurs humaines, se soulève à la pensée qu’un père avait été capable d’attenter à la vie de son fils, ou que des magistrats avaient pu faire périr un malheureux pour satisfaire leurs antipathies religieuses. Il est tellement impressionné que, dès le 25 mars, il écrit au cardinal de Rernis : « Oserais-je supplier votre Éminence de vouloir bien me dire ce que je dois penser de l’aventure affreuse de ce Calas, roué à Toulouse pour avoir pendu son fils? C’est qu’on prétend ici qu’il est très-innocent, et qu’il en a pris Dieu à témoin en expirant. On prétend que trois juges ont protesté contre l’arrêt ; cette aventure me tient au cœur ; elle m’attriste dans mes plaisirs, elle les corrompt. Il faut regarder le parlement de Toulouse ou les protestants avec des yeux d’horreur. « Quatre jours après il écrit à d’Alem-
Le négociant Audibert raconte il Voltaire le drame de Toulouse.
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bert : » Pour l’amour de Dieu, rendez aussi exécrable que vous le pourrez le fanatisme qui a fait pendre un fils par son père, ou qui a fait rouer un innocent par huit conseillers du roi. »
11 venait d’envoyer ces lettres quand il apprit qu’un Calas était à Genève, c’était le jeune Donat que la famille nimoise, chez laquelle il se trouvait en apprentissage, s’ était bâtée d’y envoyer au moment de la catastrophe de ses parents. Aussitôt Voltaire quitte Ferney, se rend dans sa maison des Délices et se but amener cet enfant de quinze ans. a Je m’attendais, expliqua-t-il plus tard, à voir un énergumène tel que son pays en a produit quelquefois. Je vis un enfant simple, ingénu, de la physionomie la plus douce et la plus intéressante et qui en me parlant faisait des efforts pour retenir scs larmes.... Je lui demandai si son père et sa mère étaient d’un caractère violent : il me dit qu’ils n’avaient jamais battu un seul de leurs enfants, et qu’il n’y avait point de parents plus indulgents et plus tendres. » Ne se contentant pas d’entretiens successifs, qui devaient lui faire pénétrer les plus secrètes pensées de l’enfant et l’amener à lui offrir sa bourse et ses services, Voltaire demanda des renseignements à deux honorables négociants de Genève qui avaient reçu l’hospitalité chez les Calas et écrivit plusieurs lettres dans le Languedoc.
Les nouvelles venues de cette province étaient des plus contradictoires; des protestants se montraient convaincus, comme des catholiques, de la culpabilité des Calas, et un des correspondants de Voltaire, M. de Chazelles lui mandait: « Il n’est pas une seule
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personne sensée dans cette province qui ose porter un jugement assuré. Les magistrats, qui devraient mettre la vérité dans tout son jour, se taisent avec obstination. Ce silence fait déraisonner et les partisans et les ennemis des Calas. » Les fonctionnaires publics auxquels Voltaire s’adressa, lui conseillaient de ne pas se mêler d’une aussi mauvaise affaire, quand il eut la pensée de se mettre en rapport avec Mn" Calas et de lui faire demander un récit des malheurs de sa famille. « Je ne m’informai point, dit-il, si elle était attachée ou non à la religion protestante, mais seulement si elle croyait en un Dieu rémunérateur et vengeur des crimes. Je lui fis demander si elle signerait au nom de ce Dieu que son mari était innocent. » La veuve infortunée, à qui pour comble de malheur et d’outrage, on avait enlevé ses filles pour les placer dans des couvents, répondit à cet appel. Sa narration simple de la fatale soirée du 13 octobre finissait par cette phrase : « Voilà l'affaire tout comme elle s’est passée mot à mot ; et je prie Dieu, qui connaît notre innocence, de me punir éternellement, si j’ai augmenté ni diminué d’un iota, et si je n’ai dit la pure vérité en toutes ces circonstances ; je suis prête à sceller de mon sang cette vérité. »
Voltaire convaincu n’hésita plus, et lançant son cri de guerre à tout son parti, il écrivit, le 4 avril 17G2, cette sorte de circulaire à Damilaville : « Mes chers frères, il est avéré que les juges toulousains ont roué le plus innocent des hommes. Presque tout le Languedoc en gémit avec horreur. Les nations étrangères, qui nous haïssent et qui nous battent, sont saisies d’indignation. Jamais, depuis le
Voltaire convaincu de l’innocence des Calas, fait appel à son parti.
Activité de Voltaire, *es écrits et ses lettres se
succèdent.
jour de la Saint-Barthélemy, rien n’a tant déshonoré la nature humaine, criez et qu’on crie! »
A partir de ce jour, Voltaire lutta, non comme un de ces conjurés vulgaires qui profitent de toutes les occasions et de tous les prétextes pour atteindre lo but qu’ils poursuivent, mais comme un apôtre profondément impressionné des souffrances de ses semblables. Son émotion se trahit jusque dans son iro- *nie: « J’aimerais mieux qu’ils (les chrétiens) eussent mangé autrefois un ou deux petits garçons que de faire brûler tant d’innocents et de se rendre coupables des massacres des Albigeois, de Mérindol, de Cabrières, de la Saint-Barthélemy et de tant d’autres horreurs. Cette abomination nous est particulière. 11 faut que notre religion soit bien vraie, puisqu’on n’a jamais craint de lui nuire en la prêchant ainsi. »
Dès le mois de juillet, Les pièces originales concernant la mort des sieurs Calas et le jugement rendu à Toulouse, sont imprimées à Genève. Composées de la lettre que lui a adressée Mra* Calas et d’une lettre de Donat Calas à sa mère., elles sont aussitôt envoyées par Voltaire à d’Argental. « Comment peut-on, lui mande-t-il, tenir contre les faits avérés qu’elles contiennent et que demandons-nous? Rien autre chose sinon que la justice ne soit pas muette comme elle est aveugle, qu’elle parle, qu’elle dise pourquoi elle a condamné Calas. Quelle horreur qu’un jugement secret, une condamnation sans motifs? Y a-t-il une plus exécrable tyrannie que celle de verser le sang à son gré sans en rendre la moindre raison?... Je persiste à ne vouloir autre chose que la production publique de cette procédure... On imagine qu’il faut
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préalablement que cette pauvre femme fasse venir des pièces de Toulouse. Où les trouvera-t-elle, qui lui ouvrira l’antre du greffe?... Ce n’est pas elle seulement qui m’intéresse, c’est le public, c’est l’humanité. 11 importe à tout le monde qu’on molive de tels arrêts. Le Parlement de Toulouse doit sentir qu’on le regardera comme coupable tant qu’il ne daignera pas montrer que les Calas le sont; il peut s’assurer qu’il sera l’exécration d’une grande partie de l’Europe... Cette tragédie me fait oublier toutes les autres jusqu’aux miennes... »
Deux jours après, le ? juillet, il écrit de nouveau à d’ Argentai. « Nous craignons que le parti fanatique qui accable cette famille infortunée de Toulouse, et qui a eu le crédit de faire enfermer les deux filles dans un couvent, n’ait encore celui de faire enfermer la mère pour lui fermer toutes les avenues au conseil du roi. » Les appréhensions de Voltaire n’étaient que trop justes, le président du Puget, qui avait profité d’une occasion pour prier M. de Saint-Florentin a d’obtenir du roi des lettres de cachet pour faire enfermer dans un couvent Anne et Anne-Rose Calas, » en lui demandant de vouloir « bien avoir égard à la représentation que la religion » lui inspirait, avait vu ses conseils accueillis. Son collègue, le procureur général, M. de Bonrepos, avait reçu de Paris des lettres de cachet où le nom du couvent était en blanc, et le ministre, en le remerciant de son zèle, lui avait écrit : « Ce que vous me marquez de la veuve Calas me semble mériter attention ; s’il est vrai qu’elle fasse la prédicante aux environs de Montauban, je me fc-
Fanatisme des magistrats de Toulouse etdu
ministre
Saint-Florentin.
rais d’autant moins de scrupule de proposer au roi de la faire enfermer qu’il y a toute apparence qu’elle était complice du crime de son mari et que ce n’est que par le défaut de preuve juridique qu’elle a échappé à la punition. »
Le* magistrats Tout porte à croire qu’au moment où le ministre ae Toulouse gcrjvajt cette odieuse lettre, M“* Calas, abîmée de
saim-Fioreoiio douleur et de crainte, passait ses journées dans les pa^espri * do ,armes et cherchait à se faire oublier plutôt qu’à corps. faire des prosélytes. Le caractère de cette dame ressort avec, évidence des lettres nombreuses que Voltaire écrivait, soit pour la diriger dans les démarches qu’elle devait faire, soit pour donner des conseils aux personnes qui l’aidaient dans la lâche qu’il avait entreprise. « J’ose vous prier, disait-il à M. Debrus, de ménager un peo la faiblesse et la sensibilité de cette pauvre M"* Calas. Il paraît qu’elle fait tout ce qu’elle peut. » — « Je persiste à croire, mande-t-il à Moultou, que M. Debrus gronde un peu trop notre pauvre M“* Calas. Il ne changera pas le caractère de cette femme, il ne lui donnera point d’esprit. Plaignons-la, servons-la et ne la contristons pas. » Ces recommandations, aussi sensées qu’honorables pour celui qui les donnait, pourraient, par le contraste établi entre la correspondance de Voltaire et celle de MM. du Puget, Riquet de Bonrepos et Saint-Florentin, faire croire à un défaut complet d’humanité de la part de ces derniers. Une pareille conclusion serait erronée ; les magistrats et le ministre avaient perdu une partie de leur personnalité parle fait seul de leur entrée dans la corporation des fonctionnaires , et il serait injuste de les rendre responsables d’avoir subi
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une transformation qu’évite rarement la faiblesse de notre nature.
Jean-Jacques Roiisscau, que ses sentiments haineux contre la société éclairent parfois sur les abus qu’elle renferme, écrit: a La volonté des sociétés particulières a toujours deux relations; pour les membres de l’association, c’est une volonté générale ; pour la grande société, c’est une volonté particulière, qui, très-souvent, se trouve droite au premier égard et vicieuse au second. » Quelle société particulière, plus compacte et plus puissante que celle formée par des fonctionnaires, qui tiennent dans leurs mains la fortune des habitants du pays, l'honneur des habitants du pays, la vie des citoyens du pays, et qui encore aujourd’hui, après toute nos révolutions, ne sont justiciables des lois que si d’autres fonctionnaires veulent bien le permettre. MM. Du Puget, Riquet de Bonrepos et, très-probablement, la majorité des juges français , se préoccupaient, avant toute chose, de ce qu’ils appelaient l’intérêt de la magistrature. Calas était pour eux un ennemi, du jour qu’ils l’avaient fait injustement périr; sa famille devait disparaître dans l’oubli, parce que sa présence pouvait faire douter de leur infaillibilité. « Les parlements seront toujours ménagés, surtout par d’autres parlements, » s’écrie Voltaire, dans la crainte qu’il éprouve de voir les Calas envoyés devant les cours d’Aix ou de Grenoble, au lieu d’obtenir la protection du Grand Conseil. « Un conseiller au parlement de Paris, écrit-il à M. Debrus, disait, ces jours passés, à un de nos avocats, que notre requête ne serait point admise, parce qu’il y a plus de magistrats que de
Dangers que font courir à la
société les corporations.
Calas... ce Pilate de procureur général (Riquct de Bonrepos) n'a jamais voulu qu’on produise les requêtes que l’innocent Calas avait présentées pour faire entendre des témoins en sa faveur. » Il se plaint au meme Dcbrus de la saisie, faite par le Présidial de Montpellier, des mémoires juridiques présentés au Conseil par les avocats des Calas. « C’est intervertir l’ordre de la justice que de supprimer des faclums d’avocats qui demandent justice. Le parlement de Toulouse n’en a pas le droit. Mais il veut éloigner les coups qu’on lui porte... il pense sauver son malheureux honneur et il se couvre de honte. » L’indignation de Voltaire était juste quand il s’adressait à une corporation comme celle du parlement, et le stigmate qu’il imprime sur l’esprit de corps, est aussi vrai aujourd’hui qu’à son époque. N’avons-nous pas assisté, il y a peu d’années, à une erreur judiciaire qui, heureusement, n’est pas devenue irréparable par la mort de l’accusé. Un des jurisconsultes et un des orateurs les plus remarquables de la France, l’a signalée au public, a provoqué une souscription en faveur de la victime, et il est devenu évident que nos lois avaient permis d’arracher à une malheureuse femme l’aveu d’un crime qu’elle n’avait pas commis. Tout le monde fut convaincu, si ce n’est un magistrat qui a insinué, comme M. de Saint-Florentin pour la femme Calas, que la femme Doize était coupable, malgré tout ce que l’on en avait dit '. Ce magistrat cédait à l’esprit de corps en défendant un de sescol-
1 Voir, dans les journaux de novembre cl décembre 1862, les incidents de l'alTaire de la femme Doize, notamment la lettre de M. Odilon Barrot, dons le journal le Temps du 26 novembre.
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lègues, quoique l’organisation actuelle des tribunaux français ait été conçue pour ôter à la magistrature toute volonté qui lui soit propre.
Si, malgré l’habileté du chancelier Meaupou qui voulait placer les magistrats dans la dépendance absolue du gouvernement ; si, malgré les prévisions de Napoléon Ier qui, en acceptant les conceptions de Meaupou, s’appropriait l’œuvre perfectionnée d’un despotisme séculaire ; si, malgré tout cela, l’esprit de corps a survécu et menace encore la sécurité des citoyens, les colères de Voltaire étaient, il faut le reconnaître, des colères prophétiques. Il s’est accordé, du reste, avec tous les peuples libres, dans la préférence qu’il donne à des jurés sur des magistrats de profession. Les excès du clergé, tant qu’il a disposé de la toute-puissance, les crimes récemment commis en Angleterre par certaines associations ouvrières, tout avertit les peuples de se tenir en garde contre les corporations, quel que soit leur titre, quel que soit leur but ; tout avertit les peuples qu’une presse libre et accessible à tout le monde est indispensable pour combattre le despotisme, qu’il se cache sous la toge du magistrat, sous la soutane du prêtre ou sous la blouse de l’ouvrier. La publicité était l’arme sur laquelle Voltaire comptait principalement, car, après avoir exprimé ses craintes sur l’emprisonnement possible de Mra* Calas, il écrit à d’Argental : <r Mais le fils, qui est en sûreté, remplira l’Europe de ses cris et soulèvera le ciel et la terre contre cette iniquité horrible. -»
Surmontant les terreurs de MmP Calas, en lui par- M„.Calil5 lant de ses devoirs envers la mémoire d’une victime mris-
chérie et de ses enfants orphelins, Voltaire avait fini par l’amener à Paris. Elle y était venue seule, sans sa servante, Jeanne Viguier, dont l’avait séparée sa pauvreté, quand Voltaire annonça en ees termes son arrivée à d’Argental : « Mes divins anges, je me jette réellement à vos pieds et à ceux de M. le comte de Choiseul. La veuve Calas est à Paris, dans le dessein de demander justice; l’oserait-elle si son mari eut été coupable? Elle est de l’ancienne maison Montesquieu par sa mère (ces Montesquieu sont du Languedoc), elle a des sentiments dignes de sa naissance et au-dessus de son horrible malheur. Elle a vu son fils renoncer à la vie et se pendre de désespoir; son mari, accusé d’avoir étranglé son fils, condamné à la roue, et attestant son innocence en expirant; un second fils accusé d’être complice d’un parricide, banni, conduit à la porte de la ville, et reconduit par une autre porte dans un couvent ; ses deux filles enlevées; ellemême enfin, interrogée sur la sellette, accusée d’avoir tué son fils, élargie, déclarée innocente, et cependant privée de sa dot. Les gens les plus instruits me jurent que la famille est aussi innocente qu’infortunée. Enfin, si, malgré toutes les preuves que j’ai, malgré les serments qu’on m’a faits, cette femme avait quelque chose à se reprocher, qu’on la punisse; mais si c’est, comme je le crois, la plus vertueuse et la plus malheureuse femme du monde, au nom du genre humain, protégez-là. Que M. le comte de Choiseul daigne l’écouter ! Je lui fais tenir un petit papier qui sera son passeport pour être admise chez vous; ce papier contient ces mots : La personne en question
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vient se présenter chez M. d’Argental, conseiller d’honneur du parlement, envoyé de Parme, rue de la Sourdière. Mes anges, cette bonne œuvre est digne de votre cœur. »
Une lettre du même jour annonçait Mme Calas au célèbre avocat Élie de Beaumont. « Mandez- moi, je vous prie, sur-le-champ, lui écrivait Voltaire, quelles mesures on peut prendre ; je me chargerai de la reconnaissance ; je suis trop heureux de l’exercer envers un talent aussi beau que le vôtre... Le parlement de Toulouse ne donnera point des armes contre lui : il a défendu que l’on communiquât les pièces à personne, et même l’extrait de l’arrêt. Il n’y a qu’une grande protection qui puisse obtenir de M. le chancelier ou du roi un ordre d’envoyer copie des registres. Nous cherchons celte protection ; le cri public devrait l’obtenir. Il est de l’intérêt de l’État qu’on découvre de quel côté est le plus horrible fanatisme. » Non satisfait d’avoir recommandé M"* Calas à d’Alembert, à Mariette, avocat au conseil, Voltaire s'adressa au père du jeune Lavaysse qui craignait de se compromettre avec le parlement de Toulouse. <t Les personnes qui protègent à Paris la famille Calas sont très-étonnées que le sieur Gaubert Lavaysse ne fasse pas cause commune avec elles. Non-seulement il a son honneur à soutenir, ses fers à venger, le rapporteur qui conclut au bannissement à confondre ; mais il doit la vérité au public, et son secours à l’innocence. Le père se couvrirait d’une gloire immortelle s’il quittait une ville superstitieuse, et un tribunal ignorant et barbare. Un avocat savant et estimé est certainement au-dessus
Odieuse conduite du ministre Saint-Florentin
de ceux qui ont acheté pour un peu d’argent le droit d’être injustes... M. Lavayssepeut être sûr que s’il perd quelque chose à son déplacement il le trouvera au décuple... Quoiqu’il arrive, son fils se rendrait très-suspect dans l’esprit des protecteurs des Calas et ferait très-grand tort à la cause, s’il ne faisait pas son devoir, tandis que tant de personnes indifférentes font au delà de leur devoir. » Après ce blâme mêlé de llatterie destiné à combattre la faiblesse de Lavaysse père, Voltaire en revenait toujours au silence gardé par le parlement de Toulouse, « Quoi donc, ne pourrait-on pas demander justice sans avoir les armes que nos ennemis nous refusent? On pourra donc verser le sang innocent impunément et en être quitte pour dire : Je ne veux pas dire pourquoi on l’a versé. Ah ! quelle horreur! Quelle abominable justice! Y at-il dans le monde une tyrannie pareille et les organes des lois sont-ils faits pour être des Busiris ? » Voltaire aurait désiré que Mro' Calas put être reçue par Saint-Florentin, dans l’espérance, sans doute, qu’elle obtiendrait sa bienveillance. Mais Saint-Florentin ne cherchait pas davantage à rendre justice que les membres du parlement de Toulouse. Ministre de ses fonctionnaires et ayant la charge spéciale de persécuter les protestants, il n’attendait que la fin de la guerre pour reprendre, avec la régularité d’une machine, son œuvre d’oppression. Pressé par le due de Villars de prendre connaissance de l’arrêt de Toulouse, ce ministre, qui avait voulu faire croire un instant à Voltaire qu’il n’était pas opposé à ses protégés, répondit que « les voies de droit étaient ouvertes aux Calas, qu’ils pourraient les prendre s’ils le
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jugeaient à propos, mais que cette affaire ne le regardait pas. » Indigne mensonge, car ses lettres au capitoul David, au président de Senaux, au président du Puget, au procureur général de Bonrepos attestent toute son active intervention dans le jugement de Toulouse. Il ne voulait pas, une fois la catastrophe arrivée à terme, se désavouer en recevant M"* Calas ; mais s’il affectait une sorte d’impartialité, elle n’était qu’apparente et le fanatisme du fonctionnaire devait se faire jour dès qu’il en trouverait l’occasion. Un des fils Calas, nommé Louis, s’était converti au catholicisme; et non satisfait d’user des lois faites contre ses coréligionnaires pour obtenir une pension de son père, il avait demandé, dans un placct, que l’on enlevât à leur famille scs sœurs et son plus jeune frère, Donat Calas. Une fois son père mort, Louis avait été un des instigateurs de l’emprisonnement de ses sœurs dans des couvents. Ce Louis méprisé de tout le monde, ce Louis dont la religieuse Anne-Julie Fraisse écrit avec dédain ; « Monsieur votre frère, en qui vous savez que je n’ai jamais eu confiance, » ce Louis devait être le favori de Saint-Florentin et son complice dans le mal qu’il méditait. Lorsque le roi sc fut décidé à faire donner aux Calas une sorte d’indemnité pour le tort qui leur avait été fait, Louis ne manqua pas de présenter un mémoire pour demander un don particulier; Saint-Florentin l’appuya dans une lettre du 17 avril 1765 au contrôleur général Laverdy, où on lit ces phrases caractéristiques. « Il y a quelques années qu’il s’est converti. Sa famille l’avait abandonné en haine de sa conversion et il a fallu employer l’aulo-
Nouveaux
écrit*»
de Voltaire :
Histoire d'Elisabeth Canning el des Calas.
rite du roi pour obliger son père à lui payer une pension... Il me paraît essentiel qu’il partage avec eux (sa mère, son frère aîné et ses deux sœurs), la gratification accordée par Sa Majesté.... Tous les protestants du royaume ont eu et ont encore les yeux ouverts sur les Calas.... Et que pourront-ils penser lorsqu’ils verront que le seul catholique de cette famille n’y a aucune part ! Ce sera pour eux un motif de triomphe, et, ce qu’il y a de plus fâcheux, un nouveau motif propre à entretenir et à fortifier la persuasion... que le roi est décidé pour la tolérance. L’inaction où nous restons, faute de troupes, en Languedoc et dans la plupart des provinces infestées de l’hérésie, ne le leur persuade déjà que trop... Aussi, suivant les dernières nouvelles que j’ai reçues de Languedoc, les protestants y deviennent de jour en jour plus audacieux... Si l’on ne peut actuellement remédier à tous ces désordres, il est du moins important que l’on ne laisse pas croire que Sa Majesté les approuve. Il est important que l’on sache qu’elle persiste dans l’intention où elle a toujours été de protéger la religion catholique, et de n'en pas souffrir d’autre dans son royaume. » Mais heureusement pour les Calas, tous les fonctionnaires français n’étaient pas compromis comme Saint-Florentin et un des ministres (probablement Choiscul) avait répondu aux instances de Voltaire : « Nous prenez-vous pour des gens absurdes et pour des persécuteurs ? »
Le chancelier Lamoignon et plusieurs hauts personnages reçurent Mm" Calas et lurent les Pièce s originales que Voltaire avait fait imprimer. Aux pièces originales succéda un Mémoire de Donat Calas, ré-
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digé par Voltaire, puis une Déclaration de Pierre Calas, puis l'histoire d’Élisabeth Canninq et des Calas où Voltaire racontait une étrange erreur judiciaire qui allait conduire au gibet neuf personnes. « Heureusement en Angleterre, ajoutait-il, aucun procès n’est secret, parce que le châtiment des crimes est destiné à être une instruction publique aux hommes et non pas une vengeance particulière... Le temps de l’exécution des neufs accusés approchait, lorsque le papier qu’on appelle des sessions, tomba entre les mains d’un philosophe nommé Ramsav... Cette lecture l’indigna; il se mit à écrire à une feuille dans laquelle il pose pour principe que le premier devoir des jurés est d’avoir le sens commun... Cette petite feuille fit tomber les écailles des yeux de M. le shérif et des jurés... Plût à Dieu, reprenait Voltaire après sa vive narration, que dans un procès non moins absurde et mille fois plus horrible, il y eût eu dans Toulouse un philctsophe au milieu de tant de pénitents blancs ! On ne gémirait pas aujourd’hui sur le sang innocent que le préjugé a fait répandre. » Il démontrait ensuite que jamais Marc-Antoine n’avait pensé à se faire catholique par la déposition de l’avocat Chalier, attestant qu’il avait voulu aller se faire recevoir pasteur à Genève, par la lettre du négociant Cazcing, affirmant que Marc-Antoine traitait son frère Louis de déserteur, par le refus de certificat de catholicité que le curé de Saint-Étienne avait fait à Marc-Antoine. Il remettait en lumière les contradictions et les invraisemblances des jugements rendus à Toulouse, et s’écriait à la suite de ce récit lamentable ;
o Serait-il possible qu’il y eut à présent dans Toulouse des juges qui ne pleurassent pas l’innocence d’une famille ainsi traitée? Ils pleurent sans doute et ils rougissent : et une preuve qu’ils se repentent de cet arrêt cruel, c’est qu’ils ont, pendant quatre mois, refusé la communication du procès, et même l’arrêt à quiconque l’a demandé. Chacun d’eux se dit aujourd’hui dans le fond de son cœur : Je vois avec horreur tous ces préjugés, toutes ces suppositions qui font frémir la nature et le sens commun. Je vois que par un arrêt j’ai fait expirer sur la roue un vieillard qui ne pouvait être coupable ; et que par un autre arrêt j’ai mis hors de cour tous ceux qui auraient été nécessairement criminels comme lui, si le crime eut été possible. Je sens qu’il est évident qu’un de ces arrêts dément l’autre... Si nous n’avons pas voulu montrer la procédure à ceux qui l’ont demandée, c’est qu’elle était effacée par nos larmes ; ajoutons à ces larmes la réparation qui est due aune honnête famille... Recevons... des remontrances publiques, fruit lamentable d’une publique injustice... Ne soyons pas étonnés que la terre nous en fasse, quand nous avons fait mourir le plus innocent des hommes ; ne voyons-nous pas que ces remontrances sont écrites de son sang ? »
L'affaire caiaa Circulant dans le public avec les mémoires des mu caractère avocats de Beaumont, Loyseau, Mariette, qui étaient eiicTéJèie répandus avec un zèle passionné, ces récits pleins 4 loi» faite#08 d’émotion et d’éloquence avaient fini par enlever son en Franco caractère privé au malheur d’une humble famille.
contre 1
ie» protestais. Leslois faites contre les protestants, dans un des pays les plus civilisés du monde, étaient révélés à la fois à
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la France et à l’Europe, dans l’histoire de ce jeune homme voulant devenir avocat, et se voyant fermer la carrière qu’il ambitionait faute d’un certificat de catholicité. Marc-Antoine, impropre au commerce tombant dans l’oisiveté, de l’oisiveté dans le vice, et du vice dans la tristesse, faisait comprendre l’immoralité d’une loi qui l’avait conduit au suicide en lui prescrivant une hypocrisie.
Accusés, dans un monitoire public, d’avoir reçu de Calvin une loi permettant aux parents de tuer leui's enfants qui changeraient de religion, les protestants s’étaient soulevés d’indignation. Paul Rabaut, un de leurs pasteurs les plus vénérés, avait répondu à cette odieuse supposition dans un mémoire intitulé : La Calomnie confondue.
« Ce qui nous a pénétré de la plus vive douleur, s’écriait-il , c’est qu’en lisant ce monitoire , nous y avons vu qu’on suppose comme un fait prouvé ou du moins probable, que l’assassinat du défunt avait été délibéré dans une assemblée de i'cligion , et que ses parents avaient été chargés de l’exécuter. Voilà donc nos assemblées religieuses accusées par un tribunal de justice, avec approbation de l’official et sous les yeux d’une cour souveraine, d’être une espèce de cabale où l’on délibère le parricide... Que de pareilles atrocités se répandissent parmi un peuple ignorant et à l’égard d’une société peu connue , on pourrait n’en être pas étonné: mais que, dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, on charge de telles accusations une Église dont la créance est celle de la moitié de l’Europe : que le magistrat y donne lieu par un monitoire qui tend à nous rendre odieux: que
Le pasteur Kahaut publie la Calomnie confondue .
I.e gouvernement n'ose pas
permettre l'arrestation de Eabaut.
les supérieurs ne répriment pas un si cruel attentat contre descitoyens que la loi ne distingue pas du reste des sujets, c’est presque nous livrer à la fureur d ’une populace crédule... Que l’on confisque nos biens, que l’on nous envoie aux galères, qu’on attache nos ministres au gibet ; mais, du moins, qu’on respecte les maximes d'une morale qui n’a d’autre auteur que Jésus-Christ même. Qu’on nous punisse comme de mauvais raisonneurs, ou comme infracteurs de ces lois pénales que nous ne pouvons observer sans violer de plus augustes lois; mais qu’on ne nous accuse pas d’être des pères dénaturés et de l’être en vertu des principes d’une religion toute sainte...
» On peut dire hardiment que ceux qui ont imaginé cette assemblée ne l’ont pas crue. S’ils l’avaient crue l’auraient-ils énoncée dans un monitoire? En l’énonçant ne donnaient-ils pas avis aux coupables de prendre la fuite?... S’ils l’avaient seulement soupçonnée, n’auraient-ils pas fait des recherches secrètes? N’auraient-ils pas craint d’éventer un mystère si important? Quel a donc été leur but? 11 est difficile de leur en attribuer d’autre que celui de noos rendre odieux. »
Cet écrit , envoyé aux magistrats, fut condamné immédiatement au feu, et le parlement était tout disposé à sévir contre son auteur, si le chancelier Lamoignon et même M. de Saint-Florentin, n’eussent pas redouté les suites d’une pareille mesure. I.’intendant, M. de Saint Priest, interrogé sur les dispositions manifestées dans la province avait répondu : « Si le parlement décrète cet homme de prise de
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corps, i! est à propos d'empêcher l’exécution de l’arrêt. »
Forcée de renoncer aux mesures de rigueur, la cour de Toulouse résolut de recourir à la discussion pour défendre ses actes et chargea un abbé Contezatde répondre à Rabaut sous le voile de l’anonvine.
a On a pu légitimement supposer, disait eet avocat des magistrats, que le zèle cruel d’un père protestant était enflammé par les suggestions de ceux qui sont les oracles et le soutien de la religion prétendue réformée... leur mauvaise foi leur fournit assez de moyens pour faire glisser le pouvoir de leurs fureurs dans le cœur de certains de leurs disciples, disposés à le recevoir par caractère, par tempérament ou même par intérêt ; mais ccs fanatiques se garderont bien de laisser apercevoir leur système de sang à ces religionnaires dont la naissance a formé les sentiments, dont l’éducation a poli les mœurs, et qui ne sont attachés au calvinisme que par indifférence, et parce que cette religion n’impose aucune gêne. ® A la suite de cette appréciation des ministres protestants, Contezat se déchaînait avec passion contre les Calas et s’écriait : a Si les sentiments de tristesse et d’effroi sur le sort d’un père, qui remplira peutêtre toute sa maison de sang, ne nous imposaient silence, nous rappellerions ici tant de propol prononcés avec fureur, d’un air menaçant, les yeux égarés, le visage en feu : combien de fois a-t-on entendu ces parents furieux rendre le ciel complice de leur colère pour former des vœux homicides, dévouer leurs enfants catholiques à l’exécration la plus affreuse et regarder leur retour à la vraie foi comme une défeo-
Réponse failli A Rabaut par l’abbé Couteiat.
tion déshonorante ? N’a-t-on pas vu des prélats, des magistrats se réunir pour essuyer les larmes du fils, réprimer la douleur cruelle du père, et, par des me ■ nagcments de prudence, ordonner une séparation aussi utile à la sûreté de l’un que nécessaire à la violence de l'autre. »
Ces déclamations ridicules, que démentaient les faits et l’attitude des magistrats, ne pouvaient pas faire grande impression sur le public. Aussi Voltaire, frappé du mouvement de l’opinion, tant dans les grandes villes de France qu’à l’étranger, put-il écrire, le 31 juillet 1762 : « Mon Dieu, mes frères, que la vérité est forte ? Un parlement a beau employer les bras de ses bourreaux, à beau fermer son greffe, à beau ordonner le silence, la vérité s’élève de toutes parts contre lui et le force à rougir de lui-même. » Voltaire était d’autant plus résolu à « tirer, comme il l’écrit, la vérité du puits toulousain », et à n’abandonner la défense des Calas « qu’en mourant » qu’une nouvelle victime de la magistrature du Languedoc était arrivée en Suisse dans les premiers jours d’avril 1762.
La famille Une famille protestante composée de cinq per-
rvemo.mar8 sonnes, le père, la mère et les trois filles, vivait à Castres dans une de ces positions modestes qui ne sont ni l’aisance ni la misère. Arpenteur, géomètre et feudiste', en relations, par suite de sa profession, avec les personnes les plus considérées du
1 Le feudisle s'occupait des registres féodaux, contenant le dénombrement et la nature des héritages situés dans la censive d'un seigneur, avec la redevance dont ils étaient chargés. (Sirven, étude historique, par Camille Rabaut, p. 22.)
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pays, Sirven fut troublé tout à coup dans son intérieur, le 6 mars 1760, par la disparition de la seconde de ses filles, nommée Élisabeth. Il chercha ce qu’elle était devenue, d’autant plus inquiet que cette jeune fille avait une intelligence bornée, voisine d’une sorte d’idiotisme. Sirven, n’ayant pu obtenir de ses nouvelles, attendait du temps ce que ses investigations n’avaient pu lui apprendre, quand il fut appelé à l’évêché de Castres. L’évêque lui annonça que sa fille, ayant désiré se faire catholique, avait été placée par ses soins dans le couvent des Dames- Noires. A cet enlèvement, préparé par la sœur du prélat, M11* de Barrai, le pauvre géomètre n’avait à répondre que par la résignation.
Élisabeth ne tarda pas à donner des signes visibles de folie. Elle entra en relation avec les anges, se dépouilla de ses vêtements et demanda la discipline, qu’on lui appliqua une fois entr’autres, d’une manière impitoyable. Fatiguées de sa démence, les sœurs noires finirent par l’enfermer dans une chambre à part, par lui mettre une sorte de camisole de force, etlorsque, au bout de sept mois, elles virent que la raison ne lui revenait pas, les religieuses se débarrassèrent d’Élisabeth en la renvoyant à ses parents. Quand elle rentra dans sa famille, Je 9 octobre 1760, la malheureuse jeune fille était «comme un spectre décharné couvert de meurtrissures et de plaies. » Élisabeth finit peu à peu, sous la douce influence de sa famille, par recouvrer quelque lueur de raison vers les premiers jours de janvier 1761, guérison bien précaire, puisque le chirurgien chargé de la saigner, déclara que son
cerveau était altéré, et qu’un prêtre, auquel elle demandait de rentrer chez les Dames-Noires, lui conseilla d’attendre son complet rétablissement. Surveillée par ses parents qui ne voulaient pas la laisser sortir seule, elle s’échappa plusieurs fois pour courir dans des églises ou chez les Dames-Noires. Ces apparitions faites à la dérobée dans leur couvent suffirent pour persuader les Dames-Noires que les Sirven empêchaient leur fille de remplir ses devoirs de catholique. Sur ce seul soupçon, une dénonciation anonyme, venant d’elles, vint accuser Sirven, auprès de l’intendant, d’avoir maltraité sa fille, de l’avoir enfermée dans un sac et de s’opposer à ce qu’elle fréquentât les églises et leur couvent.
Sommé par le subdélégué de Castres de laisser sa fille se rendre chaque jour à l’église et chez les Dames-Noires, Sirven prouva qu’il ne faisait que prendre, contre la démence d’Élisabeth, les précautions que les sœurs avaient adoptées quand elles l’avaient chez elles. Il déclara qu’il ne pouvait accorder à sa fille des sorties journalières, à cause des accidents auxquels l’exposait son imbécillité, il fit observer qu’il lui était impossible de garder chez lui sa fille pendant le coure de son instruction religieuse, sans s’exposer, si l’état d’Élisabeth l’obligeait â quelques mesures sévères, de les voir attribuer à gon hostilité contre sa croyance. 11 déclara qu’il ne s’opposait pas à l’abjuration de sa lille et proposa de la ramener aux Dames-Noires, si on voulait payer une pension que ses ressources ne lui permettaient pas d’acquitter. A la suite de cette entrevue, Sirven adressa à l’intendant un mémoire justificatif de sa
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conduite, et avertit le subdélégué de Castres qu’il allait s’établir à Saint-Alby pour s’occuper des titres et des papiers féodaux de M. d’Espérandieu d’Aiguefonde.
Arrivé à Saint-Alby chez M. d’Espérandieu, les L« vicaire Sirven continuèrent à y vivre obscurs, aussi tran- d quilles que pouvait le permettre la présence, dans *® leur intérieur, d’une fille qui, tantôt embrassait ses voisins, tantôt frappait ses parents, tantôt tombait dans des humeurs sombres qui la rendaient silencieuse plusieurs semaines de suite. Ils étaient depuis le 16 juillet 1761, établis dans ce petit village, où leur manière de vivre était connue de chacun, comme cela arrive toujours à la campagne, quand, au mois de novembre, se présente chez eux le vicaire d’Aiguefonde accompagné des consuls de Saint-Alby \ « Je vous ordonne, leur dit-il solennellement, de laisser toute liberté à Élisabeth, votre fille, d’aller à l’église de Saint-Pierre, sa paroisse, pour assister aux offices divins qui s’y célèbrent, et pour recevoir instruction de la religion catholique, apostolique et romaine qu’elle veut embrasser. » Sirven réplique qu’il ne peut pas permettre à sa fille d’aller à Saint-Pierre, qui est à une demi-heure de chez lui, mais que si le vicaire consent à se charger d’elle il est tout prêt à la lui confier. Sur le refus de ce prêtre, le père de famille, fatigué de ces obsessions continuelles qui ne lui laissent plus de repos et qui l’inquiètent se résout à mener lui-même Élisabeth à
1 Les fonction» <)c consul étaient équivalentes à celles de maire et d'adjoint de nos jours.
KO
Disparition
d' Élisabeth
Sirren
le 15 décembre
T.o corps d'Elisabeth trouvé dans un
Castres et à la remettre entre les mains de l’évêque. Il attend le retour de M. de Barrai des États du Languedoc, et fixe l’époque de son départ au IG décembre.
La veille de ce jour, il se rend au château d’Aiguefonde et y soupe avec le vicaire de ce village, auquel il fait part de sa résolution. Prêt le lendemain à partir pour Castres, il attendait des ordres qu’avait à lui donner Mro" d’Espérandieu, quand un exprès, venu de Saint-Alby, lui annonce qu’Élisabeth a disparu dans la nuit. 11 retourne au plus vite sur ses pas et il apprend que, vers minuit, elle s’était levée sous prétexte qu’il faisait jour et qu’elle descendait chercher du bois. Sa plus jeune sœur, Jeanne, ne l’entendant pas revenir, avait été la chercher au bûcher et dans sa chambre et était entrée chez les locataires de la maison qui occupaient le rez-de-chaussée. Sur leur affirmation qu’ils avaient entendu la porte qui donnait sur la rue s’ouvrir doucement, M“* Sirven courut avertir le premier consul de la paroisse de ce qui arrivait. Le consul, accompagné de son collègue, fit toute la nuit des perquisitions que Sirven continua, pendant plusieurs jours, sans pouvoir rien découvrir. Les Sirven finirent par croire d’autant plus facilement à un enlèvement du genre de celui qui avait déjà eu lieu, qu’un curé des environs disait : « Qu’on ne devait pas être en peine de cette fille, que là où elle était, elle se trouvait mieux qu’avec ses parents. »
Parti pour un travail commandé par M"’ de Falgueroles, Sirven venait d’arriver à Burlats, le 3 jan-
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vier 1762, lorsque des enfants, en jetant de la paille enflammée dans le puits situé en face de la maison qu’il venait de quitter, découvrent le corps de sa fille. Il revient à Saint-Alby en passant par Castres où plusieurs de ses amis lui recommandent une grande prudence, attendu la nouvelle, déjà répandue dans la contrée, qu’un protestant vient de tuer son enfant. Ces rumeurs avaient pris naissance à Castres et surtout à Toulouse où se poursuivait alors avec acharnement le procès de Calas. Sirven trouve à Saint- Alby le procureur fiscal de Mazamet, Trinquier, le haut justicier Landes ‘,1e médecin Gillet Duplessis et le chirurgien Ilusson. Le cadavre avait été transporté dans la maison commune et les habitants, qui se souvenaient avoir vu Élisabeth, la veille de sa disparition, « se tourner vers le puits au soleil couchant, et faire des grimaces comme une folle, » s’étaient écrié, en reconnaissant la pauvre insensée, « on l’a cherchée bien loin et on l’avait bien près. »
Le chirurgien et le médecin rédigent leur rapport et le haut justicier informe le procureur général de Toulouse, Riquet de Bonrcpos, de ce qui se passe. Frappé de la similitude de l’événement de Saint- Alby avec celui de Toulouse, Riquet prescrit à Landes de l’informer, à chaque courrier, des détails de cette alTaire et, donnant son avis sur les diverses mesures à prendre, il lui écrit: « J’approuve ce
1 Le procureur fiscal était un officier établi dans une justice seigneuriale pour y défendre et soutenir les intérêts du public et du seigneur. Il y exerçait des fonctions analogues à celles des procureurs impériaux actuels. L: haut-justicier était un juge pouvant connaître des affaires civiles et criminelles et prononcer des condamnations au bannissement ou à la mort. Ses sentences étaient sujettes à appel devant le parlement.
puii»,
le il janvier
que vous avez fait et avez détermine de faire. » Bin.T'1»u Les Ju6es du tribunal de Mazamet n’étant pas satisfaits du rapport rédigé par le médecin et le chi-
chirurgien ( 1 ‘
refait sur u rurgien, le leur renvoyèrent avec ordre de le retoudes juges de cher et de le « rendre concluant. » Gillet Duplessis Haitmct. jjusson ge remettent à l’œuvre et comme aucun
fexaltation de l’opinion publique contre les protestants, influence des magistrats de Toulouse sur ceux de Muxaiucl.
des deux, par suite d’ignorance ou de négligence, n’avait pensé à examiner les poumons pour savoir si Élisabeth était vivante avant d’avoir été précipitée dans le puits, ils se demandent si le manque d’eau dans le ventre pouvait prouver sa mort avant sa chute. Le chirurgien Husson fut d’avis que c’était un indice convaincant, et le médecin Gillet, par condescendance, à ce qu’il déclara plus tard, le 18 février 1763, voulut bien admettre une erreur condamnée par les premières célébrités médicales. Le rapport, refait selon le désir des juges, leur revint avec cette conclusion : « que cette jeune fille ne s’est pas précipitée d’clle-mêine dans le puits, mais qu’eHe y a été jetée morte, probablement après avoir été étouffée. » A peine est-il remis aux magistrats avec cette addition, que le procureur fiscal Trinquier sollicite la permission de publier un monitoirc et de requérir l’arrestation de toute la famille Sirven. Le haut justicier Landes repoussa ces demandes et proposa à Sirven d’aller entendre «à Castres les témoins qui y sont convoqués.
L’opinion puhliquo, que continuait à surexciter le procès Calas, s’exaltait de plus en plus, et le médecin Gillet, impressionné par les bruits qui couraient, écrivait au procureur général de Toulouse que, « depuis peu, il s’était tenu un synode de protes-
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tants, du côte de La canne, à cinq lieues de Mazamet, dans lequel on avait délibéré que les porcs pouvaient tuer leurs, enfants s’ils voulaient abjurer leur religion et que, comme il craint lui-même pour scs jours, il prie M. le procureur général de le prendre sous sa protection. » Trinquier, qui partage toutes les passions populaires, apprenant du chirurgien et du médecin que l’avocat de Sirvcn, M. Jalabcrt, leur a offert de l’argent pour obtenir communication de leur rapport, trouve dans ce fait une preuve incontestable de culpabilité. Convoquant sur l'heure le juge Labrugnière et l’avocat Boulade, il leur fait part de ce qu’il vient d’apprendre et exige impérieusement un décret de prise de corps contre la famille Sirven. Boulade résiste, mais, sur l’insistance de ses collègues, il s’intimide, cède et, le 19 janvier 1762, l’ordre d’arrestation est donné.
Sirven, qui attend à Castres les témoins et lesju- •’oite<l«»
n J Sirven
pes, voit arriver sa femme et sa fille dans la nuit, 11 ** janvier
est tellement frappé d’étonnement en apprenant ce qui se passe, qu’au premier moment il parle de se remettre entre les mains de la justice ; mais ses amis combattent cette résolution, a. Fuyez, lui crient-ils, le temps presse; demain vous ne le pourrez plus. » Il quitte, dans la nuit du 19 au 20 janvier, la maison qu’il occupe et se cache chez un gentilhomme dans les faubourgs de la ville. C’est dans cette retraite qu’il apprend la venue à Saint -Alby et à Castres de trois huissiers et de deux cavaliers envoyés à sa recherche. Il n’y a pas un moment à perdre.
Dans la nuit du 20 au 21 janvier, une mère, une jeune femme enceinte de trois mois, une jeune
Moniloire contre les Sirven, St janvier
fille se mettent en marche avec Sirven, par la pluie, au milieu de la bouc et, après quatre mortelles heures, toute celte famille atteint Roquebourbe. Ils y passent la journée du 21 janvier et se séparent ensuite cherchant des asiles différents pour se dérober plus facilement aux poursuites de la maréchaussée. Les Sirven avaient passé en France tout le mois de février, quand, dans le mois de mars, le retentissement de l’exécution de Calas les pousse à gagner au plus vite les pays étrangers. Sirven, se jetant dans les montagnes de-l’Aveyron et de la Haute-Loire, arriva à Genève au commencement d’avril et y fut rejoint par sa famille deux mois après.
Le lendemain de sa fuite, le 21 janvier, le monitoire que désirait si vivement voir paraître le procureur fiscal Trinquier, était affiché et lu dans les paroisses. Copie servile de l’étrange pièce judiciaire rédigée à Toulouse contre les Calas, ce plagiat ridicule d’un juge inférieur tenait à peine compte de la folie notoire d’Élisabeth Sirven et était ainsi conçu :
« Contré tous ceux qui savent, par ouï-dire ou autrement, que demoiselle Élisabeth Sirven voulait renoncer ou avait déjà renoncé à la religion prétendue
réformée qu’à cause de ce changement de
croyance demoiselle Élisabeth Sirven était menacée, grondée, maltraitée.
» Contre tous ceux qui savent que, dans cer-
tain lieu, la mort d’Élisabeth Sirven fut résolue et conseillée.
» Contre tous ceux auxquels Élisabeth Sirven avait communique ses inquiétudes et les mauvais traitements qu’elle essuyait
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» Conlre tous ceux qui savent... quels sont les auteurs, complices, adhérents qui, la nuit du 5 au 6 janvier,... ont enlevé le cadavre d’Élisabeth Sirven déposé dans la maison de ville du lieu de Saint*Alby. »
L’enlèvement du corps d’Élisabeth Sirven qui termine les questions sur lesquelles le monitoire demande des éclaircissements ayant étéunedes principales preuves invoquées contre sa malheureuse famille, nous croyons devoir en dire quelques mots. Le corps d’Élisabeth, déposé dans la maison commune, avait fini par exhaler une telle odeur que les six fusiliers chargés de sa garde s’étaient éloignés; lorsque, dans la nuit du 5 au G janvier, la serrure do la salle où il reposait fut forcée et le cadavre disparut. Qu’élait-il devenu? Les historiens qui, comme le chevalier du Mége, aiment les explications bizarres, se sont longuement étendus sur un fait qui ne pouvait servir à rien à Sirven, du moment que le rapport des médecins était rédigé. La découverte, en 1814, d’un squelette dans une maison de Castres, jadishabitée par Sirven, a excité de nouveau leur imagination sur une circonstance qui n’a rien de mystérieux. Nous lisons en effet dans la monographie très-exacte de Sirven, par M. Camille Rabaut, le récit suivant de l’avocat Élie de Beaumont sur Élisabeth, au nom de Sirven :
« La mort parut tellement n’étre qu’un malheur, que le procureur fiscal alla prier le vicaire de l’enterrer, et que le médecin et le chirurgien demandèrent leur paiement, comme ayant consommé leur ministère. J’atteste sur tous ces faits les consuls, le vicaire, le chirurgien, les deux officiers de justice
Le corpn d’Êlisubeili Sirven
a élé enterré par
les consuls do SoiiU AH*y.
eux-mêmes. Le juge, qui avait promis de venir, le 5 janvier, dans l’après-midi, pour faire inhumer le cadavre ne vint point. La nuit s’avançait ; le premier consul, son parent, va le trouver à Mazamet et rapporte qu’il a obtenu de lui la permission de faire procéder à l’enterrement. Je (Sirven) refuse d’y concourir, ne voyant pas de permission par écrit. Je me retire chez moi. Des parents du consul viennent m’en presser encore. Je leur réponds, avec cette réserve qu’inspire le malheur, que je ne pouvais, ni ne devais m’en mêler. J’ignorais même où était le cadavre. Les consuls qui l’avaient en leur possession dans leur maison de ville, le font enterrer; ils attestent hautement, ainsique tous ceux qui travaillèrent sous leurs ordres, que ce fut de la permission et autorisation du juge de Mazamet ; et sa sentence ne contient, en effet, ni contre eux, ni contre nous, aucune charge à son égard, aucune condamnation. » Que peut-on répondre à une explication si simple qui ne fut pas contredite par les contemporains? Le chirurgien Husson n’avait-il pas dit au premier moment : « Tout préjugé à part, j’ai dit, non pas une fois, mais peut-être vingt fois, qu’on voyait des enfants attenter à la vie de leur père, et qu’on n’avait pas vu encore un père se porter à ôter la vie à ses enfants... » Pourquoi le juge de Mazamet n’aurait-il pas eu au début la même manière de voir, et n’aurait-il pas ensuite, comme Husson, regretté d’avoir exprimé son opinion et gardé le silence sur ce qu’il avait fait ? Le fait de la serrure forcée n’a aucune valeur, et les personnes qui pourraient avoir des doutes à cet égard , n’ont qu’à examiner la manière dont
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sont fermées, encore aujourd’hui, les maisons communes des villages semblables à celui de Saint-Alby. A la suite de la procédure suivie, la condamnation des Sirven était certaine. Aussi, le 29 mars 1764, furent-ils condamnés, Sirven et sa femme à la potence, leurs fdlesà être bannies après avoir assisté à l’exécution de leurs parents. Cette sentence entraînait la confiscation des biens de la famille.
Voltaire accueillit les Sirven comme les Calas, mais il ne voulut pas tenter de leur faire rendre justice, avant d’avoir mené à lin la réhabilitation de la première victime qu’il avait prise sous sa protection. « Il serait fort triste et dangereux, écrit-il à M. Debrus, que les lettres toulousaines parussent en France avant la décision du procès (des Calas)... elles fourniraient des armes contre nous. On y a joint très-mal à propos l'affaire de Sirven à celle des Calas... M. de Saint-Florentin n’est pas trop pour nous; si ces lettres lui parviennent, il pourra représenter au roi les protestants comme des factieux. Et le parlement de Toulouse ne manquera pas de dire que tous les trois mois il y a un père de famille protestant accusé d’avoir tué son fils ou sa fille, en haine de la religion catholique ; il dira qu’il a fallu un exemple... Ce n’est pas ainsi qu’on doit conduire une affaire aussi grave et aussi importante... »
Plein d’impatience, Voltaire s’écriait : « Le sang me bout sur les Calas; quand la révision sera-t-elle ordonnée? » Il répétait à Thiroux de Crosne, chargé de rapporter l’affaire devant le grand Conseil, comment il s’était convaincu de l’innocence des Calas : il comptait les personnes qui devaient l’aider de leur
Voltaire accueille le»
Sirven, mais oc veut pas confondre leur cause avec celle des Calas,
Premier jugement rendu en faveur des Calas ,
7 mars 4763.
influence; quand enfin, le 7 mars 1703, le grand Conseil se réunit sous la présidence du chancelier de France. Tous les ministres, une foule de conseillers d’État, de robe et d’épée, parmi lesquels on voyait trois évêques et plusieurs abbés, vinrent prendre place dans la salle, où s’assirent quatre-vingt-quatre juges. M"" Calas se constitua prisonnière le matin de ce même jour, et ses filles attendirent à la porte du Conseil pour se présenter à leurs juges.
La galerie des glaces de Versailles avait été le rendez-vous d’une quantité de courtisans qui attendaient avec impatience le résultat de la délibération du Conseil. Elle ne fut connue qu’à trois heures ; les juges avaient décidé à l’unanimité que le parlement de Toulouse recevrait l’ordre d’envoyer « les charges et informations par le greffier et les motifs de la sentence par le procureur général, b Une scène pleine d’émotion eut lieu à cette nouvelle, mesdemoiselles Calas reçurent de chacun les plus bienveillantes félicitations, et plusieurs des spectateurs s’empressèrent d’obtenir l’acte d’élargissement de M‘no Calas. Cette dame avait trouvé dans sa prison une vive sympathie, et lorsqu’il s’agit, suivant l’usage, de payer au geôlier ce qui lui était dû, il refusa en disant : « Madame Calas est trop malheureuse, je serais bien fâché de prendre le moindre salaire... personne ne la respecte plus que moi. »
« C’est un bien beau jour malgré la bise et la neige, s’écria Voltaire, que celui où nousapprenons l’arrêt du Conseil, et la manière dont le roi a daigné se déclarer contre les dévots fanatiques qui voulaient qu’on abandonnât les Calas... Le règne de l’humanité s’an-
MADAME DE l'OMPADOÜR de 17«.3 a I70t 8!»
nonce. Voilà bien une occasion où la voix du peuple est la voix de Dieu. » S’adressant, dans son enthousiasme, au rapporteur M. Thiroux de Crosne, il lui écrivit : « Monsieur, vous vous êtes couvert de gloire, et vous avez donné de vous la plus haute idée... je vous respecte et je prends la liberté de vous aimer. » « Mon cher frère, manda-t-il à Damilaville, dans l’explosion d’une joie qui avait peine à se contenir, il y a donc de l’humanité, les hommes ne sont donc pas tous des méchants et des coquins comme on le dit. »
Que faisait, dans ce moment solennel, l’écrivain que, par une singulière ignorancedes faits, une opinion méconnaissante s’obstine à comparer à Voltaire et à placer au même niveau que lui. Revenu au protestantisme dès 1754, Jean-Jacques Rousseau en suivaitles pratiques, puisque, le 1er septembre 1762, il écrit à Moultou : « J’ai été admis sans difficulté et même avec empressement à la sainte table dimanche dernier. » Les protestants avaient-ils oublié leur éloquent coreligionnaire dans la détresse où ils se trouvaient, ou Rousseau, qui écrit avec indignation « que la feinte charité du riche n’est en lui qu’un luxe de plus, qu’il nourrit les pauvres comme des chiens et des chevaux », n’avait-il aucune raison de s’émouvoir de la catastrophe d’un humble marchand?
Dans ce même mois de septembre 1762, un.M. Ribote de Montauban l’avait averti de ce qui se passait, puisque Rousseau lui répond : « Vous ignorez sans doute. Monsieur, que l’homme à qui vous demandez de beaux placetset de belles lettres, tourmenté de la maladie la plus douloureuse qui soit connue des hommes, est dans un état de dépérissement qui lui
Conduite de Rousseau dans l'affaire Calas,
Voltaire aime sincèrement les hommes, Rousseau n’affec tio nno que
lui-mèmc.
permet à peine, à chaque jour, d’en espérer un autre et de vaquer aux devoirs les plus indispensables.. . Plaignez-moi, priez pour moi, Monsieur..., mais n’exigez pas, d’un homme accablé de ses maux, des soins qu’il n’est pas en état de remplir. »
L’Émile, le Contrat social, la Lettre « l’archevêque de Paris, les Lettres écrites de la montagne sont contemporains de ce refus ou ont été publiés peu de temps après.
Voltaire avait oublié jusqu’à ses propres tragédies, suivant son expression, devant la tragédie de Toulouse, il n’en fut pas de même de Rousseau comme on le voit. Les dates de ses œuvres, le récit de son existence dans scs Confessions, tout condamne l’excuse qu’il a donnée. C’est en vain que Rousseau, se faisant juge de lui-même, prétend que ce qu’il a a eu de plus estimable a été un cœur très-aimant », les actes de sa vie protestent contre une pareille allégation. Il ne suffit pas, pour avoir de l’humanité, d’écrire: « Je hais les grands, je hais leur état , leur dureté, leurs préjugés, leur petitesse et tous leurs vices, et je les haïrais bien davantage si je les méprisais moins. » Il ne suffit pas, pournvoirdc l’humanité, d’affirmer que « les grands, les riches, les heureux du siècle seraient charmés qu’il n’v eut pas de Dieu ; » et de déclamer sans cesse contre le luxe pour arriver à une égalité chimérique entre les hommes. Il ne suffit pas, pour se soustraire à la défense, des malheureux, de soutenir qu’il « appartient en chaque pays au seul souverain de fixer et le culte et le dogme... et qu’il est par conséquent du devoir du citoyen d’admettre le dogme et de suivre le culte
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prescrit parla loi. » Rousseau n’aimait que lui-même, et son égoïsme, comme sa folie, se résument parfaitement en ces mots : a J’aime trop les hommes pour avoir besoin de choisir parmi eux ; je les aime tous... Cet intérêt pour l’espèce suffit pour nourrir mon cœur. » Cette phrase, extraite d’une lettre à Malesherbe, du mois de janvier 1762, n’est pas la seule qui fasse ressortir l’altération de sa raison et qui présente le singulier phénomène de la démence alliée aux facultés de l’esprit les plus brillantes. Rousseau devait être le chef de cette famille de prétendus hommes providentiels qui, de Robespierre à Napoléon I", remplacèrent en France les souverains du droit divin. Étrangers comme Rousseau à tout sentiment de respect et de compassion pour leurs semblables, habiles comme lui à tromper les hommes par des phrases d’apparat, ils devaient écraser la nation sous le joug le plus dur et forcer les peuples à écouter en silence la glorification de leur stérile gloire. L’Angleterre avait eu son Cromwell et son Guillaume; l’Allemagne avait son Frédéric II; l’Amérique allait avoir son Washington, tous esprits sensés, sérieux, aimant les hommes, si ce n’est par suite de la sensibilité de leur cœur, du moins par raison. Pourquoi la France, qui avait Voltaire et avait eu Montesquieu, allait-elle abandonner la voie pleine de lumière qu’ils avaient tracée, et se passionner pour des esprits malades et des cœurs pervertis par l’orgueil ? Il est plus difficile de le comprendre que de le nier, quand on voit Mirabeau écrire, en 1790, à la veuve de Jean-Jacques : « C’est avec un saint respect que j’ai vu au bas de votre lettre le nom du grand homme qui a le plus
éclairé la France sur les saines notions de la liberté.»
Ce jugement est de ceux contre lesquels on doit protester avec d’autant plus de raison, que notre histoire contemporaine a reproduit plus d’une fois les erreurs du XVIIIe siècle . La vérité semble un fardeau pour une foule d’esprits enclins à la chimère ou à l’optimisme. Ils croient au bon coeur de Housseau quand il écrit : « Chacun a sa vocation sur la terre; la mienne est de dire au public des vérités dures, mais utiles; je tâche de la remplir sans m’embarrasser du mal que m’en veulent les méchants... J’ai prêché l’humanité, la douceur, la tolérance, autant qu’il a dépendu de moi ; ce n’est pas ma faute si l’on ne m’a pas écouté... » Us accusent Voltaire de manquer de sentiment lorsqu’il raille Rousseau, sans prendre la peine de considérer que cette lettre de Rousseau précède le refus qu’il fait de défendre les Calas, et que l’ironie de Voltaire est suivie de ses recommandations ardentes pour amener la réparation de celte cruelle injustice.
Voltaire, malgré son premier succès, n’était pas encore prêt d'obtenir un triomphe définitif, et il devait s’écrier longtemps encore : « Il est beaucoup plus aisé de rouer un innocent que de lui faire réparation. »
L’irritation du parlement de Toulouse fut extrême ; il répondit que le Conseil trouverait les motifs de son arrêt dans les charges. Ses membres soutenant qu’une cour souveraine qui représentait le roi, était irresponsable comine lui, affirmèrent que le souverain lui même n’avait pas le droit de casser ses arrêts '.
' Œuvres complètes de Voltaire, lom. XXVll, |>. 230; I. XL, p. 409il suiv. ; 522 cl suiv.; loin. XI.I, p. 234 etsuiv.; loin. LX, p. 217 cl suiv. ;
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Les difficultés contre lesquelles Voltaire allait avoir à lutter, étaient d’autant plus grandes que le gouvernement se trouvait forcé de ménager les parlements à cause de ses embarras financiers.
Tant que les hostilités avaient duré, la nation, s’était résignée aux sacrifices qu’on lui demandait. Les ministres invoquaient les nécessités de la défense du pays contre les résistances des magistrats, et tous les désordres particuliers s’oubliaient au milieu de l’immense désordre que produit la guerre. Mais le jour où la paix allait permettre à la France de se reconnaître et où le gouvernement n’aurait plus à invoquer l’argument commode du salut public, la nation devait sentir vivement ses souffrances. Quand les mi-
223, 222, 2S2j 3ûl et suiv. ; 309, Mü, 504, 536, 5IL 60L et suiv.; t. LXII, p. 225 et suiv. ; LXVII, p. liüL — Jean Calas et sa famille , par Alhanase Coquerel (ils, in-12. Paris, 1858, p. 34, 37. 50. 53. 62, G3, 60, 70, 90, 112, 113, 122, 128. 129. 130. 134. 135, 138, 143,144,178,184, 192 et suiv.; 208, 209, 2i! et suiv. ; 220, 221 222, 225, 227, 228, 230, 233 et suiv. ;235,^m2^249,250,258,2C4et suiv.; 266, 272, 285, 352, 353, 358, 361, 3Ü2 et suiv,; 305, 360, 372, 373 et suiv.; 375, 393, 395, 400.— Histoire des églises du désert , par Charles Coquerel, tome M, p. 31fi et suiv., 324i et suiv., 31L — Plaidoyers et mémoires de Lnyseau de Mauléon, in-8*. Londres, 1780, t. Il, p. LQ2 et suiv. — Sinon, étude historique d'après les documents originaux et la correspondance de Voltaire, par Camille Rabaut, pasteur à Mazamct, in-12. Paris, 1858, p. 21 et suiv.; 27, 22, 34, 49, 50, 51, 53, 56, 60, 61 et suiv.; H, 1113, — Bulletin de la société de l'histoire du Protestantisme français (Lettres de Rousseau et de Voltaire), t. IV, p. 240 et suiv. — Lettres inédites de Voltaire sur la tolérance, publiées par Athanase Coquerel lils, in-12, 1808, p, 32, 33, 36, 127, 138, 178, 1^^,^212,220,223,220, 293,301. — (Lucres complètes de Jean- Jacques Rousseau, t. VII, p. 268; t. XXIV, p. 188 cl suiv.; t. XXXI, p. 215, 264, 205i *• XXXIII, p. 149, 2U, 274, 303, 304, 381. — Histoire de la rie et des ouvrages de Jean-Jacques Rousseau (par Musset-Pathey), t L P- 284. — Mémoires et correspondances historiques et littéraires inédites, 172G à 1816, publiés par Charles Kisard, in-12. Paris, 1858, p. 338 et suiv. — Les Associations ou i riires en Angleterre, par le comte de Paris, in-12. Paris, 1869, p. 4 et suiv.
Les finances après la guerre de sept ans.
nistrcs voulurent se rendre compte de la situation financière de l’État, ils trouvèrent que le capital de la dette publique s’élevait, le 1" janvier 1763, à 1,713,343,778 livres, plus de 13 milliards,' argent de notre époque ', et que la somme due immédiatement, c’est-à-dire ce que l’on appelle de nos jours la dette flottante, atteignait 230 millions (1,230 millions, argent d’aujourd’hui). Le chiffre des dépenses de l’État était fixé à 145 millions (725 millions de notre temps) pour l’année, et l’on ne pouvait disposer, sur le revenu donné par les impôts, que d’une somme de 6 1 millions (303 millions de nos jours), c’était donc 84 millions (420 millions de maintenant) qu’il était indispensable de se procurer pour faire face à l’administration de l’État en 1763 a.
* Nous admettons qu'il faut quintupler une somme d'argent pour obtenir sa valeur en monnaie de notre temps. (Voir la discussion relative aux différences de valeur de l'argent, dans cet ouvrage, t. I, page 218 et t. Il, p. 379 et suiv.)
1 Nous avons extrait ces ebifTres d’un ouvrage très-singulier intitulé : Ménage et finances de Voltaire, par Louis Nicolardot, in-8”. Paris, 1854, en les contrôlant avec des documents que l'on trouve il la bibliothèque Mainrine, dans le manuscrit P 2541 intitulé : État des finances du royaume de France de 1755 d la fin de 1761, où l’on établit qu'en six ans l'État avait perçu, par des moyens extraordinaires, plus de 8G9 millions. Nous avons eu recours encore aux remontrances du parlement de Paris, Archives générales, X 350G, où l'on constate que les revenus de l'État se sont accrus, de 1730 à 1763, de G5 millions (325 millions actuellement) et que, depuis 1755, le roi a reçu plus de 1200 millions (6 milliards), tant des impositions extraordinaires que des emprunts. M. Nicolardot possédant un mémoire rédigé pour le conseil des ministres sur l'état des charges et dettes au 1" janvier 17G3 et d'autres documents financiers sur les années 1708, 1769 et 1770, sera cité par nous pour les questions financières qu’il n’a aucun intérêt b dénaturer, mais nullement sur ce qui concerne Voltaire. Son ouvrage, curieux spécimen de ces romans historiques, où les faits sont triés et arrangés avec un soin minutieux, a pour but d’établir que les philosophes étaient tous des fripons et des gens saus cœur. Dans l'introduction de sou livre, intitulé : les Cours et salons au
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Le 5 avril de cette année, le contrôleur général Bertin exposa, dans un conseil de finance, les mesures qu’il croyait devoir adopter. Voulant donner satisfaction aux vœu populaire, il supprimait le troisième vingtième et le doublement de la capitation, mais comme il tenait à reprendre ce qu’il semblait abandonner, il ordonnait un dénombrement des biens-fonds qui lui permettrait d’élever le chiffre de la perception du second vingtième. Avec ce second vingtième qui aurait dû, d’après les assurances données lors de sa création, cesser trois mois après la fin de la guerre, étaient maintenus les deux sous pour livre du dixième qui survivaient à cet impôt aboli. Le sou pour livre
Ix conlréleur général Berlin expose son plan financier,
S avril <763.
xvme siècle, on trouvé un portrait du grand Frédéric, se terminant par c<« phrase» (p. xlviii) u Laissons- le... au milieu de ses bêles; c'est la seule place qui convienne à ce coureur de femmes pourries... b ce banqueroutier, à ce faux monnayeur, à ce bourreau de sa famille, à ce pourceau d'Ëpicure... à ce fanfaron de malpropreté... Il allait beugler pour la septième fois : la langue française n’eut plus d'ordures b lui fournir; il les avait épuisées d'un seul trait... sa voix se brisa ; sa langue, épaissie par tant d'infamies, s’attacha à son palais; son coeur cessa de battre quand il eut vomi tous les excréments que peut contenir le ceeur d'un roi philosophe. » Les contemporains de Voltaire, qui sc sont fait connaître par leurs œuvres ou leurs relations avec Ferney, sont appréciés avee le même esprit de modération, et cette série de portraits épuisée, M. Nicolardol écrit (p. CLxxxviii) a Voltaire mérite-t-il, par son avarice et ses friponneries, de rester à la tête de cette chaîne d'avares, de concussionnaires, de fripons? n Le procédé suivi par M. Nicolardot pour justifier sa thèse est très-simple, il commence par rechercher la fortune de Voltaire, en ayant soin de n'admettre que les chiffres les plus élevés, eu supposant que toutes ses spéculations rénssirent et en niant les pertes qu'accuse Voltaire. Entrant ensuite dans le détail de l'administration de sa fortune, il montre Voltaire plaçant son argent, en exigeant des garanties hypothécaires ou des billets, il le montre prétextant, pour se faire rembourser, soit des pertes qn'il aurait subies, soit des paiements qu'il aurait b faire. Cette conduite lui semble digne de l'Harpagon de Molière. Quand il s'agit de l'intérêt de l'argent exigé par Voltaire, M. Nicolardot, qni ne peut nier le taux de 4 pour 100 constaté par le secrétaire Wagnières, s'empare d'un renseignement, donné par un autre secrétaire, Colini, qui parle de place-
sur les droits des fermes était porté de cinq sous à six; le don gratuit imposé aux bourgs et villes du royaume par un édit du mois d’août 1758, allait être perçu pendant cinq ans. Le droit de centième denier, qui se payait à toute mutation d’immeubles, s’étendait aux rentes, aux offices, et autres immeubles fictifs avec son cortège de sous pour livre, qui de quatre devaient être portés à six. Berlin ne manquait pas, suivant l’usage de tous les gouvernements dissipateurs, de donner des espérances d’ordre pour Lavement» exceptionnel», au to et 20 pour 100, probablement en prêts à la grosse aventure, pour taxer l'écrivain de Ferncy d'usurier. Il développe celte dernière assertion en montrant Voltaire enclin à placer sa fortune en rentes viagères et à feindre une santé débile pour obtenir de gros revenus. Il entre ensuite dans la vie intérieure du philosophe de Fcrney, choisissant le mal, taisant le bien. Pour donner une idée de l'exactitude des citations nombreuses qu'il fait, nous relèverons celle de la page 201. n Repoussé dans ses prétentions, Voltaire, comme toutes les intelligences dévoyées, se jeta à corps perdu dans le camp des mécontents... mensonges, calomnies, rien ne lui coûta pour lui plaire. Aussi, disait-il, le 19 mars 1701, à d'A mental : « Plus je vieillis, plus je suis hardi. » Si l'on se reporte à cette lettre, tome LIX, page 336, des œuvres de Voltaire, on lit. « ... Des vignes en festons à perte de vue : quatre jardins champêtres aux quatre points cardinaux; la maison au milieu; presque rien de régulier, Dieu merci. Ma tragédie sera plus régulière, mais aussi neuve. Laissez-moi faire, plus je vieillis, plus je suis hardi . » L'avarice de Voltaire est ensuite constatée par le fait qu'il ne donne pas tout l'argent qu'on lui demande et ne fait pas des prnsions à tous ses amis peu fortunés. Quand il s’agit d'une générosité connue de Voltaire, de MM* Corneille qu'il a élevée et mariée, M Nicolardot affirme qu'il a été engagé par surprise dans celte bonne action, et reproche à Voltaire de n'avoir pas pris chez lui le père, la mère et les cousins de la jeune fille. Lorsque l'acteur Lekain exprime sa reconnaissance pour Voltaire et raconte sa noble conduite vis-à-vis de lui, son récit ne saurait, d'après M. Nicolardot (page 316), « être attribué qu’à l'impudence, ou plutôt à la crédulité de la jeunesse. » L'apparition du livre de M. Nicolardot est un hommage rendu à la puissance de Voltaire. L'histoire abaisse souvent des renommées que l'on a grandi outre mesure; mais le pamphlet, avec sa passion, avec ses citations fausses, le pamphlet, écrit à cent années de date e la mort d'un homme comme s'il vivait encore, est une preuve pérem t ire que cet homme a laissé après lui des traces ineffaçable.-.
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nir, et son projet financier établissant une caisse d’amortissement, un édit à part consacrait le produit du premier vingtième au remboursement des rentes perpétuelles d’après leur valeur du jour et des rentes viagères d’après celle qu’elles avaient lors de leur émission.
La prorogation du second vingtième donna lieu à une discussion. Sa perception, onéreuse dans certaines provinces, fut rappelée et l’on parla des vives réclamations que son maintien allait soulever. Mais comme le vide qu’il ferait dans les revenus ne pouvait être comblé que par une surcharge des impôts de consommation, l’opinion du contrôleur général finit par être admise et le conseil se sépara, résolu à recourir à un lit de justice si cela était nécessaire.
Le parlement décida des remontrances et le public, soupçonnant que les édits présentés aux magistrats devaient contenir des impositions nouvelles, oublia les jésuites pour ne s’occuper que des charges dont il était menacé. Le 19 mai, le premier président vint lire au roi les observations de sa cour qui priait Sa Majesté de « remédier à une administration qui entraînerait la ruine de l’État, » qui demandait qu’à l’économie des dépenses se joignit une amélioration des revenus, soutenant que a les domaines royaux sont engagés à vil prix, réduits à rien par des échanges et souvent donnés gratuitement, qu’ils n’ont. . . d’autre utilité que d’être l’objet de la cupidité de ceux qui ont accès auprès de sa personne, que la perception des impôts est tellement compliquée qu’il faut une armée de commis... qui, intéressée à trouver des
vi. 7
Remontrances présentées par le parlement.
19 mai 1763.
Lit de justice, 31 mai
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fraudeurs introduit la vexation et l’injustice... qu’il est un terme aux impositions, et que ce terme s’annonce par le découragement, la perte de l’esprit patriotique, la dépopulation du pays. »
Le roi s’étant borné à répondre en prenant les remontrances, qu’il ferait savoir ses intentions au parlement, il ne fut bientôt bruit dans Paris que d’un lit de justice prochain. Il ne tarda pas effectivement à être annoncé pour le 31 mai. Ce jour-là, Louis XV, qui avait couché à la Muette, vint à Paris entouré d’un brillant cortège que regardait avec curiosité une foule nombreuse.
Malgré cet enregistrement forcé, contre lequel avait protesté à l’avance le parlement, le public ne croyait pas à l’exécution de ces mesures financières. Il comptait d’autant plus sur l'effet des nouvelles remontrances préparées par les magistrats, qu’il avait accueilli avec uno faveur extrême un petit écrit d'un conseiller, Roussel de la Tour, intitulé Richesse de l'État. M. de la Tour proposait d’établir une taille réelle sur les terres et une taxe personnelle par tète. Comme tous les faiseurs de système auxquels l'ignorance cache les difficultés de la pratique, il croyait prouver que la France paierait avec une facilité extrême 740 millions. Une vive polémique s’éleva à l’occasion de cet écrit. L’avocat Moreau, l’ancien rédacteur de YObservateur hollandais, publia Les Doutes modestes sur la richesse de l'État auxquels on répondit par Des Observations certaines. M. Roussel lit une suite des Richesses de I État et le public se passionnant pour ces recherches destinées à procurer des soulagements à la nation, se mit, au dire de Barbier, à « tenir
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de très-mauvais propos... sur la dépense du roi. » La vie de Louis XV ne s’était en effet nullement amendée par suite de son âge et des souffranees qui existaient dans le pays. « Le roi, écrit Barbier continue... à avoir au Parc aux Cerfs de jeunes filles... qu’il récompense quand il les renvoie... On dit que, depuis un an, on lui a fait connaître une fille de vingt-un ans,... bien élevée, qui a beaucoup d’esprit... La demoiselle, qui s’appelle de Romans, n’a pas voulu aller loger au Parc aux Cerfs où il y avait des filles de basse condition. » L’origine des relations du roi avec cette jeune personne était plus odieuse que ne le suppose Barbier. Louis XV se rendait à un lit de justice destiné à aggraver les charges de scs sujets, quand, en longeant la terrasse des Tuileries, il aperçut un chevalier de Saint-Louis et une femme d’une tournure distinguée qui montraient le roi avec affectation à une petite fille de douze à treize ans. La beauté de l’enfant et l’attitude des parents avaient assez frappé Louis XV pour que, de retour à Versailles, il chargea Lebel de savoir où ils demeuraient et qui ils étaient. Aux objections qui lui furent fuites sur la difficulté de remplir une pareille commission, le roi répondit ! a Cette famille doit habiter dans le quartier voisin des Tuileries du côté du faubourg Saint- Honoré ou à l’entrée du faubourg Saint-Germain. Ces gens-là vont sûrement à pied, ils n’auront pas fait traverser Paris à la jeune fille dont ils paraissent très-occupés. Ils sont pauvres ; le vêtement de l’enfant était si frais, que je le juge avoir été fait pour le jour où je devais aller à Paris. Elle le portera lout l’été ; les Tuileries doivent être leur promenade des
Conduite privée du roi f Mademoiselle de Homans.
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jours de fêles. Adressez-vous au limonadier de la terrasse des Feuillans, les enfants y prennent des rafraîchissements; vous les découvrirez par ce moyen. » Au bout d’un mois, Lebel avait réussi et Louis XV, qui ne s’était pas trompé sur les intentions des parents de la petite fille, la fit élever jusqu’au jour où elle devint nubile. M"' de Romans accoucha vers la fin de 1761 et le roi ayant permis qu’on donnât à l’enfant le nom de Louis de Bourbon, sa mère voulut le nourrir elle-même.
Sc rendant au bois de Boulogne dans la toilette la plus brillante avec son fils, qui était porté dans une corbeille ornée des plus riches dentelles, la jeune mère ne tarda pas à cire connue de tout Paris. Ses relations avec le roi devinrent de suite l’objet des conversations, et le public, aussi prompt à faire d’ambitieux rêves que M"* de Romans, crut voir dans son enfant un futur comte de Blois ou de Gisors. Mme de Pompadour fut avertie une des premières de cette liaison du roi, ses confidents lui faisaient les rapports les plus alarmants, parlant de la légitimation prochaine de ce fils de Louis XV, d’un rang qu’on devait donner à sa mère. M"’ de Pompadour, affaiblie par une maladie, était consternée, quand la maréchale de Mirepoix combattit ses craintes en ces termes : « Je ne vous dirai pas qu’il vous aime mieux qu’elle, et si, par un coup de baguette, elle pouvait être transportée ici , qu’on lui donnât ce soir à souper, et qu’on fut au courant de ses goûts, il y aurait pour vous peut-être de quoi trembler. Mais les princes sont, avant tout, des gens d’habitude; l’amitié du roi pour vous est la même
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que pour votre appartement, vos entours; vous êtes faite à ses manières, à ses histoires; il ne se gène pas, ne craint pas de vous ennuyer; comment voulez-vous qu’il ait le courage de déraciner tout cela en un jour, de former un autre établissement, et de se donner en spectacle au public par un changement aussi grand de décoration... Soyez persuadée que le roi se soucie fort peu d’enfants... Voyez comme il s’occupe du comte du Luc qui lui ressemble d’une manière frappante? il n’en parle jamais... » La marquise se rassurait puis perdait courage. Une sorcière qui, prétendait-on, annonça au cardinal de Bernis la haute fortune à laquelle il devait parvenir, lui avait affirmé qu’elle aurait le temps de se reconnaître avant de mourir. Faisant allusion à cette prédiction, la marquise s’écriait souvent : « La sorcière avait raison, car je ne périrai que de chagrins. »
Mm* de Pompadour voulut voir la rivale qu’elle redoutait, elle alla un jour au bois de Boulogne et, mettant pied à terre, elle marcha vers une allée. En approchant du lieu où elle devait la rencontrer : a Elle me donna le bras, écrit Mœ' du Hausset, se cacha dans ses coiffes, et mit son mouchoir sur le bas de son visage. Nous nous promenâmes quelques moments dans un sentier, d’où nous pouvions voir la dame allaitant son enfant. Ses cheveux, d’un noir de jais, étaient retroussés avec un peigne orné de quelques diamants. Elle nous regarda fixement, et madame la salua, et, me poussant par le coude, me dit : parlez-lui. Je m’avançai et lui dis : Voilà un bien bel enfant. — Oui, me dit-elle, je peux enconve-
Louis XV fait enlever le fils de
MIU de Romane.
Le mariage de cette demoiselle blâmé
par Louis XVI et par les courtisans.
nir, quoique je sois sa mère. Madame, qui me tenait sous le bras, tremblait... M"* de Romans me dit : Êtes-vous des environs. — Oui, madame, je demeure à Àuteuil... Je m’enhardis à lui demander si le père était un bel homme. — Très-beau, dit-elle, et, si je vous le nommais, vous diriez comme moi. — J’ai donc l’honneur de le connaître, madame? — Cela est très - vraisemblable. Madame, craignant comme moi quelque rencontre, balbutia quelques mots d'excuses de l’avoir interrompue, et nous prîmes congé. »
Louis XV ne devait pas tarder à punir les indiscrétions de la jeune mère, en lui enlevant son fils. Les perquisitions les plus minutieuses eurent lieu chez M1" de Romans, et, si elle n’eût pas soustrait à l’avance les papiers qui constataient une paternité royale, elle les aurait perdus. Le règne de Louis XV s’écoula sans que cette malheureuse femme put retrouver son enfant. Lorsqu’elle le revit, sous Louis XVI, il portait le nom d’abbé de Bourbon. Accueilli dans la famille royale et aimé des filles de Louis XV, il était destiné à porter le chapeau de cardinal et à devenir évêque de Baveux, quand une maladie rapide l’enleva. Sa mère s’était mariée à un gentilhomme, M. de Cavanac. « Le roi (Louis XVI) en fut mécontent, nous raconte M”' Campan, et tout le monde la blâmait d’avoir, en quelque sorte, quitté, par cette alliance, le simple titre de mère de l’abbé de Bourbon. » Cette réflexion nous transporte dans un monde étrange, où la flétrissure imprimée par des princes est admise comme un honneur, où un roi, sincèrement reli-
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gieux, regarde comme un titre de considération un souvenir du libertinage de son prédécesseur.
La fin de cette aventure devait être une des dernières satisfactions de Mm* de Pompadour. L’impossibilité de fuir le présent pour se réfugier dans l’avenir, puisqu’elle n’avait pour héritier que son frère, le sentiment instinctif d’une position fausse et honteuse, du jour où les assiduités du roi ne s’expliquaient plus que par une de ces habitudes machinales que contractent des natures molles et inertes comme était celle de Louis XV, tout contribuait à détruire les illusions qui éblouirent au début cette femme infortunée. Le goût du luxe et des beauxarts remplaça, pendant un certain nombre d’années, les entraînements d’une passion royale. La satisfaction de voir des ducs et des princesse presser devant elle en courtisans, la perspective, un instant entrevue, de traiter avec des tètes couronnées et d’influer sur les destinées des nations, avaient exalté l’imagination de la marquise. Mais ses rêves ambitieux s’étaient évanouis devant les revers éprouvés • par les armées et la violente explosion des haines de la France. La sève de la jeunesse, si prompte à réparer les blessures morales comme les blessures physiques, avait passé; sa beauté, qui commença et justifia ses succès, se flétrissait, et sa santé chancelante lui ôtait chaque jour des forces pour lutter contre les douleurs de sa destinée. Douée d’un caractère facile et Berviable, plus portée à subir le joug des personnes qui l’entouraient qu’à l’imposer, la marquise n’avait ni l’insouciance d’une courtisane qui n’aperçoit rien au-delà des maté-
Tristesse de M** de Pompadour, sa santé s’affaiblit.
Inauguration de la statue de Louis XV, 20 juin 1763.
rielles satisfactions du luxe et de la vanité, ni la perversité des caractères qui cherchent dans les souffrances et l’abaissement de leurs semblables une sorte de compensation à leur propre honte. L’assiduité du roi, qui cherchait par sa présence à laisser ignorer à la marquise la gravité de son état, touchait et humiliait à la fois Mme de Pompadour. Louis XV, ayant un jour accordé une pension à une de ses parentes qui était pauvre, elle l’en remercia avec effusion, baisa à plusieurs reprises sa main et fondit en larmes. Trois jours après elle racontait encore, dans un de ses accès de fièvre nocturne, cette générosité avec une émotion maladive. Les débuts de cette maladie qui ne devait avoir pour terme que la mort, n’empêchaient pas la marquise d’assister aux distractions de la cour, et le peuple, qui maudissait les prodigalités de son roi, unit avec injure le nom de Louis XV et celui de la favorite à l’occasion des fêtes qui eurent lieu, le 13 juin, à Choisy et du séjour qu’avait fait M”1' de Pompadour dans sa terre de Ménars.
Sept jours après les brillantes réceptions de Choisy, un riche cortège, composé du prévôt des marchands, des échevins et des notables de la capitale, tous montés à cheval, se dirigea vers l’Hôtelde-Ville. Ils allaient y chercher le gouverneur de Paris. Le duc de Chevreusc, entouré de scs pages, revint avec eux par la rue Saint-Honoré et la rue Royale jusqu’à la place Louis XV. La cavalcade, tournant autour de cette place se rapprocha peu à peu dans une sorle de mouvement concentrique du monument qui en formait le centre. Quand elle l’eut
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enveloppé, chacun se découvrit, et le voile, qui enveloppait la statue du roi étant tombé, on aperçut Louis XV à cheval le front ceint de lauriers, ayant â ses pieds quatre statues représentant la Force, la Paix, la Prudence et la Justice.
La gazette annonça à la France que cette inauguration avait eu lieu au milieu des acclamations de joie d’un peuple immense ; mais l’avocat Barbier, qui était présent, ajoute : a On ne s’est point aperçu de ces acclamations. » La gazette continuant, suivant l’usage, ses fantastiques récits, prétend que tout le peuple a dansé dans la place une grande partie de la nuit, a Ce qui n’est pas vrai, continue Barbier, puisque l’orage prit avant neuf heures et demie, que je vis tout éteindre en un quart d’heure, et qu’il ne put rester qui que ce soit dans la place ni dans les Tuileries. »
Le lendemain de l’inauguration de ce monument, le mardi, il y eut dans Paris une cavalcade semblable à celle de la veille, et, sur toutes les places publiques et les marchés de la capitale, des héraults d’armes annoncèrent la paix. Le mercredi, un feu d’artifice magnifique éclaira la Seine, et la foule se portant vers l’hôtel de M^dc Pompadour (aujourd'hui l'Élysée), y admira une illumination splendide que bien des spectateurs critiquèrent comme trop belle.
C’était la dernière fois que la favorite allait exciter les sentiments envieux de la foule par l’ostentation de son opulence. La maladie qui la dévorait hâtait sa marche. Peu de mois après ces fêtes, le 15 mars 1764, la duchesse de Choiseul écrit : « Madame de Pompadour a eu beaucoup de toux et assez de
Proclamation de ta paix, SI juin 1763.
l.a duchesse de Choiseul elM-«de Pompadour.
Mort deM"« do Pompadour, 15 avril
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fièvre celte nuit. Je suis inquiète parce que je l’aime. Je joins pour elle l’estime à la reconnaissance. Je voulais aller à Choisy, pour la voir, le temps, ma santé, mon mari m’en ont empêchés. » Cette sympathie d’une femme qui sut allier à un esprit distingué les plus sérieuses et les plus incontestables vertus, est à la fois une preuve des qualités que possédait M'"' de Pompadour et de l’espèce de confusion et d’oubli de dignité personnelle que jette dans les âmes le patronage du vice par un de ces personnages qu’une institution royale a élevé presque à la hauteur d’une divinité.
Un moment de bien-être permit de transporter la la marquise de Choisy à Versailles. Elle reçut chaque jour la visite des ministres dans ce palais où, avant elle, les princes seuls de la famille royale avaient eu le privilège de pouvoir expirer. Elle vit la mort arriver sans que rien fut changé dans les habitudes de son existence, envisageant ses derniers moments avec la fermeté d’une personne dégoûtée de la vie. Après avoir reçu les secours de la religion, M”0” de Pompadour demanda hautement pardon à ses serviteurs du scandale qu’elle leur avait donné, et attendit ensuite avec une telle tranquillité sa dernière heure qu’au moment où le curé de la Madeleine allait s’éloigner, elle lui dit : « Un moment, Monsieur le curé, nous nous en irons ensemble. » Elle avait raison, car à peine cet ecclésiastique s’était-il éloigné, que M1”' du Hausset fermait les yeux de sa maîtresse. Une fois morte, les portes du palais s’ouvrirent, et le corps de celle qui avait gouverné la France , s’achemina , dans une civière ,
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vers le splendide hôtel qu’elle possédait à Paris'.
Ne tenant aucun compte des égards que Louis XV avait montrés jusqu’au dernier moment à une amie de plusieurs années, le public, implacable dans sa haine, affirma que le roi avait assisté d’une fenêtre à ce furtif convoi sans que ses traits exprimassent la moindre émotion. 11 attribua même à ce prince un mot cruel que sa conduite démentait et une main écrivit sur le piédestal de la place Louis XV. « Statue de la statue. » La police enleva cette inscription, emprisonna quelques personnes et le lendemain elle retrouvait inscrits sur la pierre :
Il est ici comme & Versailles,
Il est sans coeur et sans entrailles.
Ces vers effacés firent place aux suivants.
Grotesque monument, infâme piédestal,
Les vertus vont à pied, le vice est à cheval.
La tombe ne préserva pas la mémoire de M®" de Pompadour de toutes sortes d’outrages et des vers
• Journal de Barbier, tome IV, p. 417 et suiv.; 452 et suiv.; 450, 462 et suiv. — Lettres, mémoires et négociations du chevalier d 'Bon, p. 286 (Lettre de Sainte-Foy du 6 avril 1763), in-8". Londres, 1774 — Archives générales, P 2727, année 1763; X 8504, année 1763. — Recueil général des anciennes lois françaises, l. XXII, p. 392. - Uistoire des finances, par Bailly, t. U, p. 142 et suiv. — Journal historique ou fastes du roi Louis JV, in-8", 1766, année 1763.— Œuvres complètes de Voltaire, t. LXI, p. 68, 70. — Correspondance littéraire de Grimm, t. III, p. 1, 428 et suiv. — Mémoires de Jf— Campan, t. III. p. 28 et suiv., in-8*. Paris, 1822. — Mémoires de Jf— Du Hausse! , p. 200 et sniv.; 205, 213 et suiv.; 218. — Fie privée de Louis XF, t. IV, p, 22 et suiv. — Correspondance in édite de if- Du Deffand, t. I, p. Il, 13, in-8*. Paris, 1859. _ Mémoires secrets de Bachaumont, t. I, p. 167 (31 mai 1763), in-12. Londres, 1784.
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Réclamation du parlement de Paria contre des impôts nouveaux .
latins et français, d’une licence extrême, se répandirent partout sous la forme d’épitaphe Les protestations du parlement contre les nouveaux impôts n’avaient pas cessé malgré le lit de justice. Il avait réclamé, le 25 juin 1763, et, sur le refus du roi de rien changer au plan financier du contrôleur général, les magistrats étaient revenus, le 1 1 août, lui représenter de nouveau la nécessité d’apporter de l’économie dans les dépenses, affirmant que l’État avait « reçu plus de 1 ,200 millions (6 milliards de nos jours), tant des impôts extraordinaires que des emprunts, soutenant qu’il était ineonconcevahle qu’avec de telles ressources les dépenses de la guerre n’eussent pas été soldées, » et qu’il devenait « évident qu’il y avait eu malversation. » Le roi ayant répondu qu’il n’appartenait « qu’à lui de décider si la nécessité des secours qu’il a demandés est réelle et absolue; que les doutes élevés sur l’utilitc du plan qu’il a adopté ne sont propres qu’à retarder le soulagement qu’il désire procurer à ses sujets, » le parlement décida qu’il insisterait encore. Les nouvelles observations, rédigées par une commission qui comptait parmi ses membres l’abbé Terrai et Pasquier, furent des plus vives. « Jamais, y disait-on, l’arbitraire et l’absolu ne sont allés en France jusqu’à avancer que les cours n’ont aucun droit d’examen sur les lois de finance... Sans vérification libre, nul impôt ne doit être levé... Le roi l’a reconnu lui-même... Tous ses prédécesseurs ont tenu pour principe que telle est la loi de l’État. »
' Voir n" 1 des pièces justificatives.
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Le roi, persistant toujours dans l’exécution de • édits, le parlement continua ses critiques et se i gnit avec amertume des violences de l’administr à son égard. « La postérité ne pourra croire qut le règne du seigneur roi, on a tenté de réduir sujets dudit seigneur roi à la condition humili d’un peuple subjugué, en cherchant à établir sur «. des impositions par la force des armes; que l’oppre. sion de la nation soit devenue le triomphe de quelques-uns de ses guerriers; que les villes habitées par ieurs compatriotes soient devenues les victimes de leur aveugle obéissance,... et les distinctions militaires la récompense d’objets si peu dignes d’âmes généreuses En vain, continua-t-il, l’au-
torité s’armera du pouvoir le plus absolu, jamais il ne sera en son pouvoir qu’une loi non délibérée dans ses parlements soit une loi vérifiée... Au risque de déplaire audit seigneur, le parlement représente au roi que, quel que soit le pouvoir suprême dont il possède la plénitude, ce pouvoir n’est pas au-dessus des lois de son État... Le scandale des transcriptions et des radiations sur les registres du parlement... est delà part de ceux qui osent le conseiller... et de la part de ceux qui se chargent de l’exécuter, un crime contre la personne dudit seigneur roi, dont ils compromettent et avilissent l’autorité suprême, un crime envers l’État dont ils s’efforcent de subjuguer la constitution... 11 importe audit seigneur roi que ses sujets soient des hommes libres, non pas des esclaves. La qualité de roi des Français n’est autre chose que le commandement sur des hommes de cœur et non des forçats. »
a cour des Aides soutint le parlement de Paris en niant, dans de vives remontrances, que la vraie de l’épuisement de l’État ne devait « pas seuit être recherchée dans le poids excessif des Ipts; mais peut-être plus encore dans la forme vi- I isc dans laquelle ils sont répartis et levés : il y gne un désordre qui empêche de parvenir au trébr royal la plus grande partie des sommes immenses levées sur les peuples. L'impossibilité la plus en- . tière s’oppose à la levée de l’impôt du vingtième, d’un impôt aussi ruineux sur la population dont une grande partie manque du nécessaire le plus étroit. La cour des Aides ne croit rien devoir ajouter aux peintures touchantes et vraies, qui ont été tant de fois présentées au roi, de la misère qui accable les habitants des campagnes, mais si l’on osait insinuer que ces peintures sont outrées, et si l’on rendait suspectes les assertions des magistrats à cet égard, Sa Majesté ne pourrait s’empêcher de vouloir bien alors écouter ses peuples eux-mêmes par la voix de leurs députés dans une convocation des États généraux. »
Une multitude d’anecdotes que font toujours naître les préoccupations du public quand elles sont vives, circulaient dans la foule. On prétendait que les courtisans s’étaient écriés devant le roi après la lecture du livre de M. de Latour : « Voilà un tableau
par lequel la nation, de son propre aveu, de son consentement libre, offre à Votre Majesté plus de sept cents millions. Votre Majesté n’en perçoit actuellement que trois cents, ce peuple qui crie si fort est donc loin de payer à Votre Majesté tout ce qu’il
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pourrait. » Mais la nation n’avait pas besoin de < excitations contre des personnages qu’elle haïsse la province était entrée vivement dans les pe de résistance qui s’étaient d’abord formule Paris.
Dès le 5 août 1763, le parlement de Rouen protesté contre les édits, « transcrits, disait-il, p. voie d’autoritc sur les registres du Parlement de Paris avec un appareil illégal décoré du nom de lit de justice Votre peuple est malheureux, conti-
nuait-il, en s’adressant au roi, tout annonce cette affligeante vérité, l’esprit bursal le dévore ; il éprouve depuis longtemps le traitement le plus dur, un déluge d’impôts et de servitudes ravage impitoyablement nos villes et nos campagnes. » Il décrivait ensuite les vexations exercées par les agents du fisc, affirmant que ces cruautés et une foule d’autres résultaient des impôts dont le nombre seul était etTrayant. « Vous régnez, vous êtes juste et vos peuples sont au comble de la misère. Depuis l’avénement de Votre Majesté au trône, la masse des impôts n’a fait qu’augmenter..., cette progression tend à rendre le plus beau royaume semblable à un pays dévasté. Ce n’est point dans l’augmentation des impôts qu’on doit chercher le remède aux maux de l’État, mais dans l’exacte connaissance de ses charges et de ses forces. Il est nécessaire de remettre aux parlements l’état des dettes et des revenus du royaume. Cette confiance est due aux magistrats, ils eoncoureront à l’envi à poser les fondements de la félicité publique, lorsque.. é garantis des effets de la violence substituée depuis longtemps à la liberté des suffrages...
Enregistrement
des édits financiers par le duc d’Harcourt.
pourront délibérer avec liberté. » Critiquant le astre qui avait été ordonné, le parlement soutejue la forme du dénombrement des propriétés it point déterminée et s’écriait : « Quel champ 'ri à l’arbitraire, aux vexations, à l’iniquité, la situation des propriétaires est intolérable ; rasés de charges, ils se défont de leurs immeubles a vil prix, le royaume se dépeuple, on s’éloigne du mariage faute de pouvoir subvenir à l’entretien et à l’éducation d’une famille ; le nombre des vagabonds et des indigents s’accroît tous les jours. » Puis il terminait en adjurant le roi de ne pas le « forcera devenir l’instrument des malheurs publics, » en légalisant de pareilles décisions et protestait à l’avance contre tout ce qui pourrait être fait pour l’y contraindre.
Les magistrats venaient d’envoyer depuis quelques jours ces véhémentes réclamations quand, au milieu d’une de leurs séances, on annonça que le gouverneur de la province se dirigeait vers leur palais. Décidant qu’on n’enverrait aucun député à sa rencontre, contrairement au cérémonial ordinaire, la cour attendit son arrivée dans le plus glacial silence. Le duc d’Harcourt débuta, en entrant, par un discours sur l'enregistrement des édits financiers qu’il pressait le parlement d’accomplir. A la suite d’une réplique du premier président, M. de Miromesnil, qui refusa d’obéir alléguant que la cour avait envoyé ses remontrances à Versailles, M. d’Harcourt présenta la réponse qu’y avait faite le chancelier. M. de Lamoignon exprimait a la surprise qu’avait éprouvé le roi en apprenant que le parlement se fût permis de critiquer le nouvel arrangement mis dans les finances
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du royaume. » Depuis quand , s’écriait-il , a des magistrats se sont-ils crus le droit d’examiner la conduite du roi, de jeter un regard inquiet sur son administration et de s’expliquer de manière à faire entendre qu’à certains égards et dans des circonstances délicates il doit leur rendre compte? » 11 expliquait ensuite les avantages du cadastre. La lecture du blâme exprimé par le chancelier fut suivie d’une lettre close du roi prescrivant au parlement de procéder, toutes affaires cessantes et en présence du gouverneur de la province, à l’enregistrement des édits et déclarations du mois d’avril.
A ce moment, le premier président pria le gouverneur de sortir pour que les magistrats puissent délibérer. M. d’Harcourt s’y refusant, M. de Miromesnil lui apprit que la veille de son arrivée à Rouen, les chambres assemblées avaient prévu le cas où il voudrait rester au milieu d’elles, et, décidé qu’elles n’opineraient pas en sa présence et protesteraient à l’avance contre toutes les transcriptions illégales qui pourraient être faites sur leurs registres. « La cour, continua-t-il, réitère aujourd’hui en votre présence cette protestation. Elle déclare qu’elle réclamera sans cesse l’autorité des lois suivant lesquelles le parlement, associé au ministère de la législation, n’est point appelé à la vérification des actes royaux pour les approuver aveuglément. La cour ne peut se déterminer à concourir à la ruine de la nation, ni souffrir qu’elle soit consommée par le renversement des lois et le triomphe des oppresseurs publics. Toutes les transcriptions illégales que vous ferez exécuter sur les registres seront regardées
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t omme des voies de fait et des coups d’autorité attentatoires à la constitution de la monarchie, et comme une offense au roi dont vous compromettez la gloire et à la nation dont vous opprimez la liberté légitime. » Le gouverneur, persistant à suivre les ordres qu’il avait reçus, les magistrats sortirent en corps de la salle, où ne restèrent que le premier président, le procureur général et le greffier en chef, tous trois forcés par une lettre de cachet d’assister M. d’Harcourt. Les édits transcrits sur les registres, les portes du palais s’ouvrirent, et leur lecture se fit à haute voix à la foule qui se pressait à ses abords.
A peine cette cérémonie était-elle terminée et le gouverneur venait-il de quitter le palais que les magistrats reprirent possession de leurs sièges. Après la lecture d’un court procès-verbal sur les événements du jour, le parlement intima au procureur général de requérir un arrêt et, sur le refus des gens du roi (le parquet d’aujourd’hui), qu’un ordre du ministère empêchait d’agir, il prit la décision suivante : « La liberté, l’honneur et la dignité de la Cour sont blessés. Par les constitutions de la monarchie le droit de délibérer librement sur tous les édits, déclarations et lettres patentes, étant inséparablement attachés à l’essence du parlement, ces lois elles-mêmes prononcent expressément la nullité de ce qui vient d’être fait. » Le parlement déclarait que ceux qui voudraient mettre à exécution les édits et déclarations non vérifiés et registres en la Cour seraient passibles de concussion et ordonnait d’imprimer et d’afficher la décision qu’il venait de prendre*
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Prévoyant la publicité que les magistrats voudraient donner à leurs résolutions, le duc d’Harcourt avait fait défense aux libraires de ne rien laisser imprimer sans son ordre. Le parlement se rassembla à cette nouvelle et prescrivit que ses décisions de la veille seraient lues et publiées à l’audience de la Cour et envoyées à tous les sièges du ressort pour y être annoncées de la même manière. Il venait de formuler son arrêt, lorsque le gouverneur de la province parut en disant qu’il avait mission d’assister aux délibérations du parlement. Sa présence souleva une tempête dans l’assemblée. « Quels ordres avez-vous du roi, lui cria-t-on de toutes parts; vos ordres d’hier étaient spéciaux, vous les avez épuisés. » Impassible au milieu de ce tumulte, M. d’Harcourt se mit à écrire dans un des coins de la salle et à expédier des dépêches. Son calme porta au comble l’irritation de la Cour, et scs membres, l’interpellant tout d’une voix, lui crièrent que, lorsque le parlement était assemblé, on ne pouvait s’occuper que de l’objet de sa convocation. Qu’écrivez-vous, lui disait-on. Le duc répondit au premier président qu’il mandait au roi ce qui se passait et allait expédier un courrier à Versailles. Les rumeurs redoublèrent à la suite de son explication et de tous les bancs il fut demandé que l'on se plaignît sur l’heure à Sa Majesté des violences réitérées qui étaient faites à la Cour. Saisissant le prétexte de quelques phrases d’attachement et de fidélité à l’adresse du roi, prononcées par de vieux magistrats, M. d’Harcourt profita d’un instant de silence pour dire au parlement qu’il allait le laisser délibérer sur les plaintes qu’il
U VIUÎ SEIZIÈME.
Arrêt du Grand Conseil,
23 août 1763, exil de
dix conseillers.
Plainte* du parlement de lloucn, il |Ki'»iste dans
voulait formuler contre lui. Il le pria de l’avertir du moment où il aurait fini de les rédiger et feignant un consentement de la Cour, il sortit en lui disant qu’il se fiait à elle.
La colère des magistrats n’attendait que son départ pour faire explosion, ils protestèrent contre les violences commises dans le sanctuaire de la justice, déclarèrent illégales d’avance toute radiation et transcription qui seraient faites par le gouverneur de la province et ne pouvant faire annoncer leur arrêt du 13 août en ouvrant les portes du palais, ils ordonnèrent qu’il serait lu en leur présence à huis-clos.
Le duc d’Harcourt empêcha la distribution des copies à la main de cette arrêt comme il en avait interdit l’impression et répandit à profusion au contraire, des exemplaires imprimés des deux édits que le parlement avait refusé d’accepter et le procès-verbal de leur enregistrement.
Ce fut le 25 août qu’arriva à Rouen l’arrêt du Grand Conseil qui annulait, dans les termes les plus durs, la décision du parlement de Normandie. Les résolutions des magistrats étaient qualifiées « d’attentats tels, que Sa Majesté avait cru devoir réprimer sur-le-champ un excès jusqu’à présent inouï. » Après sa transcription sur les registres de la Cour où il avait fait biffer les arrêts des 18 et 19 août, M. d’Harcourt répandit à un grand nombre d’exemplaires la décision du Grand Conseil.
La publicité de ce blâme ne lui suffisant pas, le gouvernement prescrivit à dix conseillers rouennais d’aller à Versailles donner des explications sur
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leur conduite. Reçus avec une insolente hauteur par “S1.rr<“les ministres, ces magistrats ne purent aborder le roi et furent obligés, par lettres de cachet, à habiter les villages de Néauphlc, de Villcpreux et de Moret. Ils ne furent rendus à leurs fonctions que vers la fin d’octobre et arrivèrent le cœur ulcéré au milieu de collègues que leur punition blessait autant qu’eux T La chambre des vacations avait cessé de fonctionner depuis la nouvelle des outrages commis contre plusieurs de ses membres, et lorsqu’au mois de novembre le parlement se trouva réuni, sa première pensée fut de venger les insultes qu’ils avaient eu à subir. La Cour ordonna que les arrêts biffés sur ses registres y seraient inscrits de nouveau, déclarant, dans une décision lue à l’audience et bientôt imprimée et affichée, que les transcriptions et radiations faites en vertu d’un prétendu arrêt du Conseil étaient nulles, et défendant, par le rappel de son arrêt du 18 août, de mettre à exécution les édits financiers du mois d’avril à peine de concussion. Ce même jour, les magistrats décidèrent des remontrances itératives contre les impôts et reprochèrent au duc d’Harcourt d’avoir manqué à son serment de pair de France et de membre du parlement par l’acceptation d’ordres contraires au bien du service du roi, à ses vévéritables intérêts et aux lois fondamentales du royaume. Critiquant avec amertume l’arrêt du Conseil du 24 août, surpris, disait-elle, à la religion du roi, la Cour le dénonça comme injurieux pour les magistrats, comme propre à les dégrader aux yeux du public. Elle se plaignit de l’exil infligé à dix de ses membres qui n’avaient
Quatre -vin ctdix conseillers du parlement sc démettent de leurs charges, 49 novembre
HS * LIVRE SEIZIÈME.
[tas pu approcher du roi parce que les ennemis de la magistrature craignaient que la vérité parvint jusqu’au trône. « Le système qui se suit, poursuivait le parlement, qui s’obstine à forcer tous les ressorts, tend visiblement à un renvcrsemeut de tout ordre politique, à l’avilissement, la décadence et la chute du plus beau et du plus ancien empire du monde que ses ressources immenses semblaient devoir à jamais défendre de la destruction. »
Ces plaintes si vives et si hautaines provoquèrent la plus grande indignation à Versailles, et des ordres expédiés au duc d’Harcourt lui intimèrent d’agir avec une telle promptitude que trois jours après les remontrances du parlement, co gouverneur se mettait en marche pour les exécuter. Les magistrats, prévenus de son approche, prirent à la hâte des décisions destinées à frapper de nullité ce qu’il viendrait leur prescrire. Ils affirmèrent que « rien ne doit lasser la constance et le zèle de magistrats fidèles à leur devoir et à leur serment, » et qu’ils devaient « opposer le courage le plus ferme aux marques de disgrâce que les ennemis des lois ne cessaient de provoquer contre eux. »
Le gouverneur de la province apportait un arrêt du Conseil qui annullait ceux du parlement. Le roi jugeant les décisions des magistrats rouennais, affirmait qu’elles montraient « jusqu’à quel excès d’oubli et d’égarement peut se porter une Compagnie qui, ayant franchi les bornes du pouvoir qui lui était confié ne suit plus qu’un fantôme d’indépendance et méconnaît les volontés les plus solennelles de son
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souverain. Cet excès ne peut inspirer que l’indignation la plus forte et mériterait la punition la plus éclatante, continuait Louis XV. Si le roi veut bien encore en ce moment suspendre les coups de son autorité suprême, c’est à l’excessive bonté du cœur de Sa Majesté que les officiers du parlement de Rouen en sont redevables et parce qu’elle se promet encore qu’ils reconnaîtront bientôt leurs fautes multipliées et rentreront dans leur devoir. »
Les nouveaux arrêts du parlement furent, biffés comme la première fois en la seule présence du procureur général et du premier président. Le soir de ce même jour, 19 novembre, quatre-vingt-dix conseillers, réunis au palais, donnèrent la démission de leurs fonctions en affirmant que, « dégradés, avilis aux yeux du public par les arrêts du Conseil, accablés de la plus vive douleur d’une disgrâce qu’ils n’avaient encourue qu’en suivant la règle et les mouvements de leur conscience, éclairés par les lois, il leur était impossible de remplir à l’avenir les devoirs essentiels qui leur étaient prescrits par leur serment *.
La lutte, poussée â l’extrême par le parlement de Rouen, n’était pas soutenue avec moins d’ardeur dans le Languedoc par celui de Toulouse. Dès le i*r août 1763, les magistrats avaient délibéré des
* Mémoires secrets de Bacliaumont, t. I, p. 169, 173. — Histoire du Parlement de Normandie, par Fluquet, t. VI, p. 537 et suiv. — Histoire de la tille de Rouen, par Servin, 2 vol. in-12, 1775, t. Il, p. 135 et suiv. — Histoire des finances, par Bailly, année 1763, t. Il, p. 142 et suiv.— Archives générales, X 8504, année 1763; X 8506, année 1763; X 8507, année 1763; X 8509, année 1763. — Journal de Barbier, t. IV, p. 474 et suiv.
Remontrances do parlement de Toulouse, t" août t76S
remontrances à faire sur les impôts nouveaux. Leurs observations, présentées sous une forme trcs-modérée, ayant fait espérer au chancelier qu’il pourrait éviter des résistances trop vives, il s’était empressé de féliciter les magistrats de leur sagesse, et leur avait expliqué les vues du gouvernement. Mais l’illusion du ministre ne devait pas durer longtemps, la forme adoucie des réclamations n’était due qu’à l’influence du premier président, M. de Bastard; les magistrats de Toulouse étaient décidés, comme ceux des autres parlements, à refuser tout enregistrement. Il fut donc résolu à Versailles que le duc de Fitz- James irait, au nom du roi, exiger l’enregistrement des édits ou le faire exécuter sous ses yeux. A l’annonce de sa venue prochaine, le conseil de la ville délibéra sur les honneurs à rendre au commandant en chef de la province, mais le parlement, appelant devant lui les capilouls, cassa leur délibération et décida qu’il prescrirait lui-même les honneurs à rendre au duc lorsque ses lettres de commandant en chef auraient été publiées et enregistrées. Sachant le procureur général et le premier président porteurs d’ordres envoyés de Versailles, les magistrats appuyèrent la vigoureuse décision qu'ils venaient de prendre, de mesures destinées à les mettre à l’abri d’une surprise du pouvoir. Réunis, le 9 septembre, en assemblée secrète, ils firent de nouveau prêter serinent à chacun d’entre eux de ne pas révéler les résolutions qu’ils auraient à prendre et ils convinrent qu’aucun d’entre eux ne rendrait visite au duc de Fitz-James. Dans cette séance, les termes de la réponse à faire par le premier pré-
MADAME DE POMPADOIR ne 1763 a 1704. 121
sident au commandant en chef de la province furent arrêtés, et l’on convint de la conduite de la Cour dans le cas où des lettres de cachet seraient adressées personnellement à chacun des conseillers au parlement pour exiger leur présence au moment de la transcription des édits financiers. Le cas d’ordres personnels successivement adressés à tous les présidents pour les empêcher d’assister aux réunions des conseillers fut aussi prévu et l’on détermina de quelle manière on pourvoirait à leur remplacement.
Quoique le premier président eut averti jour par jour le chancelier des dispositions hostiles de sa compagnie, il n’osa pas, le 9 septembre, au moment de l’entrée de M. Fitz-James à Toulouse, se trouver au rendez-vous que lui avait donné ce commandant de la province à l’archevêché. Ce fut M. de Fitz-James qui vint chez M. de Bastard, fixer avec lui la réunion du parlement au 13 septembre, la veille même du jour où son entrée en vacance le faisait remplacer par une chambre des vacations.
Ce jour-là, la population de Toulouse, qu’agitait tant de sentiments divers, vit ses rues sillonnées de soldats qui se dirigeaient vers le palais du parlement pour en défendre les abords contre une multitude de curieux. A peine entré dans la salle où se trouvaient réunis les magistrats, le duc de Fitz-James exhiba la lettre de créance qui lui donnait droit d’assister aux délibérations de la Compagnie. A cette communication, le premier président répondit qu’on allait en délibérer et pria le commandant en chef de se re-
Le parlement réuni
le 4 3 septembre 4763 en présence du duc de Fitx- James.
Àrrflt do prorojt ration rendu par le parlement, 14 septembre
tirer. Sur le refus de M. de Fitz-Jamcs, les magistrats se levèrent et sortirent, à l’exception du procureur général , du premier président et du greffier.
La transcription de l’enregistrement dura jusqu’à minuit. A cette heure, M. de Filz-James, qui n’avait pu vaincre la résistance de la Cour, vint trouver les magistrats dans la partie du palais où ils s’étaient relégués, leur disant : « Messieurs, il est minuit, vos séances sont finies, vous devez vous retirer. » On lui répliqua qu’on allait en délibérer, et la nuit se passa en discussions. Fatigué de cette obstination, le duc finit par laisser le parlement libre de prendre les résolutions qu’il voudrait, pourvu qu’elles ne fussent pas contraires à l’exécution des édits qu’il venait d’enregistrer.
Cette sorte d’acquiescement à leurs desseins, arraché à un homme étranger aux subtilités des légistes, fut de suite saisi par les magistrats. Ils rendirent, sans perdre un instant, un arrêt de prorogation qui substituait le parlement tout entier à la chambre des vacations. Une fois appuyés sur celte décision qui lui donnait légalement le droit de rester réuni, le parlement décida qu’il protesterait contre la publication des édits financiers et qu’il porterait plainte au roi contre « la conduite violente et illégale du duc, destructive des lois fondamentales du royaume, et attentatoire à la liberté et à la dignité de la Cour. »
Présidée par le président d’Aspes sur le refus du premier président M. de Bastard, la Compagnie déclara le 15 septembre, que les édits financiers ne
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seraient pas mis û exécution dans son ressort et menaça de poursuivre comme concussionnaires ceux qui tenteraient de le faire.
A la nouvelle de ces résolutions, le duc de Fitz- James accourut au palais et, en l’absence des magistrats qui venaient de le quitter, il biffa leurs décisions sur les registres du parlement. Mandés à l’archevêché où logeait le commandant de la province, le président d’Aspe et le doyen de la compagnie, M. de Bojat, y arrivèrent escortés d’une foule nombreuse qui criait : Vive le parlement, vive M. d’Aspe. Le duc de Fitz-James, leur ayant intimé l’ordre de garder les arrêts dans leur demeure, ils s’y rendirent suivis de la même multitude et des mêmes acclamations qui durèrent jusque vers le milieu de la nuit, et les jours suivants les visiteurs affluèrent dans leurs salons. A la suite des détails de cette tumultueuse journée, le premier président, qui blâmait la résistance de son corps, écrivit au chancelier : « L’esprit d’indiscipline et d’indépendance est poussé au dernier période, on ne sait, on ne veut savoir que l’unité des parlements, les liens sont formés; on veut aujourd’hui les cimenter par une résistance qu’ils représentent au peuple comme l’effet de leur zèle pour ses intérêts ; et, sous ce prétexte, il n’y a pas de propos qu’on n’ait pas fait courir dans les rues. Je le dis à regret, si cet événement n’est pas traité avec vigueur et fermeté l’autorité du roi est perdue. »
Le jour même où. cette lettre partait pour Versailles le duc de Fitz-James se décidait à interdire par la force la lutte à coup d’arrêts qui avait été entreprise contre lui. Il manda à l’Hôtel-de-Ville,
Le président d’Aspe et le doyen
du parlement consignés dans leur demeure.
Mise aux arrêta
de tous les membres du parlement de
Toulouse ,
septembre
dans la soirée du 18 septembre, les dizainiers de la ville de Toulouse (officiers de police des divers quartiers) et fit choix de vingt d’entre eux. Ces vingt dizainiers, enveloppés par un détachement d’infanterie que commandait le colonel d’Argens, furent conduits dans les Tours du Pont de la ville où ils durent rester consignés sans communication avec le dehors, soit pour se procurer des aliments, soit pour avertir leurs familles. Vers les deux heures du matin, la garnison, prenant silencieusement les armes, entoura le palais et des détachements de dix hommes, commandés par des officiers et guidés par les dizainiers arrêtés la veille, se rendirent dans les demeures des membres du parlement. Chaque officier, averti au moment même de la mission qu’on lui confiait, était porteur de lettres enjoignant aux magistrats de s’engager par écrit à ne pas sortir de chez eux. Pris à l’improviste et individuellement menacés s’ils refusaient d’obéir, devoir établir deux soldats dans leurs chambres, les membres du parlement se résignèrent à donner leur signature et Toulouse, en s’éveillant, sut que ses magistrats étaient tous prisonniers dans leur maison.
Ce jour-là le premier président de Bastard s’unit à l’archevêque pour obtenir du commandant de la province un allègement dans la sévérité des ordres donnés contre les membres du parlement. Cette démarche n’était de la part de M. Bastard qu’une affaire d’apparat puisqu’il avait conseillé les voies de rigueur, et que, quelques jours après, le 5 octobre, il allait, dans une lettre au chancelier, demander la destruction du parlement de Toulouse. M. de Filz-
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James refusa poliment la sollicitation qui lui était faite, alléguant « qu’on ne pouvait intercéder pour personne avant d’avoir reçu des preuves non équivoques de son repentir. »
Désirant, pour sa part, faire ce qu’il pouvait pour le parlement, l’archevêque concéda à ses membres le droit de faire célébrer la messe dans leurs hôtels les jours de dimanche. Cette faveur accordée à des magistrats en révolte contre l’autorité royale et au moment où l’appel de l’affaire Calas devant le Grand Conseil remuait tous les esprits, blessa Saint-Florentin. 11 répondit sèchement à l’annonce que lui en fit le prélat, M. Arthur de Dillon : « Sa Majesté m’a témoigné que sur une pareille matière elle ne pouvait s’en rapporter qu’à votre prudence et à la connaissance que vous avez, tant des règles et des usages de l’église que des différentes impressions que les esprits des peuples confiés à vos soins sont capables de recevoir. »
Les difficultés du gouvernement étaient effectivement assez grandes pour qu’elles ne soient pas encore aggravées par de nouvelles suspicions de l’opinion publique. Les magistrats enfermés chez eux y lisaient les pamphlets qui se multipliaient à Toulouse contre M. de Fitz-James et un premier président, dénonciateur secret d’une Cour qu’il paraissait défendre ostensiblement. Les classes intelligentes de la société, groupées autour du parlement comme l’organe de leurs plaintes et de leurs inquiétudes, n’avaient pas tardé à entraîner le peuple à leur suite et toute la ville et la province encourageaient !a résistance de la magistrature. La séquestration du
Union des parlements de France contre i' autorité royale ;
pourquoi celui de Douai fait-il une exception?
parlement de Toulouse durait depuis près de deux mois quand les ministres, embarrassés de la situation qui était faite aux principaux organes de la justice dans le Languedoc, firent offrir séparément, le 1 1 novembre, à chacun des conseillers de lui rendre la liberté, s’il consentait à ne rien délibérer contre l’enregistrement et l’exécution des édits et déclarations du mois d’avril, et les radiations de leurs arrêts des 9, 14 et 15 septembre.
Les magistrats refusèrent, car tous les parlements de France se trouvaient engagés de la même manière et avec la même passion dans la lutte contre l’autorité royale. A Pau et à Bordeaux le duc de Richelieu avait été contraint d’enregistrer les édits en l’absence des magistrats qui s’étaient retirés, il en avait été de même à Besançon pour le duc de Randan, et à Grenoble le lieutenant-général de la province, M. Dumesnil, après avoir enregistré les édits, par le même procédé, se trouvait décrété de prise de corps comme coupable de lèse-majesté au second chef pour avoir voulu empêcher le parlement de délibérer sur un autre édit.
Trois jours après l’offre faite aux magistrats de Toulouse de leur rendre leur liberté, les parlements de Rennes et d’Aix blâmaient la conduite du duc de Fitz-James, et dans ce soulèvement des cours de justice, celle de Douai fut presque la seule qui obéit aux ordres venus de Versailles.
Pourquoi le fit-elle? Le président de ce parlement soumis, M. Blondel d’Aubert, nous l’apprend dans la lettre suivante adressée au contrôleur général Bcrtin, le 16 septembre : « L’enregistrement de l’édit
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et de la déclaration vient d etre ordonné précisément dans les termes que j’avais eu l’honneur de vous annoncer, et ce qui m’a fait le plus sensible plaisir, c’est qu’il n’y a eu contre l’enregistrement que trois voix. 11 est vrai que quelques-uns des opposants ne se sont pas trouvés à la délibération... J’ai pressé la conclusion de cette affaire parce que je craignais les cabales que réchauffement des esprits m’annonçait. Votre courrier est arrivé à onze heures et un quart. . . J’ai assemblé la compagnie ce matin et, en deux heures, tout a été consommé. Je ne puis vous dire, monsieur, combien ce retour au devoir et au sentiment m’a touché ; personne ne l’est autant que moi. Je vois de plus en plus que le cœur de la compagnie est au roi. Le mien est au comble de sa joie d’en trouver qui lui ressemblent. »
Dans quelle espérance le cœur des magistrats était-il au roi, pour emprunter les expressions de M. Blondel, la suite de sa lettre nous édifie sur les causes de leurs convictions.
« Je vous prie, monsieur, de daigner vous souvenir qu’en 1761 on a fait espérer à ceux de la compagnie que ceux de ses membres ou de leurs enfants qui seraient susceptibles de grâces ecclésiastiques en seraient gratifiés sur les abbayes du pays jusqu’à concurrence de 4,000 livres... 11 en a été accordé 1,900 livres, savoir : 700 livres à M. du Thil, conseiller clerc, et 1,200 à M. l’abbé de Calonne, fils de M. de Calonne, président honoraire, frère de M. le procureur-général et mon beau-frère. Je prie M. l’évêque d’Orléans d’obtenir le surplus pour M. de la Feuillie, autre conseiller clerc, et trois enfants de la
I.e gouvernement relire ses edi U financiers, 21 novembre
compagnie, qui sont les seuls qui puissent y aspirer aujourd’hui. Je vous supplie d’appuyer ma demande efficacement ; ces petites choses décident de la considération du chef et de rattachement des compagnies. »
La vénalité de ces quelques juges ne pouvait calmer l’ébranlement profond que causait à l’État la cessation du service de la justice dans une grande partie de la France. Elle ne pouvait pas affaiblir l’entente de la plupart des magistrats français. Il était impossible pour le gouvernement de continuer des enregistrements à main armée qui en faisaient pour les peuples des formules dérisoires ne donnant aucune garantie aux citoyens. Aussi, le 21 novembre, le ministère de Versailles se décida-t-il à retirer les édits et déclarations qui avaient suscité une si unanime réprobation. Le roi dit « que la bonne foi est la garde la plus sûre des trônes, que la confiance est la véritable source des finances, » qu’il voulait « régner non par l’impression seule de son autorité, qu’il tenait de Dieu, et ne laisserait jamais affaiblirdans ses mains, mais par l’amour de la justice et par l’observation des règles et des formes sagement établies dans son royaume. » Après avoir reconnu que « la première des ressources consistait dans la diminution et dans l’ordre de chaque partie des dépenses, » il affirmait qu’il avait « pris à cet égard toutes les mesures que lui permettait la sagesse, » et il demandait « au zèle et aux lumières des officiers des cours, leurs vues sur les moyens de perfectionner et simplifier l’établissement, la répartition, le recouvrement, l’emploi et la comptabilité de tout ce qui composait l’état des
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finances. » Il annonçait ensuite des règlements pour le cadastre général du royaume, que les cours vérifieraient, afin d’exclure tout- arbitraire et toute illégalité dans la répartition des impôts. A la suite de ces promesses se trouvait l’assurance, toujours donnée et jamais réalisée, que, chaque année, une somme serait consacrée à l’amortissement des dettes de l’État. Le roi insistait sur les précautions à prendre pour que les vingt millions qu’il destinait à cet emploi ne fussent pas détournés de leur affectation ; il défendait aux fonctionnaires de les utiliser dans des dépenses courantes, aux Cours des comptes de le permettre, il interdisait des emprunts nouveaux, qui pourraient indirectement détruire la nouvelle création financière qu’il annonçait, et il parlait de diminutions d’impôts dans l’avenir.
L’avance faite aux Parlements qu’on tenait à gagner en flattant leurs ambitions, fut d’autant plus facilement acceptée par celui de Paris, que peu de jours après un conseiller aux enquêtes, M. de Laverdy, devint contrôleur général à la place de M. Berlin. L’édit du 21 novembre fut enregistré à Paris dès le 1" décembre, avec les lettres patentes qui établissaient une commission de magistrats pour l’organisation d’une meilleure administration des finances de l’État. Les juges de province, tout en blâmant la trop prompte condescendance de leurs collègues de Paris, finirent par enregistrer le nouvel édit. Les restrictions qu’ils mirent dans leur approbation furent puisées à la fois dans la défiance fort naturelle que leur inspirait les projets du gouvernement, et dans le désir qu'ils avaient de favoriser
vi. 9
Laverdy nommé contrôleur général, 12 décembre
Im parlement* sauvegardent les intérêts de leurs membres aux dépens du public.
leurs intérêts personnels aux dépens de ceux du publie. Ils constatèrent avec grand soin que, tout en approuvant la consécration d’une somme annuelle de vingt millions pour l’amortissement des dettes du royaume, ils n’enteoduient pas admettre, comme conséquence, la prolongation de l’impôt du premier vingtième au-delà des dix années que devait durer sa perception, à partir du jour de la publication de la paix. Ils insistèrent sur la nécessité de leur soumettre les règles à établir pour le cadastre des biens du royaume, déclarant que cette opération ne pouvait en aucun cas porter atteinte aux immunités des biens nobles. Cette dernière réserve annulait à l’avance les conséquences qu’on aurait pu tirer de la déclaration du 21 novembre. En soumettant au cadastre tous les biens-fonds du royaume, ceux de la couronne, ceux des princes, ceux des ecclésiastiques, ceux des nobles et des privilégiés, elle avait en effet pour but d’exclure tout arbitraire et toute inégalité dans la répartition des impôts que feraient établir les mémoires demandés aux Parlements, aux Cours des comptes et aux Cours des aides.
Aussi peu résolu à tenir ses promesses que les magistrats à y croire, le gouvernement accepta sans observations les restrictions formulées dans l’enregistrement de son édit du 21 novembre. Il s’en remit aux événements de l’avenir pour le sortir des embarras qu’il pourrait éprouver, et, satisfait d’avoir pu conjurer ceux du présent, il donna des lettres patentes qui déclaraient nul et non avenu tout ce qui s’était passé à l’occasion des édits et déclarations du mois d’avril 1763.
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P*r une singulière coïncidence, l’abandon forpç des projets du gouvernement arriva peu de jours avant la fin d’un procès qui rappelait à la France les hontes de la dernière guerre.
Les plaintes des habitants du Canada étaient depuis longtemps parvenues en France. Lors de la perte de Lpuisbourg, en 1745, des lettres, parties dp qe pays, informaient le ministère de Versailles que les troupes avaient été privées de leur solde par snife dos vols des administrateurs de la colonie, j^(ais ces accusations s’étaient évanouies dans l’ivresse des premiers succès remportés en Amérique. Plus tard, quand le Canada fut perdu, des bruits de concussions inouïes, toujours venues de ce pays, continuèrent à se répandre en France. Des lettres écrites pendant la lutte héroïque que soutenait la colonie portaient : « Nous sommes dans la misère malgré les secours que vous nous envoyez, tout le pays est prêt à déposer des malversations qui SC commettent ici. La famine nous dévore et nous voyons chaque jour de rapides fortunes se faire avec l’argent du roi. »
Ancien commissaire ordonnateur à Louisbourg, où les troupes privées de leur solde s’étaient révoltées, M. Bigot avait été nommé intendant de la Nouvelle-France, malgré les soupçons qui planaient sur sa probité. Sur un vaste théâtre, où la nécessité d’approvisionner des postes éloignés, de faire des présents aux sauvages, d’échanger des marchandises européennes contre des pelleteries et d’autres productions du pays, rendaient difficile la vérification de ses opérations, Bigot gentil croître ses instincts
Procès des administrateurs df la colonie du Canadu, décembre 1763.
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de cupidité. Dans son désir de faire fortune, il toléra de ses employés inférieurs ce qu’il se permettait à lui-même, et une administration de concussionnaires dévora les ressources du Canada. Des récits sur le luxe de Bigot, qui tenait table ouverte au milieu d’un pays désolé par la famine , avaient frappé le ministre Berryer, et il écrivait à cet intendant du Canada : « Je vous prie de faire de très-sérieuses réflexions sur la façon dont l’administration qui vous a été confiée a été conduite jusqu’à présent, cela est plus important que vous ne le pensez. » Cet avertissement, plus bienveillant que sévère, ne devait faire aucune impression sur Bigot. N’était-il pas allié à un lieutenant de police, Feydeau de Marville, à un garde des sceaux, Feydeau de Brou, n’avait-il pas une fortune plus considérable qu’au moment de la perte de Louisbourg, et les affaires de l’État, encore plus en désordre qu’à cette époque, ne lui permettaient-elles pas de s’assurer de la bienveillance intéressée de ses chefs? Dans un gouvernement absolu, où toute publicité étant interdite, l’opinion publique se forme avec la plus grande lenteur , la justice n’est qu’une affaire de fonctionnaires à fonctionnaires, et un homme aussi bien apparenté que l’était Bigot, ne pouvait rien avoir à craindre. Aussi arriva-t-il à Versailles parfaitement tranquille après la perte du Canada, réclamant au ministre le payement de lettres de change qui représentaient, prétendait-il, des sacrifices faits sur ses appointements pour acheter du blé à la colonie. Le ministre écouta en silence ses réclamations, et Bigot, parfaitement rassuré,
MADAME DE POMPADOI R dk 1 703 a 17H4. 133
se mit à acheter des terres, à (aire des placements d’argent et à continuer ses habitudes de luxe.
Il vivait en pleine sécurité du produit de ses dilapidations, quand les plaintes du Canada, perçant enfin une couche de fonctionnaires toujours prêts à étouffer la vérité dès qu’elle tente de se produire, finirent par trouver un appui dans une opinion publique qu’excitait les souffrances de la misère et le sentiment des hontes éprouvées par la patrie. Assailli de toutes parts par des rumeurs accusatrices, le gouvernement finit par comprendre qu’il devait donner satisfaction à une nation blessée à la fois dans son orgueil et dans ses intérêts.
Le 17 novembre 1761, le munitionnairc des vivres du Canada fut arrêté, et le 17 décembre, l’intendant Bigot, dénoncé par Cadet comme son complice, dut être conduit à la Bastille. Ce ne fut qu’un mois après cet emprisonnement, que les ministres publièrent des lettres patentes, où le roi annonçait avoir été « informé que, dans ses colonies de l’Amérique septentrionale, et particulièrement dans celle du Canada, il avait été commis des monopoles, abus, vexations et prévarications, qui ont porté un préjudice considérable aux dites colonies, ont causé la ruine de plusieurs habitants, et sont d’autant plus punissables que quelques-uns de ceux qui en sont soupçonnés, ont abusé du nom et de l’autorité de Sa Majesté. » A la suite de ce préambule, le roi instituait, pour juger cette affaire, une commission composée de magistrats pris dans la cour du Châtelet, et présidée par le lieutenant général de police, M. de
Sartines. Elle lit comparaître devant ellê plus de cinquante accusés, parmi lesquels se trouvaient, outre l’intendant du Canada, dix-sept commandants de postes, deux commissaires de la marine et un conseille^ au conseil supérieur de Québec. L’opinion publique eut lé temps de se fatiguer des vérifications de comptes et des lectures de pièces de tous genres qui furent produites dans ce procès, car les juges siégèrent toute l’année 1762 et ne prirent uné décision que le 10 décembre 1763.
i.oSjMP « Le lendemain de ce jour, M. de Sartines vint à
rccon»iK'n>.eâ ■
de leur Versailles apporter la conclusion de ces longs débats. «ppr«i»iion de L’intendant Bigot, le commissaire ordonnateur de leur ««ton» yarjnj |e contrôleur de la marine à Qué-
d'Aicmbert. jjeC( Bréar(}( étaient bannis û perpétuité. Le munitionnaire généra! Cadet, auquel on demandait six millions de restitution sur les douze réclamés à tous les condamnés réunis, n’était frappé que d’un bannissement de neuf ans, et le major des troupes, Péan, forcé à rendre six cent mille livres, n’était pas même flétri. L’étonnement du public fut extrême en apprenant cet arrêt. Il avait comparé, dans Son imagination, les peines aux désastres irréparablesqu’avaientcontribué à amener les crimes des condamnés. Impressionnés par la surprise que causait la mansuétude de leur jugement, les membres de la commission prétendirent qu’aucune loi ne les autorisait à punir de mort les actes qui leur avaient été soumis. Allégation qui ne fut crue par personne; la justification du commis du munitionnaire Cadet fut attribuée aux charmes d’une jolie femme ; et quand Cadet reçut sa rchabilitaitOn, après avoir réclamé dix millions en
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compensation des six qu’on exigeait de lui, le public se persuada que les ministres n’avaient pas voulu trouver des coupables. Les juges de Damiens s’étaient vus dotés de gratifications et de pensions pour avoir inventés un atroce supplice ; ceux des fonctionnaires du Canada jouirent d’avantages semblables à cause de leur indulgence Aussi d'Alembert, résumant le sentiment de tout le monde, à l’occasion d’un procès que nous allons raconter, put-il écrire, en parlant du supplice de Lally : « Les voleurs du Canada étaient bien plus dignes de la hart, mais ils avaient des parents premiers commis, et Lally n’avait pour parents que des prêtres irlandais2. »
Le procès du général infortuné que nous venons de nommer n’était pas encore commencé, mais la France avait déjà oublié le Canada pour reporter ses colères et ses passions contre les hommes qu’elle accusait de ses désastres dans l’Inde.
Dirigé sur Madras après la conquête de Pondichéry, Lally avait vainement demandé à ses vainqueurs de pouvoir se reposer quelques jours dans eettedernière ville, avant d’être conduit en Europe. Il avait été transporté de force sur un vaisseau mar-
t H. de Sartines eut entr'autres une pension «le six mille livres.
a Us Parlements de France, par le vicomte de Bastard d'Estnng, t. II. p. JI9 et suiv.; 260, 273,276, et suiv.; 299, 314 , 332. — Jean Calas et sa famille, par Atlianase Coipierel [ils, p. 267. — Encyclopédie méthodique, finances, art. Cadastre. — Histoire de Grenoble et de ses environs, par Pilot in-8\ Grenoble. 1829, p 240 et suiv. — Journal de Barbier, t. IV, p. 475 et suiv.; ,477 et suiv.; 481 et suiv. — Recueil des édits et déclarations du roi, publiés et régi s très au Parlement de Besançon , in-f\ 1776, t. IV. p. 379. 387, 389. - Vit privée' de Louis XF, t. IV, p 63 et suiv. — Journal historique ou Fastes du roi Louis XV. Paris 1766,
7 vol. in-8°, année 1763. — Œuvres complètes de Voltaire, t. LXI1I, p. 185.
Lally débarque à Londres,
23 septembre «761, et y précédé de peu de jours les membres du conseil de Pondichéry.
chand où, durant 18 mois, un capitaine anglais se livra, vis-à-vis du général à toutes les brutalités que lui inspirait son patriotisme contre un Irlandais au service de la France. Ce fut le 23 septembre qu’il entra dans Londres avec quelques prisonniers français qui avaient été ses compagnons de voyage. Les officiers, les membres du conseil, les principaux employés de la colonie suivirent de près sa venue. Lally, attribuant ses malheurs à ses subordonnés, était plein d’amertume contre tous les Français venus avec lui sur le sol britannique. Ces Français, désespérés, les uns de perdre leurs places, les autres leurs fortunes, n’étaient pas moins animes contre le général qui avait été chargé de les défendre. Chacun donnant cours aux sentiments qui les oppressaient, adressait ses plaintes à ses parents, à ses amis, aux administrateurs de la compagnie des Indes, aux ministres et, dans ce concert de récriminations, s’élevait la voix de Lally pour accuser tout le monde de trahison, de concussion et pour rendre insultes pour insultes. T.’opinion publique était déjà prévenue contre le général, quand l’arrivée à Paris de tous les membres du conseil de Pondichéry et de deux cents employés sans ressources vint redoubler l’irritation contre ï-ally.
u- gourer- Le conseil et son gouverneur qu’avait outragé
Pondichéry et Lally présentèrent une requête au roi, le 3 août 1762, dans laquelle, se plaignant des attaques dirigées
sentent une requête contre uily.
3 août 1762.
contre leur honneur et leur réputation, ils demandaient des juges. «‘Ce n’est point, disaient-ils, le désir de venger nos injures et notre ruine personnelle
qui nous anime, c’est la force de la vérité, c’est le
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sentiment pur de nos consciences, c’est le cri général. » A cette requête, était joint un mémoire où le conseil affirmait que la malheureuse colonie de l’Inde avait été écrasée sous l’autorité d’un maître despotique qui n’avait jamais connu les règles de la prudence, de l’honneur ni même de l’humanité. Le conseil soutenait que le comte de Lallv était seul responsable de l’administration de la compagnie, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, et que si Pondichéry s’était rendu par manque de vivres, c’était la faute de Lally qui touchait les revenus de la colonie, qui avait à sa disposition le produit des récoltes et commandait les troupes destinées à protéger les hommes et les choses.
Intimidés par les cris de colère que de pareilles accusations provoquaient dans le public, les ministres s’étaient réunis pour délibérer sur ce qu’ils avaient à faire. Ils hésitaient à ordonner l’arrestation du général, quand Lally, prisonnier des Anglais sur parole et venu en France pour demander la condamnation de scs accusateurs, accourt à Fontainebleau et écrit à M. de Choiseul : « J’apporte ma tète et mon innocence, j’attends vos ordres. t> La réponse ne tarda pas, Lally fut reçu à la Bastille dans la chambre même qu’avait habité Labourdonnais. A peine le général est-il dans les fers que l’acharnement de ses ennemis redouble. Dans les sociétés comme dans les écrits dont ils inondent Paris et les provinces, ils se mettent à raconter, dans les moindres détails, les brutalités et les colères auxquelles s’est livré Lally. Ils lui renvoient ses accusations de dilapidations et de vols, et soutenant
Arrestation de Lally,
novembre 4762.
Réformes introduites par Choiseul dans la mariae en 1761 .
Organisation nouvel le de l'année française décidée et exécutée par Choiseul.
qu’il a acquis des trésors, ils ajoutent aux préventions si ardentes et si passionnées que leurs récits propagent contre l’infortuné Lallv, l’envie que le public est porté à concevoir contre ceux qui possèdent des richesses. I.e ministère qui avait espéré apaiser l’opinion par sa sévérité, devient de plus en plus indécis devant le déchaînement qui se produit. Ne sachant que résoudre, il se tait et, du jour que Lally est prisonnier, il oublie l’Inde pour s’occuper d’autres affaires.
En prenant le ministère de la marine, au mois d’octobre 1761 , Choiseul s’était hâté de renvoyer un grand nombre d’officiers et d’employés de bureaux afin de pouvoir, sans surcharger le budget de l’Etat, augmenter les traitements de ceux qu’il conservait et les préserver, par une position meilleure, de toute tentation préjudiciable aux intérêts de l’État. Il avait de plus établi une tontine en faveur des matelots. Mais toutes ces améliorations étaient peu de chose en comparaison de celles qu’il méditait pour l’armée de terre.
Dans l’organisation de l’armée, décrite au roi par M. de Choiseul : « Chaque compagnie des troupes était une forme; l’on donnait tant au capitaine qui devait fournir tant d’hommes, le régiment avait une masse pour l’habillement de la troupe; des entrepreneurs fournissaient le fourrage, les vivres, le pain ; des entrepreneurs généraux les hôpitaux. » Quand une guerre commençait, on faisait de nouvelles compagnies, de nouveaux régiments, et quand la guerre finissait, on réduisait le chiffre des soldats au hasard, supprimant des régiments,
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des compagnies ou diminuant l’effectif de certains corps.
La division des troupes en une série de fermes avait, il est vrai, simplifié le travail du ministre de la guerre en le faisant consister dans des « signatures et dans la distribution des grâces. » Mais si elle allégeait ses peines elle l’empêchait de savoir si « le fermier-capitaine était complet en hommes et en chevaux. » La formation au hasard de régiments et de compagnies, et leur suppression, avaient amené, dans l’armée française, des anomalies de tontes sortes. « Dans la cavalerie il y avait des régiments de quatre escadrons et de deux escadrons. Dans les régiments allemands de cavalerie il y avait plus ou moins de compagnies, des états-majors différents et une composition différente des régiments de cavalerie française qui, entre eux, avaient encore quelques différences pour le nombre d’escadrons Dans
l’infanterie, cette différence était bien plus sensible; les Suisses n’étaient pas comme les Allemands, les Allemands comme les Irlandais et les Italiens; aucuns n’étaient comme les Français qui, entre eux, n’étaient pas égaux ; car il y avait des régiments français qui n’avaient que treize compagnies par bataillon tandis que la composition était de dix-sept. »
Choiseul décida d’abord que toutes les troupes seraient entretenues par le roi, que chaque corps pourvoirait â ses besoins et rendrait compte au ministre de l’argent qui lui serait donné. En supprimant tous les entrepreneurs, sauf pour la fourniture des vivres, Choiseul força le capitaine-fermier de faire son métier de capitaine, son major d’être
HO
« major dans toute l’étendue de son grade » et le colonel « de commander lui-même et de rendre compte de toutes les parties. » Il plaça ce colonel sous la surveillance d’un officier général qui, tous les six mois, devait venir rendre compte au ministre « de la tenue, de l'instruction et de la conduite militaire du régiment et de chaque officier en particulier. »
Une fois cette première réforme arrêtée, Choiseul fixa une base unique pour la composition de tous les régiments tant français qu’étrangers au service de la France. Il arrêta que les augmentations de troupes auraient lieu en forçant le nombre des soldats de ces régiments et les diminutions en affaiblissant leur effectif. Il arrêta les principes d’exercice, de manœuvres , de discipline qui seraient appliqués à toutes les troupes, il établit des écoles d’équitation pour la cavalerie, pour apprendre, comme il le dit, aux hommes à cheval et à ceux qui les commandent, à conserver leurs chevaux et donner aux uns et aux autres la connaissance des chevaux qu’ils n’avaient pas du tout. « Je ne me suis pas borné, continue-t-il dans son mémoire au Roi, à la composition des troupes, j’ai travaillé à celle de l’artillerie. Le roi de Prusse et les Autrichiens ont porté leurs forces d’artillerie de campagne au point que la manœuvre, et même la valeur ne pourraient pas seules combattre un moyen aussi destructif. Il y avait un préjugé dans l’artillerie française, qui était de se croire supérieure à toutes les artilleries de l’Europe. Je crois que cela est encore vrai quant aux sièges ; mais quant à la campagne, il est certain que les ennemis ont multi-
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plié les bouches à l'eu, et ont acquis une célérité dans l'emploi de leur artillerie à laquelle nous ne sommes pas parvenus. » 11 apprenait au Roi qu’il avait rappelé à son service, M. de Gribeauval et, vantant ce général -distingué, il expliquait que cet officier s’était chargé, avec le général de Mouy, de préparer la transformation de l’artillerie française. « Je l’ai étudié sous eux, ajoutait-il, ils m’en ont fait sentir l’utilité. * Choiseul annonçait au Roi qu’il avait cru ne rien devoir changer au corps du génie, mais qu’il l'employait à élever des fortifications autour de Toulon, dont la prise était aussi aisée que celle d’un « village ; » à réparer Valenciennes, et à mettre Brest à l’abri des entreprises des ennemis. 11 lui apprenait ✓ le curage prochain du port de cette dernière ville qui, en 1763, ne pouvait pas contenir trente vaisseaux de ligne après en avoir reçu quatre-vingts en 1688.
Ces réformes, que Choiseul regardait comme urgentes, avaient été arrêtées dans son esprit pendant la guerre ; aussi, dès 1762, à la première espérance qu’il avait conçue d’une paix prochaine, s’était-il mis à l’œuvre. Il soumit son projet à la discussion du conseil d’État, et l’y fit adopter. Il provoqua ensuite les critiques de plus de quatre-vingts généraux chargés de veiller à l’exécution de ses ordres; admettant avec impartialité les modifications qui lui paraissaient justes et repoussant celles qui étaient mal conçues.
Dans cette entreprise de réorganisation des forces militaires de la France, rien ne manque à la gloire de Choiseul. Il a mûri tous les détails de son projet.
il a accepté le concours de tous les hommes distingués, il leur rend justice, il les nomme, il les recommande au Roi. 11 est un homme véritablement supérieur qui n’a besoin pour se rehausser, d’aiTaiblir le mérite de personne et de ne taire les services de personne. Il a donc le droit d’écrire à Louis XV, en parlant de ce qu’il a fait. « Je crois que cette opération a été grande et bonne... il a fallu avoir du courage pour l’entreprendre, car tous les ordres militaires, jusqu’à mes bureaux, y étaient opposés cl ont fait ce qui dépendait d'eux pour la faire échouer. Rien ne peut m’intimider quand je crois voir le bien. J’ai surmonté tous les obstacles '. »
Projets Malheureusement, à l’époque même où il rendait coinniMtioo. ce grand service à son pays, Choiseul se laissait éblouir par un de ces projets vulgaires qui aboutissent à de lamentables désastres, toutes les fois qu’au lieu dé se borner à soutenir les entreprises de colons hardis, un gouvernement transporte des hommes comme des troupeaux dans des contrées inhabitées, l.a G n vanne. La pensée d’utiliser de vastes terres incultes ou
abandonnées aux sauvages est tellement naturelle et simple qu’elle ne pouvait manquer de venir aux faiseurs de projets qui entouraient Choiseul, et à Choiseul lui-même qui cherchait de quelle manière il
1 OEutres de Voltaire, l. XXI, p. 324; t. XLVII, p. 394. — Vie privée de Louis XV, t. IV, p. 72 et suiv.; 83 et »uiv.; 91 et suiv. — Histoire de I a conquête et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, par Barchou de Penhoén. t. II, p. 207 et suiv. — Journal historique ou Faste» du régne de Louis XV, ‘2 vol. in-8", années 1762, 1763, 1764.— Mémoires du prince de Montharrey, 1. 1, p. 259 et suiv.; 271. — Mémoires manuscrits de Choiseul (Mémoires présenté» au roi h la lin de 1765 et le 16 mars 1770).
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■ pourrait réparer une partie des pertes coloniales que venait de subir la France. La Guyane, cet immense contrée qui restait à sa patrie dans le continent d’Amérique, où s’étaient évanouis tant de rêves de grandeur, ne pourrait-elle pas devenir le germe d’un empire nouveau pour la France? Si l’on ouvre un dictionnaire de géographie on y lit : Le sol des Guyanes est susceptible de recevoir toutes les productions de l’Europe, les denrées coloniales y croissent en profusion, on peut y récolter le café, la canne à sucre, le cacao, le coton, l’indigo, le riz, le manioc, l’igname, la patate, le millet et le tabac. D’immenses forêts donnent, à côté des bois les plus spongieux, des arbres de l’essence la plus dure et la plus incorruptible. Le climat est plus doux que celui des autres régions tropicales habitées par les Européens. Quoi de plus séduisant quand on s’arrête là, et qu’on passe légèrement sur la description de brouillards qui, pendant une partie de l’année, rendent les terres humides et malsaines, de pluies terribles qui les changent en un vaste lac parcouru par des poissons de mer, des oiseaux aquatiques, des caïmans, et souvent des quadrupèdes qui cherchent un refuge sur la cime des arbres, quand on oublie qu’à ces pluies, qui dégradent les lieux élevés, succèdent des sécheresses qui ouvrent des fondrières dans le sol et le calcinent.
Choiseul et ses conseillers ne lurent que la première partie de la description, ne s’occupèrent que du résultat immense qui serait obtenu si un pays comine la Guyane, peuplé d’européens, venait servir d’appui à nos Antilles. Choiseul s’entretenait souvent
Plan
du chevalier de Turgul.
de celle colonie improductive avec le chevalier de* Turgot, esprit cultivé faisant partie de la société d’économistes qui regardait Quesnay comme son fondateur, et la liberté du commerce comme une source de richesse et de prospérité pour les peuples. A force de s’en entretenir, de citer des exemples de familles européennes qui vivaient sous le soleil des tropiques et de se dire qu’à la Guyane, la chaleur n’y était jamais excessive, ils finirent tous deux par prendre leurs désirs pour des réalités, et le chevalier de Turgot parla de chercher à Malte des habitants pour la colonie à fonder ; on y demanda des Grecs, des esclaves blancs et jusqu’à des habitants de Tabarca qui étaient venus s établir dans l’ile de Saint-Pierre, une des dépendances de la Sardaigne. Le grandmaitre répondit que la moitié de Malte était inhabitée faute d’une population suffisante, qu’il n'avait pas assez d’esclaves pour la conduite de ses galères, et qu’en enlevant des Tabarquins à Saint-Pierre, on commettrait un acte d’hostilité contre le roi de Sardaigne.
n*n Les projets de colonisation proposés par Turgot
du liaron de , , . . . ,
B<*«sner. notaient pas les seuls, lu allemand, le baron de Bessner, s’était fait fort, de déterminer des personnes riches des bords du Rhin à amener, à leurs frais, dans les ports de France, un certain nombre d’émigrants.
11 demandait que l’on fit des concessions de terrain proportionnées à la quantité de familles fournies à la colonie. Pour une seigneurie composée d’un village de dix familles, il exigeait 1000 arpents (8 1 G hectares), dont 800 seraient au seigneur et 800 aux colons qu’il conduirait. Pour une baronnie, c’est-
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à-dire un village de vingt familles, la concession devait être de 2200 arpents (1122 hectares). Pour un comté, qui devait contenir quarante familles, il était donné 4400 arpents (2244 hectares). Les concessionnaires ne devaient avoir que les titres de seigneurs, barons et comtes, et n’avaient à prétendre à aucune juridiction sur ce que Bessner appelait les paysans. Us n’étaient que les premiers cultivateurs d’un établissement. Bessner estimait la dépense à faire pour l’entretien d’une famille de cinq personnes à 1815 livres, et il calculait qu’en évaluant à 17 sous et demi la journée de travail d’un paysan aidé de sa femme ou de son enfant, il payerait en cinquantedeux jours l’intérêt du coût de son installation. « Au lieu, ajoutait-il, de le faire travailler un jour par semaine dans le terrain du seigneur, on lui fera cultiver un terrain pendant quatre jours, dont il lui reviendra trois quarts du produit et un quart seulement au seigneur... Par ce moyen, le seigneur forme avec le paysan une société d’agriculture que tous deux sont intéressés à faire prospérer. L’intérêt du riche devient par-là inséparable de celui du pauvre, qui ne travaille plus en mercenaire et ne cultive pas le terrain d’autrui. » Prévoyant ensuite la libération des familles des paysans vis-à-vis des seigneurs, Bessner disait : 200 journées de travail, à 20 sous, permettraient aux cultivateurs de payer la rente de 91 livres due au seigneur et d’amortir 109 livres sur le capital dépensé pour eux, ce qui éteindrait toutes leurs dettes en sept ou huit années. Les garanties prises par l’État vis-à-vis des demandeurs de concessions, consistaient dans le dépôt momentané, entre vi. to
Les ducs de Cboiscul et de Pruslin demandent des concessious de terre à la Guyane.
les mains du trésorier des colonies, de la moitié de la somme qu’ils avaient à dépenser, pour la recevoir au moment de leur arrivée à Cayenne.
Ce fut ce projet, dont nous avons reproduit textuellement les espérances illusoires, qui fut adopté. Le duc de Clioiseul, convaincu de sa réussite, n’eut rien de plus pressé que d’exprimer au roi son désir, « pour concourir aux vues de Sa Majesté, d’obtenir (pour lui et son cousin, le duc de Praslin) chacun une concession, pour les faire mettre en valeur et pour y placer des habitants qui, par leur travail et leur industrie, puissent rendre utiles au royaume des terres qui sont jusqu’ici restées incultes. Ils ont, continuait-il, pour cet effet, jeté les yeux sur la partie des terres, au nord de Cayenne, les plus éloignées du chef-lieu, celles qui, par cette raison, seraient les dernières cultivées et pour lesquelles les habitants auraient d’autant moins de goût, qu’elles sont limitrophes avec celles des Hollandais de Surinam. » Ils priaient, en outre, le roi a de leur accorder le droit de nommer des commandants, des officiers municipaux et de justice dans les villes, bourgs et villages qui se formeront dans leurs concessions, et la permission de donner leurs noms et ceux de leurs familles aux lieux principaux qui seront établis. » 11 fut immédiatement rédigé un projet de lettres patentes au profit des étrangers, des enfants naturels, des ouvriers qui viendraient s’établir A Cayenne. Le roi, qui voulait profiter du rétablissement de la paix « pour rendre au commerce et à la navigation de ses sujets leur première activité et en augmenter l’étendue, » affirmait que la province de
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la Guyane, a par la salubrité de l’air, par la fertilité du sol et par la variété de ses productions, » était propre « à y former un établissement avantageux; » mais cet établissement , ajoutait-il , a ne pouvant devenir solide et florissant que par une population nombreuse, » nous nous sommes « déterminé à inviter les étrangers de toute nation à s’y établir. » Louis XV accordait, en conséquence, aux étrangers qui viendraient dans la Guyane, tous les avantages dont jouiraient les Français, et, leur octroyant la liberté religieuse, il établissait des registres, tenus par des officiers civils, pour constater les mariages, les naissances et les décès des colons qui n’appartiendraient pas à l’Église catholique.
Le gouverneur de cette colonie, fondée sur des principes tout nouveaux, était choisi à l’avance dans la pensée de Choiseul : c’était le chevalier de Turgot, un des hommes qui avaient le plus conseillé cette tentative. Turgot, lié avec un M. de Chanvalon, ancien conseiller supérieur de la Martinique, désira naturellement s’adjoindre, comme intendant, un savant qui s’était occupé d’histoire naturelle et connaissait des contrées voisines de la Guyane. Le roi lit les nominations que lui proposait Choiseul, et l’on peut voir, dans le mémoire destiné à servir d’instruction au gouverneur et à l’intendant de la nouvelle colonie, à la fois le peu d’expérience pratique de ses fondateurs, leur hâte d’arriver à des résultats que le temps seul peut assurer, et la facilité avec laquelle des philanthropes hasardent la vie de leurs semblables pour tenter la réalisation de leurs rêves. La colonie nouvelle devait être parfaitement distincte et difle-
l.e cheval ici de Turgot nommé
gouverneur et Thibault de Chunvalon intendant de la Guyane.
rente de celle de Cayenne ; elle ne devait contenir aucun nègre, aucun mulâtre, et n’être habitée que par des hommes libres. La liberté de conscience y était assurée par l’interdiction de toute espèce de controverse et le renvoi de tout ecclésiastique dont le zèle serait indiscret. Les ports de Cayenne et de la nouvelle colonie s’ouvraient aux bâtiments de toutes les nations. Le roi prescrivait au gouverneur et à l’intendant de ne gêner aucune sorte de culture, « surtout les cultures qui pourraient contribuer à la multiplication des bestiaux et bêtes de toute espèce propres â la nourriture, et les cultures des denrées propres à assurer des vivres et la subsistance des habitants. » Ayez toujours présent, disait-il, « que ces deux objets de nourriture, les bestiaux et les vivres, soient tellement multipliés dans la Guyane, qu’elle puisse un jour en fournir aux îles du Vent et en former avec elles un commerce habituel. » Le roi ne se contentait pas des colons venant bénévolement dans la Guyane, il annonçait un convoi de jeunes gens des deux sexes qu’il tirerait des hôpitaux, moyen fréquemment employé1.
A propos de ces envois qui avaient toujours abouti à faire périr les malheureux dont on disposait ainsi, le rapport des bureaux comparait les hôpitaux, destinés à recevoir les enfants qu’on expose, à des « gouffres où vient se perdre une grande partie des espérances de la nation, » et contenait cette réflexion : « ne serait-il pas à désirer que les administrateurs de ces hôpitaux, tant de Paris que des provinces,
' Lu» avait fait expédier dans le Mississipi les enfants trouvés de. deux sexes. Voir tonie il de cet ouvrage, page 110
MADAME DE POMPADOLR de I7('.;t a 17fil. 1 49
réunissent un état exact, année par année, du nombre des enfants qui ont été reçus depuis six ans, du nombre de ceux qui sont morts, également année par année, et de ceux qui sont actuellement vivants... Le gouvernement connaîtrait alors à fond cette administration si intéressante... Combien il doit regretter d’avoir perdu inutilement une si grande multitude d’hommes. »
Hélas! les hommes ne devaient pas manquer à l’expérience que tentait l’État, il n’était pas besoin de convertir la peine de mort, décrétée contre les déserteurs, en déportation à la Guyane, pour avoir une population plus que suffisante. Les promesses faites aux futurs colons avaient excité tant d’espérances, que des milliers de familles allemandes répondirent à l’appel qui leur était adressé; elles furent dirigées sur les villes des environs de Rochefort, qui était le port désigné pour leur embarquement; et, en peu de temps, il y eut à Kaint-Jeand’Angély une multitude d’hommes qu’il fallait loger et nourrir.
Aussitôt nommé intendant de la nouvelle colonie, M. de Chanvalon s’était préoccupé des préparatifs à faire dans la Guyane pour recevoir les colons venus d’Europe; il avait pressé le départ du commandant de la colonie, M. de Préfontaine, un lieutenant reformé des troupes de la marine. M. de Préfonlaine, qui devait quitter la France le 1" mars, pour arriver à Cayenne à la fin d’avril, moment où finissait la saison des pluies, ne partit de Paris que dans le milieu de mars, et ne put s’embarquer à Rochefort que le 17 mai, à cause du mauvais vouloir des employés de
Arrivée de familles allemandes dans les environs de Rochefort.
laO
la marine de cette ville. Il partit avec trois bâtiments et 127 colons; il emportait 300,000 livres sur les 1,500,000, destinées à la dépense à faire dans la Guyane la première année. Le rapport qui donne les détails des sacrifices faits pour celte colonisation ajoute : a Les Anglais ont fait de grosses dépenses pour l’établissement de leurs colonies, mais après quatre ou cinq années, elles ne leur coûtent plus rien et se soutiennent par elles-mêmes. Les Français, au contraire, pour n’avoir employé que de faibles moyens dans les commencements pour établir leurs colonies, ont été obligés de faire de grands sacrifices annuels. Ne vaut-il pas mieux, cette fois, suivre l’exemple des Anglais? » On le voit, le désir de faire vite égalait l’ignorance des fondateurs de cette France équinoxiale , comme on la nommait déjà dans le groupe de rêveurs qui entourait Clioiseul.
Arrivé en rade de Cayenne, le 14 juillet, M. de Préfontaine se mit immédiatement à i’ceuvre. Il lui fallut choisir à la hâte les meilleurs emplacements pour y établir les colons et s’occuper, sans perdre un instant, de leur préparer des abris. Il plaça son camp sur la rive droite de la rivière du Kourou, non loin d’une habitation appartenant aux pères Jésuites, et par conséquent de la tribu indienne qui vivait avec eux et avait donné son nom à ce cours d’eau. M. de Préfontaine avait hâte d’élever des bâtiments pour les colons qu’allait amener M. de Chanvallon, il se mit à l’œuvre avec les hommes qu’il avait amenés et des esclaves nègres que lui prêtèrent les Pères. Il avait à peine ébauché ses travaux, par
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suite des mille obstacles qu’offrait un pays où tout était à créer, que parut le convoi qu’il redoutait.
M. de Chanvalon, arrivant à Rochefort, n’avait rien trouvé de prêt, aucun des ordres envoyés de Versailles n’avaient été exécutés. Les employés de la marine ne se mirent à fréter les navires qu’en voyant arriver l’intendant de la Guyane. « Le désordre dans lequel nous avons été obligés de nous embarquer, écrivit Chanvalon depuis Cayenne, à un commis de la marine, M. Acaron, faisait saigner le cœur à tout le monde. Les effets de chacun sont dispersés où laissés à l’abandon, les familles sont également séparées, des maris attendent leurs femmes, des enfants leurs pères ou leurs mères. Nous avons des malles que personne ne réclame, et une infinité de gens qui redemandent leurs bagages ou leurs effets dont nous n’avons aucune connaissance... Ab ! monsieur, le funeste voyage qu’a fait ici la frégate In Fortune, de Toulon ! elle nous a coupé le cou : au lieu des choses indispensables aux nouveaux colons, des vivres et des légumes, des semis dont nous manquons déjà, elle nous a amené des gens infectés de maux vénériens, des Maltais, des Génois et autres matelots de la Méditerranée, qui, échappés la plupart aux supplices, ne marchent que par la menace des fers, de la prison, et à l’aide de fusiliers... 11 faut vous parler aussi de l’ancienne colonie, tout sera dit dans un mot. Tout est à faire dans l’ancienne comme dans la nouvelle, et l’une n’oITrc pas plus de moyens ni de ressources que l’autre. »
Chanvalon avait misa la voile le 14 novembre 1763, et était arrivé à sa destination le 20 décembre. La
Départ de Chanvalon, ses lettres à M. Acuron et au duc de Choiseul, décembre 4763.
Discours de Cltunvulon uux colons.
lettre, qui annonçait à Clioiseul la fin de sa traversée, ne portait pas les détails désolants qu’il avait confiés à M.. Acaron. « L’époque de l’arrivée de votre colonie à sa destination fut singulière. . C’était le jour de Noël, où, dans le service divin, l’Église chante : Aujourd’hui l’Enfant est né, aujourd'hui le Sauveur a paru... Après avoir pris connaissance du camp et de sa situation, je concertai avec M. de Préfontaine, toutes les dispositions pour recevoir successivement nos passagers... Des cinq jours que je restai à Kourou, j’en employai deux à faire deux voyages dans les terres en remontant la rivière... Je vis partout les situations les plus convenables et pour la paix et pour la guerre, les terres les plus propres à toutes sortes de productions, les prairies les plus belles... toutes ces terres sont plates et unies, faciles à travailler... Je ne me lasse point d’admirer toutes celles que je parcours... elles semblent n’attendre que des bras et surtout des bestiaux... Le camp n’ayant pas assez de logements pour les passagers... mon embarras n’y était pas moins grand qu’à l’ancienne colonie, mais il y avait dans nos nouveaux colons de l’ardeur, de la confiance, de l’union et de la bonne volonté. »
L’habitude de cacher la vérité et de présenter les faits sous le jour qui plaisait à son supérieur était poussé par M. de Chanvalon aussi loin que par les fonctionnaires de nos jours, et son discours aux colons porte l’empreinte des sentiments servils et des mensonges de convention (pii composent la littérature administrative des gouvernements absolus. « Vous avez souffert, mes amis, je me félicite d’avoir souffert
MADAME DE POMPADOUR de 1763 * 1764. 153
aussi... Vous voilà arrivés à cette terre promise que vous désiriez depuis lougtemps. Ces plaines, ces champs, ces forêts, tout ce que vous voyez est à vous... Ce spectacle vous ranime... cependant ce n’est pas assez pour notre maître, pour le meilleur et le plus aimé des rois qui veut devenir encore le plus puissant par ses bienfaits. Voilà tout ce qu’il fait pour vous, protection, argent, nourriture rien n’est oublié. Il vous ouvre et vous applanit tous les chemins de la fortune... Notre amour et notre fidélité pour le meilleur des princes est le seul tribut qu’il puisse obtenir de notre reconnaissance, que son nom soit sans cesse dans notre bouche, et que notre cri de bonheur, de courage et d’espérance soit celui de vive le Roi. »
Monsieur de Chanvalon adressait ces paroles à plus de deux mille colons venus avant lui ou avec lui sur la terre d’Amérique. Dans ce nombre d’émigrants combien y en avait-il de capables de travailler à la terre? Si nous examinons la composition du convoi destiné à aller à Kourou avec l’intendant de la Guyane, nous trouvons que les bureaux du ministère avaient, sur dix-huit cents personnes, choisi seulement six cents hommes propres à la culture. Parmi les douze cents autres émigrants se trouvaient cinq cents filles à marier, ou petits garçons destinés à servir les personnes venant avec des capitaux, des petits capitalistes sur lesquels on ne pouvait pas trop compter pour un travail manuel, au nombre de deux cents, et trois cents enfants. Les deux cents autres personnes étaient des cordonniers, des tailleurs, des serruriers, des prêtres, des chirurgiens.
Premier* embarras, Chaovalon se plaint d’envois trop nombreux d’êmigrants, muni 1764.
Avec un pareil personnel les embarras ne devaient pas tarder à naître.
Le camp du Kourou était à peine suffisant pour les huit cents colons qui avaient précédé la venue de M. de Chanvalon et ceux qu’il avait amenés. Les travaux marchaient lentement, les émigrants arrivés sans argent et sur lesquels les fauteurs du projet de colonisation comptaient comme ouvriers, déclarèrent vouloir obtenir des terres et refusèrent de travailler pour l’État et pour les concessionnaires. Ils affirmèrent que l’ordonnateur de l’ancienne colonie, M. .Morisse, leur avait donné ce conseil. Il n’était pas besoin de M. Morisse pour leur inspirer de pareilles prétentions, elles devaient naître à la vue de terres incultes qui n’ont de valeur que par le travail de l’homme. Chanvalon, qui avait débarqué à Cayenne, faisait transporter au Kourou les émigrants venus avec lui; il ne comptait sur de nouveaux venus de France que pour la fin de l’année, quand, dans le mois de février 1764, il apprend qu’un convoi de 400 colons nouveaux va arriver. Que faire? Les débarquer à Cayenne est impossible, leur transport au Kourou est long à effectuer, et d’ailleurs l’emplacement du Kourou ne pourrait les contenir. Chanvalon cherche un port de débarquement et le trouve dans les Iles au Diable, qu’il baptise du nom d’Iles du Salut. Il cherche avec activité les terres propres à recevoir des habitants et, comme il le dit, à dégorger son camp. « J’ai admiré partout et de plus en plus la situation heureuse de ces terres.... Quelle immense et riche colonie pour l’État j’entrevois, monseigneur, écrit-il à Choisoul, si vous continuez de lui
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accorder une protection puissante et constante. Jamais, depuis la découverte de l’Amérique, on a vu une entreprise aussi considérable, aussi soutenue, aussi encouragée, embrassée avec une aussi grande chaleur par les étrangers même :\ l’envi des nationaux .... Serait-il possible que tant d’avantages fussent inutiles et s’opposassent même à son succès. Je le crains cependant; tout sera perdu par cette même abondance d’hommes, si les envois n’en sont pas ménagés successivement... Oui, monseigneur, j’ose le répéter, je le dois et je vous supplie d’y donner la plus grande attention, tout sera perdu si les vaisseaux et les hommes arrivent ici par flottes... Les germes s’étoufferont à force d’être serrés et accumulés... A mon retour du haut de la rivière ici on m’annonce l’arrivée de 1,800 personnes... Les îles (du Salut) ne sauraient les contenir. Il ne reste plus maintenant d’autres moyens que de les faire séjourner à bord des vaisseaux qui les portent... Avant mon départ de Rochefort; je prévoyais (et je prenais la liberté de vous le faire observer) qu’aussitôt que je serais parti, on vous solliciterait de Rochefort et de Saint-Jean-d’Angély, d’envoyer ici un trop grand nombre de personnes à la fois pour dégager les entrepôts de France. »
Les fonctionnaires de Rochefort et de Saint-Jeand’Angély, qui avaient eu à réprimer des émeutes parmi les familles allemandes accumulées dans ces lieux, s’inquiétaient fort peu de ce qui pourrait arriver loin d’eux et du sort de malheureux qui les fatiguaient .par leur présence; ils saisissaient toutes les occasions de diminuer le nombre des familles
Lcr fonctionnaires de Rochefort et ceux de StJean-d’Angèly SC debarrassent des familles confiées fc leur soin en les expédiant sur la Guyaue.
F. es colons de la Guyane dccimfa par U maladie.
confiées à leur garde. Tous les vaisseaux qui partaient recevaient des émigrants et chaque jour Chanvalon en voyait arriver, ou recevait des nouvelles de leur venue prochaine. Aussi le 7 avril, écrivit-il à Choiséul. « Je ne dois pas hésiter à le dire, tout est perdu sans ressource si vous ne donnez les ordres les plus prompts et les plus précis pour arrêter les envois prodigieux d’hommes que l’on nous fait passer ici tout à la fois ... Il est déjà arrivé beaucoup de troubles et deséditions aux îles du Salut... Afin de dégorger les entrepôts de France, on accumule les passagers dans les vaisseaux, il nous en est venu un très-grand nombre de malades.... Il y va de l’intérêt de l’État, il y va de votre gloire, de celle de notre nation vis-à-vis des nations étrangères qui regardent si nous sommes capables de suivre une grande entreprise jusqu’à la fin... Mais que peuvent notre activité et nos efforts... quand on décomposera sans cesse votre plan et qu’on s’occupera des embarras que peuvent causer dans les ports et les entrepôts de France cette meme entreprise, sans songer combien ils se multiplient ici ou tout manque. »
La situation de la colonie devenait de jour en jour plus navrante. Les colons entassés dans les vaisseaux sans attention « pour le choix de l’âge et de la santé, mandait Chanvalon deux mois après sa lettre du 7 avril, arrivent ici pour être transportés du vaisseau à l’hôpital et de l’hôpital au cimetière. Ils ont répandu ici des maladies qui se sont tellement multipliées qu’il y a de quoi frémir de notre situation. Le scorbut fait partout des ravages d’autant plus
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considérables et plus répandus qu’il est uni à d’autres maladies épidémiques qui régnent depuis peu...
Nous n’avons point de viande fraîche de boucherie ni de basse-cour... point de barques ni même de chaloupes pour le transport des denrées... point de remèdes... Tout le temps que je n’ai eu ici que deux mille et quelques cenlaines de personnes, il n’y avait journellement qu’une centaine de malades et presque point de morts. Depuis que la colonie a doublé, par les nouveaux envois d’hommes, il y a huit cents malades à l’hôpital, sans compter les convalescents, non compris aussi plus de trois cents malades aux îles du- Salut, et tous les jours des morts de tous côtés... Sur tant de milliers de personnes, il n’v en a tous les jours que trente à quarante en état de travailler.... L’été approche, si ces maladies ne s’appaisent pas auparavant... il est presque certain que le mal augmentera ; tout le monde craint que la peste ne s’introduise alors dans le camp. »
Le chevalier de Turgot, qui n’avait pas quitté D^oncuiion
. , ‘ ii**11 chevalier de
Pans, qui, a peine désigné comme gouverneur de la Turgot contre Guyane, s’était repenti de son acceptation, et avait s^ner"’ laissé à M. de Chanvalon le soin de préparer tout ce * JU,n ,TW' qui était nécessaire pour cette grande entreprise, se réveilla en apprenant les difficultés qu’éprouvait l’intendant. Il écrivit, le 2 février 1 764-, à M. dcChoiseul, pour dégager sa responsabilité, une lettre étrange où il prétendait avoir connu très-peu M. de Chanvalon avant sa nomination. Il se vantait d’avoir évité avec soin, vis-à-vis de lui, toute idée de supériorité, d’avoir poussé « l’oubli de toute inégalité jusqu’à aller travailler chez lui, » et se plai-
gnait de ce que l’intendant a s’enfermait souvent avec M. de Préfontaine, » ce qui lui donnait lieu de croire qu’ils faisaient des projets ensemble. Il cherchait, sans aucune preuve, à jeter des soupçons sur la probité de M. de Chanvalon, racontant des conversations insignifiantes, l’accusant, avec une légèreté d’autant plus coupable du désordre qui avait eu lieu à l’embarquement à Rochefort, que trois mois après, dans une lettre au ministre, il avouait lui-même « qu’une grande partie du désordre doit être rejeté sur les employés du port de Rochefort. » Cette lettre, qui était une lâche dénonciation, victorieusement démentie plus tard par la défense de M. de Chanvalon, finissait par la proposition faite au ministre de choisir entre lui et l’intendant, ce qui équivalait à demander la destitution de M. de Chanvalon. A ce moment pourtant il y avait mieux à faire que de donner satisfaction à je ne sais quels ressentiments d’une vanité blessée. Turgot pouvait rendre un service immense à la colonie, car, à la date du 2 février, 2,403 émigrants étaient seulement partis. Pourquoi, sachant que ce nombre de colons était déjà trop considérable, n’arrêta-t-il pas les 4,403 colons prêts à s’embarquer? Il le pouvait, car ils ne quittèrent les ports de Marseille, de Rochefort et du Havre que les 10 février, I" mars, l'ret 18 avril, 4 et 27 mai 1764. Le 9 juin, Turgot, qui a appris plus de détails sur les souffrances de la colonie, fait une nouvelle dénonciation contre l’intendant, se plaint « de l’espèce d’effroi que lui cause l’ignorance où M. de Chanvalon le laisse de l’étal actuel de la colonie, de ses besoins, de ses
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ressources, de ce qu’il a fait, de ce qu’il se propose de faire. » Et lui, qui n’a rien fait, qui ne s’est pas inquiété des colons qu’on expédiait de France, il ose reprocher à l’intendant <r que les mesures pour la subsistance et l’établissement des colons ne sont point en proportion avec le nombre des hommes qu’on y a déjà fait passer. » Il ose élever des doutes sur les services rendus par M. de Préfontaine. a II me paraît impossible, continue-t-il, dans l’incertitude où je suis de l’état des choses, de mettre la dernière main au plan qui doit fixer le système de l’établissement de la colonie. » S’il a des doutes sur ce qu’il y a à faire, s’il sent la nécessité de se rendre enfin sur les lieux pour « examiner le local, l’exactitude des récits, la conduite des personnes, » il n’en a pas pour solliciter la révocation de Chanvalon, et le droit de pourvoir aux places de l’administration.
Chanvalon qui avait écrit à Choiscul, le 23 juin, sur les bruits de plaintes faites contre lui, sut enfin la vérité tout entière. « Je ne savais pas tout alors, mande-t-il, le 17 juillet, à Choiseul, et l’espérance que j’avais de faire revenir M. le chevalier de Turgot des préventions qu’on pouvait lui avoir inspirées, me laissait croire que le service n’en souffrirait nullement. Aujourd’hui j’ai tout appris, j’ai vu le mémoire qu’il vous a présenté contre moi en mon absence, à mon insu, tandis qu’il continue à correspondre avec moi... J’ai été si pénétré de ce coup inattendu que ma santé en a été affectée... Nous sommes entourés de malades, de morts, de mourants. On en a enterré jusqu’à vingt-un par jour. Depuis quelque temps à
Défenses de Chaovalon, 23 juin et 17 juillet 1764.
peine avons-nous assez d’hommes pour faire le bois nécessaire au chauffage du four... Nous manquons de remèdes, nous manquons même de tout, excepté de vivres... M. Dessessart, qui part, vous instruira de notre situation... J’ai l’honneur de vous envoyer ci-joint une réponse que j’ai faite au mémoire de M. le chevalier de Turgot, à des moments interrompus et très-précipitamment, aussi elle est plus longue que je n’aurais voulu.... Me refuserez-vous, monseigneur, de le lire en entier et de le confronter avec celui (le mémoire) de M. de Turgot; j’ai fait copier l’un à côté de l’autre... Si mes services ne vous sont point agréables, daignez me le faire savoir; je n’en serai pas moins exact à mon devoir... jusqu’à l'arrivée de celui qui me remplacera. Mais si vous comptez pour quelque chose ce que j’ai fait jusqu’à présent, veuillez bien m’épargner cette façon d'être rappelé... Elle semblerait me condamner et justifier les calomnies atroces répandues contre moi... Ce n’est pas à ma place que je tiens, j’ai déjà eu l’honneur de vous l’écrire... Si je la perds, permcltez-moi seulement d’aller me justifier à vos yeux avant de me rendre à la tranquillité dont je jouissais. Je la reprendrai avec satisfaction, puisque je n’aurai pas pu vous plaire, et cependant avec un souvenir éternel de vos bontés... qui ne sera jamais altéré par aucun événement, pas même par celui de ma disgrâce... Ces mêmes sentiments m’enhardissent à vous parler pour le bien de l’État... M. le chevalier de Turgot, j’ose l’avancer devant vous, et à vous seul, n’est pas fait pour gouverner. Si vous voulez l’approfondir, vous en jugerez mieux que personne....
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M. Turgot a de l’esprit, des connaissances, l’envie de bien faire et de se distinguer, mais ce n’est pas un esprit suivi ni propre aux combinaisons. Ses connaissances sont étrangères à l’administration et la bonne volonté ne saurait les remplacer. Inconstant par son naturel et parce <|u’il n’a point sur cela de principes fixes, d’un caractère décousu, ne s'attachant qu’aux détails accessoires, et ne pouvant embrasser l’ensemble d’un tout un peu compliqué. D’abord trop facile à se laisser prévenir, et n’étant jamais maître d’arrêter son premier mouvement. »
Le mémoire joint à cette lettre détruisait, de la manière la plus péremptoire, les calomnies dirigées contre la probité de l’intendant. Il mettait en lumière la futilité des autres accusations et justifiait le jugement que Chanvalon portait sur le caractère du chevalier de Turgot. Choiseul le lut-il comme l’en avait prié M. de Chanvalon? Celte justification, datée du 17 juillet, lui était-elle parvenue le 31 août, le jour où il signait une lettre de rappel de l’intendant et donnait plein pouvoir au chevalier de Turgot d’aller rétablir l’ordre dans la Guyane. M. de Choiseul devait connaître les services rendus par M. de Chanvalon; il était prévenu, dès le 12 février, de l’embarras que causait à la colonie l’arrivée précipitée des émigrants. Le 29 mars, M. de Chanvalon lui avait rappelé, en poussant un cri de douleur, la prière qu’il lui avait faite en quittant la France, d’empêcher qu’on fit partir des ports un trop grand nombre de personnes à la fois. M. de Choiseul ne pouvait rien ignorer. Il savait que M. de Turgot n’avait quitté sa maison de campagne que pour venir dépenser à \[. u
Pourquoi Clioiftcul, qui rounaiMJÎt l’innocence de Chanvalon ne l’â-l-il
pas soutenu.
Dopart du chevalier de Turgot
pour U Guyane, 17 novembre
Paris, dans le luxe et les fêtes, les appointements de cent mille livres qu’il touchait, chaque année, comme gouverneur de la Guyane. Il lui reprocha lui-même ses prodigalités et la variété de ses plans qui lui faisait retarder de jour eu jour l’époque de son départ pour la colonie. Mais M. de Choiseul, qui avait embrassé avec feu un projet qui plaisait à son imagination, était dégoûté d’une entreprise qui lui causait des embarras, et avait hâte de laisser à un autre les ennuis qu’il éprouvait. Soutenir Chanvalon contre un homme bien en cour, frère d’un intendant que ses écrits avait déjà illustré, soutenir Chanvalon ou au moins rester impartial en face du déchaînement public, que les accusations de Turgot avait soulevé contre l’intendant de la Guyane, c’était se résoudre à étudier, à approfondir les causes d’une catastrophe qu’il avait contribué à amener lui-même; c’était avouer ses propres fautes, sa légèreté. Ne demandons pas aux hommes plus qu’ils ne peuvent donner. Quand les gouvernements désirent le silence sur leurs actes, ils savent ce qu’ils font, quand les nations, de peur des excès de la presse, repoussent la lumière, elles ignorent les abus et les prévarications qu’elles permettent.
Le chevalier de Turgot, qui pouvait partir à la fin d’août pour la Guyane, ne mit à la voile que le 19 novembre. Il emportait avec lui tout ce qu’il avait demandé : la lettre de rappel de M. de Chanvalon, des pouvoirs discrétionnaires et des instructions du roi, qu’il avait évidemment contribué à rédiger. Ces instructions portaient que les émigrants « qui n’ont point de fonds et qui doivent être nourris aux dépens de Sa Majesté pendant deux ans, ne recevront leurs
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rations qu’en apportant un certificat du travail qu’ils auront fait, moyennant salaire, pendant un certain nombre de jours de la semaine, qui sera réglé par ledit sieur chevalier de Turgot. » Ledit gouverneur ne devait pas permettre « aux habitants de cultiver d’autres terrains que celui de leur habitation, à moins qu’elle ne fût toute en valeur et que les facultés du propriétaire ne lui permettent de s’étendre davantage. » Il devait défendre de faire aucun abattis de bois, « hors ceux nécessaires pour le défrichement des concessions, sans une permission expresse. » il était invité à rédiger des règlements pour la chasse et la pêche, « pour empêcher la destruction du gibier et du poisson, » et avait « seul le droit de délivrer des permissions de chasse, lesquelles il n’accordera qu’aux habitants dont il reconnaîtra la sagesse et la modération. » Il était « autorisé à faire venir des colonies françaises ou étrangères des hommes capables d’instruire les habitants de Cayenne dans les genres de culture où ils réussissent le moins bien. j> L’intention de Sa Majesté « étant qu’il soit formé, dans chaque canton où l’on aura établi des habitations, une ville, bourg ou autre lieu d’habitation principal, » elle chargeait le gouverneur a de reconnaître, dans chacun de ces cantons, l’emplacement le plus propre à cet effet. » Le chevalier de Turgot allait donc aborder, avec les vieilles habitudes d’un gouvernement de police, une vaste contrée où la race humaine était rare et où les colons venus d’Europe se trouvaient menacés d’une destruction prochaine.
Il arriva à Cayenne vers le 18 décembre, par une
Arrivée mer tellement houleuse qu’il fit un vœu, à ce qu’afcayeiinè^'ü fait firme Chanvalon, pour obtenir du ciel son débarquecuaôrafô" ic ment. A peine est-il à terre, qu’il écoule tous les ** rapports qui lui sont faits contre l’intendant, et,
sans vérifier les assertions qu’il entend, sans se rendre à Kourou, il le fait arrêter dès le 25 décembre. Le 31 décembre, il écrit au ministre que, pour exécuter les ordres qu’il avait reçus et s’emparer des papiers qui pouvaient donner les preuves dont il avait besoin, il avait été obligé de s’assurer « des personnes qui en étaient dépositaires. » Cet acte, qui ne devait s’exécuter que de concert avec le procureur général et le plus ancien membre du conseil supérieur, est d’autant plus blâmable que Turgot semble n’avoir eu pour but, en arrivant à la Guyane, que d’assouvir sa haine contre l’intendant. Administration Du jour où Cbanvalon est au secret, et que les do tu7*ou fonctionnaires de la colonie sont troublés par l’arresi.cuvane. ^tion de leur chef, tout service cesse, les malades sont abandonnés, les distributions de vivres suspendues. Sous l’empire de la peur, Turgot avertit Choiseul, dès le 15 janvier 1765, moins d’un mois après son arrivée, qu’il compte revenir en France, et il abandonne la colonie à la merci de ses favoris. Le chevalier de Balzac, chargé par lui de faire le recensement de la population du Kourou, évalue le nombre des morts par les tombes, et, dans son procès-verbal, constate que, sur l’habitation de >1. îMarcenay, on a trouvé une femme qui a remué deux fois le bras. « Ce signe funeste, ajoute Chanvalon, qui rapporte le fait, effraya et n’émut pas. On ne tenta aucun secours. Cette victime fut abandonnée
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au milieu des cadavres qui l’entouraient. » Mais si Turgot s’inquiète peu de venir en aide à des malheureux qui périssaient en si grand nombre que, sur les trois cent cinquante colons de l’habitation de Passoura, il n’en restait que huit de vivants, il prenait grand soin de satisfaire les convoitises de son entourage et les fantaisies de son esprit. Il achetait l’habitation des jésuites et, contrairement au principe de la colonie à fonder, il y plaçait des esclaves nègres, il portait le traitement de M. de Behague de 12,000 livres à 40,000 ; il donnait 24,000 livres à M. Fiedmont, 60,000 à M. Morisse; il accordait à une foule de personnes des retraites, des gratilications, des [tensions et des avances avec l’argent de l’État, et renvoyait en Europe près de trois mille colons, qui paraissaient faits au climat, sans demander d’ordre à Versailles. Impatient de fuir la Guyane, il partait, le 5 avril 1765, avant l’arrivée des lettres de Choiseul, qui lui ordonnaient de ne pas abandonner son poste, et emportait en Europe la condamnation de sa conduite dans celte phrase écrite par M. de Préfontaine à ce ministre : « Il est temps que la Providence venge vos magnifiques et sages intentions sur la Guyane, par le mépris que toute la France va porter à l’ineptie de M. de Turgot »
M. de Préfontaine se trompait : ce n’était pas le gouverneur incapable qui devait porter l’impopularité d’un échec douloureux, c’étaient les hommes courageux qui s’étaient dévoués à une œuvre impossible. Le chevalier de Turgot écrivit une lettre hautaine à Choiseul, dans laquelle il tenta d’expliquer favorablement sa conduite, et alla jusqu’à critiquer
Jugement du tribunal établi pour examiner la conduite du chevalier de Turgot et de Chanvalon.
les principes d'une colonisation, qu’il avait acceptés et établis lui-même.
La réponse à sa justification devait être donnée, trois ans plus tard, dans le rapport des commissaires chargés de juger à la fois le gouverneur et sa victime. M. de Turgot, auquel on reprochait nonsculcment de n’être pas allé à Kourou, mais d’y avoir laissé sans secours et sans vivres une foule de malheureux, répondit, avec une naïveté dont l’histoire doit conserver l’expression : « J’ignorais qu’il y eût encore quelques habitants sur le haut de la rivière du Kourou. Si je l’eusse pu penser, j’aurais envoyé des secours dès le moment de la détention de l’intendant. >> Les commissaires conclurent que son administration n'avait été « qu’un tissu d’irrégularités et d’impéritie. » Ils n’eurent ni le courage de punir un personnage que protégeait son nom et que défendait déjà l’illustration de son frère, ni celui d’absoudre Chanvalon, que la bonté du roi, affirment les juges, n’a condamné qu’à un emprisonnement au Mont-Saint-Michel. La détention de Chanvalon ne fut adoucie qu’en 1770. A cette époque, le roi Louis XV consentit à substituer la ville du Mont- Saint-.Michel à la prison qu’il occupait dans le fort. En 1774 un mémoire, adressé au roi Louis XVI faisait appel à sa justice. Le frère de Chanvalon, qui le présentait, affirma, à la suite d’une foule de faits qu’il citait, que le condamné aurait prouvé son innocence, a s’il avait eu la liberté de se défendre... Exposé aux soupçons outrageants de toute l’Europe, privé de la liberté, traînant une vie de douleur, séparé d’une femme que la passion la plus vive avait
MADAME DE POMPADOL'R nt I7«:i \ <764. <67
attachée à son sort, » s’écriait-il, mon frère a été « forcé de renoncer à la plus douce consolation que la nature promet à tous les pères (celle d’élever l’àme de leurs enfants). Ceux de mon frère cherchent à sc dérober au spectacle funeste de sa situation, L’un a trouvé la mort en fuyant sa patrie, l’autre la cherche sur les mers les plus reculées. » l'n premier acte de justice fut fait en 177G. Le séquestre, mis sur les biens de Chanvalon, par l’arrêt d» 13 septembre 1767, fut levé, mais le mal qu’on lui avait fait, ne reçut aucune réparation et ce ne fut qu’en 1780 qu’une note du garde des sceaux au roi fixa l’indemnité qui était due tant à lui qu’à sa femme. La lettre de M. Drouyn de Yaudreuil, un des magistrats chargé d’étudier les réclamations de Chanvalon, avoue que les commissaires n’ont pas cru devoir, dans leur rapport, « rendre au réclamant une justice complète, » qu’ils ont craint que les demandes du condamné, « quoique légitimes, n’elTrayassent le ministre, M. de Castries, et ne le portassent à ensevelir l'affaire dans un oubli fatal, ï> qu’ils ont réduit à cent mille livres l’indemnité qu’ils avaient fixée à 300 mille dans leurs premières conférences. « Il vous était réservé, monsieur le marquis, dit Vaudreuil en finissant, de terminer une affaire entamée par la haine, conduite par l’intrigue et la violation des lois. » Nous nous arrêterons à celte citation de documents empruntés à une époque postérieure à celle dont nous nous occupons. Nous avons montré ce qu’est la justice rendue à lmis-clos par les parlements dans les causes des Calas et des Sirven, nous venons de faire connaître les dangers que cou-
rent les fonctionnaires jugés par d’autres fonctionnaires, loin des yeux de la nation, toutes les fois qu’un ministre ou un homme influent a intérêt à une condamnation. La justice en plein jour, la justice rendue devant tout le monde avec les mille échos de la presse est sujette à des erreurs sans nul doute? Mais peut-on la comparer à cette sorte de justice occulte, confiée à des hommes que mille intérêts rattachent aux personnes qui disposent de toutes les fonctions publiques? Il en est des juges comme des principaux personnages de l’Etat, le peuple ne peut trouver des garanties contre leurs passions que dans l’opinion, et cette opinion ne peut se former et triompher que par la liberté de tous.
Le chevalier de Turgot passa dans le public pour avoir voulu sauver les débris de la colonisation de la Guyane et être allé arracher des malheureux à la famine et à l’épidémie. Condorcet écrit, en faisant son éloge : « L’homme de bien est dégoûté par la crainte de l’opinion qu’il ne peut éclairer... Tout l’avantage est pour l’homme adroit et corrompu qui sait enchaîner la voix du méchant par des complaisances..., écarter l’homme intègre..., obtenir enfin les récompenses et souvent la réputation de talent et d'honnêteté, par une conduite qui, livrée au grand jour, n’eût excité que l’indignation. » Nous avons fait le grand jour sur la conduite du chevalier de Turgot et sur celle du principal coupable, M. de Choiseul, qui livrait un innocent à l’animadversion publique pour détourner de sa propre personne la responsabilité qu’il avait encourue. Le jugement rendu par les commissaires de la marine, jugement
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secret suivi d'une punition arbitraire, était si peu connu, qu’en arrivant à la Guyane en 1766, Malouet s’empressa, écrit-il, d’aller voir « le théâtre célèbre d’un grand désastre et M. de Préfontaine qui. était accusé de l’avoir provoqué. »
Cette tentative de colonisation coûta la vie à douze Tenuuve»
. % * “e colonisation
mille hommes et trente millions de dépenses a 1 htat do u Guyane (environ 150 millions de nos jours). Complètement mt, échouée en 1765 elle fut reprise par une compagnie "**’ ,81*' en 1767 avec l’appui de l’État, toujours sur les plans du baron de Bessner. La compagnie perdit huit cent mille livres (4 millions de nos jours) et l’État ne récupéra aucune de ses avances. Le baron de Bessner devait revenir comme gouverneur en 1781 dans cette colonie, y appliquer son système; il y échoua une troisième fois. Sept années plus tard, en 1788, de nouveaux colons, conduits par le . comte de Villebois, moururent sur les rives de l’Approuagua, précédant de peu de mois la vaine tentative faite sur les bords de l’Arauari par la compagnie guyanaise du Sénégal.
Pendant la révolution, la Guyane devint un lieu de transportation pour les victimes de nos discordes civiles et il faut se reporter jusqu’en 1819 pour voir re- ■ paraître des essais de colonisation. A ce moment, commencèrent les tentatives connues sous le nom général d’Établisscments de la Mana, elles se firent successivement avec des Chinois, des Américains et des familles venues du département du Jura. Elles ne réussirent pas; mais, pratiquées avec sagesse et prudence, elles ne causèrent que des malheurs restreints.
Nouvel échec éprouvé dans la colon! nisation de la Guyane de 1852 b 1869.
La fondatrice et la supérieure générale des sonirs de Saint-Joseph de Cluny, Javouhey, ayant espéré trouver dans la Guyane à la fois un asile et un avenir pour des enfants trouvés, en conduisit un certain nombre. Ils y vécurent sous sa direction jusqu’en 1833, époque où le gouvernement crut devoir prendre à sa charge l’établissement fondé par cette femme hardie et dévouée. Il associa des nègres à la population française, parce qu’un rapport de l’amiral Duperré, daté de l’année même où le gouvernement se substitua à M"' Javouhey, déclarait que la Guyane était mortelle à tout Européen. La révolution de 1848 mit fin, par l’émancipation des noirs, à cette colonie à peine ébauchée.
A la République, ne tarda pas à succéder le gouvernement absolu, et avec ce genre de gouvernement reparurent les projets non étudiés, le dédain de la vie des hommes, le mystère dans les actes du pouvoir, et par suite l’ignorance et la paresse chez les administrateurs.
Utilisant ses loisirs pour éclairer son pays, le prince Louis-Napoléon avait écrit, le 14 juin 1840, dans un journal : « M. Noyer, qui a répandu beaucoup de lumières sur ce dernier pays (la Guyane).... dit que le problème de l’acclimatation descultivateurs européens y a été en partie résolue par la colonie agricole fondée en 1821. » Le prince se trompait, comme nous venons de le voir, mais tant (pie les circonstances ne lui permettraient pas d’essayer, aux dépens de ses semblables, les projets qu’il rêvait dans l’intérêt de la France, son erreur était parfaitement inoffensivc. Elle devint plus grave par son arrivée au pouvoir.
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Les bureaux du ministère lui firent-ils connaître le rapport de l’amiral Duperré? cela est douteux, car les fonctionnaires inférieurs, ont une malheureuse tendance à présenter les faits de manière à flatter les opinions préconçues de leurs supérieurs. L’utopie de la colonisation de la Guyane au moyen de déportés, caressée sous la Restauration, fut reprise avec un nouvel entrain en 1830. La fièvre jaune, qui avait décime la population de cette colonie, du 22 novembre 1850 au mois de février 1831, n’arrêta nullement les projets du gouvernement, et le 8 décembre 1831 un décret décida que tout individu, eu rupture de ban ou affilié à une société secrète, pourrait être transporté soit à Cayenne, soit en Algérie. Le 31 mai 1852, sous prétexte d’une révolte qui avait eu lieu dans le pénitencier de Lambessa, les déportés de l’Algérie furent dirigés sur la Guyane. Les fautes commises en 1763 se renouvelèrent par suite de la précipitation mise dans l’envoi d’une trop grande quantité d’hommes, ils périrent sur les îles du Salut comme les émigrants envoyés par Choiseul, ils périrent sur l’île la Mère, ils périrent au pied de la Montagne d’Argent, ils périrent vers l’embouchure de l’Oyapock, ils périrent sur les bords du Maroni ; et ce n’est qu’au commencement de 1869 que le gouvernement a amoindri le chiffre de ces hécatombes humaines. Sur dix-huit mille malheureux, qui ne furent pas tous des forçats, il en est mort plus de sept mille depuis 1852 et ceux qui existent encore n’ont que peu d’années à vivre. La France a gaspillé près de cinquante millions pour une œuvre à la fois cruelle et impraticable.
Néceusitr pour la société de réagir contre les personnages qui veulent faire
son bonheur sans elle et malgré elle.
Il est impossible, quand de pareils faits se renouvellent avec persistance, de ne pas comprendre qu’il existe au fond du cœur de l’homme une singulière propension à se servir de ses semblables comme de matériaux inertes et à les sacrifier à la fois à ses intérêts personnels et aux fantaisies de son imagination. Les princes ne sont pas les seuls qui craignent de voir déranger, par la lumière de la publicité, les romans qu’ils forment . Toute personne qui désire dominer ses semblables et s’en servir ne peut pas aspirer au rôle de prétendant à un trône; mais il est permis à un grand nombre de se créer réformateurs de la société, en se réservant , dans le fond du cœur, le rôle de potentat et en gratifiant de la position de sujets, ceux qu’il appelle ses frères. Ces despotes d’un rang inférieur n’aiment pas plus la liberté que les rois, n’aiment pas plus la discussion que les rois. Dans les œuvres de l’un d’eux, qui a eu le triste avantage de faire souffrir quelques-uns de ses compatriotes crédules, nous lisons que « la composition des ouvrages quelconques doit être une profession comme la médecine, que la république seule fait imprimer des livres, que la liberté de la presse, avec tous ses excès, est nécessaire contre les aristocraties et les royautés, que c’est un remède à d’inombrables abus ; mais qu’il faut établir une organisation sociale où la rédaction des journaux sera confiée à des fonctionnaires publics élus par le peuple ou ses représentants. »
Comment opposer une sérieuse résistance à l’esprit de domination qui tourmente certains hommes? Comment remettre à leur place des personnages assez
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insolents ou assez insensés pour vouloir étouffer les voix des citoyens et dicter des règles de vie à tout un peuple, si ce n’est en laissant à chacun le droit d’exprimer sa pensée. Ce n’est que par la liberté de la presse que les nations peuvent échapper aux mensonges de gouvernements pervers et aux folles illusions d’esprits malades
1 Journal historique ou Fastes du régne de Louis XV, années 1762, 63, 64. — Mémoires historiques et politiques sur la Louisiane, par M. de Vergennes, accompagnés d'autres mémoires sur llndostan, la Corse, la Guyane, in-8". Paris, 1802, p. 257 et suiv., 273, 277, 283, 287, 280, 202, 293 et suiv. — Archives de la marine et des colonies, cartons de la Guyane : Projet de colonisation du chevalier de Turgot avec des habitants de Malle, 1763; projet de colonisation du baron de Bessner; demandes de concessions par les ducs de Choiseul et de Praslin ; projet de lettres patentes !i enregistrer au conseil supérieur de Cayenne ; proposition de nommer Messieurs de Turgot et Thibault de Chanvalon aux places de gouverneur et d'intendant de la nouvelle colonie; mémoire du roi pour servir d'instruction aux sieurs chevalier de Turgot et Thibault de Chanvalon; lettre de Chanvalon à Choiscul sur son embarquement h Rochefort; lettre de Chanvalon à Acaron, commissaire et premier commis de la marine; lettre de Chanvalon À Choiseul à son arrivée à Kourou; discours de Chanvalon au camp de Kourou ; composition du convoi d'émigrants envoyé à Kourou avec Chanvalon ; description faite par Chanvalon des iles du Salut, 18 février 1764; lettres de Chanvalon à Choiseul, 19 mars, 7 avril, 17, 23 juillet 1764 ; lettres du chevalier de Turgot à Choiseul, 2 février et 9 juin 1764 ; mémoire justificatif de Chanvalon avec l'accusation du chevalier de Turgot en regard de la réponse; lettre de Choiseul à Chanvalon, 31 août 1764; lettres du roi et de Choiseul donnant plein pouvoir au chevalier de Turgot, 31 août 1764; lettre de rappel de Chanvalon, 31 août 1764 ; mémoires du roi pour servir d'instruction au sieur de Turgot (il y en a deux de la même date : l'un qui parle des règlements il faire pour la colonie et l'autre qui prescrit la conduite que Turgot aura à tenir pour éclaircir les méfaits reprochés à Chanvalon et aux autres fonctionnaires de la colonie); détail des envois d'hommes faits à la Guyane; détail sur l’expédition et lettre de Turgot du 31 décembre 1764; défense de Chanvalon contre Turgot. principaux faits du procès; lettres de Préfontaine à Choiseul des 5 avril et 8 octobre 1765; résumé des faits fait le 14 septembre 1765; rapport de la commission nommée pour juger le procès de Messieurs de Chanvalon et Turgot en 1768; mémoire de Lee adressé au roi Louis XVI en 1771 ; lettre de Drouvn de Vandreuil au mar-
qui; de ('.«stries en 1781 ; lettre du ministre de la marine à U. de Chanvalen du 23 avril 1781. — OEorres complètes de Condorcet, grand in-8*. Paris, 1817, tome 111, p. 4»7, 460. — OEurrts de Napoléon II/, tome II, p. 5. — Voyage en lcarie par Cabet, in-12. Parts, 1848, p. 123, 197. — Mémoires de Malouet, in-8 . Paris, 1868. tome I, p. 130 et suiv.
Circulation des blés de province à province, permission de leur exportation hors du royaume, 25 mai 1763, juillet 176 i. — Réorganisation de la Compagnie des Indes, août 1764. — Choiseul veut faire sortir quelques protestants des galères. — Désespoir de Saint-Florentin et de ses bureaux à cette nouvelle. — Lettre de Saint-Florentin à Clioiseul du 10 janvier 1763. — Hésitations de Saint-Florentin dans les ordres qu'il donne contre les protestants. — Voltaire et l’opinion publique depuis 1702. — Le testament du curé Meslier. — Traité sur la tolérance. — Les ministres voudraient rendre moins dure la condition des protestants.
— intolérance des évêques. — Mort du jésuite Lavaur, en juin 1763; ses richesses, son mémoire contre Lally. — Lettres patentes du 12 janvier 1764 réunissant la Grand'Chambre et la Tournelle pour le jugement des affaires de l'Inde. — Lettres patentes d'avril 1704. — On refuse un défenseur à Lally. — Interrogatoire de Lally, puérilité de certaines accusations portées contre lui. — Le ridicule mêlé à l'horrible, antécédents de deux magistrats, arrêt contre l'inoculation. — Affaire d’Abbeville, le chevalier de La Barre, 1705. — L'évéque d'Amiens et Belleval, les dépositions des témoins. — Composition du tribunal, arrêt du 28 février 1766. - Dureté du parlement contre Lally, ce général refuse de s'échapper de la Bastille. — Rapport du conseiller Pasquier, jugement rendu contre Lally, le 6 mai 1766. — Lally tente de se suicider, 9 mai 1760. — Supplice de Lally. — Jugement du public sur cette exécution.
— La Barre à Paris, la sentence d'Abbeville est confirmée, cause de la dureté de Louis XV. — Supplice de La Barre, 1" juillet 1706. — Indignation de Voltaire. — L'opinion publique réclame le secours de Voltaire. — Voltaire pense à chercher uu refuge dans le pays de Clèves. — Diderot refuse de s'exiler. — Apparition de 1'Eramen important de milord Bolingbroke — Les parlements aussi violents coutre les jésuites
<|ue Voltaire contre le christianisme. — Les jésuites chassés de la France.
— Tort que cause à la nation une pareille mesure. — Le dauphin, sa vie retirée, son caractère. — Il tombe malade, il désire la mort. — Il meurt le 20 décembre 1765. — Indifférence montrée par le roi à la mort de son fils. — Arrêts du parlement de Toulouse contre le duc de Fitz-James, 17 novembre 1763, 7 janvier 1764. — Le parlement de Paris casse l'arrêt du parlement de Toulouse du 17 novembre 1763 et attaque la conduite de Fitz-James. — Le parlement de Paris se déclare le siège de la Cour des pairs. — Les parlements de province protestent rontre cette prétention. — Cassation définitive des arrêts rendus contre Calas, 4 juin 1764. — Réhabilitation de Calas, ‘J mars 1765, joie de Voltaire. — Colère du parlement de Toulouse.
— Agitation de la Bretagne. — Lettre du duc d'Aiguillon à Versailles, 1760. — Mécontentement causé en Bretagne par l'expulsion des jésuites, 1762. — Le parlement de Rennes, après avoir repoussé la déclaration du 21 novembre 1763, l’enregistre. — Le parlement dénonce l'abus des corvées — Le parlement renouvelle ses remontrances, 5 juin 1764. — La Chalolais et quatre conseillers mandés à Versailles. — Le parlement maintient ses critiques contre l'excès des corvées, août 1764.
— Ouverture des Etats de Bretagne, 1" octobre |I764; M d'Ai guillon et Messieurs de La Chalolais. — La Chambre des vacation» annulle l'enregistrement de l’édit du 21 novembre 1763. — Le parlement de Bretagne 4 Versailles. — Retour du parlement à Rennes, ses membres décident qu'ils se démettront de leurs charges, 5 avril 1765.
— Joie de la ville de Rennes a cette nouvelle. — Le gouvernement décidé à sévir contre les Bretons. — Arrestation des procureurs généraux La Chalolais, Il novembre 1765. — Dureté de Saint-Florentin à leur égard. — L'arrestation de Messieurs de La Chalolais attribuée aux jésuites. — Souffrance de la nation de 1764 è 1767. — Les Français persécutés par leur gouvernement. — L'administration surchargée de détails et s'étendant sur une trop grande surface de pays devient impossible.—Mort du roi Stanislas, data dauphine et delà reine, 1766, 1767, 1768 — Douleur du roi à la mort de la reine, indifférence de la nation.
— Clioiseul accusé de la mort du dauphin. — Choiseul calomnie scs adversaires comme il en est calomnié. — Séance de la Flagellation, 3 mars 1766. — Résolutions diverses prises par le parlement à la suite de celte séance. — Instruction pastorale de l’archevêque de Paris du 28 octobre 1763. — Condamnation du mandement de l'archevêque par le parlement, 21 janvier 1764. — Réunion de l’assemblée générale du clergé le 25 août 1765; elle adopte les Acte* du clergé. — Suppression des Actes dit clergé par arrêt du parlement. — L'assemblée du clergé se rend è Versailles. — Suppression de l'arrêt du parlement par un arrêt du Conseil. — Les parlements de province, réquisitoire alu procureur général de Caslillon contre les Actes du clergé, 1" octobre 1766. — Le Conseil supprime le réquisitoire de M. de Castillon et formule, dans un arrêt, les droits de l'Eglise et de l'État. —Le gouvernement de Louis XV
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ne manque pas d'énergie, niais son organisation n'est pas à la hauteur tle la civilisation de sou temps. — Les idées nouvelles se font jour dans le sein du clergé. — Approbation du culte du Sacré-Cœur de Jésus par la congrégation des rites, 25 janvier 1765. — Situation de l'Europe â la suite de la guerre de Sept-Ans. — Catherine II. Frédéric II et scs vues sur la Pologne. — Activité déployée par Frédéric pour rétablir la prospérité de la Prusse. — Principes d'économie politique adoptés par Frédéric. — Travaux publics entrepris par Frédéric, vie modeste de ce roi. — Situation de la Pologne à la mort d'Auguste III, le 5 octobre 1763. — La Russie et la France sont d'accord pour écarter du trône de Pologne un prétendant appartenant i> une race prmeière.
— La France sans représentant à Varsovie. — Améliorations importantes apportées dans la constitution de la Pologne par la diète de 176V
— La France, par ignoranre, appuie les astucieuses combinaisons du roi de Prusse. — Tentative tle Frédéric pour se rapprocher de l'Autriche. Persistance de ses desseins sur la Pologne; sa conversation avec Saldern.
— La (airseet la république de Gènes de 1347 h 1737. — Soulèvement des Corses eu 1734, le roi Théodore. — l.c cardinal de Fleury médiateur entre Gènes et les Corses; traité entre la France et Gènes, lu mai 1737. — Les Corses résistent aux Français; MaiHebois succède à Boissieux; il conquiert la Corse en 1736. — Soulèvement des Corses en 1746; ils s'adressent au congrès d'Aix-la-('.haprlle en 1748. — tiaflhri nommé général en chef par les Corses, il est assassiné. — Pascal Paoli reconnu général de File. — La république de Gènes demande de nouveau l'appui de la France. — Traité entre la France et Gènes, 7 août 1764. — La guerre continue entre les Génois et les Corses en présence des Français. — Principes despotiques du roi George III d'Angleterre. — Abus du gouvernement anglais à la suite de la révolution.
— Préjugés laissés dans les esprits par les souvenirs ronfus de l’ancien pouvoir royal. — Le comte de Buts- achète les voles de la chambre des communes. — Joie du roi, retraite du comte de Bute — Grenville.
— Il veut tirer un revenu des colonies anglaises de l'Amérique. — Associations américaines pour repousser les produits manufacturés de l'Angleterre. — Protestation contre la levée d'impôts votés par la chambre des communes d'Angleterre. — Discussions à ce sujet, Grenville et le colonel Barré. — Émotion des colonies américaines. — Protestation des colonies américaines; elles décident qu’un congrès sera ouvert è New- York au mois d'octobre 1765. — Ministère du marquis de Buckingham; il est remplacé par un cabinet formé sous la présidence de Pill. — Droits nouveaux prélevés sur les marchandises destinées à l'Amérique. — Allai, blissement du ministère anglais, traité conclu entre la France et Gènes, 15 tuai 1768. — Lebcl et le romte Jean Du Rarry — Marie-Jeanne Gomarl-Vaubernier. — Marie Vaubernier est conduite à Versailles, juillet 1768. — Marie Vaubernier épouse un comte I)u Barry, I" septembre 1768. — Paoli réunit une consulte à Gorte pour organiser la défense des Corses, 22 mai 1768. — Vie aveutureuse de Dumouriez, son
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juillet 1764.
voyage eu Italie, eu Corse, en Espagne; Cltoiseul le nomme aide-major de l'année envoyée eu Corse. — Le marquis de Cltauvelin eu Corse, août 1768. — Défaite des Français à Borgo, octobre 1708. — De Vaux est nommé général de l'armée française en Corse, avril 1709. —Il conquiert la Corse et force l'aoli de quitter l’ile, 12 juin 1769. — Dumouriez et Mirabeau. — Vie de .Mirabeau depuis sa naissance en 1749 jusqu'en 1770. — Condamnation des Sirveu, 29 mars et 5 mai 1704. — Voltaire entreprend leur défense, 1" mars 1765. — Les Calas calomniés en 1767.
— Jugements rendus en faveur des Stt ven, 19 novembre 1769, 25 décembre 1771. — Les jésuites expulsés de toutes les contrées de la monarchie espagnole, 2 .avril 1767. — Surprise de l'Europe, caractère du roi Charles III.— Cause de l'expulsion des jésuites. — Secret gardé par le roi d’Espagne et son miuistrc le comte d’Aranda. — Conversation de Charles III avec l'ambassadeur français. — Le cabinet de Versailles approuve la résolution prise par le gouvernement espagnol. — Les jésuites chassés du royaume de Naples et des duchés de Parme et do Plaisance. — Les jésuites espagnols, repoussés à Civita-Vecchia et à Cènes, débarquent en Corse. — Choiseul propose à divers gouvernements de demander, de concert avec la France, la sécularisation de l’ordre des jésuites, sa proposition n'est pas admise. — Le pape rend un bref contre le duc de Parme. — Indignation des princes de la maison de Bourbon contre le saint Père. — Résolution adoptée par le cabinet de Madrid pour obtenir l'annulation du bref du pape. — Refus de Clément XIII, son émotion à la lecture des résolutions prises par l'Espagne et la France.
— Béuivenl et l’ontc-Corvo envahis; Avignon réuni à la France. — .Hostilité des puissances catholiques contre Rome, Choiseul demande la
sécularisation de l'ordre des jésuites, 10 décembre 1768. — Mort de Clément XIII, 2 février 1769. — Les ambassadeurs de France et d'Espagne proclament qu'il faut élire un pape agréable aux couronnes. — Remis et de Luyncs envoyés à Rome, instructions qui leur sont remises. Le caractère de Bernis impropre à la mission qui lui était confiée. — Les cardinaux espagnols décident' la nomination de Ganganelli ; conversation de ce cardinal avec Bernis. — Ganganelli élu pape sous le nom de Clément XIV, 19 mai 1769; son caractère.
Engagé par les études des économistes, et la misère qui régnait, à se préoccuper du sort des campagnes, le gouvernement avait créé des sociétés d’agriculture dans les généralités de Paris, de Lyon, de Mon ta u ba n ; et un arrêt du Conseil, du 16 août 1761, était venu provoquer des défrichements en créant des primes en laveur des cultivateurs qui en
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entreprendraient. La multiplication des produits agricoles tant recommandée par Qucsnay, impliquait, dans les principes de l’école nouvelle, l’absence de toute entrave à la vente. Aussi un arrêt du 25 mai 1763 permit-il le transport des blés de provinces à provinces, et, au mois de juillet 1761, une déclaration ouvrit les frontières de la France à lu sortie de ses blés et à l’entrcc des blés étrangers. Cette brusque décision, qui aurait pu avoir des inconvénients dans certains cas, était tempérée par un droit de un pour cent pour les blés, de trois pour cent sur la valeur des seigles et autres menues graines à leur entrée en France, et par la défense d’exporter des blés à l’étranger par les ports et roules frontières voisins d’un marché ou le blé serait monté trois fois de suite au prix de douze livres dix sols le quintal, c’est-à-dire 19 fr. ‘25 centimes l’hectolitre en argent de ce temps (25 fr. 60 en argent d’aujourd’hui Cet édit qui réservait le transport exclusif des blés à la marine française fut suivi d’une réorganisation de la Compagnie des Indes sous le titre de Compagnie commerçante. Comme les actionnaires s’étaient plaints du gouvernement et attribuaient leur ruine à la manière dont il avait géré leurs affaires pendant la guerre, le ministre de la marine les autorisa à délibérer sur leurs intérêts. Ils adoptèrent, dès leur première réunion, le plan que leur développa un banquier genevois, M. Neckcr, et chargèrent son auteur de le mettre à exécution.
1 Voir tome II de cet ouvrage. 381, la discussion sur I estimation du blé en argent do nos jours.
Réorganisation de la
Compagnie des Indes, août «764.
U Mit ÜIX-SBPTIKMB.
Uioitreul veut faire sortir quelques protestants des galères.
Desespoir
de
Saint- Florentin et de
ses bureaux celle nouvelle
ISO
La Compagnie ayant décide qu’on rendrait au roi le port de Lorient, les côtes d’Afrique et les îles de France et de Bourbon, le gouvernement renonça, en compensation, à une créance de vingt-cinq millions; et les actionnaires purent prendre, sans la présence de commissaires royaux, les mesures qu’ils jugeraient les plus utiles pour leur commerce.
Ce n’était pas seulement dans les questions économiques que Choiseul partageait les opinions qui avaient cours autour de lui. Indifférent en fait de religion comme beaucoup de ses contemporains, il sentait ce qu’avait d’odieux la persécution permanente exercée contre les protestants français. Lorsque le duc de Bedford , dans une conférence où l’on traitait de la paix, lui parla de trente-sept protestants attachés sur les galères du roi, de vingt femmes enfermées à Aigues-Mortes et lui demanda au nom de l'archevêque de Cantorbéry la rentrée en France d’un M. Bel, Choiseul n'hésita pas à promettre son intervention en faveur de ces malheureux.
Cette bienveillance pour des infortunés, qui semblait toute simple à des hommes éclairés, fut loin de paraître aussi naturelle au ministre Saint-Florentin. Qu’allaient devenir les lois, les règlements qui servaient de base à sa position si l’on venait à les enfreindre. De quel droit son collègue se mêlait-il d’affaires qui ne le concernaient pas? Telle fut l’impression de ce ministre et l’on peut voir, par la lettre qu’il adressa à Choiseul, le 16 janvier 1703, le danger que font courir aux citoyens des commis de bureaux, plus soucieux de se conserver une position tranquille que de rendre des services réels au public, et
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de défendre les intérêts de la justice. Nous donnons en entier la réponse de Saint-Florentin.
« J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire concernant trente-sept protestants détenus aux galères, et vingt protestantes prisonnières à Aigues-Mortes, qui presque tous ont été condamnés pour avoir assisté à des assemblées et dont M. Te due de Bedfort demande la liberté. Je ne puis que vous rappeler à ce sujet les observations que je vous ai faites le 28 juin dernier, à l’occasion de deux religionnaires qui venaient de sortir des galères auxquelles ils avaient été condamnés pour le même crime. Le feu roi, par son édit de 1685 et par ses déclarations de 1686 et 1698 a défendu à tous ses sujets de faire aucun exercice de la religion prétendue réformée et de s’assembler pour cet effet, à peine contre les hommes des galères perpétuelles, et contre les femmes d’être rasées et enfermées pour toujours, et le roi a renouvelé les mêmes défenses sous les mêmes peines par sa déclaration du 24 juin 1724. Le feu roi avait si fort à cœur l’existence de celles qu’il avait donné sur le fait de la religion, que par un règlement particulier concernant le détail des galères, et qui est dans nos bureaux, il décida qu’aucun homme condamné pour cause de religion ne pourrait jamais sortir des galères; et si Sa Majesté s’est écartée des dispositions tant du règlement que des édits et déclarations, ce n’a été que fort rarement par des considérations très-importantes, et en faveur de quelque particulier seulement, de sorte que la rarelé et les circonstances même desgrâces accordées n’ont fait, pour ainsi dire, que confirmer les édits et décla-
l.etti c do Saint Florentin üClioiheul, du 16 janvier 1763.
râlions, et prouver la résolution où était Sa Majesté d’en maintenir la rigueur. Malgré eette intention manifestée et malgré la sévérité de ces édits et déclarations, on a beaucoup de peine, depuis la révocation de l'édit de Nantes, à empêcher les assemblées, et depuis le commencement des guerres que nous avons eues, elles sont devenues très-fréquentes et trèsnombreuses dans plusieurs de nos provinces. L’excès est monté à tel point qu’il est difficile d’imaginer comment on pourra y remédier, d'autant plus que les prédicants ont eu soin de persuader aux rcligionnaires que Sa Majesté est disposée à leur accorder la liberté de leur culte. Ce serait fortifier cette fausse persuasion que de faire grâce au grand nombre de coupables compris dans les listes que vous avez pris la peine de m’envoyer. Ce serait donner l’atteinte la plus violente aux édits et déclarations de lfiSü, 1686, 1698 et 1724 et même les rendre complètement inutiles. Les assemblées ne feraient que se multiplier et le nombre des coupables s’augmenter par l’espérance d’une impunité presque certaine, ou plutôt par la fausse opinion d’une tolérance déjà établie. Cependant rien de plus important pour la religion et pour l’État que la cessation de ces assemblées. U ne sera jamais possible de ramener les religionnaires tant que les prédicants pourront les assembler, les entretenir dans leurs erreurs, les révolter contre toute autorité spirituelle, donner à leur fausse religion une forme de culte, et leur administrer ceux des sacrements qu’ils reconnaissent. Les missions ordonnées et payées par le roi en lamguedoc resteront sans fruit, et non-seulement un ne
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convertira pas des religionnaires, mais nombre de nouveaux convertis retomberont et plusieurs catholiques seront séduits et apostasieront , comme on n’en a que trop vu d’exemples depuis quelque temps* D’un autre côté l’État, dont les lois détendent et punissent indistinctement toute assemblée illicite, sera sans cesse exposé aux périls que Ces lois ont voulu prévenir. Des assemhlées, formées par un faux zèle et sous prétexte de religion, sont plus dangereuses que toutes les autres. Le fanatisme ÿ domine et il a bientôt allumé le feu de la sédition et de la révolte. D’ailleurs il se fait journellement dans des assemblées des conjonctions illicites, aussi contraires aux lois civiles qu’à la religion, et les enfahts nés de ces concubinages sont bâtards. Depuis que les guerres ont ôté le pouvoir et le moyen de réprimer les assemblées, ce mal, qui en est une suite, s’est tellement étendu que les provinces infectées de l’hérésie sont actuellement pleines de gens dont la fortune est aussi incertaine que l’état, et que le désespoir pourrait pousser à tenter de les assurer par la force, ou t\ quitter le royaume. Il serait extrêmement difficile de remédier au passé à cet égard, mais an moins faut-il profiter de la paix afin de pourvoir au présent et à l’avenir. C’est à quoi on ne parviendra cependant pas tant qu’il y aura des assemblées, et il v en aura tant que ceux qui y assisteront pourront se promettre qu’on ne les punira pas, ou qu’on leur remettra facilement les peines qu’ils auront encourues. Ils auront tout lieu de s’en flatter quand ils verront lotit à la fois cinquante-sept personnes soustraites à ces peines par l’ordre exprès de Sa Majesté.
l.|\nE DIX-SEPTIEME.
» Je suis très-porté à croire que MM. les évêques du Languedoc lui feraient des représentations à ce sujet, et il pourrait aussi y en avoir de la part de quelques parlements, et en particulier de celui de Grenoble, par la vigilance et la sévérité duquel le Dauphiné a été mieux maintenu dans le devoir par rapport à la religion que les autres provinces. Quelques-uns des religionnaires dont on demande la liberté, ont été condamnés par ce parlement, et ils auront besoin de lettres de rappel, dont il faudra qu’ils poursuivent, soit en ce parlement, soit devant les juges du ressort, l’entérinement, qui pourra bien leur être refusé. Car, je suis bien aise d’avoir l’honneur de vous observer qu’il ne suffit pas que des condamnés, soit pour fait de religion ou pour tout autre délit, soient renvoyés des galères pour qu’ils en soient véritablement afTranchis.il faut que le roi leur remette cette peine par des lettres ou des brevets, suivant les circonstances, sans quoi les juges peuvent non-seulement poursuivre contre eux l’exécution de leurs jugements, qui subsistent toujours, mais encore leur faire leur procès comme à des gens légitimement suspects d’avoir eux-mêmes rompu leurs fers. Au reste, monsieur, je n’ai pas entendu dire que nous ayons demandé grâce pour des catholiques condamnés en Angleterre, pour avoir contrevenu aux lois du pays; les Anglais ne devraient donc pas solliciter en faveur de religionnaires français pour avoir violé les nôtres. Je doute fort qu’ils nous écoutassent si nous leur demandions quelque chose capable d’ébranler celles que leur inimitié pour le catholicisme leur a dictées, et les demandes qu’ils nous font ne tendent
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à rien moins qu’à énerver entièrement plusieurs de nos lois, que l’intérêt de la religion et la sûreté même de l’État ont rendues nécessaires. Ils ne souffriraient certainement pas chez eux des assemblées de catholiques au nombre de deux à trois mille hommes ; comme nous en avons eu ici un grand nombre de protestantes , et ils exigent de nous, en faveur de gens qui ont assisté aux assemblées, une indulgence qui en serait une véritable en faveur des assemblées elles-mêmes.
» Enfin, il me paraît que s’il était question de faire grâce à ces condamnés, il conviendrait mieux qu’ils dussent leur pardon à la pure clémence du roi, qu’à une puissance étrangère, par laquelle on pourrait croire qu’il a été arraché à Sa Majesté. Voilà, monsieur, les réflexions que j’ai faites au sujet de la demande de M. de Bedfort. Quant à celle qui a été faite à M. le duc de Nivernais par M. l’archevêque de Cantorbéry, elle ne me paraît pas plus susceptible de faveur.
» Si M. Bel, qu’elle regarde, se présentait en qualité de catholique pour obtenir son retour en France, et le rétablissement dans tous ses droits civils, il pourrait mériter d’être écouté. Mais si les déclarations du roi de 1008 et de 1725, excluent pour toujours du royaume tout français réfugié pour cause de religion, à moins qu’il n’ait abjuré, il paraît qu’on ne doit pas non plus y laisser revenir, ni encore moins y rétablir dans ses biens, un homme qui y a été condamné pour fait de religion, et qui n’a pas, autant qu'il est en lui, et par une abjuration indiquée parla loi, réparé le crime qui a fait le titre de sa con-
Hésitations
de
Saint-Florentin dans les ordres qu’il donne contre les protestants.
damnation. Ce serait réintégrer dans le royaume un coupable, autorisé pour ainsi dire dans son erreur, et aussi dangereux pour la religion que pour l’État. On peut en dire autant de tous ceux pour lesquels M. le duc de Bedfort agit, puisque, sans contredit, ce sont les religionnaires les plus fanatiques qui ont fréquenté les assemblées. »
Les désirs d’intolérance, les craintes qu’il éprouve devant le soulèvement de plus en plus accentué de l’opinion, devaient exercer des influences diverses et opposées sur la conduite de Saint-Florentin. Aussitôt la paix faite il mande au maréchal de Senectcrre. « Détruisez le plutôt possible tous les temples élevés dans la Saintonge. » Il donne des ordres semblables à l’intendant d’Orfcuil et tout en prescrivant au marquis de Gudanes de ne pas souffrir l’crcction d’un temple, de ne pas hésiter il abattre ceux qu’on serait en train de construire, il ajoute : « Mais je crois qu’il y aurait trop d’inconvénients il faire démolir les maisons où il se serait tenu quelque assemblée. Vous êtes :1 portée de juger de ce qu’il faut employer de prudence et d’activité pour maintenir l’ordre sans compromettre l’autorité. »
Les fermiers de la régie durent exiger des religionnaires les amendes dont on avait suspendu la perception en Guyenne pendant la guerre ; et, peu de mois après, le ministre qui Voudrait être si sévère hésite, et à propos de demoiselles de Campan qu’on avait enlevées à leur père pour les placer chez une dame catholique, Saint-Florentin écrit au lieutenant de police (le Sartines « on m’a rapporté «pie ce gentilhomme M. de Campan), depuis que ses filles sont ;t
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Paris, est venu s’y établir lui-même, qu’il est parvenu à les maintenir dans leurs premiers préjugés, et que, cherchant à se procurer des recommandations soit auprès de moi, soit dans mes bureaux, il donne lieu aux tolérants, dont le nombre augmente tous les jours, de s’élever contre les mesures que le roi prend pour faire instruire de la religion catholique les enfants des protestants. » 11 terminait sa lettre en demandant quelle conduite il fallait tenir vis-à-vis de ces demoiselles dont l’une avait quinze ans et l’autre quatorze.
Saint-Florentin n’agissait du reste que comme un manœuvre qui exécute une tâche pour obtenir un salaire. Sa conduite n’était dictée par aucune conviction. S’il loue l’intendant, Saint-Priest d’avoir défendu, dans le Languedoc, la vente du Traité delà tolérance, par Voltaire, s’il le prévient que les ordres les plus précis ont été donnés pour saisir tous les exemplaires qui pourraient arriver â Paris, il ajoute en post-scriptum. « Ce livre n’ayant pas paru ici, monsieur, et ne m’étant pas connu, je vous prie de m’en envoyer une couple d’exemplaires. »
Voltaire qui suivait avec ardeur le mouvement vouai™
. , . , „ , et l’opinion
des esprits pouvait donc ecnre cette année meme a publie depoi. M. de Chauvelin. « Tout ce que je vois jette les semences d’une révolution qui arrivera immanquablement, et dont je n’aurai pas le plaisir d’être témoin.
Les français arrivent tard à tout, mais enfin ils arrivent. La lumière s’est tellement répandue de proche en proche, qu’on éclatera à la première occasion ; et alors ce sera un beau tapage. » Le meurtre de Calas la condamnation de Sirven, l’acharnement des évê-
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ques à solliciter lu mort des pasteurs cl l’enlèvement des enfants protestants, la persistance des ministres à maintenir aux galères les malheureux qui y avaient été condamnés pour avoir prié Dieu à leur manière, tout avait contribué à jeter une profonde perturbation dans les âmes. Si des théologiens croyaient devoir, dans l’intérêt de leurs semblables, promener la douleur et la mort dans les familles, c’est que leur religion les y autorisait, c’était donc la religion qui était la cause première de toutes les injustices et de toutes les souffrances. Ainsi s’était opérée la confusion du christianisme avec les passions politiques ou fanatiques des fonctionnaires et du clergé, ainsi le mot infâme qui en 17'i0, s’appliquait, dans l’esprit de Voltaire, à la superstition, avait fini par désigner le christianisme.
i.e lesumcnt A partir de ce jour la haine va croissant dans tous
iliicnri'Mci-lier. -, ......
les cœurs. « Courez sus a 1 infâme, » écrit voltaire en 1761, « faites les plus sages efforts contre l’infâme, vous rendrez service au genre humain, » mande-t-il â d’Argenlal, au commencement de 1762, et il parle du « livre infernal de ce curé Jean Meslier, ouvrage très-nécessaire aux anges de ténèbres, excellent catéchisme de Bclzébuth. » Ce Jean Mcslier, curé d’Etrepigny et de But en Champagne, était un prêtre de mœurs irréprochables mais d’un caractère atrabilaire. Fils d’un ouvrier en serge, parvenu à la prêtrise après de grands efforts, il vivait n’ayant de relations qu’avec deux prêtres de son voisinage et ne possédant qu’une Bible, un Moréri,
• un Montaigne, quelques Pères de l’Église, les traités de Fénelon sur l’existence de Dieu et les Réflexions
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du jésuite Tourncmine sur l’athéisme. Les lectures, la répulsion qu’il éprouvait contre ses supérieurs, l’impression qu’exerçait sur lui l’esprit de son siècle, malgré sa vie isolée, avaient troublé son esprit au point d’en faire l’ennemi implacable d’une religion qu’il prêchait depuis vingt ans. Se laissa-t-il mourir d’inanition par dégoût de la vie? on ne sait, quoique son refus de toute nourriture ait pu faire supposer cette triste fin. II avait écrit deux lettres avant d’expirer, aux deux prêtres qu’il connaissait pour les avertir qu’un écrit de lui avait été déposé au greffe de Sainte-Menehould ; il leur disait qu’il craignait sa suppression « suivant le mauvais usage établi d'empêcher que les simples ne soient instruits et ne connaissent la vérité. » Meslicr avait fait trois copies de son œuvre dont une, destinée à ses paroissiens, portait sur l’enveloppe qui la recouvrait : « J’ai vu et reconnu les erreurs, les abus, les vanités, les folies et les méchancetés des hommes ; je les ai haïs et détesté ; je ne l’ai osé dire pendant ma vie, mais je le dirai au moins en mourant, après ma mort. »
Il débutait par un appel à scs paroissiens, les prenant à témoin de son désintéressement : « Je ne sacrifie point ma croyance à un vil intérêt. Si j’ai embrassé une profession si directement opposée à mes sentiments, ce n’est point par cupidité; j’ai obéi à mes parents. Je vous aurais plus tôt éclairé, si j’avais pu le faire impunément... Je ne blâme pas le mépris que ceux qui s’engraissent de vos sueurs et de vos peines témoignent pour leurs mystères et leurs superstitions; mais je déteste leur insatiable
tau
cupidité Je ne vous ai parle qu’aussi rarement
qu’il m’a été possible de nos malheureux dogmes. . . Combien n'ai-je pas souffert, en moi-même, lorsque j’ai été forcé de vous prêcher ces pieux mensonges que je détestais dans le cœur! quel mépris n’avais-je pas pour mon ministère et particulièrement pour cette superstitieuse messe... que de remords ne m’a point excités votre crédulité!... J’allais dessiller vos yeux; mais une crainte supérieure à mes forces me contenait soudain, et m’a forcé au silence jusqu'à ma mort. » Voltaire connaissait, dès 1735, l’œuvre singulière de ce curé mort deux ans avant, en 1733, des copies en avaient été prises et sc vendaient à Paris.
11 avait trouvé l'écrit « trop long, trop ennuyeux et même trop révoltant. » Quand, vingt- sept ans après, dans la chaleur de la lutte, il pensa à l’effet que pourrait produire sur le public u un prêtre qui demande pardon à Pieu, en mourant, d’avoir trompé les hommes. » Voltaire lit des extraits tirés de Mes- Uer, se gardant bien de citer les passages où ce prêtre affirme qu’il est impossible d’être convaincu de l’existence de Pieu, de celle de l’âme, où il soutient que le libre arbitre est une chimère, que le dogme d’une autre vie n’est utile que pour ceux qui l’exploitent, et où supposant un instant l’existence d’un Pieu, il le rend responsable de tous les désordres et de tons les crimes des hommes, et le proclame l’auteur de tout le mal qui existe. La brochure de Voltaire contient une critique en règle des miracles de l’Ancien et du Nouveau Testament et se termine par une supplication à Pieu, de daigner.
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l’appeler les hommes à la religion naturelle. Cette fin n’est évidemment pas de Meslier qui ne croyait qu’à l’existence de la matière. D’Alembert reçut avec joie l’arme nouvelle dirigée contre le christianisme. « Il me semble répondit-il qu’on pourrait mettre sur la tombe de ce curé : Ci -gît un fort honnête prêtre, curé de village, en Champagne, qui en mourant a demandé pardon à Dieu d’avoir été chrétien, et qui a prouvé par là que quatre-vingt-dixneuf moutons et un Champenois ne font pas cent bêtes. » Les philosophes répandirent l’écrit avec activité et Voltaire, qui excitait leur zèle et s’animait chaque jour davantage, prit l’habitude de finir presque toutes ses lettres à ses amis par ees mots : écrasez, l'infâme. « Plus je vieillis plus je deviens implacable envers l’infâme, » écrivait-il, et son Extrait des sentiments de Jean Meslier était suivi de près du Traité sur la tolérance '.
Ce dernier livre, destiné à une immense publicité, commençait par un historique de la mort de Jean Calas, a Si les pénitents blancs furent la cause du supplice
1 Fie privée de Louis XV, t. IV, p. 92 et suiv., 104. — OEutres de Condorcet, in-8. 1847, t. (II. p. 455 et suiv. — OEurres de Turgot, in-8. Paris, 1844, t. 1, p. xl et suiv. de la préface, p. 533 et suiv. — Recueil général des anciennes lois françaises, t. XXII, p. 307, 309,321, 322, 393, 403, 422. — Journal historique ou Fastes du règne de Louis X V. Paris, 1700, 22 décembre 1703, Il septembre 1701. — Œuvres de f oliaire, t. XL, p. 391 et suiv., 394; XI.III, p. 533; LU, p. 116; LIV, p. 237; LIX.p.432; LX, p. 109, 187, 223, 322, 411; LXI, p. 01, 200, 300, 384. — Archives générales, E 3524, lettres de Saint-Florentin à Choiscul, 10 janvier 1703, E3525, aux fermiers de la régie, 10 févr. 1704, à Sartines, 20 oct. 1701, à Saint-Priesl, 3 mars 1701, E 3520, au marquis de Gudanes, 30 octobre 1705, E 3595, au maréchal deSencctcrrc et à l'intendant d'Orfeuil, 7 sept. 1704.— Encyclopédie méthodique, commerce, article Compagnie, p. 009. — Le bon sens du curé Meslier, m-12. Paris, 1822, p. 41, 54, 91, 102, 132, 139.
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d’un innocent, de la ruine totale d’une famille, » écrivait Voltaire, « que serait-ce si ces confréries étaient gouvernées par des enthousiastes comme l’ont été autrefois quelques congrégations... On sait ce qu'il en a coûté depuis que les chrétiens disputent sur le dogme... Lorsqu'à la naissance des lettres les esprits commençèrent à s’éclairer, on se plaignit généralement des abus... Le pape Alexandre VI avait acheté publiquement la tiare, et ses cinq bâtards en partageaient les avantages. Son (ils, le cardinal duc de ltorgia, fit périr, de concert avec le pape son père, les Vitelli, les Urbino, les Gravina, les Oliveretlo et cent autres seigneurs... LéonX, pour payer ses plaisirs, trafiqua des indulgences... On peut convenir sans blasphème que les hérétiques, en proposant l’abolition de ces impôts singuliers... ne fe-
saient pas en cela un grand mal au royaume
Mais comme ils niaient le purgatoire, dont on ne doit pas douter... le roi, qui les protégeait et les soudoyait en Allemagne, marcha dans Paris à la tête d’une procession après laquelle on exécuta plusieurs de ces malheureux... On les suspendait au bout d’une longue poutre, qui jouait en bascule sur un arbre debout; un grand feu était allumé sous eux, ou les y plongeait et on les relevait alternativement... Après la mort de François I", le supplice de mille hérétiques... arma les persécutés... la rage succéda à la patience... neuf guerres civiles remplirent la France de carnage... Il y a des gens qui prétendent que l’humanité, l’indulgence et la liberté de conscience sont des choses horribles ; mais, en bonne foi, auraient -elles produit des calamités comparables?
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... Les huguenots, sans doute, ont été enivrés de fanatisme et souillés de sang comme nous; mais la génération présente est-elle aussi barbare que leurs pères?... D’autres temps d’autres soins. Il serait absurde de décimer aujourd’hui la Sorbonne parce qu'elle présenta requête, autrefois, pour faire brûler la pucelle d’Orléans; parce quelle déclara Henri III déchu du droit de régner... cela serait non-seulement injuste, mais il y aurait autant de folie qu’à purger tous les habitants de Marseille parce qu’ils ont eu la peste en 1720... »
« Le droit humain ne peut être fondé... que sur le droit de nature ; et le grand principe, le principe universel... est, dans toute la terre : « ne fins pas ce que tu ne voudrais pas qu’on te fit. » On ne voit pas comment, suivant ce principe, un homme pourrait dire à un autre : « Crois ce que je crois, et ce que tu ne peux croire, ou tu périras. » C’est ce qu’on dit en Portugal, en Espagne, à Goa. On se contente à présent, dans quelques autres pays, de dire : a Crois, ou je t’abhorre; crois, ou je te ferai tout le mal que je pourrai; monstre, lu n’as pas ma religion, tu n’as donc point de religion ; il faut que tu sois en horreur à tes voisins, à ta ville, à ta province.
» S’il était de droit humain de se conduire ainsi, il faudrait donc que le Japonais détestât le Chinois, qui aurait en exécration le Siamois ; celui-ci poursuivrait les Gangarides, qui tomberaient sur les habitants de l’Inde; un Mogol arracherait le cœur au premier Malabar qu’il trouverait; le Malabar pourrait égorger le Persan, qui pourrait massacrer le Turc; et tous ensemble se jetteraient sur les chrétiens qui vi. 13
se sont si longtemps dévorés les uns les autres. Le droit de l’intolérance est donc absurde et barbare ; c’est le droit des tigres...
» Les Grecs... quelque religieux qu’ils fussent, trouvaient bon que les épicuriens niassent la Providence,... chez les anciens Romains,... jusqu'au temps où les chrétiens disputèrent avec les prêtres de l’empire, vous ne voyez pas un seul homme persécuté pour ses sentiments.» Il émettait des doutes sur le nombre des martyrs chrétiens et, invoquant le témoignage de l’histoire, il montrait combien la politique avait eu une large part dans ces morts. « Je le dis avec horreur, mais avec vérité, s’écriaitil, c’est nous, chrétiens, c’est nous qui avons été persécuteurs, bourreaux, assassins?... Nous envoyons encore quelquefois à la potence de pauvres gens du Poitou, du Vivarais, de Valence, de Montauban. Nous avons pendu, depuis 1745, huit personnes de ceux qu’on appelle prédicants ou ministres de l’Évangile... On ne traite ainsi les prêtres catholiques en aucun pays protestant... Serons-nous toujours les derniers à embrasser les opinions saines des autres nations? » 11 recherchait ensuite si l’intolérance fut de droit divin dans le judaïsme, si elle a été enseignée par Jésus-Christ, terminant cette étude de l’histoire par ces mots : « Si vous voulez ressembler à Jésus-Christ : Soyez martyrs et non pas bourreaux. »
De ces dissertations, Voltaire passait à un dialogue plein de verve entre un mourant et un homme qui se porte bien.
« Misérable! disait ce dernier, pense comme moi
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tout à l’heure, signe cet écrit, confesse que cinq propositions sont dans un livre que ni toi ni moi n’avons jamais lu ; sois tout à l’heure du sentiment de Lanfranc contre Béranger, de saint Thomas contre saint Bonaventure,... explique-moi dans l’instant comment ces paroles : a Mon père est plus grand que moi, » signifient expressément : « Je suis aussi grand que lui... » ou je vais faire jeter ton corps à la voierie, tes enfants n’hériteront pas de toi, ta femme sera privée de sa dot, et ta famille mendiera du pain...
LE BARBARE
b N’importe ; tu auras le plaisir d’être enterré dan9 un cimetière ; ta femme et tes enfants auront de quoi vivre. Meurs en hypocrite, l’hypocrisie est une bonne chose ; c’est comme on dit un hommage que le vice rend à la vertu, b
A cette vive conversation, qui résumait brutalement la signification de lois odieuses, succédait une lettre au jésuite Le Tellier, dans laquelle un prétendu bénéficier faisait la théorie des crimes commis par le gouvernement contre une partie des Français. « J’obéis aux ordres que Votre Révérence m’a donnés de lui présenter les moyens les plus propres de délivrer Jésus et sa Compagnie de leurs ennemis. Je
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crois qu’il ne reste plus que cinq cent mille huguenots dans le royaume... Il est aisé d’attraper en un jour tous les prédicants, et de les pendre tous à la fois dans une place, non-seulement pour l’édification du public, mais pour la beauté du spectacle. Je ferais assassiner dans leurs lits tous les pères et mères, parce que, si on les tuait dans les rues, cela pourrait causer quelque tumulte... L’article des jansénistes paraîtra peut-être un peu embarrassant : je les crois au moins six millions... Je comprends parmi les jansénistes tous les parlements... La conspiration des poudres (en Angleterre), n'eut pas le succès désiré parce que l’un des conjurés eut l’indiscrétion de vouloir sauver la vie à son ami; mais, comme vous n’avez pas d’ami, le même inconvénient n’est pas à craindre... Je calcule qu’il faut, l’un portant l’autre, trente-six tonneaux de poudre pour chaque parlement... Il sera aisé d’empoisonner M. le cardinal de Noailles qui est un homme simple... Votre Révérence emploiera les mêmes moyens auprès de quelques évêques rénitents... Comme on dit que les jansénistes communient au moins à Pâques, il ne serait pas mal de saupoudrer les hosties de la drogue dont on se servit pour faire justice de l’empereur Henri VII. Quelque critique me dira peut-être qu’on risquerait, dans cette opération, de donner la mort-aux-rats aux molinistes : cette objection est forte ; mais il n’y a pas de projet qui n’ait des inconvénients, point de système qui ne menace ruine par quelque endroit'... Nous n’avons rien à nous reprocher; il est
1 Voir tome IV île cel ouvrage, p. 363, celle plaisanterie soutenue sérieusement par un intendant du Languedoc.
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démontré que dans les prétendus réformés, tous les jansénistes sont dévolus à l’enfer; ainsi nous ne faisons que hâter le moment où ils doivent entrer en possession. Il n’est pas moins clair que le paradis appartient de droit aux molinistes : donc, en les faisant périr par mégarde, et sans aucune mauvaise intention, nous accélérons leur joie ; nous sommes dans l’un et l’autre cas, les ministres de la Providence. Quant à ceux qui pourraient être un peu efTarouché du nombre, votre paternité pourra bien faire remarquer que, depuis les jours florissants de l'Église jusqu’à 1707,... la théologie a procuré le massacre de plus de cinquante millions d’hommes; et que je ne propose d’en étrangler, ou égorger, ou empoisonner qu’environ six millions cinq cent mille... » La lettre au confesseur Le Tel lier précédait la relation d’une dispute de controverse en Chine. Il s’agissait toujours d’un jésuite. Ce père, après avoir discuté sur la religion en présence d’un mandarin avec un Danois et un Hollandais, rencontre un missionnaire jacobin et lui apprend qu’il avait gagné sa cause, « l’assurant que la vérité triomphait toujours. Le jacobin lui dit : Si j’avais été là, vous ne l’auriez pas gagnée... La querelle s'échauffa, le
jacobin et le jésuite se prirent aux cheveux Le
mandarin les envoya tous deux en prison... Un sousmandarin dit au juge : Combien de temps Votre Excellence veut-elle qu’ils soient aux arrêts? Jusqu’à ce qu’ils soient d’accord, dit le juge. Ah! dit le sousmandarin, ils seront donc en prison toute leur vie. Hé bien, jusqu’à ce qu’ils se pardonnent. Ils ne se pardonneront jamais, dit l'autre... Hé bien doncl
dit le mandarin, jusqu’à ce qu’ils fassent semblant de se pardonner. » Reprenant un ton sérieux, Voltaire examinait s’il était utile d’entretenir le peuple dans la superstition, a Telle est la faiblesse du genre humain et telle est sa perversité, qu’il vaut mieux, sans doute, pour lui d’être subjugué par toutes les superstitions possibles, pourvu qu’elles ne soient point meurtrières, que de vivre sans religion. L’homme a toujours eu besoin d’un frein... Un athée qui serait raisonneur violent et puissant sérail un fléau aussi funeste qu’une superstition sanguinaire. Quand les hommes n’ont pas de notions saines de la divinité, les idées fausses y suppléent... Partout où il y a une société établie, une religion est nécessaire... Mais lorsqu’une fois les hommes sont parvenus à embrasser une religion pure et sainte, la superstition devient non-seulement inutile, mais trèsdangereuse... La superstition est à la religion ce que l’astrologie est à l’astronomie... On ne peut gouverner la France, après qu’elle a été éclairée par les Pascal, les Nicole, les Arnault, les Bossuet, les Descartes, les Gassendi, les Bayle, les Fontenelle, etc. , comme on la gouvernait du temps des Garasse et des Menot... La religion est instituée pour nous rendre heureux dans cette vie et dans l’autre. Que faut-il pour être heureux dans la vie à venir? être juste. Pour être heureux dans celle-ci, autant que le permet la misère de notre nature, que faut-il? être indulgent. Ce serait le comble de la folie de prétendre amener tous les hommes à penser d’une manière uniforme sur la métaphysique. On pourrait beaucoup plus aisément subjuguer l'univers entier par les
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armes que subjuguer tous les esprits d’une seule ville... Ce n’est plus aux hommes que je m’adresse, c’est à toi, Dieu... Tu ne nous a point donné un cœur pour nous haïr, et des mains pour nous égorger; fais que nous nous aidions mutuellement à supporter le fardeau d’une vie pénible et passagère; que les petites différences entre les vêtements qui couvrent nos débiles corps, entre tous nos langages insuffisants, entre tous nos usages ridicules, entre toutes nos conditions si disproportionnées à nos yeux, et si égales devant toi; que toutes ces petites nuances qui distinguent les atomes appelés hommes ne soient pas des signaux de haine et de persécution. . . »
Peu de temps après la publication de cet ouvrage, Voltaire put écrire avec une sorte d’orgueil.
« Le petit livre de la tolérance a déjà fait au moins quelque bien. Il a tiré un pauvre diable des galères et un autre de prison...; les ministres qui l’ont lu en ont été fortement impressionnés. »
Choiseul avait effectivement mis en liberté quel- Le» Ministres ques protestants et, malgré la lettre du 16 janvier JnTl™™», de Saint-Florentin, nous voyons qu’un M. Espinas, cond“,jonadcS condamné aux galères pour avoir reçu chez lui un l,ro'e,liDUministre de la religion réformée, en sort après y être resté vingt-trois ans. Ce malheureux, trouva en rentrant chez lui sa femme mourante et ses trois enfants réduits à la mendicité. Le tiers de son bien confisqué, qui devait servir à leur entretien, ne leur avait jamais été remis. Le gouvernement aurait voulu ne pas se borner à quelques faveurs individuelles.
Un mémoire fut demandé sur les moyens à prendre pour procurer plus de liberté aux protestants de
Franco, et un auteur, M. de Morandière, fit paraître* avec approbation et privilège, un livre où il réclamait le rappel des protestants. Mais les ministres trouvèrent autour d’eux de tels obstacles qu’ils durent borner leurs velléités de progrès à une déclaration sur les mariages mixtes entre les catholiques et les luthériens.
I,C projet de cette déclaration, dans lequel il était
les cvéi|iii'|, • ] / » » ai
question de révoquer quelques-uns des empechcmenls portés dans l’édit de 1(>83, fut soumis au cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg, au cardinal de Hutten, évêque de Spire, au cardinal de Choiseul, archevêque de Besançon, à l’évêque de Bâle.
L’évêque de Bâle trouvait le projet très-bon si l’on imposait aux parents l’obligation d’élever les enfants dans la religion catholique, et si l’on prenait des précautions pour empêcher la séduction que des parents pourraient exercer sur leurs enfants, ajoutant que « les seules raisons des obstacles opposés à la tolérance étaient la crainte de ces séductions. »
L’évêque de Spire appuyait l’avis de celui de Bâle; et le cardinal de Rohan, renchérissant sur l’opinion de tous deux, tenait à ce qu’on mit en sûreté, dans des maisons religieuses, les enfants dont la foi pourrait être en danger, soit de la part de leurs tuteurs, soit de la part de leurs parents. Il entendait qu’on forçât les pères et mères à payer la {tension des enfants qu’on leur enlèverait et qu’on leur défendît «le les faire sortir du royaume. La crainte de voir des catholiques épouser des calvinistes portait le cardinal de Rohan à résumer en ces
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termes les améliorations qu’il désirait voir introduire dans le projet qui lui était soumis : « Après avoir levé les peines portées par l’édit de 1683, le roi déclare n’entendre pas empêcher les mariages catholiques avec ceux ou celles de la religion luthérienne. On souhaiterait que le roi voulut faire ajouter le mot seulement, il en résulterait une exclusion formelle pour les calvinistes. »
Voltaire était donc dans le vrai quand, prévoyant l’avénement prochain de l’époque où les hommes allaient devenir raisonnables, il écrivait : « Quand je dis les hommes je ne dis pas la populace, la grand’chambre et l’assemblée du clergé ; je dis les hommes qui gouvernent ou qui sont nés pour le gouvernement. » Il cédait encore à une indignation bien naturelle quand, s’adressant à d’Alembert, avec son infatigable persévérance, il lui disait : « Au milieu de votre société, tâchez toujours d’écraser l'infâme; notre principale occupation dans cette vie doit être de combattre ce monstre. Je ne vous demande que cinq à six bons mots par jour, cela suffit; il n’en relèvera pas. Riez, Démocrite; faites rire et les sages triompheront. »
Cette année 1763 qui avait commencé par un premier jugement en faveur de Calas, cette année que les énergiques résistances des parlements dans les questions de finance avaient agitée, cette année enfin où des colons pleins d’espérance allaient chercher la mort à la Guyane, ne devait pas finir sans que les Français vissent reparaître devant leurs yeux l’histoire lamentable de leur ancienne colonie de l’Inde.
Un ancien missionnaire jésuite, nommé Lavaur, avait obtenu, lors de la destruction de sa société, un
Mort du jésuite Lavaur en juin 1763,
ms riche»™ t son mémoire contre Lally.
Lettres païen tes da 12 janvier 1764 réunissant la Grand’chambre
logement dans l’hôtel de la compagnie des Indes, où il mourut dans le mois de juin 1763. S’autorisant de son ancienne qualité de jésuite et de son séjour dans l’Inde qui en faisait un des principaux témoins à invoquer dans le procès du général Lally, le parlement fit apposer les scellés sur son appartement où se trouva, lors de leur levée, douze cent mille livres de traites excellentes et un long mémoire contre Lally. La richesse de Lavaur, au moment où son collègue Lavalette faisait banqueroute, augmenta l’hostilité de la nation contre les jésuites. Une pareille découverte, qui semblait justifier les procédés de la magistrature, aurait dû, si la passion était susceptible de logique et de raison, rendre suspectes les accusations de Lavaur, et faire comprendre qu’un missionnaire si âpre au gain était bien capable, comme l’en accusa plus tard Lally et comme l’affirma avec lui le marquis de Montmorency, d’avoir écrit deux mémoires, l’un plein d’éloges pour le général, l’autre rempli de blâme. Le mémoire louangeur ne s’étant pas trouvé, le procureur général Joly de Flcurv s’empara des faits dénoncés par un témoin oculaire, avec d’autant plus d’empressement qu’ils répondaient aux préventions du public contre le général et aux siennes propres, et que de plus, en les signalant, il rendait le parlement juge d'actes qui avaient humilié la France. Fleury accusa le comte de Lally de vexations, concussions, trahisons, crime de lèse-majesté, et la cour de Paris chargea, le 6 juillet, leChâtelet d’instruire cette affaire.
Grande fut la perplexité des ministres devant une opinion publique irritée et des magistrats qui se posaient en vengeurs des hontes subies parleur patrie.
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Après bien des hésitations ils finirent pourtant par prendre un parti, et l'infortuné général qu’ils avaient oublié à la Bastille depuis le mois de novembre 1762, dut comparaître devant la Grand’chambre et la Tournelle réunies pour « prendre connaissance de tous les délits commis dans l’Inde, relativement à l’administration et au commerce de la compagnie, soit avant, soit depuis l’envoi de troupes sous la conduite du comte de Lally. » Les lettres patentes qui instituaient ce tribunal, expédiées le 12 janvier 1764, portaient : « Comme dans un grand nombre de mémoires on nous a exposé que ces pertes si multipliées et en même temps si funestes auraient été occasionnées par des déprédations, des concussions, des divertissements de deniers, il est de notre justice que ces délits soient approfondis par une procédure juridique. »
A peine les affaires de l’Inde furent-elles soumises à un tribunal, que la grandeur de la catastrophe, le nombre considérable de personnes que des recherches pouvaient compromettre, soulevèrent un orage de passions. Les agents de la compagnie, que les administrateurs de Paris avaient nominativement désignés à Lally comme concussionnaires, s’unirent aux personnes blessées par les brutalités du général, les femmes soutinrent la cause de leurs maris, les parents de leurs parents, et les cris d’une foule ameutée désignèrent comme unique coupable le malheureux Lally, que son origine étrangère laissait seul et sans aucun appui. Impressionnés comme le public, dominés par le souvenir de la mort de l’amiral Bing, qu’avaient sacrifié les Anglais pour
et la Tournelle pour le jugement des affaires de l'Inde.
Lettre»
patentes d'avril
On réfuté un défenseur à Lally.
Interrogatoire de L»ally , puérilités de certaines accusations portées contre lui.
le punir d’une défaite, les ministres finirent par se laisser entraîner à l’opinion qui avait cours. De nouvelles lettres patentes rendues en avril 1764, renvoyèrent d’une manière plus précise et plus personnelle le général Lally devant le tribunal désigné par celles du 12 janvier.
Si le souvenir de Bing influença effectivement la conduite des ministres, la procédure qui allait être suivie devait dévoiler l’immense différence qu’il y a entre les formes de la justice d’un peuple libre et celles d’un peuple qui ne l’est pas.
Le procureur général ayant inséré dans son réquisitoire les termes de crime de haute trahison et de lèse-majesté, on refusa, par ce motif, tout défenseur à Lally. Réduit à écrire lui-même ses mémoires, il porta dans leur rédaction la hauteur et la violence de son caractère, accusant l’amiral d’Aché, le chevalier de Soupire, le général de Bussy, bravant ses accusateurs, ses juges, et demandant un conseil de guerre comme le seul tribunal capable d’apprécier des opérations militaires.
Le parlement maintint sa compétence, et lorsque le général vint subir son premier interrogatoire, il découvrit sa tète blanche, sa poitrine couverte de cicatrices et désignant la sellette «pii lui était destinée, s’écria : « Voilà donc la récompense de cinquantecinq ans de services » Mis en présence du conseiller Pasquier, les emportements de Lally blessèrent un magistrat irritable et sujet à s’entêter dans scs premières préventions. Les accusateurs se présentèrent en grand nombre et les dénonciations les plus ridicules furent admises. A un conseiller de Pondichéry
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qui se vantait de donner son sang pour sa compagnie, le général aurait dit : a Avez-vous assez de sang pour fournir du boudin aux troupes qui manquent de pain? n Un témoin lui reprochait d’avoir fait chanter un capucin dans la rue, un autre, d’être allé visiter une dame Pigot qui venait d’abandonner la maison de son mari ; un autre, de s’être fait traiter d’un abcès au foie qui n’avait pas percé. Des témoins accusant Lally d’avoir vendu Pondichéry aux Anglais, donnaient pour preuve de leur assertion des fusées, tirées sans qu’on en connut la raison.
Le ridicule se mêlait à l’horrible. Livré presque à la discrétion du magistrat qui joua un des principaux rôles dans la sauvage exécution de Damiens, Lally se trouvait dénoncé par le procureur général que Voltaire livrait au même moment à la risée de la nation pour son réquisitoire contre l’inoculation de la petite vérole. « Depuis l’arrêt contre l’émétique, écrivait-il à d’Argental, on n’avait rien vu de pareil. Il me semble que la philosophie a donné de l’ardeur aux Gilles. Plus la raison se fortifie d’un côté, plus la grave folie établit ses tréteaux. Vous ne concevez pas jusqu’à quel point on se moque de nous en Europe... A vous dire le vrai, je ne suis pas fâché de cette équipée; j’en ferai mention en temps et lieu... » et, peu de jours après, il circulait dans le public, une parodie du réquisitoire d’Omer Joly de Fleury. « Comme je suis chargé par état de vous proposer des thèses de médecine..., comme, dans la petite vérole ordinaire, on s’en remet ordinairement à la prudence des malades et des médecins, vous sentez bien que dans l’inoculation où la tête est beaucoup plus libre, il ne faut s’en
Le ridicule mêlé
à T horrible, antécédents de deux magistrats, arrêt contre l'inoculation.
Affaire d'Abbeville, le chevalier de l.a Barre, 478*.
remettre à la prudence de personne. Mais comme ce qui peut intéresser la religion ne regarde en aucune manière le bien public, et que le bien public ne regarde pas la religion, il faut consulter la Sorbonne qui, par état, est chargée de décider quand un chrétien doit être saigné et purgé ; et la Faculté de médecine chargée, par état, de savoir si l’inoculation est permise par le droit ou non... Puisque l’inoculation réussit dans toutes les nations voisines qui l’ont essayée, puisqu’elle a sauvé la vie à des étrangers qui raisonnent, il est juste que vous proscriviez cette pratique, attendu qu’elle n’est pas enregistrée ; et pour y parvenir, vous emploierez les décisions de la Sorbonne, qui vous dira que saint Augustin n’a pas connu l’inoculation, et la Faculté de Paris qui est toujours de l’avis des médecins étrangers... »
À la raillerie que méritaient des magistrats acharnés contre un général malheureux allait bientôt se joindre l’odieux qu’entraîne des sentiments aussi hypocrites que cruels ' .
Une abbesse du monastère de Willancourt, fille de l’ancien garde des sceaux Feydeau de Brou,- vivait à Abbeville, en femme du monde, recevant une société
' OEuvres complètes de Voltaire, t. XLI, p. 16, 223 et suiv.; 236 , 238 et mi».; 240, 242, 244, 257, 259, 261 , 286. 331 , 335, 338, 341 , 348, 350, 355, 357, 360, 368; XLVII, p 393; LXI, p. 69, 200, 227, 246, 247. 300, 324; LXill, p. 372. — Archives générales, K 1239. Lettre du cardinal de Ruban, 30 icpt. 1763, de Luce, 12 décembre 1 763 ; X 8504, année 1763, X 8510, ann. 1764. — histoire de la conquête et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, par Barchou de Penhoén, tome U, p. 268 et auiv. — VU privée de Louis XV, t. IV, p. 73 et auiv. — Correspondance littéraire et philosophique de Grimm et Diderot, t. III, p. 41 4 et aui».; t. IV, p. 48. — Mémoires secrets de Dachaumonl Londres, 1784, in-12, l. I, p. 176 et lui».
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choisie, parmi laquelle se trouvait un M. Belleval de Saucourt, conseiller au présidial'. Ce M. de Saucourt, malgré ses soixante ans, témoigna à l’abbesse des sentiments d’une passion assez vive pour qu’elle fut obligée de lui interdire l’entrée du monastère. Blessé de cette décision, il devint l’ennemi de M1”’ de Brou, lui suscita des embarras dans plusieurs affaires et se vit puni de son hostilité par le retrait de la curatelle d’une jeune fille riche élevée dans le couvent. Ces diverses causes d’inimitié qui naissent à chaque instant dans les petites villes, par suite du désœuvrement où l’on y vit et du cercle restreint des personnes qui peuvent se réunir, s’étaient envenimées chaque jour davantage, quand, dans l’année 1764, arriva un jeune cousin de l’abbesse, le chevalier de La Barre. Parfaitement accueilli et logé dans la partie extérieure du couvent, le chevalier, qui avait vingt ans à peine et s’attendait d’un jour à l’autre à obtenir une compagnie de cavalerie, se mit à fréquenter les jeunes gens de la ville. 11 les amenait chez l’abbesse qui les accueillait et leur donnait à souper. Ces joyeuses réunions, dont Belleval avait pris autrefois sa part, les insolences de La Barre qui s'était naturellement rangé du parti de sa cousine, tout excitait à un haut degré la haine et la jalousie du conseiller au présidial. Il méditait depuis quelque temps une vengeance, quand il apprit que le jeune cousin de l’abbesse chantait parfois des chansons impies, et qu’une fois se trouvant à une trentaine de pas d’une procession, avec le fils du président de l’élec-
' Le Présidial était un tribunal appelé 4 réformer lea sentence» de juges d'un rang inférieur.
tion d’Étallonde, il avait gardé son chapeau sur sa tète. Ces étourderies de jeune homme, racontées par Belleval et propagées avec malveillance comme des insultes préméditées contre la religion, avaient laissé d’assez fâcheuses impressions dans les esprits, quand, un mois après l’affaire de la procession, on s’aperçut, le 9 août 1765, que le Christ en bois placé sur le pont neuf d’Abbeville était endommagé. Ce fait qui pouvait être l’œuvre de soldats ivres ou de quelque charretier maladroit, fut aussitôt rattaché par Belleval aux scènes de débauche qu’il avait dénoncées. Il écrivit à l’évêque d’Amiens, Louis-François-Gabriel de ta Motte, qu’une conspiration existait contre le catholicisme et lui signala les plus absurdes sacrilèges.
L’é'tque A cette dénonciation, le prélat accourt à Abbeville, dBciï««Ll lance des monitoires, et s’écrie, dans l’exaltation de '“«‘'«moins” son fanatisme, que les auteurs de la mutilation du Christ « s’étaient rendus dignes des derniers supplices en ce monde. » Une procession solennelle est dirigée vers la statue profanée, et la population impressionnée ne rêve plus que crucifix brisés, que saintes hosties percées à coups de couteaux. Belleval, qui a cherché partout des témoins, qui a forcé le juge d’Abbeville à le faire assigner lui-même, est sur le point de rendre sa famille victime de sa propre méchanceté. Son fils est signalé, par les témoins comme un des complices de La Barre. Il le fait échapper ainsi que d’Étallonde, de Baucour et d’Ouville, et mettant un espion â la suite du chevalier, il amène son arrestation et celle d’un de ses amis le jeune Moisnel. L’activité de Belleval suscite une foule de témoins, six déposent qu’ils ont vu passer trois
MINISTÈRE DU DUC DE CHUISEUI, dl i7«* a HO». 20S jeunes gens à trente pas d’une procession, (pie les sieurs de La Barre et d’Étallonde, avaient leur chapeau sur la tête, et le sieur Moisnel le chapeau sous le bras ; Ursule Gondalier affirme qu’elle a entendu dire que le chevalier de La Barre, voyant une image de saint Nicolas en plâtre chez la soeur Marie, tourière du co.uvent, lui demanda si elle avait acheté cette image pour avoir celle d’un homme chez elle. Claude Selincourt dépose que le chevalier lui a dit que les commandements de Dieu étaient l’œuvre des prêtres, ce que nia La Barre en soutenant qu’il était question des commandements de l’Église. Ce jeune homme fut accusé d’avoir fait une génuflexion devant les livres intitulés : Thérèse la philosophe, la Tourière des Carmélites, et le Portier des Chartreux ; d’avoir récité l 'ode à Priape de Piron et les litanies obscènes du Pantagruel de Rabelais.
Après avoir essayé de fournir, par l’audition de cent vingt témoins, les bases de la sentence à rendre, Belleval s’adjoignit comme assesseur un ancien marchand de bestiaux, nommé Broute), qui avait acheté un office de procureur, et un juge, nommé Villers. Ce fut devant ces trois magistrats que, le 28 février 1766, comparurent La Barre et Moisnel. Exhumant une sentence rendue en Picardie sur des profanations religieuses, cent trente années avant, dans des temps de trouble, ils l’appliquèrent à La Barre et d’Étallonde, et les condamnèrent comme atteints et convaincus a d’avoir passé à vingt-cinq pas devant la procession du Saint Sacrement, sans ôter leurs chapeaux et sc mettre à genoux ; d’avoir vi. 14
Composition du tribunal, arrêt
du 28 février <766.
Dure lé du Parlement contre Lalfy ; ce général refuse de s’échapper de la Dustille.
•-•lu lin kk oix-skptikme.
proféré des blasphèmes conlre Dieu, la sainte Eucharistie, la sainte Vierge, les saints et les saintes mentionnés au procès; d’avoir chanté deux chansons impies; d’avoir rendu des marques de respect et d’adoration à des livres impurs et infâmes; d’avoir profané le signe de la croix et les bénédictions en usage dans l’Église. » Ces deux enfants, car le plus âgé avait à peine vingt ans, étaient condamnes à souffrir le supplice de l’amputation de la langue jusqu’à la racine ce qui s’exécutait de manière, que si le patient ne présentait pas sa langue lui-même, on la lui tirait avec des tenailles de fer et on la lui arrachait. On devait leur couper la main droite à la porte de la principale Église, et ensuite les conduire dans un tombereau à la place du marché pour y être attachés à un poteau avec une chaîne de fer et bridés à petit feu.
Cet arrêt, conforme à la déclaration du 30 juillet 1666, qui laissait à l’arbitrage des juges les peines à édicter dans de pareilles affaires ', devait être confirmé par le parlement de Paris. Les pièces de la procédure y arrivèrent au moment où Pas- (juier préparait son rapport conlre l’infortuné Lally. La dureté déployée dans les derniers interrogatoires, l’apparition du général sur la sellette sans sa grande croix et son cordon faisaient pressentir une terrible décision de la part des magistrats.
Quelques jours avant qu’ils fissent connaître leur résolution, Lally se promenait dans les jardins de la Bastille. L’ofllcier préposé à sa garde l'entretint
• Voir toute I de rel ouvrage, p. 19 et 20.
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avec vivacité du plaisir farouche que goûtent les gens de robe à faire tomber la tète d’un militaire chargé de titres, de cordons et de blessures. Pendant sa conversation il s’approchait des fossés de la Bastille dont il fit remarquer le peu de profondeur au général. « Eh que ferait, dit Lally, un homme d’honneur qui s’apercevrait... Un homme d’honneur, réplique l’officier, ne s’apercevrait de rien, » et, sous un prétexte, il quitte son prisonnier et va à l’autre extrémité de jardin. Lally resté seul, fixa un instant le fossé, la distance de ses deux rives et retourna vers son gardien étonné. Crut-il à un piège? Avait-il encore de l’espoir? ou la vie lui était-elle devenue trop à charge pour qu’il tentât de la conserver? on ne sait '.
Louis XV prévenu du sort réservé au malheureux général, avait fait connaître au premier président que, ne voulant faire aucune grâce, il s’enfermerait à Choisy pour éviter les sollicitations qui pourraient être tentées. Il recommanda néanmoins qu’on eut pour Lally les égards compatibles avec le supplice qu’on allait lui infliger, et il fut convenu que le général se rendrait en place de Grève dans son carrosse, en compagnie de son confesseur et de son domestique.
A la nouvelle de cette dernière décision, Pasquier se récria en soutenant que, dans un cas semblable, le supplice ne consistait pas dans la mort, mais dans l’appareil qui l’accompagnait, le tombe-
f De Li»le de Sales, dans son tableau des règnes de Louis XV et Louis XVI, in 12, Paris, 1802, p. 234, afllrme tenir celte anecdote de la bouche même de Malesherbes
Rapport du conseiller Pasquier.
Jugement rendu contre Lally,
le 6 mai 1760
l.l\ HK DIX-SEPTIEME.
reau et le bourreau. Il fit ensuite son rapport, rapport long el minutieux où il racontait toute la conduite du général dans l’Inde, d’après les dépositions de nombreux témoins, rattachant les actes de violence qu’il avait commis aux paroles emportées qu’il avait proférées, de manière à le représenter comme arrivé en Asie avec la résolution d’assouvir son ambition, son avarice et ses sentiments de vengeance à quelque prix que ce fut. N’avant aucun fait précis à alléguer pour prouver un crime de haute trahison, et justifier la peine de mort qu’il demandait, Pasquier soutenait que « dans un procès de cette nature, hors du cours ordinaire de la justice, qui ne devait pas être de la compétence du parlement, il fallait s’élever au-dessus de la loi, entrer dans l’esprit du législateur, prononçer d’après les grandes vues de l’administration, et faire un exemple éclatant sur un coupable illustre. » Fatale doctrine, livrant la loi à l’arbitraire de magistrats qui ne devraient penser qu’à sa stricte observation, doctrine que cent années de date et dé cruelles convulsions n’ont pas encore fait disparaître de nos habitudes judiciaires.
Aucune interruption n’arrèta la lecture de ce rapport qui dura plusieurs séances. I.es juges opinèrent pour que la tête de Lally fut tranchée, le seul qui ne se rallia pas à ce supplice, fut le conseiller Meynaud. Je vois clairement, s’écria-t-il, que le comte de Lally, durant trente-deux mois, n’a usé de son autorité que pour faire soufTrir tous ceux qui ont été sous ses ordres, je voudrais, en conséquence, tin supplice qui durât aussi longtemps, mais comme il
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n'y en a pas, j’opine pour le plus long qui est la roue. Interrogé sur les actes qui avaient motivé l’arrêt rendu, un des juges répondit, quelques jours après, que les magistrats s’étaient déterminés sur l’ensemble de la conduite du général.
La décision prise le 6 mai ne fut signifiée que le 9 à Lally dans la chapelle de la Conciergerie. Déchargé du crime de haute trahison et de concussion, il restait convaincu par le jugement d’avoir trahi les intérêts du roi, de la compagnie des Indes, et de s’être rendu coupable d’abus d’autorité, de vexations et d’exactions. Lally, qui avait prié le greffier de passer de suite aux conclusions, se redressa au mot de trahison en s’écriant d'une voix tonnante : «Jamais, jamais. » La lecture finie il se livra à une explosion d’invectives contre le rapporteur, les juges et les témoins, puis, cessant de parler, il fit quelques pas comme un homme résigné, et feignant de s’agenouiller, il se plongea un compas dans le sein. Désarmé avant d’avoir pu s’atteindre le cœur, il eut un entretien avec son confesseur, à la suite duquel il lui promit d’affirmer à ses juges qu’il leur pardonnait.
A l’annonce de cette tentative de suicide, Pasquier avait immédiatement expédié un courrier à Choisy pour demander qu’on laissât au supplice toute son horreur Son insistance auprès de gens qui tenaient à rendre Lally responsable des fautes qu’ils avaient commises, et avaient hâte d’en finir, devait être couronnée de succès. Le courrier revint avec la permission donnée aux juges de faire ce qu’ils jugeraient convenable. Aussitôt Pasquier, qui avait livré le géné-
l.ally tente de se suicider, 8 mai 1766.
Supplice du L*U;r.
Jngemt nt du public wir celte exécution.
ral au bourreau en le rendant responsable de la vie du prisonnier, requiert un tombereau qui passait dans la rue. Lally apercevant cette charrette au lieu de sa voiture que lui avait annoncée son confesseur, se tourne vers ce prêtre en disant : a J’étais payé pour m’attendre à tout de la part des hommes, mais vous, monsieur, vous, me tromper! — Monsieur le comte, répliqua à haute voix l’ecclésiastique, dites qu’on nous a trompés tous deux. » Le bourreau, qui avait proposé à Pasquier de prendre des mesures pour empêcher, prétendait-il, le condamné de s’étrangler, à la façon des nègres, avec sa propre langue, s’emparant brutalement du général, lui passa un bâillon qui débordait de trois pouces hors de ses lèvres, et le tombereau s’avança au milieu d’une multitude de spectateurs parmi lesquels se trouvaient des militaires et des hommes de la cour. A l’aspect de ce vieillard de soixante-six ans, à la vue de précautions odieuses qui semblaient prises pour qu’il ne put pas parler, un frisson de pitié parcourut la foule. Lally franchit d’un pas ferme les degrés de l’échafaud et avec sa tête tomba la haine populaire.
Quand au lieu des dix-sept millions que le conseil de Pondichéry accusait le général d'avoir accumulés, il fut impossible de trouver les cent mille écus destinés par l’arrêt aux pauvres de celte ville, la décision des juges devint de plus en plus incompréhensible pour le public. « Vous souciez-vous beaucoup du bâillon de Lally et de son gros cou que le fils aîné de M. l’exécuteur a coupé fort maladroitement pour son coup d’essai, écrivit Voltaire quelques jours après? Je con-
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naissais beaucoup cet Irlandais. Je sais que c’était un homme très-violent, qui trouvait aisément le secret de se faire haïr de tout le monde; mais je parierais mon petit cou qu’il n’ctait pas traître. L’arrêt ne dit point qu’il ait été concussionnaire... La France est le seul pays où les arrêts ne sont point motivés. Les parlements crient contre le despotisme ; mais ceux qui font mourir des citoyens sans dire pourquoi, sont assurément les plus despotiques des hommes. » A quoi d’Alembert répondit « Le bâillon de Lally a révolté jusqu’à la populace, et l’énoncé de l’arrêt a paru bien absurde à tous ceux qui savent lire. Je suis persuadé comme vous que Lally n’était point traître. .. Je crois bien que ce Lally était un homme odieux, un méchant homme, si vous voulez, qui méritait d’être tué par tout le monde, excepté par le bourreau. «C’était le troisième personnage que la France faisait périr pour l’avoir servi dans l’Inde. Labourdonnais était mort des suites d’une longue détention, Dupleix avait expiré de désespoir et de misère, sans pouvoir réclamer devant les tribunaux sa fortune personnelle.
La nation accusa Choiseul du meurtre de Lally, elle soutint avec raison que le roi eut fait grâce si ce ministre tout puissant l'eût voulu. Recherchant jusqu’au bout le désir que pouvait avoir le gouvernement de faire disparaître le témoin de ses fautes, l’opinion publique prétendit que les conclusions du rapporteur lui avaient valu une récompense de soixante mille livres.
L’émotion causée par l’exécution de Lally n’avait pas encore eu le temps de se calmer, quand La Barre
La Bai i e à Pari», la
sentence
d'Abbeville est
confirmée;
cause
de la dureté t)e l.ouii* XV.
2<« Liviu: DIX-SKI1! IKMK.
fut amené â Paris. Convaincu de l’illégalité de la condamnation et jugeant que la sentence d’Abbeville ne pouvait pas être admise, le président Lefèvre d’Ormesson crut devoir, dans l'intérêt du chevalier, qui était son parent, faire le moins de bruit possible. Mais il comptait sans les passions de ses collègues. Le rapporteur Pellot conclut à l'absolution de La Barre, le procureur général Joly de Fleury exprima le même avis, quand Pasquier, s’élevant avec force contre de pareilles conclusions, se mit à déclamer contre les mauvaises doctrines et les mauvais livres, à soutenir que les accusés avaient puisé leur impiété dans les ouvrages de philosophes modernes dont il cita les noms, et demanda, au nom de la morale, que l’on fit un exemple. Sur les vingt-cinq juges, quinze se prononcèrent pour confirmer la décision du tribunal d’Abbeville. Après cette résolution ils restèrent quelques jours sans proclamer leur arrêt, espérant, à ce qu’on prétendit, que le condamné aurait sa grâce. Le roi fut inflexible aux sollicitations. Répondit-il, comme on l’affirma, que« lorsqu’il avait paru souhaiter que son parlement cessât de faire le procès à Damiens, ce parlement lui avait fait des remontrances; et qu’à plus forte raison, le coupable de lèse-majesté divine ne devait pas être traité plus favorablement que le coupable de lèse-majesté humaine. » C’est plus qu’invraisemblable, car Louis XV n'avait jamais eu la pensée d’épargner Damiens1. C’est dans la croyance en un rôle providentiel qu’il était appelé à jouer et dans le trouble que
1 Voir tome IV de cet ouvrage, p. 514.
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cause à l’intelligence de pareilles convictions, qu’il faut chercher les raisons de l’obstination cruelle de Louis XV. « Vous serez damne 1 » dit-il un jour à Choiseul; le duc se récria, observant à Sa Majesté (ju’après un jugement si sévère, on pouvait aussi trembler pour elle. « Nos situations sont bien différentes, reprit Louis XV, je suis l’oint du Seigneur ; » et il fit entendre à son ministre que Dieu ne permettrait pas sa damnation éternelle, si comme roi, il soutenait lu religion catholique.
La Barre, placé entre deux exempts et escorté d’archers déguisés en courriers, fut renvoyé à Abbeville dans une chaise de poste. Livré de nouveau à ses premiers juges, ils décidèrent qu’on le décapiterait avant de le brûler, mais qu’en compensation de cet adoucissement dans la peine, il serait soumis à la question ordinaire et extraordinaire.
Quand ses jambes furent broyées par des coins de fer, enfoncés entre des ais et ses genoux il s’évanouit. Revenu à lui, il déclara sans se plaindre qu’il n’avait point de complices, et fut remis entre les mains de son confesseur un dominicain qui était l’ami de M°" de Brou. Il avait plus d’une fois soupé avec lui au couvent. L’ecclésiastique pleurait sans pouvoir manger. « Prenez un peu de nourriture lui disait le chevalier, vous aurez besoin de force autant que moi pour soutenir le spectacle que je vais donner. » Il demanda, à la suite de ce dernier repas, du café ajoutant, « qu’il n’y avait pas à craindre que cela l’empêchât de dormir. » Monté sur l’échafaud, il recommanda au bourreau de ne point le faire souffrir et reçut la mort avec un
Supplice de La Barre .
!•' juillet 1766.
Indignation de Voltaire,
sang-froid qui ne se démentit qu'un instant à la vue de Belleval mêlé à la foule. Les flammes qui dévorèrent son corps réduisirent aussi sa bibliothèque en cendre : le Dictionnaire philosophique de Voltaire, les Pense'es philosophiques de Diderot, le roman du Sopha de Crébillon. L'abrégé du Dictionnaire de Bayle par le roi de Prusse, l'abrégé de l’histoire de l'Église par Fleury, et un livre du seizième siècle, L’anatomie de la Messe1.
Le bruit de cette odieuse exécution ne tarda pas à se répandre. Les philosophes compromis dans les accusations des magistrats s’émurent. « Les deux insensés, écrivit Voltaire, le jour meme du supplice de La Barre, qui ont profané une Église en Picardie, ont répondu dit-on... qu’ils avaient puisé leur aversion pour les saints mystères dans les livres des encyclopédistes et de plusieurs philosophes de nos jours. » l.e 7 juillet, il mande à l’abbé Morellet : « vous savez que le conseiller Pasquier a dit, en plein parlement, que les jeunes gens d’Abhevelle qu’on a fait mourir, avaient puisé leur impiété dans l’école et dans les ouvrages des philosophes modernes. Ils ont été nommés par leur nom; c’est une dénonciation dans toutes les formes. On
1 (Eut res compléta de I oltaire, t. XXI, p. 326 et suiv.; XI. Il, p. 362, 366. 368, 379; XLVII, p. 406 et suiv.; 411; XLVIlI.p. 125, 116, 128, 129, 134, 370; LXIII, p. 177, 185, 193, 203, 222, 223, 227, 246, 413; LXVIII, p. 452. — Correspondance littéraire et philosophique de Grimm et Diderot, t. V, p. 257,259 et siiiv. — l ie privée de Louis IV, t. IV, p. 76 et suiv.; 80. — Histoire de la conquête et de la fondation de l’empire anglais dans l'Inde, par Karchou de Penhoén, t. Il, p. 270 et suiv. — Histoire politique et civile des trois premières dynasties françaises, par I.iboulinière. 3 vol. in-8. Paris, 1808, l. III, p. 413 et suiv. — Histoire de la chute des Jésuites, par le comte de Saint-Priesl, p. 47.
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les rend complices des profanations insensées de ces malheureux jeunes gens; on les fait passer pour les véritables auteurs du supplice dans lequel on a fait expirer de jeunes indiscrets. » Peu de jours après c’est le sort des condamnés d’Abbeville qui le préoccupe, a Polyeucte et Néarque déchirent mon cœur... Je tremble, que Beaumont ne se décourage... J’ai pris des mesures s’il abandonne cette affaire des Sirven. Parlez-lui, je vous prie de celle d’Abbeville.... Je ne connais point de loi qui ordonne la torture et la mort pour des extravagances qui n’annoncent qu’un cerveau troublé. Que ferat-on donc aux empoisonneurs et aux parricides? » a Ce n’est plus le temps de plaisanter, écrit-il à d’Alembert; les bons mots ne conviennent point aux massacres. Quoi des Busiris en robe font périr, dans les plus horribles supplices, des enfants de seize ans!... et la nation le souffre... Ici Calas roué, là Sirven pendu, plus loin un haillon dans la bouche d’un lieutenant-général ; quinze jours après , des jeunes gens condamnés aux flammes pour des folies qui méritaient Saint-Lazare. » « L’homme en général est un animal bien-lâche, s’écrie-t-il en s’épanchant avec d’Argental, il voit tranquillement dévorer son prochain, et semble content, pourvu qu’on ne le dévore pas : il regarde ces boucheries avec le plaisir de la curiosité. »
L’horreur que causait l’exécution d’-Abbeville n’était pas moindre à Paris. Diderot et Grimm faisant part des émotions du public à leur correspondant princier, s’exprimaient ainsi : « On s’occupe beaucoup ici de l’effroyable aventure qui vient
L'opinion publique réclame le secours de Voltaire.
d’arriver à Abbeville, dont on n'a entendu parler que confusément, et qui aurait rempli toute l’Europe d’indignation et de pitié, si les âmes cruelles qui ont été les auteurs de cette tragédie, n’avaient forcé les avocats de l’innocence et de l’humanité au silence par leurs menaces... L'humanité attend un vengeur public, un homme éloquent et courageux, qui transmette au tribunal du publie et â la flétrissure de la postérité, cette cruauté sans objet comme sans exemple. Ce serait sans doute une lâche digne de M. de Voltaire, s’il n’avait pas personnellement des ménagements à garder dans cette occasion. Ses amis ont dû le conjurer de préférer sa sûreté et son repos à l’intérêt de l’humanité et de ne point risquer d’imprimer la marque de l’opprobre à des hommes sanguinaires, résolus de le poursuivre luimême au moindre mouvement de sa part. Huit avocats, parmi lesquels on lit les noms de Doutremont et de Gerhier, ont signé trop tard une consultation en faveur du jeune Moisnel et des autres accusés, au jugement desquels l’arrêt avait sursis '... Le Parlement, qui s’en est trouvé choqué, a voulu la supprimer juridiquement... Mais, M. Gerbier a pris la parole... et a déclaré, que s’il y avait la moindre démarche juridique de faite contre cette consultation, tous les avocats, étaient résolus de quitter le barreau. Celte déclaration a arrêté les procédures du Parlement: mais toute l’édition de la consultation a été enlevée sous main... On a
1 La consultation fut signée le 27 juin, la confirmation de l’arrêt d'Abbeville par le Parlement de Paris est du 4 juin 1766.
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réussi par ces mesures à étouffer cette horrible affaire dans le public... »
Voltaire ne devait pas faillir dans son devoir de défenseur de l’humanité. Dès le 14 juillet, treize jours après la mort de La Barre , il annonce à Damilaville la relation de cette catastrophe. Sa narration, d’une simplicité émouvante, était adressée, sous forme de lettre, à l’illustre auteur du Traité des délits et des peines, le marquis de Beccaria.
Voltaire était tellement impressionné qu’il avait demandé à Frédéric, dès les premiers moments, un refuge dans ses états, a L’atrocité de cette aventure me saisit d’horreur et de colère. Je me repens bien de m’être ruiné à bâtir et à faire du bien dans la lisière d’un pays où l’on commet de sang-froid et en allant dîner, des barbaries qui feraient frémir des sauvages ivres. Et c’est là ce peuple si doux, si léger, et si gai ! Arlequins antropophages ! je ne veux plus entendre parler de vous... » « Mon indignation, mon horreur, augmentent à chaque moment, écrit-il à Damilaville. Vous parlez de courage, vous devez en avoir, vous et vos amis. Voici une lettre pour Platon (Diderot). Il faudrait tâcher de prendre un parti... Il faut savoir quitter un cachot pour vivre libre et honoré... » La lettre à Diderot portait : « On ne peut s’empêcher d’écrire à Socrate, quand les Mélitus et les Anitus se baignent dans le sang et allument des bûchers. Un homme tel que vous ne doit voir qu’avec horreur le pays où vous avez le malheur de vivre. Vous devriez bien venir dans un pays où vous auriez la liberté entière, non-
Voltaire pense à chercher un refuge dans le pays de Clète».
I,|\ RK IHX-SEPTIEMK.
Diderot refü&e de s'exiler.
seulement d’imprimer ee que vous voudriez, mais de prêcher contre des superstitions aussi -infâmes que sanguinaires. Vous ne seriez pas seul, vous auriez des compagnons et des disciples... Votre bibliothèque se transporterait par eau... Vous quitteriez l’esclavage pour la liberté. Le pays qu’on vous propose est beau et à portée de tout '. »
Diderot ne put se résigner à quitter Paris. « Je sais bien, répondit-il, que quand la bête féroce a trempé sa langue dans le sang humain, elle ne peut plus s’en passer, et que n’ayant plus de jésuites à manger elle va se jeter sur les philosophes. Je sais bien qu’un honnête homme peut en vingt-quatre heures perdre ici sa fortune parce qu’ils sont gueux ; son honneur parce qu’il n’y a point de lois; la liberté parce que les tyrans sont ombrageux ; sa vie parce qu’ils comptent la vie d’un citoyen pour rien, et qu’ils cherchent à se tirer du mépris par des actes de terreur. Je ne me dissimule rien, comme vous voyez, mon âme est pleine d’alarmes; j’entends au fond de mon cœur une voix qui me dit : fuis ! fuis ! cependant je reste. C’est qu’il y a à côté de moi une femme déjà avancée en âge et qu'il est difficile de l’arracher à ses parents, à ses amis et à son petit foyer. C’est que je suis père d’une jeune fille à qui je dois l’éducation; c’est que j’ai aussi des ainis. Illustre et tendre ami de l’humanité, je vous salue et je vous embrasse. Il n’y a point d’homme un peu généreux qui ne pardonnât au fanatisme d’abréger ses années, si elles
1 II s'agissait du pava ür ('.lèves.
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pouvaient s’ajouter aux vôtres. Si nous ne concourons pas avec vous à écraser la bête, c’est que nous sommes sous sa griffe; et si, connaissant toute sa férocité, nous balançons à nous éloigner, c’est par des considérations dont le prestige est d’autant plus fort qu’on a l’âme plus honnête et plus sensible. Nos entours sont si doux et c’est une perte si difficile à réparer. »
Diderot dans cette lettre parlait d’un livre nouveau. « Je tremble pour le moment où cet ouvrage sera connu. C’est un homme qui a pris la torche de nos mains, qui est entré fièrement dans leur édifice de paille, et qui a mis le feu de tous côtés. Si cet ouvrage vous est connu, et que vous puissiez en différer la publicité jusqu’à des circonstances plus favorables, vous ferez bien. »
11 s’agit de V Examen important de milord Bolingbroke où l’écrivain de Ferney discutait sous le nom de cet ancien ministre anglais, la Genèse, les histoires de Moïse, du peuple juif, des Prophètes, de Jésus et de ses disciples. Faisant ressortir les contradictions, les faits étranges, il entremêlait son récit et ses discussions d’anecdotes et s’écriait : a J’admire surtout les pédants, comme Grotius, Abbadie, et même cet abbé Houtcville, longtemps entremetteur d’un fermier général à Paris, ensuite secrétaire de ce fameux cardinal Dubois, à qui j’ai entendu dire qu’il défiait tous les cardinaux d’être plus athée que lui. Tous ces gens là se distillent le cerveau pour faire accroire (ce qu’ils ne croient pas) que le Pentaleuquc est de Moïse. Eh ! mes amis, que prouverez-vous là 1 Que Moïse était un
Apparition de l’Examen important de milord Bolingbrokt.
ilït
fou. Il est bien sùr que je ferais enfermera Bedlam1 un homme qui écrirait aujourd’hui de pareilles extravagances. » Il metlail en évidence les absurdités des légendes dans un chapitre intitulé Les Martyrs , il racontait l’histoire de Constantin qui a fait assassiner son beau-père, son beau-frère, a égorgé son fils et étouffé sa femme, et trouve de « lâches flat teurs ecclésiastiques » pour lui prodiguer des éloges. Il comparait les persécutions que les Romains avaient fait subir aux chrétiens avec celles que les chrétiens avaient imposées au monde, et finissait en disant : « Nous avons nagé dans le sang comme des tigres acharnés, pendant des siècles, et nous osons flétrir les Trajans, les Anlonins des noms de persécuteurs.» Il affirmait que « ce n’est que dans l’Église romaine incorporée avec la férocité des descendants des Huns, des Goths et des Vandales, qu’on voit celle série continue de scandales et de barbaries inconnus chez les prêtres des autres religions du monde. » « Je conclus, disait-il en terminant, que tout homme sensé, tout homme de bien, doit avoir la secte chrétienne en horreur... Que mettrons-nous à la place dites-vous : Quoi ! un animal féroce a sucé le sang de mes proches : je vous dis de vous défaire de cette bcle, et vous me demandez ce qu’on mettra â sa place! Vous me le demandez! Vous cent fois plus odieux que les pontifes païens... Vous avez le front de demander ce qu’il faut mettre à la place de vos fables! Je vous réponds : Dieu, la vérité, la vertu, des lois, des peines et des récompenses. »
< Bedlam, maison de fous près de Londres.
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Jamais Voltaire n’avait été plus violent, il arrivait à cet état d’exaspération où l’homme est décidé à tout braver. Les parlements se montraient aussi ardents que lui dans leur haine contre les jésuites, et ils étaient devenus, comme le fit remarquer l’écrivain de Ferney, à l’occasion de Calas et de La Barre, des « meurtriers, afin de passer pour chrétiens. »
L’expulsion des jésuites s’était opérée, dans le ressort du parlement de Paris, avec une grande dureté. Des vieillards malades et infirmes, demandèrent en vain la permission d’v rester, leurs requêtes furent impitoyablement repoussées par les magistrats.
Choiseul qui, au début, ne tenait pas à l'expulsion des jésuites, se prit à la vouloir ardemment du jour où il les vit bannis par la plupart des parlements. La présence de ces pères dans le ressort des cours de Flandre, d’Alsace et de Franche-Comté, lui parut une sorte d’anomalie, et il tint à établir l’unité dans le royaume en ne laissant subsister la Société dans aucune partie de la France. Louis XV, désirant autant que son ministre d’éviter tout ^embarras et comme lui de ne pas entamer une lutte >avee la magistrature en faveur de cet ordre, ne tarda pas à partager les vues de Choiseul. L’édit qui devait renvoyer les jésuites de toute la France ne fut bientôt plus qu’une affaire de rédaction. Le roi tenait à ce qu’il blessât le moins possible ces religieux. Dans les observations de Louis XV sur le projet qui lui était soumis, nous lisons : « Le préambule beaucoup trop long... Je dirais simplement que la Société ayant suscité une grande fermentation dans mon royaume, j’ordonne qu’un chacun en sorte, et que je leur u. is
Les parlement.' aussi violents contre les jésuites que Voltaire contre le christianisme.
Les jésuites chassés de la France.
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Tort que cause à la oaliou une pareille mesure.
accorde une subsistance à vie dans quelqu’État qu’ils se retirent... L’expulsion y est marquée trop gravement toujours et irrévocable ; mais ne sait- on pas que les plus forts édits ont été révoqués quoiqu’avec toutes les clauses possibles? Je n’aime point cordialement les jésuites, mais toutes les hérésies les ont toujours détestés, ce qui est leur triomphe... Pour la paix de mon royaume, si je les renvoie contre mon gré, du moins ne veux-je pas qu’on croie que j’ai adhéré à ce que tous les parlements ont fait et dit contre eux. Je persiste dans mon sentiment qu’en les chassant il faudrait casser tout ce que le parlement a fait contre eux. En me rendant à l'avis des autres pour la tranquillité du royaume, il faut changer ce que je propose, sans quoi je ne ferai rien. Je me tais, car je parlerais trop. »
Qu’importait la forme du moment où le résultat était atteint. L’édit d’expulsion fut court, Choiseul, anéantissant toutes les procédures faites contre l’institut, se borna à déclarer que la Société n’existait plus en France et que ses membres ne vivraient plus dans le royaume que comme de simples particuliers sous l’autorité spirituelle du clergé ordinaire. Quand il apporta l’édit à Louis XV, le roi apposa sa signature en disant avec un sourire : « Il sera plaisant de voir le père Desmarets ' en abbé. »
La destruction subite d’une puissante corporation qui couvrait le sol de la France de ses établissements d’éducation, le départ de religieux qui étaient les conseillers spirituels d’une foule de personnes dans
' Lr ronffs&eur du roi.
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le confessionnal, amenèrent une grande perturbai ion dans le pays. Une quantité de collèges se fermèrent en province faute de professeurs ; dans plusieurs de ceux qui restèrent ouverts, des instituteurs choisis A la hâte firent regretter leurs prédécesseurs. Bien des pères de familles, qui confiaient l’éducation de leurs enfants aux jésuites, tout en poussant à leur anéantissement, se calmèrent une fois leur passion assouvie, et se demandèrent si les raisons données pour l’extinction de l’ordre étaient bien sérieuses et si les jésuites, chassés des collèges qu’ils avaient fondés, pouvaient, en toute justice, être rendus responsables des aberrations de théologiens vivant dans un autre siècle et la plupart étrangers. Le parlement de Besançon présenta des remontrances contre le renvoi des jésuites, et la Bretagne fut très-agitée par la résolution prise, en 1762, contre ces religieux, par les magistrats de la province.
Les jésuites furent acceuillis dans un grand nombre de familles, le roi, le dauphin et la reine les conservèrent comme confesseurs. Voltaire donna l’hospitalité à l’un d'eux à Ferney; et ces pères, que le Parlement avait voulu forcera résider dans le diocèse de leur naissance, auxquels il avait défendu d’approcher de plus de dix lieues de la capitale, se trouvèrent habiter Paris aussi bien que les autres villes du royaume. La destruction de l’ordre des jésuites précéda d’une année la mort du protecteur qui aurait pu tenter de lui rendre un jour la position qu’il venait de perdre.
Le dauphin vivait à la cour comme dans une sorte de retraite. Sans crédit auprès des ministres depuis
I «e dauphin, sa vie retirée, son caractère.
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la scène violente qui l'avait brouillé avec Clioiseul, sans influence auprès de son père, qui le traitait froidement et semblait embarrassé par le contraste de la vie simple et digne de son fils avec scs propres habitudes. Voué à l’éducation de sa famille, ce prince n’avait de distraction que la chasse, quand, en 17o5, un accident dont il fut la cause, amena la mort d’un de ses écuyers, M. de Chambord. Il renonça, à partir de ce jour, à un exercice que son tempérament, porté à l’obésité, lui rendait utile, et il étonna son entourage par l’amertume et la persévérance de ses regrets et par les soins touchants qu’il ne cessa de prodiguer à la veuve et aux enfants de sa victime involontaire.
Renfermées dans un cercle étroit d’amis plutôt que de courtisans, ses vertus restaient ignorées du vulgaire, et la foule, disposée à attribuera ce prince des penchants à une dévotion étroite et minutieuse, semblait redouter, s’il arrivait au trône, des actes d’inolérance et de persécution. Ces préventions étaient injustes, car le dauphin lisait beaucoup, et si ses convictions sérieuses et réfléchies le portaient à s’éloigner des hommes qu'on appelait les philosophes, et à écarter de lui des personnes d’un grand mérite, il suppléait par les livres aux entretiens qui auraient pu étendre l'horizon de son esprit. Ce prince écrivait tous les jours les pensées que lui suggéraient soit ses lectures, soit les faits dont il était témoin, et acquérait, dans ce commerce avec luimèinc, une indulgence pour les opinions des autres dont il donna plusieurs fois la preuve.
Il demanda un jour à un jeune homme auquel il .
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avait parlé par bienveillance, s’il connaissait M. de Silhouette. « Je ne le connais que par sa réputation et ses écrits. — Il prétend, continua le dauphin, que lorsqu’on sait bien le droit naturel, on en déduit trèsaisément le droit civil. — Il n’y a, répliqua vivement l’interlocuteur du prince, d’autre droit naturel que celui de la force, le droit civil est purement conventionnel. — Et la religion? répliqua le dauphin. — Les religions, continua le jeune homme, se ressemblent toutes par l’excellence de la morale, et par conséquent cela ne prouve rien pour aucune. » A ces mots, il comprit son imprudence et s’arrêta : « Eh bien, reprit le dauphin, vous ne dites plus rien, et j’en sais la raison, on vous a dit que j’étais fort dévot, et vous croyez m’avoir scandalisé; il est vrai que vous vous êtes fort aventuré, mais tùrhez de continuer votre thèse, ajouta-t-il en riant, et je soutiendrai la mienne. »
Au milieu du cahos d’idées de toutes sortes que faisait éclore une société en travail, le dauphin discernait avecjustesselesdangersqui pouvaient surgir. «D’après les principes de nos nouveaux philosophes, écrivaitil dans des mémoires destinés à ses enfants, le trône ne porte plus le caractère et l’empreinte de la divinité. Ils décident qu’il fut l’ouvrage de la violence, et que ce que la force eût le droit d’élever, la force a le droit de l’abattre et de le détruire ; que l’utilité nationale n’a pas moins le pouvoir de briser le sceptre que de le former, de le retirer que de le donner ; que le peuple ne peut jamais céder l’autorité, qu’il ne peut que la prêter : toujours en droit de la communiquer et de s’en ressaisir, selon que l’intérêt personnel, son
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unique maître, lui conseille de quitter la liberté ou de la reprendre. Cette philosophie, en justifiant la licence des peuples, autoriserait en même temps la tyrannie dans les princes, s’ils voulaient la prendre pour guide, puisque, si l’on regarde l’intérêt présent et personnel comme l’unique règle de toutes ses actions, le prince ne sera pas moins tenté d’abuser de son pouvoir, que les peuples ne le seront de secouer le joug de l'autorité. Ce que les passions se contentent d’insinuer, nos philosophes l’enseignent. Si la loi de l’intérêt venait à être généralement adoptée au point de faire oublier la loi de Dieu, alors toutes les idées du juste et de l’injuste, de la vertu et du vice, du bien et dumal moral seraient effacées et anéanties dans l’esprit des hommes, les trônes deviendraient chancelants et mobiles, les sujets seraient indociles et factieux, les maîtres sans bienfaisance et sans humanité. Les peuples seraient donc toujours dans la révolte ou dans l’oppression. »
Quelque soit le point de vue personnel où était placé ce prince, il est impossible de ne pas être frappé de l’impartiale fermeté avec laquelle il discutait les problèmes redoutables qui agitaient alors l’opinion publique. La perspective de ces peuples brisant incessamment leurs gouvernements, l’annonce de ces princes arrivés par la ruse ou la violence, n’ayant d’autres règles de conduite que les intérêts de leur pouvoir ou de leurs plaisirs, sont les prophétiques prévisions d’un esprit méditatif qu’un repos forcé ne devait pas tarder à écraser.
Si le dauphin fut né loin du trône, il aurait pu vivre de l’existence tranquille du père de famille ;
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mais la haute position qui l’attendait, la vue du mal qu’il espérait pouvoir faire disparaître ou du moins atténuer, étaient, pour son esprit, le sujet de constantes préoccupations. Appuyé sur le grand balcon du château de Bcllevue, il était tombé un jour dans une profonde méditation en contemplant Paris. « Monsieur le dauphin à l’air bien pensif, lui dit un homme qui l’approchait familièrement. — Je songeais, répondit le prince, aux délices que doit éprouver un souverain en faisant le bonheur de tant d’hommes. »
A la suite de ces rêves d’un instant, qui s’évanouissaient devant l’âge d’un roi dont il ne pouvait désirer la mort, et devant le néant de sa position présente, le prince tombait dans une profonde tristesse. Sa mélancolie, cause ou effet d’une altération de santé, se remarqua au commencement de 1762, époque où son embonpoint, jusqu’alors extraordinaire, disparut rapidement. Son teint livide, ses yeux éteints effrayèrent son entourage, et les médecins, consultés, prescrivirent un traitement qui rendit au malade de l’appétit et des forces, mais ne ramena pas sa corpulence d’autrefois. A dater de ce jour, il passa par des alternatives de force et de langueur et l’on avait fini par s’habituer aux altérations fréquentes de son visage, quand il partit pour Compiègne dans le mois de juillet 1765.
Pendant son séjour dans ce château, il fit manœu- «tombe vrer le régiment dauphin-dragon tant à pied qu’à dt«n> cheval et fut atteint d’un rhume. Il ne voulut rien faire pour s’en guérir et lors de son retour à Versailles, son état fit craindre que la poitrine ne fut
Livm: IMX-SKPi'IKM K.
sérieusement attaquée. Inquiet de la santé de son fils, Louis XV lui envoya son premier médecin. Recevant Senac avec son aiïabilité ordinaire le dauphin lui dit en l'apercevant : « Je serai toujours fort aise de vous voir pour causer de littérature et d’histoire ; mais mon appartement vous sera fermé si vous me parlez de ma santé. » Senac voulant insister le prince le congédia. Quelques jours après, le mal ayant empiré par suite de la persistance du dauphin à ne vouloir rien faire, Senac revint sur l’ordre du roi. Il salua le prince et se tournant vers une tapisserie, il prédit au personnage qu’elle représentait le mal qui arriverait d’un rhume de poitrine négligé. « Je vous ai défendu de me parler de ma santé lui dit le dauphin en l’interrompant. — C’est à Alexandre que je parle, répliqua Senac en terminant par ces mots : qu’il ne serait plus temps dans deux mois et qu’Alexandrc mourrait. » Le prince se mit à rire et ne sortit pas de l’espèce d’apathie que causait en lui le dégoût de la vie. Le mal continua à se développer et Louis XV s’était résolu à ne pas aller à Fontainebleau dans le mois d’octobre, quand son fds insista pour que l’on lit ce voyage.
La cour était installée dans cette résidence, lorsque le dauphin, qui avait, les premiers jours, ressenti quelque bien être, devint plus malade, et le 12 novembre le médecin crut devoir l’avertir du danger où il se trouvait. Le prince reçut cette nouvelle avec une tranquille fermeté, il causa des différentes espèces de pulmonies et lorsque la reine vint à son chevet, il l’entretint comme à l’ordinaire. Mais à peine sa mère s’ctait-elle éloignée qu’il demanda à
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la dauphine son confesseur. « Je n’ai, grâce à Dieu, aucune attache à la vie, dit-il au jésuite Callet quand il le vit entrer ; je n’ai jamais été ébloui de l’éclat du trône auquel j'étais appelé par ma naissance, je ne l’envisageais que par les redoutables devoirs qui l’accompagnent et les périls qui l’environnent. Je désirerais avoir une meilleure âme, mais j’espère dans la miséricorde infinie. » La confession terminée il annonça à la dauphine qu’il comptait faire ses dévotions le dimanche, mais que M. Callet lui avait avoué franchement qu’il ferait mieux de recevoir immédiatement le viatique ; et envisageant la princesse, il lui dit : « Vous vous êtes lavé les yeux. » La dauphine se mit à fondre en larmes à cette remarque : « Allonsdonc, continua le prince, courage, courage. » Il répéta à sa sœur Adélaïde, qu’il avait envoyé chercher, les intentions qu’il avait eues sur la fixation du jour de sa communion, ajoutant : « Je ne puis vous dire, mes cœurs, combien je suis aise de partir le premier ; je serai fâché de vous quitter, mais je serai bien aise de ne pas rester après vous. »
Quand le lendemain, 13 novembre, l’archevêque de Reims vint apporter les sacrements, le roi suivi des princes du sang et de toute sa cour, marcha â sa suite. Louis XV s’agenouilla à la porte de la chambre pendant que le duc d’Orléans et le prince de Coudé s’approchaient du lit pour tenir la nappe de la communion.
Le dauphin résigné suivit avec attention le cérémonial de l’église, et lorsque son confesseur s’approcha de lui après la messe, il s’écria : « Dieu me fait, dans ce moment, éprouver une consolation si
II meurt le 20 décembre
douce que je n’en ai jamais goûté une semblable. » « Je n’aurasi pas cru, dit-il à la dauphine revenue à son chevet après cette triste cérémonie dont il avait voulu la tenir éloignée, je n’aurais pas cru que recevoir ses sacrements effrayât si peu et donnât tant de consolations. » Sur une parole de la reine qui se déclarait pleine d’espérance poursa guérison, le prince se retournant vivement répondit : a Ah maman, je vous en prie, gardez cette espérance pour vous, car pour moi, je ne la désire point du tout. »
La mort que l’on croyait si prochaine sembla s’éloigner à la suite de cette crise, un bien-être que n’avaient pas prévu les médecins, laissa quelque repos au malade. Il en profita pour s’occuper de l’avenir des personnes qu’il aimait; il redoubla de tendresse et de douceur pour ceux qui l’approchaient et voulut reprendre ses habitudes journalières en donnant des leçons de latin â ses enfants. « Eh bien! dit-il au duc de Berry, le futur roi Louis XVI, dans une de ces journées qui devaient être les dernières : eh bien ! vous me croyez donc simplement enrhumé? et il ajouta en souriant : Sans doute, quand vous avez su que j’étais malade vous avez dit : tant mieux, il ne m’empêchera pas d’aller à la chasse. »
Une des constantes préoccupations de ce prince était la crainte de déranger le roi, la cour, les ambassadeurs, en les forçant à un séjour de Fontainebleau plus long que de coutume. Sur l’assurance donnée par son père qu’il ne lui causait aucun ennui, il répliqua : « Je sens bien que c’est par bonté
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que vous le dites. Si nous étions à Versailles vous iriez à Beilevue, à Trianon, à Choisy ; je me reprocherai toujours l’entêtement que j’ai eu de vouloir venir ici. »
Le mal qui avait laissé un instant de repos au dauphin ne pouvait tarder à revenir. Une tumeur douloureuse apparut le 2 décembre, et le corps amaigri du malheureux prince n’eût plus, à partir de ce jour, un instant de repos. Il resta doux et résigné, puisant sa force dans ses profondes convictions religieuses. Quand, le 15 décembre, un médecin vint coucher dans son cabinet, il comprit que ses derniers moments approchaient. Une cruelle circonstance devait au reste lui révéler presque l’instant précis où il allait cesser de vivre. 11 voyait de son lit la cour du château, et cherchait des distractions dans le mouvement journalier qui s’y produisait. Le 19 il aperçoit qu’on jette des paquets par les fenêtres, qu’on charge des voitures. Le méde cin La Breuille, témoin de son anxiété douloureuse, essaie vainement d’éloigner de son esprit les pensées qui le préoccupent. A ses consolations, le prince répond avec tristesse : « U faut bien mourir, car j’impatiente trop de monde. » L’ordre avait été effectivement donné pour que les habitants du château sc tinssent prêts à partir dès que le dauphin serait mort. Ce jour prévu arriva le 20 ; et l’aumônier, chargé de veiller le prince durant son agonie, se rendit chez le roi dès que tout fut fini. A sa vue, Louis XV fait appeler le duc de Berry, lui adresse quelques mots sur la perte qu’il vient de faire et, le conduisant à sa mère, dit à l’huissier : « Annoncez le
Indifférence montrée par le roi à la mort
de
son fils.
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roi et monsieur le dauphin. » La malheureuse princesse, qui n’a quitté son époux qu’au moment où il entrait en agonie, se précipite en larmes aux pieds du roi en implorant ses bontés pour elle et ses enfants. Les voitures préparées depuis deux jours s’ébranlent et la cour se dirige vers Versailles où le roi s’enferme dans son intérieur en déclarant qu’il ne recevra personne.
Choiseul ayant demandé une exception pour lui, trouva le roi fort calme. Louis XV déclara que la mort de son fds l’attristait peu, mais qu’il le regrettait beaucoup à cause de la peur qu’il causait aux parlements, exprimant la crainte que cette perte leur ôtat tout frein \ Telle fut l’oraison funèbre prononcée sur la tombe du Dauphin par son père. La France fut plus impressionnée de la perte qu’elle venait de faire ; et l’empressement des populations à célébrer les obsèques de ce prince, sur toute la surface du royaume, parut sans exemple *.
1 Cette anecdote, racontée à Calonne par Choiseul, nousa fait. repousser le récit de la Kiographie universelle, qui fait dire à Louis XV à la mort de son fils : « Pain re France, un roi de cinquante-cinq ans' et un Dauphin de onze ans. » Dans les mémoires encore manuscrits de Choiseul, on lit : « Le roi m'a dit, pendant la dernière maladie de son fils, et m'a écrit qu'il était fàch 1 de sa mort parce que le royaume et les parlements en particulier, craignaient son fils et, par conséquent, désiraient sa conservation à lui roi. »
3 OEurres complète s de Voltaire, t. XLII, p. 377 et suiv.; XLIII, p. 43 et suiv.; (il, 147, 180, 198.202. 204, LX1II, p. 43, 195,203,209,210, 214. 218, 219, 225, 237, 239 et suiv.; LXV1I, p. 343. — Correspondance littéraire de lirimm et Diderot, t. V, p. 259. — OEurres complètes de Diderot, in-8. Paris, 1821, t. 1, p. 201 et suiv. — Recueil général des anciennes lois françaises, t. XXII, p. 393, 397, 401, 424 — Vie privée de Louis X F, t. IV, p. 28 et suiv.; 50 et suiv. — Mémoires du baron de Resenral, t. 1, p. 288, 365. — Histoire de ta chute des Jésuites, par Saint-Priesl, p. 49 et suiv.; 264 et suiv.; 266. — ,/ourno 1 historique de
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Les préoccupations que causaient au roi les parlemeulsétaient parfaitement légitimées par l’attitude de ces cours. Les magistrats de Toulouse, en se résignant, comme ceux des autres provinces, à enregistrer l’édit financier du 21 novembre 1763, ne renonçaient pasà leur rancune contre les représentants de l’autorité royale. Ils rétablirent sur leurs registres, le 9 décembre 1703, les arrêts des 14 et 13 septembre, qu’avait fait biffer le duc de Fitz-Jamcs; et, trois jours après, ils infligèrent un blâme à la conduite tenue par le premier président, M. de Bastard. Le 17 novembre, le duc de Fitz-James fut condamné par arrêt « à être saisi au corps partout où il serait trouvé dans le royaume, et conduit dans les prisons de la conciergerie de la cour. » Ce gouverneur de la province n’ayant pu être arrêté à cause des troupes qui le gardaient, le parlement décida que « les attentats inouïs et les outrages multipliés du duc de Fitz-James envers la cour intéressaient le corps entier de la magistrature, et qu’il serait envoyé des copies de ses procès-verbaux et des arrêts rendus contre le duc à toutes les classes du Parlement et Conseils supérieurs du royaume. » Le 7 janvier
Arrêts
du parlement de
Toulouse contre le duc de
Fit! James, 17 novembre «763,
7 janvier «764.
Barbier, l. I, p. 595. — Recueil des (dits et déclarations du roi, depuis la réunion de la Franche Comté à la couronne, in-folio, 1776, I. IV, p. 479. — Arcltiret générales, X 8517, aimée 1764. — Vf» de J ouit IX, Dauphin de France, depuis 1779 jusqu'il 1765, par l’abbé de Villiera, in -8. Pari», 1779, p. 517 et suiv. — Mémoires pour sert ir à l’histoire de Ijouis, Dauphin de France, mort d Fontainebleau, le 50 décembre 1765, in-1'2. Paris, 1777, t. Il, p. 83, 203 et suiv.; 547 et suiv., 303 et sim. — Mémoires de M— Du Hausse!, p. 127 et suit.; 276 et suiv. — Mémoires de Mmr Campan, t. III, p. 50 et suiv. — Les États de Hretayne et l'administration de celle province jusqu'en 1789, par le comte de Carné, in-8. P.nis, 1860. t. Il, p. 169 et suiv. —Mémoires du maréchal de Richebeu, t. IX, p 334 et suiv.
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VMS
I*e parlement de Paris casse 1’arrôi du parlement de Toulouse du
17 novembre et attaque la
conduite de Fin James.
1764, à l’occasion (l’une ordonnance prise par Fitz- James, la coor, prétendant que les lettres patentes qui nommaient le gouverneur do Languedoc, n’avaient pas été enregistrées à son greffe, défendit au duc de prendre ce titre. Cette tentative de méconnaître un chef nommé par le roi, fut aussitôt réprimée par un arrêt du Conseil que fit afficher partout l’intendant Sainl-Priest.
Le gouvernement n’avait pas suivi la même voie à l’occasion de l’arrestation projetée contre Fitz- James. Le duc d’Orléans était venu, par ordre du roi, déférer cette résolution au parlement de Paris. Grande fut sa perplexité, car, s’il acceptait la décision des juges de Toulouse, il reconnaissait que la cour des Pairs pouvait siéger à volonté dans tous les parlements du royaume, s’il la cassait, il ébranlait l’union établie entre les magistrats français. Ne voulant pas renoncer à une prérogative spéciale au parlement de la capitale, la cour décida que l’arrêt de Toulouse était illégal, puis, le lendemain, 30 décembre 1763, elle résolut de vigoureuses remontrances au roi sur les vexations exercées contre différentes classes du parlement, notamment contre celle de Toulouse. « Votre Parlement a eu plusieurs fois à gémir des coups d’autorité dont on a voulu l’accabler, mais il n’a jamais eu à rougir de la main qui les a portés. Il était réservé à nos jours de voir des sujets se placer entre le roi et les ministres essentiels de la justice souveraine, ceindre, pour ainsi dire, le bandeau royal, et s’approprier la puissance du monarque. » Les magistrats s’étendaient ensuite sur les services rendus par les parlements à l’autorité
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royale, depuis l’origine de la monarchie, et affirmant leur dévouement à cette autorité appuyée sur les lois, ils. se déclaraient les adversaires de l'autorité despotique que voulaient y substituer' les ministres. Ébranlé par ces remontrances réitérées, Louis XV répondit, le 20 janvier 1764, qu’il « n’avait jamais eu d’autre intention que de régner par l’observation des lois et des formes établies dans son royaume, et de conserver à ceux qui en sont les dépositaires et les ministres, la liberté des fonctions qu’elles leur assurent. » Il confirma sa déclaration du 21 novembre, relative aux recherches ordonnées pour la réforme des finances, et commanda le silence le plus absolu sur ce qui s’était passé.
Mais il n’était pas au pouvoir du roi de calmer les passions d’un peuple que froisse une organisation gouvernementale en désaccord avec le développement de sa civilisation. Le départ de Toulouse du duc de FitzJameset le rappel du marquis Du Mesnil, qui avait déplu à Grenoble, ne pouvaient suffire à une opinion publique malveillante qui soutenait tantôt les parlements contre le grand Conseil, tantôt le grand Conseil contre les parlements, détruisant ainsi alternativement le prestige de ces deux institutions judiciaires.
Les princes du sang et les pairs voulant établir le tribunal spécial dont ils étaient justiciables, nommèrent des commissaires pour traiter cette grave question. Leur rapport fut discuté dans une réunion où siégeaient vingt-un pairs, tant princes du sang que dues ; et il fut déclaré que, d’après la constitution fondamentale du royaume, le parlement de Paris avait
Le parlement de Paria ae déclare le siège de l.t
cour des Pairs.
l.e.« ii.uicments de
pruiiuce prutoieot contre cette }trctcntion.
seul le privilège de constituer la cour des Pairs.
Une semblable décision, après la cassation de l’arrêt de Toulouse, causa une vive agitation en province. JLe 7 juin 1764, un conseiller de Paris, Rabaut Saint- Vincent, représenta à ses collègues le danger qui allait résulter de leur résolution, les suppliant de chercher un moyen de conjurer la rupture du lien qui existait entre les magistrats du royaume. Convaincu du coup funeste qui résulterait pour sa puissance de l’isolement où il se trouverait, le Parlement s’empressa de rendre un arrêt qui, tout en maintenant ses prérogatives, pourrait calmer les susceptibilités des autres cours de France. 11 décréta qu’il « maintiendrait toujours l’unité des parlements, bien que divisés en plusieurs classes; que les membres des différentes classes auront séance en la cour de Paris, siège de la cour des Pairs. »
Mais les parlements de province n’acceptaient pas l’orgueilleuse suprématie que voulait maintenir celui de Paris. Celui de Rouen protesta en soutenant que : le Parlement de France, seul et unique conseil public, e.-«l essentiellement un, comme le souverain dont il est le conseil et l’organe. Que les différentes classes du Parlement sont toutes le même parlement, que la distinction des territoires assignés pour être l’objet delà vigilance de chacune, ne fait entre elles aucune distinction de rang, de fonctions ni d’autorité, qu'aucune d’ellesne peut être dite la première. Le président de Miromesnil, qui avait présidé à cette délibération, fut aussitôt mandé à Choisy, avec les conseillers de Marolles et Le Coûteux. Le roi les reçut sévèrement et leur dit : « Mou Parlement n'aurait
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pas dû, sans s’être adressé à moi, entreprendre de s’expliquer sur des matières d’une si grande importance; c’est moi qui suis le vrai et suprême gardien des lois et des véritables principes de l’ordre public de mon royaume. Je les maintiendrai toujours, et j'entends que tout ce qui serait entrepris dans ce genre, sans mon aveu, soit regardé comme nul et non avenu. » Cette réponse n’intimida pas les magistrats rouennais; ils soutinrent qu’ils avaient émis des principes immuables, que toute classe du parlement de France pouvait juger un pair, et, dans la discussion qui précéda cette décision, un des conseillers s’écria : « Qu’un tribunal qui n’a d’autre prééminence que celle qu’une fausse idée de supériorité lui fait aujourd’hui prétendre, annule des arrêts et des arrêtés, c’est ce que la postérité aura peine à croire ! »
Le parlement de Toulouse prit une résolution semblable à celle de la cour de Rouen, affirmant qu’il était : « une des classes de la cour plénière, féodale, capitale et souveraine de France, ayant juridiction sur les pairs dans toute l’étendue de son ressort, avec droit aux pairs de venir siéger au milieu d’elle. » Les parlements de Bordeaux et de Grenoble affirmèrent les mêmes principes. Soutenus par l’opinion publique, les parlements semblaient pouvoir tout braver. Ils avaient intimidé les membres du Grand-Conseil au point que plusieurs d’entre eux déclaraient n’être pas en état de continuer leurs fonctions si le roi ne les soutenait pas avec fermeté, quand cette même puissance d’opinion se retournant contre ses favoris d’un jour, leur infligeait, au milieu de leur triomphe, ce qu’ils appelaient le plus sanglant des outrages, vi. 16
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Le Conseil privé du roi, composé de maîtres des requêtes appartenant tous au Grand-Conseil, cassa, le 4 juin 17G4, les sentences rendues contre les Calas par les capitouls de Toulouse le 27 octobre 1761, et les arrêts du parlement de cette ville des 9 et 18 mars 1762.
Cassation Alors recommença ce lamentable procès : les té-
définitive de» . , , , , .
«Têts moins tavorables aux accuses purent se produire conTrë caias, et la vérité, que le parlement de Toulouse n’avait pas * juin I7M. daigné chercher, apparut au grand jour. La France reprit ses affectueuses sympathies pour ces victimes du fanatisme judiciaire, en lisant les mémoires des avocats, Élie de Beaumont, Mariette, et du jeune Lavaysse. Les Calas devinrent de nouveau le sujet de toutes les conversations, et un magistrat de Toulouse, pressé par une dame, répondit à scs reproches : « Que voulez-vous, il n’y a pas de si bon cheval qui ne bronche ! — A la bonne heure, répliqua la dame, mais, monsieur, toute une écurie ! » Le mot lit fortune et se répandit. 11 paraissait inexplicable en effet que des hommes sensés, convoquant des témoins à charge n’aient pas eu la curiosité d’appeler des témoins à décharge.
Riimiimuüoa Ce ne fut que dix mois après la cassation des » juin* 1765, arrêts rendus à Toulouse, que le jugement de rchad» voltaire, bililation de Calas fut enfin proclamé. Voltaire, instruit par d’Argental, le remercia aussitôt de la bonne nouvelle. « Un petit Calas était avec moi quand je reçus votre lettre, et celle de madame Calas, et celle d’Élie, et tant d’autres; nous versions des larmes d’attendrissement, le petit Calas et moi. Mes vieux yeux en fournissaient autant que les
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siens ; nous étouffions, mes anges. C’est pourtant la philosophie toute seule qui a remporté eette victoire. Quand pourra-t-elle écraser toutes les têtes de l’hvdre du fanatisme? »
Paris tressaillit de joie en apprenant qu’un acte de concussion, exercé à l’occasion de l’inhumation de deux- anglais, avait enfin déterminé Saint-Florentin à destituer le capitoul David. La lettre où Voltaire racontait à Damilaville comment il avait appris le meurtre juridique des Calas, circula imprimée, et ses nombreux lecteurs purent apprendre en outre les infortunes des Sirven.
Mais ce jugement ne suffisait pas à Voltaire, il voulait qu’on arrachât ses protégés à la misère. Dès le 23 mars, il se plaint que le roi n’ait pas encore « honoré d’une pension l’innocence des Calas. » Ses désirs ne devaient pas tarder â s’accomplir. Les membres du tribunal qui avaient vengé l’honneur de cette malheureuse famille, réclamèrent en sa faveur les bontés du roi ; et le vice-chancelier, M. de Mcaupeou leur répondit, en annonçant que Louis XV avait accordé 12,000 livres de gratification à la veuve du supplicié, 6,000 à chacune de scs filles, 3,000 à ses fils, 3,000 à la servante Viguier, et qu’une somme de 6,000 livres avait été en outre comptée pour les frais du procès. Grimm prétend, dans sa correspondance, que les juges avaient décidé qu’en sollicitant la générosité du roi, ils demanderaient qu’on supprimât la procession séculaire faite à Toulouse en souvenir du massacre des protestants le 17 mai 1362. Aucune trace officielle de ce vœu n’est restée. Il paraissait du reste téméraire aux
Colère
du parlement de
Toulouse.
protestants eux-mêmes, puisqu’un correspondant du ministre Rabaut lui écrivait : « Vouloir d’un seul coup faire réformer ce dernier arrêt et abolir une pratique qui, quoique abusive et condamnable, est le fantôme chéri d’un peuple superstitieux, c’est, cerne semble, trop entreprendre et risquer de ne rien obtenir. » Il aurait pu ajouter que l’habitude, en attachant aux coutumes anciennes, efface souvent ce qu’il y a d’odieux dans leur origine, et fait de leurs partisans une sorte d’archéologue3, qui craignent de voir disparaître les traces du passé quelqu’il soit. Il n’est guère possible d’expliquer autrement, par exemple, le mandement qu'a fait l’archevêque de Toulouse en 18G2 pour ressuciter cette procession. « Toulouse, écrit-il, ne saurait manquer au devoir que lui impose son histoire. »
Les magistrats de cette ville étaient au reste bien plus animés en 17G(i contre les proteslants que le prélat de nos jours. « J’ai reçu, écrit Voltaire à d’Alemberl, une lettre anonyme de Toulouse, dans laquelle on soutient que tous les Calas étaient coupables, et qu’on ne peut se reprocher que de n’avoir pas roué la famille entière. Je crois que s’ils me tenaient ils pourraient bien me faire payer pour les Calas. J’ai eu bon nez, de toute façon, de choisir mon camp sur la frontière... » La colère du parlement fut extrême, toutes les chambres sc réunirent, nommèrent des commissaires, et décidèrent des remontrances au roi. Mais cette première émotion se calma devant la froideur du public, et la religieuse Fraissc écrivit à Anne Calas : « Aux premières nouvelles du gain glorieux, ils carillonnèrent beaucoup
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sur le droit et le fait ; les messieurs des Requêtes ne
pouvaient, disent-ils, toucher à leur arrêt A
présent, ces messieurs n’en parlent point ; ils sont tous occupés de M. de Fitz-James, des affaires de Rennes, et de Pau 1 .
L’agitation que causait en Bretagne la question des impôts n’avait fait que s’accroître au milieu des calamités de la guerre. Dans la session des États, tenue en 1760, deux membres de la noblesse affirmèrent que les délibérations n’étaient point l’expression vraie des sentiments de chacun des ordres, qu’ils se laissaient souvent dominer par l’influence de leur président. Celte déclaration, qui causa une sensation d’autant plus vive qu’elle était l’expression de la vérité, fut suivie d’une scène émouvante; deux ecclésiastiques vinrent se jeter aux pieds du président de l’assemblée, l’évêque de Nantes, le suppliant, par le profond respect qu’inspiraient ses vertus, de rendre obligatoire le scrutin secret dans les votes, pour détourner de sa personne des soupçons incompatibles avec la dignité de son caractère. I.es
1 Les parlements de France, par le vicomte de liastard, t. Il, p. 119 et suiv.; 340 el suiv.: 359 et auiv. — Vie privée de Louis XV, t. IV, p. fi3 et suiv, — Histoire du parlement de Normandie, par Floquet, t. VI, p. 518 et suiv ; 607 et suiv.— Archives générales, E 3525, lettre de Saint-Florentin A Saint-Priest, 18 janv. 1764. X 8509, ann, 1763, X 8510, ann 1764. X85I4, ann. 1764.— Mercure historique et politique, janvier, février, juillet 1764, p. 17, 22, 37, 81 à 102, 372. — Encyclopédie méthodique, jurisprudence, article Maître des requêtes. — Lettres inédites de Voltaire publiées par Du Cayrol, in-8°. Paris, 1856, t. I, p 408. — Jean Calas et sa famille, par Athanase Coquetel fils, p. 35, 36, 270, 271, 278, 417. — OEurres complètes de Voltaire, t. LXI, p. 491, 512, 513 ; LXII, p. 225, 252 et suiv.; 257, 268, 285. — Correspondance littéraire de Grimm et Diderot, t. IV, p. 129 el >uiv., 378, 380 el suiv. — Histoire des églises du Désert, par Charles Ooquerel, t. Il, p, 337 et suiv.
Agitation de la Bretagne.
Lotlru du duc (l'Aiguillon h Versailles,
ordres, dans une sorte d’entraînement, décidèrent, avant de se retirer chacun dans leurs chambres, que quand « un des trois ordres aurait requis qu’il soit délibéré par scrutin, on serait obligé de délibérer dans les trois chambres suivant la dite voie de scrutin secret et non autrement... »
A l’annonce de cette résolution, le duc d’Aiguillon écrivit aussitôt à Versailles : « Les Étals se composent en Bretagne de trois éléments, dont un peut être considéré comme en opposition, à peu près permanente, aux ordres de la cour. La noblesse de ce pays est trop nombreuse, et le personnel varie trop d’une tenue à l’autre pour que le gouverneur puisse exercer sur elle une influence efficace. On peut bien gagner quelques gentilshommes par l'attente des faveurs dont le pouvoir dispose; mais la masse de cette noblesse, sans ambition et sans besoins , accepte aveuglément l’influence de cinq ou six tuteurs qu’elle s’est donnés et qui flattent ses entêtements d’économie et de bien public. Cette masse est travaillée par des idées républicaines, tout en demeurant sincèrement dévouée à la personne du roi ; elle s’imagine que le souverain n’a pas en Bretagne les mêmes droits que dans le reste de son royaume, et lui suscite des résistances qu’elle combattrait ailleurs sans hésiter au prix de son sang... Tout serait donc perdu, si les deux autres ordres, beaucoup plus faibles par le nombre de leurs membres et par le besoin qu’ils ont sans cesse du pouvoir, ne venaient rétablir la balance par la faculté de délibérer à deux contre un. Il n’v aurait plus guère à compter ni sur l’église, ni sur le tiers, si par l’effet
MINISTERE DU DUC DE CHOISEUL nt 1704 a 1709. 247
du scrutin secret, que la noblesse ne manquerait jamais d’exiger, les chanoines cessaient d’être placés sous l’œil ouvert de leur évêque, et si l’on pouvait obtenir des bénélices et des évêchés en dissimulant ses votes dans les circonstances difficiles. Il en serait également ainsi pour l’ordre du tiers, si les maires pouvaient tromper la confiance du roi, qui leur y donne accès en les investissant de leur titre, et leur procure ainsi l’occasion de mériter de nouveau ses bontés... » Le gouverneur de la Bretagne était tellement convaincu de la nécessité d’employer la corruption pour arrêter ce qu’il appelle les entêtements d'économie et de bien public , qu’il adressait à Saint-Florentin un projet d’arrêt du Conseil pour casser la délibération des États. La nouvelle que leur decision était annulée, causa une vive irritation dans l’assemblée.
Lorsque les États se réunirent de nouveau en 1762, les esprits, loin d’être calmés, trouvaient un nouveau sujet d’irritation dans l’expulsion des jésuites qui comptaient de nombreux partisans dans le clergé et dans la noblesse. L’évêque de Rennes, parlant au nom des autres prélats de la Bretagne, avait tenté de faire annuler les décisions prises contre cet ordre par le parlement et, dans la lutte qui s’était établie entre les partisans des jésuites qui envoyaient des lettres au Dauphin en faveur de leur opinion, et leurs adversaires, s’étaient échangé des provocations et des menaces. Le duc d’Aiguillon laissa les partis se débattre, soit qu’il tint à ménager le Dauphin, qu’on regardait comme son protecteur, soit qu’il fut en opposition avec le parlement à
Mécontentement causé en Bretagne, par l'cxpuUion des jésuites,
cause de ses fonctions de gouverneur. Son impartiale altitude le fit considérer, au milieu de l’exaltation qui régnait, comme un partisan des religieux proscrits. Le bruit se répandit qu’il était en relation avec les jésuites, qu’il assislait à des conciliabules tenus par ces religieux, et Saint-Florentin, prévenu par des dénonciations, se crut obligé de prescrire à d’ Aiguillon a de ne se mêler en aucune façon des mouvements qui se faisaient en Bretagne pour le rétablissement des jésuites. »
Les États, qui s’étaient ouverts avec une apparence de calme, ne tardèrent pas à devenir des plus orageux dès qu’on annonça que le roi entendait prélever, sur tous les impôts perçus en Bretagne, les sous pour livre qu’il demandait aux autres provinces de France. L’assemblée cessa tout travail et la noblesse empêcha par ses cris et ses murmures toute délibération. Après de longues négociations, le tiers proposa d’ajouter aux impôts que payait la Bretagne une somme égale au produit qu’aurait donné les deux sous pour livre. Le clergé adhéra à ce compromis et l’on proposa aux ordres de sc réunir pour voter; mais la noblesse protesta, et déclara que, d’après le réglement de 1687, il fallait l’unanimité des trois ordres pour une semblable décision, et non la majorité des suffrages. D’Aiguillon, qui n’avait pas l’espoir d’obtenir l’adhésion de la noblesse, fit cesser cette opposition par un ordre du roi, décidant que les résolutions en matière d’impôt se prendraient désormais à la majorité des ordres.
Les libertés de la Bretagne étaient compromises par les deux décisions provoquées par d’ Aiguillon.
jlej
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Complices on adversaires du gouverneur, tous ressentaient au même degré l’humiliation imposée à leur province, quand, après avoir attendu qu’une partie des cours du royaume ait enregistré la déclaration du 21 novembre 1763 relative à un cadastre général et au remboursement des dettes de l’État, le gouvernement résolut de la présenter à celle de Rennes.
Ce parlement refusa ce qui lui était demandé parce que la déclaration promulguait un impôt nouveau, le deuxième vingtième, contrairement au droit des États, qui seuls pouvaient en autoriser la perception. Il ajouta à l’énumération des causes de son refus des remontrances sur la lettre close du roi, qui substituait la majorité des ordres à leur unanimité pour valider les impôts à percevoir. Le procureur général du parlement de Rennes, de la Chalotais, se trouvant à Versailles, à l’arrivée de ces remontrances, fut consulté, il proposa des mesures de conciliation, et à son retour en Bretagne il décida l’enregistrement avec cette clause restrictive a sans préjudicier aux droits, franchises et libertés de la Bretagne. »
L’irritation qu’avait suscitée le duc d’Aiguillon en se faisant l’exécuteur des ordres de Versailles, ne devait pas se calmer à l’annonce de la lutte entreprise par d’autres parlements contre des gouverneurs de province. Les magistrats, poussés par le mécontentement qu’avait excité le développement des corvées, se firent l’organe des populations et dénoncèrent vaguement, dans des remontrances au roi, des abus graves et nombreux commis dans l’administration de la province, ajoutant que de pareilles atteintes aux
l.e parlement de Rennes, après avoir repoussé la déclaration du *21 novembre 4763,
l’enregistre.
Le parlement dénonce l'abus des corvée».
Le parlement renouvelle ses remontrance».
15 juin 1764.
La Cbalotais et quatre ronse (liera mandes à Versailles.
droits du pays et des citoyens n’étaient possibles que « lorsque le despotisme se croyait assuré de l’impunité. » D’Aiguillon apprit cette attaque en revenant à Rennes après un long séjour dans ses terres. Il s’en plaignit vivement, imputa les accusations dirigées contre lui à l’inimitié du procureur général, et somma les auteurs des plaintes de préciser des faits sous peine de joindre aux torts de la calomnie ceux de la lâcheté.
Le parlement ayant renouvelé, le 15 juin 1764, ses remontrances contre le vote de deux ordres contre un, imposé aux États de la province, signala cette décision comme une violation flagrante du contrat qui liait depuis deux siècles la Bretagne à la monarchie, et revint à cette occasion aux travaux des grands chemins, qui depuis dix ans étaient la préoccupation constante du gouverneur de la province. Il soutint que, « le fardeau des corvées était devenu insupportable à cause de la multitude des routes ouvertes à la fois, et des ordres violents qui arrachaient le laboureur à la culture et à la récolte. »
La passion contre d’Aiguillon était si vive que les magistrats allaient jusqu’à le rendre responsable des dépenses excessives de la garde des côtes et du casernement des troupes. Le roi, qui n’avait rien répondu aux premières remontrances, fit donner l’ordre au parlement de Rennes de lui envoyer une députation de quatre magistrats pour lui expliquer sa conduite, « Je n’ai pu voir sans peine, leur dit-il en les abordant à Versailles, que vous ayez ajouté à l’enregistrement de mon édit du 2t novembre, des objets qui lui sont étrangers, et qui ne tendent qu’à
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jeter des nuages sur une administration dont je suis aussi satisfait que la province... Retournez sans délai, dire à mon parlement que je veux que cette affaire n’ait aucune suite. » S’approchant ensuite de La Chalotais, mandé par ordre spécial, Louis XV, au dire du duc d’Aiguillon, l’interpella en ces termes : « Changez de conduite, ou vous vous en repentirez ; c’est moi qui vous le dis. » A peine ces magistrats étaient-ils rentrés à Rennes, que leurs confrères déclarèrent la bonne foi de Sa Majesté surprise. La défense du parlement, adoptée le 11 août et présentée au roi le 2 novembre 1764, par une députation des États de la province, est une preuve nouvelle qu’il ne suffit pas de vouloir faire du bien aux populations et d’en faire effectivement, pour éviter les froissements qu’entraînent pour les peuples les procédés des gouvernements arbitraires. • a Le zèle de vos cours, disaient les magistrats au début de leur protestation, leur a souvent attiré des disgrâces; mais il n’en fut jamais d’aussi accablante que celle qu’éprouve aujourd’hui votre parlement... On ose l’accuser d’avoir jeté des nuages sur une administration dont Votre Majesté est aussi satisfaite que la province. 11 était du devoir de votre parlement, Sire, de présenter à un roi, père de ses sujets, les malheurs d’un peuple écrasé sous le poids de corvées excessives et multipliées. Tandis que les conventions arrêtées entre les États de la province et vos commissaires, concernant les chemins, ont été exécutées, votre parlement a gardé le silence. Ces conventions contiennent plusieurs dispositions, notamment celles qui fixent à chaque corvéien la distance
Le parlement maintient sea critique»
contre l’exc H des corvées, août 1764.
de son atelier et la quantité de toises de chemin qui lui incombe. 11 ne doit aller qu’à deux lieues de son clocher; il ne doit faire qu’une toise courante, à raison de Vingt sous de capitation. Cette tâche une fois faite, il n’est tenu qu’à l’entretenir, et il doit être à jamais déchargé de toutes les autres corvées pour les grands chemins. Ces dispositions, quelque onéreuses qu’elles soient, mettaient le corvéien dans le cas de travailler avec activité, dans l’espérance de finir ses travaux ; mais il est bien éloigné de voir effectuer les promesses qui lui ont été faites. Tout est devenu arbitraire; il est transporté d’une route sur une autre ; il doute encore si lorsqu’il aura fini sa tâche, on ne lui en destine pas une nouvelle; on n’a plus d’égard à la distance de l’atelier auquel on l’attache, et par des distinctions d’aplanissement, d’empierrement, de construction, d’entretien, on le charge de faire en pierre des ponceaux que des maçons seuls pourraient construire. Ainsi on ne se contente pas de son temps et de son travail, on l’oblige encore à fournir à prix d’argent, le travail d’autrui. De là le découragement qui suit toujours l’arbitraire; de là les peines et les garnisons fréquentes, dont votre parlement, Sire, vous a porté les plaintes, avec autant de justice que de nécessité... Un malheureux corvéien qui paye 40 sous de capitation, et qui n’a pour vivre que ce qu’il peut gagner dans la journée, sera tenu d’entretenir environ six toises courantes de chemin. Cet entretien ne [«eut être évalué à moins de 9 livres par année, c’est-àdire le quadruple de la capitation. Comment la classe la plus pauvre des citoyens et la plus nécessaire de
MINISTÈRE DU DUC DE CHOISEUL de 1764 a 1769. 253
la nation, pourrait-elle soutenir une surtaxe aussi accablante d’un impôt déjà excessif?... 11 était encore, Sire, du devoir de votre parlement de vous représenter que ce n’était pas dans le temps ou l’État avait besoin d’aussi puissants secours qu’on devait faire des dépenses superflues pour l’embellissement des villes de province... Elles sont obligées de recourir à des emprunts pour satisfaire à leurs dépenses ordinaires et aux arrérages des nouvelles dettes qu’on leur a fait contracter. C’est cependant, Sire, ce temps malheureux qu’on a saisi pour achever de les écraser par des travaux... Mais, Sire, on vous assure que personne ne sc plaint. Ne serait-il pas plus vrai de dire que personne n’ose se plaindre? Tous les particuliers sont dans la dépendance, leur voix a été étouffée par la crainte. Il n’y a qu’un corps libre, toujours subsistant, tel que votre parlement, qui puisse se faire entendre, et porter aux pieds du trône le cri que la nation y porterait cllemême, si votre parlement faisait une information juridique des faits dont il se plaint à Votre Majesté. » Un mois avant la présentation de ces remontrances, le 1" octobre, avait eu lieu l’ouverture des États de la Bretagne. Brouillé avec les deux La Chalotais, le père et le fils, parce qu’il s’était opposé à la nomination de M. de Caradeuc comme adjoint et successeur de son père à la place de procureur général, le duc d’Aiguillon avait éprouvé, de la part de ces magistrats et de leur famille, les mauvais propos cl les tracasseries qui se produisent souvent dans les petites villes. La Chalotais, traitant avec dédain le combat de Saint-Cast, s’était écrié : a Notre com-
Ouverture des ÉUtts de Bretagne,
* «'octobre! 764.
M. d’ Aiguillon et Messieurs de la Chalotais.
La chambre de» vacation»
annule l'enregistre-
mandant a vu l’action d’un moulin, où i! s’est couvert de farine en guise de lauriers. D’Aiguillon avait répliqué par un doute sur l’anciennetc nobiliaire des La Chalotais qui, prétendait-il, avaient transformé, dans un tableau de famille, la toque et la robe d’un écbevin en un casque et une cuirasse de chevalier. De ces plaisanteries était née une de ces haines violentes qui cherchent tous les moyens de se satisfaire. Aussi D’Aiguillon, se défiant du parlement où les La Chalotais exerçaient une grande influence, se résolut-il à s'appuyer sur les États pour arriver à ses fins. Dès la première séance, il annonça que le consentement des trois ordres serait de nouveau requis pour accorder des impôts. Des cris de Vive le roi! accueillirent cette déclaration, et d’Aiguillon put un instant se faire illusion sur les sentiments de ses auditeurs. Mais le lendemain il y eut grande discussion aux États pour établir dans le procès-verbal, que le retrait d’un ordre attentatoire à leurs droits avait été accordé « sur les justes représentations de l’assemblée. » La question des corvées, qui préoccupait à un si haut degré la province, ne tarda pas à être mise en délibération, et la légalité de l’édit du 21 novembre 1763, qui prescrivait la perception des deux sous pour livre ayant été contestée, La Chalotais reçut l’ordre, comme procureur général, syndic des États, de poursuivre l’annulation de l’enregistrement qu’en avait fait le parlement.
Quoique la cour, alors en vacance, ne fut représentée que par une chambre des vacations, les magistrats qui la composaient n’hésitèrent pas à se pro-
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noncer dans une question relative aux privilèges de sd“ JMil
la province. Ils invoquèrent le droit particulier ‘qui wmbreoM. devait régir la Bretagne et défendirent la levée des deux sous pour livre, sous peine de concussion. Le conseil du roi cassa immédiatement cet arrêt et sa décision dut être inscrite simultanément à Rennes au greffe du parlement et à Nantes au greffe des États. La cour qui venait de reprendre ses travaux cessa à cette nouvelle de rendre la justice, et le roi lui enjoignit en vain de reprendre ses séances, les lettres patentes qui contenaient ses ordres furent renvoyées par la poste.
Les États, d'accord avec la magistrature, saisirent toutes les occasions d’embarrasser le délégué du pouvoir central. Ils éloignèrent chaque jour les discussions relatives aux impôts qu’on leur demandait de voter, n’acceptant jamais les propositions qui leur étaient faites, désorganisant les revenus particuliers de la province en ne renouvelant pas à temps l’impôt sur les boissons appelé la Ferme des deniers , pour qu’il put être affermé, faisant naître de la part des citoyens des contestations que la suspension de la justice dans les tribunaux empêchait de résoudre. A la fin de janvier 1765, quatre mois après l'ouverture des Étals, le duc d’Aiguillon n’avait pu réunir, dans l’ordre de la noblesse, que cent douze suffrages en sa faveur contre cent dix. 11 espérait en finir enfin, mais le clergé voyant qu’une résolution allait être arrêtée, suspendit ses séances pour donner la possibilité à quarante gentilshommes de venir renforcer le parti de l’opposition et ruiner les espérances du gouverneur. Ce ne fut que deux mois
Le parlement de la Bretagne & Versailles.
Retour du parlement à Rennes, ses membres décident qu’ils se démettront de leurs charges, avril
après le 1" avril, que les trois ordres, lassés euxmêmes de leur opposition prolongée, finirent par voter un don gratuit de 700,000 livres et se séparèrent. Mais si d’Aiguillon en avait terminé avec les États de la province, il était loin d’en être de même avec le parlement.
La cour de Rennes continuant à réclamer l’annulation de l’arrêt du Conseil contre la décision de la chambre des vacations, le roi la convoqua à Versailles. Les quatre-vingt-cinq magistrats bretons, arrivés le 2 1 mars dans le palais, furent reçus avec hauteur par Louis XV. a J’ai lu vos remontrances, leur dit le roi ; elles sont dressées avec une véhémence que je désapprouve, et je vous fais défense de les faire imprimer. Vous y dites que je n’ai pas été instruit; rien n’est plus contraire à la vérité. J’ai lu tout ce que vous avez fait, et on ne vous a adressé que ce que j’avais prescrit. Retournez incessamment à Rennes ; reprenez vos fonctions dès votre retour ; je vous l’ordonne expressément. Je ne répondrai sur le reste qu'après que vous m'aurez obéi. C’est le seul moyen de regagner ma bienveillance. »
Reparti à la suite de ce discours, dont une copie lui avait été remise, le parlement puisa dans l’irritation qu’il éprouvait et dans la sympathie de sa province des forces pour la résistance. Dès le jour de leur entrée à Rennes, les magistrats convinrent qu’ils se démettraient de leurs fonctions et attendraient, en siégeant à titre provisoire, qu’il plut au roi d’envoyer d’autres juges. Le ministère lâcha vainement d’empêcher la suite d’une pareille résolution ; le parlement répondit à ses tentatives de
MINISTÈRE ÜL DUO DE CHOISEI L de 1764 a 1709. 257 conciliation par un arrct du 26 avril, interdisant de prélever le sou pour livre sur les fermes générales, et le procureur général reçut l’ordre de rechercher quels avaient été les impôts perçus en Bretagne sans qu’un enregistrement eût légalisé leur perception. Le Conseil cassa l’arrêt de la cour de Rennes, le 3 mai, et, peu de jours après, le 20 mai, le parlement de Bretagne se réunit pour donner suite aux dé-missions qu’il avait résolues en principe. La discussion fut d’autant plus longue que les magistrats sentaient com-. bien était grave la résolution qu’ils allaient prendre. Convaincu du péril que causerait à la province la création d'une magistrature nouvelle, La Chalotais fit de grands efforts pour empêcher les conseillers de la rendre nécessaire. Mais les juges bretons s’étaient engagés avec trop d’éclat dans leur lutte avec le gouvernement pour pouvoir reculer, et, malgré les observations faites sur le coup qu’ils allaient porter à l’autorité royale, la majorité décida que la cour,
« vivement touchée d’avoir perdu la bienveillance du seigneur roi, par les moyens qu'elle avait cru les plus capables de la mériter, pénétrée de douleur en voyant que sa conduite a parue si irrégulière à Sa Majesté, qu’elle s’est portée à en faire les plus vifs reproches à son Parlement, avant même d’avoir lu les remontrances qu'il lui présentait; considérant que des magistrats traités, aux yeux de toute la France, comme coupables de désobéissance et de manquement de respect à l’autorité royale, et auxquels Sa Majesté a imputé d’avoir ruiné une province confiée à leurs soins, ne peuvent plus porter avec décence le nom de magistrats,... arrêtait que le dit seigneur roi serait
Tl. 17
Joio
de la rille de Renne* à cette nouvelle.
ï,e goorernement décidé à tévir contra le* P.retons.
humblement supplié de trouver bon qu’elle lui remette des pouvoirs dont il l’a jugée indigne... »
A peine cette résolution fut-elle connue dans Rennes, que la population se livra à une de ces ivresses de joie qui naissent d’une violente passion. Les avocats, les huissiers prêtèrent serment de ne faire aucun acte de leur ministère avant que Yuniversalitc des magistrats ait été rappelée sur ses sièges. Douze conseillers, qui n’avaient pas adhéré par leur démission à la conduite de leurs confrères, furent désignés par une épithète grossière que rappellait les lettres J. F. dessinées sur leurs portes pendant la nuit.
Les ministres de Versailles, frappés de la gravité de ces événements, les attribuèrent en partie aux La Chalotais. L’enregistrement de la déclaration du 21 novembre, obtenue du Parlement par le père, son annulation demandée à la chambre des vacations par le fils, parurent, dans leur apparente contradiction, des preuves de duplicité qui approchaient de la trahison. D’Aiguillon avait pu, du reste, faire partager ses préventions contre eux d’autant plus facilement que Saint-Florentin, devenu duc de La Vrillière, était à la fois son beau-père et son oncle.
Le gouvernement aurait voulu, dès le début, prévenir relTervescence des populations, en arrêtant la circulation des écrits dont la province était inondée. Saint-Florentin avait même annoncé, le 14 juillet 1764, à M. Du Bernage, qu’il le nommait président d’une commission chargée de poursuivre les auteurs des écrits salyriques et injurieux qu’enfantaient, même à Paris, les affaires de Bretagne. M. de Calonne fut désigné comme procureur général de
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ce tribunal exceptionnel, auquel on renonça au bout de quelques jours. L’aggravation de la crise ne fit que confirmer les ministres dans leurs pensées de compression, et leur mauvaise humeur contre les personnes qu’ils croyaient avoir soulevé le pays, les poussa à dédaigner d’obscurs écrivains pour punir les principaux auteurs des troubles qui les inquiétaient. Le 23 juillet 1765, la Tournelle de Paris avait reçu l’ordre d’informer contre a des intrigues pratiquées en la province de Bretagne par des libelles, écrits tant en prose qu’en vers, tendant à attaquer l’honneur et la réputation de différentes personnes, et même, par lettres anonymes adressées à Paris aux ministres du roi. » Le 1" août intervint un commencement de poursuite. Flesselles, chargé de l’instruction, en l’absence du duc d’Aiguillon, envoya, sous les prétextes les plus frivoles, une foule de personnes à la Bastille. Cet intendant, qui devait être massacré vingt-quatre années plus tard, le jour de la destruction de cette prison, fit arrêter, dans un seul mois, plus de trente personnes dans Rennes. Calonne dressait les actes d’accusation et se chargeait de donner une tournure criminelle aux écrits les plus inoflensifs, comme, par exemple, à la réponse historique qu’avait voulu faire un M. de la Collinière à un écrit composé par l’ordre du contrôleur général Lavcrdy, sous le titre de : Preuves de la pleine souveraineté des rois de France sur la Bretagne.
Rennes se trouvait dans un état d’agitation extrême, quand, le 11 novembre 1765, les deux procureurs généraux de la Bretagne furent enlevés de leur hôtel et conduits en prison, avec quatre conseillers, MM. de
Arrestation des procureurs généraux La ChaloLtis, Il no». 4765.
Dure lé
dcSt-Florentin, à leur égard.
Montreuil, de la Gacherie, La Collinière et Bondesseul
Conduits au château du Taureau , situé à l’entrée de la baie de Morlaix, La Chalotais et son fils Caradeuc furent soumis à la plus étroite réclusion. Le commandant de Lor, ayant eu quelques égards pour ses prisonniers, Saint-Florentin se hâta de le réprimander en ces termes : a Je suis surpris que vous vous soyez écarté des ordres que vous avez reçus de la part du roi. Ces ordres portaient expressément que vous ne leur donneriez ni papier, ni plumes, ni encre; et vous les laissez écrire! Ces ordres vous défendent pareillement de leur permettre aucune communication au-dedans ni au-dehors, et cependant vous les laissez communiquer ensemble et aller dans les chambres l’un de l’autre. Je vous prie d’exécuter, à l’avenir, plus ponctuellement les volontés du roi. » De la forteresse du Taureau, les deux procureurs généraux furent transférés à la citadelle de Saint-Malo, où les poursuivirent les dures prescriptions des ministres ; car Saint-Florentin, consulté par le commandant Scott sur la demande qu’avait faite La Chalotais de prendre l’air, à cause d’un asthme qui le faisait souffrir, répond : <r Si vous avez, dans le château, quelque jardin ou cour où il puisse se promener, sans qu’il y ait aucun danger de communication avec qui que ce soit, vous pouvez l’y faire
' Les noms des quatre conseillers ont été relevés dans une lettre de Saint-Florentin au commandant de la forteresse de Saint-Malo, Scott (Xrchires y<!iu!rales, E ibVij. Nous donnons ce petit détail parce que les noms et le nombre des conseillers arrêtes ne sont pas toujours les mêmes dans les histoires que nous avons consultées.
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aller de temps à autre, accompagné de deux i'usilliers dont vous soyiez bien sur 1 . »
L’arrestation de MM. de La Chalotais fut immédia- carrestatinn
, , . . . , . , do MH. UCha-
teroent attribuée a la vengeance desjesuites, et l ima- touis, gination populaire alla bientôt jusqu'à accuser les “'jésuite»*111 Pères d’avoir voulu faire empoisonner les deux procureurs généraux dans leur prison ; mais il n’est pas besoin de recourir à un complot pour expliquer l’acharnement déployé contre ces deux magistrats.
Le soulèvement d’une province comme la Bretagne, la démission des conseillers de Pau, en juin 1765, à la suite de leur résistance aux impôts nouveaux; l’appui donné aux magistrats démissionnaires par les Parlements de Paris, de Dijon, de Toulouse ; toutes ces causes d’embarras suffisent à expliquer la colère et le désir de répression qui avaient saisi les ministres de Versailles.
Cette insurrection de la magistrature contre le souffrance» gouvernement n’était, du reste, qu’un grave symp- it**h7«. tome des souffrances qui avaient leur siège dans la nation elle-même. Les quatre années de 1764 à 1767
1 Rennes ancien et moderne par Ogé et Marleville, tome 111, p. 80 et suiv.— Archives générales, E 3523, lettre de Saint-Florentin & d'Aiguillon. 24 octobre 1762; E 3525, Saint-Florentin à de Bornage, 14 juillet 1764 ; E3526, Saint-Florentin à de Lor, 19 novembre 1705; E 3527, Saint- Florentin à Scott, U) janvier 1700. — l ie privée de Louis XV, loinc IV, p. 1 15 et suiv . — Histoire philosophique du règne de Louis .TF, par le comte de Tocqueville, iu-8". Paris 1847, tome II, p. 437 et suiv. — Notions historiques sur le département du Ko rd, par Habasque, tome III, p. 171 et suiv. — SIercure historique, décembre 1764, p. 378 à 389. avril 1705, p. 251, 252. — Mémoires de Besenral, tome I, p. 363. — Les Etats de la Bretagne et l'administration de celle province jusqu'en 1789 par le comte de Carné, in-8', 1808, tome II, p. 118 et suiv.; 123, 125 et suiv.; 132 et suiv.; 135, 137, 143 et suiv.; 146, 148. 156, 158, 165 et suiv.; 167, 171 et suiv.; 177. 179 et suiv,; 183, 196.
formaient une de ces phases douloureuses qui suivent toujours les dépenses frivoles et exagérées ou les guerres désastreuses. Le travail manquait, le pain était cher. Il y avait eu des émeutes à Carcassonne, à Amiens, à Narbonne, à Tréguier à cause du haut prix du blé. Des braconniers, déguisés et rassemblés en troupes, parcouraient la campagne; les seigneurs demandaient au gouvernement de désarmer leurs paysans qui chassaient malgré eux ; des contrebandiers commettaient toutes sortes de désordres dans le Vivarais; et l’intendant de Paris, M. de Sauvigny, se plaignait de la multiplicité des vols et des meurtres commis dans les environs de la capitale. Saint-Florentin cherchait à empêcher la dépopulation du royaume, en donnant l’ordre d’arrcler et de mettre en prison les ouvriers français qui allaient chercher du travail dans les forges espagnoles établies le long des frontières; mais il se préoccupait, avant tout, des subsistances. « Les évêques de Languedoc, écrivait-il à M. de Saint-Pricst, disent qu’ils ont des blés dont ils sont embarrassés; il faut donc qu’il y ait du monopole ou quelque autre cause extraordinaire à cette disette. » Le 2 août 1764, il recommandait aux évêques l’établissement de bureaux d’aumônes, destinés à venir en aide aux pauvres, dans le lieu de leur domicile, et à prévenir ainsi la mendicité. Ne pouvant empêcher, à l’aide de la bienfaisance, toutes les réunions de pauvres, il enjoignait à l’intendant de Paris de « donner la chasse aux mendiants et vagabonds, parmi lesquels se forment ou se retirent les voleurs et même les assassins. » L’intendant de La Tour devait arrêter
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les prétendus quêteurs d’une congrégation génoise, instituée pour le rachat des captifs, qui s’étaient répandus en Provence et en Picardie; et M. de Moncan, à qui on envoyait le régiment de cavalerie de Bourbon, reçut l’ordre de se servir des troupes légères en garnison dans le Languedoc pour suppléer à l’insuffisance des maréchaussées dans la poursuite des braconniers.
L’administration, si faible pour maintenir l’ordre public, avait toujours assez de puissance pour tourmenter les citoyens. Elle distribuait à profusion des lettres de cachet à des pères qui voulaient faire enfermer leurs enfants, à des maris qui désiraient emprisonner leurs femmes, à des évêques qui tenaient à punir des moines ou des curés. Parmi ces lettres de cachet demandées et obtenues, il s’en trouve un grand nombre où les causes de l’incarcération ne sont pas mentionnées, et beaucoup où l’on invoque pour raison la folie. La facilité des ministres à priver de leur liberté les personnes qu’ils soupçonnaient d’écrits injurieux, les exils à l’intérieur prononcés, comme celui de M. Maucomble, pour s’être montré, dans une histoire de Nîmes, a partisan de la tolérance et des dogmes modernes, » la déférence des ministres pour satisfaire les passions ou les rancunes de personnes puissantes ou bien soutenues, tout devait contribuer à ruiner, dans l’esprit des fonctionnaires, le sentiment de la justice et du droit d’autrui. Il s’était établi, jusqu’au fond des provinces les plus reculées, une hiérarchie de despotes aussi peu scrupuleux que les ministres de Versailles. M. du Petit- Thouars faisait détenir le fils d'un aubergiste de
Le* Français persécutés pur leur gouvernement.
(/administration fturcbargée de détails et s'étendant mit une trop grande surfuce de pays devient impossible.
2<n livre dix-septième!
Saint-Mathurin, en Anjou, dans le château de Saumur, sans ordre dn roi ni de la justice. Le président du parlement de Toulouse, N’iquct, demandait un ordre d’incarcération contre La Baumelle, et, après avoir longtemps menacé cet écrivain, parent des Calas, il finissait par renvoyer sa lettre de cachet au ministre, parce que La Baumelle s’était disculpé ; ce qui lui attira cette réplique : « Qu’avant de s’adresser au roi, il était de l’équité de vérifier les imputations qu’on lui faisait. » Le marquis de fiudanes profitait de ses fonctions pour contraindre les voituriers de porter à ses « forges des minerais destines à d’autres forges; » et. Saint-Florentin, après en avoir écrit à l’intendant de Bon, l’avertissait qu’il n’avait pas répondu à la plainte qui lui avait été faite, « dans la crainte de donner à cette affaire un éclat qui pourrait peut-être diminuer la considération dont jouit M. de Gudanes dans le pays. » Bes fonctionnaires, pour améliorer leur position, établissaient des impôts à leur prolit, et Saint-Florentin, averti par les plaintes des populations, écrivait à M. de La Bevèze : « Les habitants de Saint-Ambroix refusent, avec raison, de payer les droits que vous demandez sous les titres de corps-dc-garde et de boucherie. Si vous en avez joui jusqu’à présent, ainsi que quelques-uns de ceux qui vous ont précédé, oc ne pent être que par un usage abusif. »
L’administration de toute la France, concentrée dans les mains de quelques hommes, constituait un pouvoir impuissant, par suite des obstacles qu’opposait à son exercice la multiplicité des affaires et 1 étendue du pays où il devait s’exercer. Que pouvait taire
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un ministre obligé, dans le cours de ces années douloureuses, de s’occuper de jeunes filles mineures qui étaient entrées dans des couvents malgré leurs parents; de prescrire, dans sa correspondance, les peines à infliger à des populations superstitieuses, qui avaient commis des violences contre des ingénieurs chargés de lever le plan du cours de l’Ailier; d’envoyer des troupes contre la bête du Gévnudan, qui n’était qu’une bande de loups; de prendre des informations auprès del’intendant Le Brel, sur le droit, qu’en qualité de prévôt et voyer féodé de la ville de Brest, Mm' La Pallue et son gendre du Bosel de Beaumanoir prétendaient avoir : de faire sautera l’eau les nouveaux mariés
Ce fut au milieu des souffrances dont nous venons de faire le récit, que des morts successives vinrent frapper la famille royale. Le feu ayant prisa la robe de chambre du roi Stanislas, il expira le 23 février \ 766, des suites de ses blessures, laissant sa fille dans la plus profonde douleur. La reine relisait encore
1 Archives générales, E 3520, lettre de Saint-Florentin à de Bérulle et 5 Le Bret, 23 juin 1753; E 3521, Saint-Florentin à du Pelit-Thouars, 31 mai, à Le Bret, 12 juin, il La Tour, 2 aoilt 1760; E 3524, Saint-Florentin 5 Ni- <|uet, 30 janvier 1763 ; E 3525, Saint-Florentin à Bon, 26 mars et 12 octobre, à Sainl-Priest, 13 avril, au marquis de Gudanes, 14 octobre, à de Moucan, 29 octobre 1764, demandes de lettres de cachet ; E 3526, contrebandiers dans le Vivarais, bêle du Gevaudan, émeutes pour les blés; lettre de Saint-Florentin à l’évéque de Clermont, 20 avril 1765; E 3527, Saint-Florentin 5 La Devèze, l" juin 1766; E 3528, Saint Florentin à de Gourgues, 16 avril, à de l'ont, intendant de Moulin, 14 juillet, à Sainl-Priest 0 août 1767 ; E 3592, meurtres aux environs de Paris, année 1760 ; E 3593, demandes de lettres de cachet, rassemblements de broronniers, année 1761; E 35%, lettre à M de Sauvigny, 10 février, aux évêques, 2 août 1764, demandes nombreuses de. lettres de cachet. — l ie privée de Louis IV, tome IV. p. 115. — Mercure historique du mois d’aortl 1765. pape 103.
Mort do roi Stauislas, de la dauphine et de la reine, t7W, 1767.
chaque jour le dernier écrit du malheureux vieillard et l’arrosait de ses pleurs, quand la santé de la dauphine s’altéra au point de ne plus laisser d’espoir. Se renfermant, depuis la mort de son époux, dans le deuil le plus strict, cette princesse, qui consacrait tous ses instants à l’éducation de ses fils, succomba, le 13 mars 1767, à la maladie qu’elle avait contractée au chevet du dauphin. La santé de la reine, ébranlée depuis une année, fut déclarée mortellement atteinte un mois après la perte de sa bellefille. Elle languit à partir de ce jour, ne retrouvant le sentiment de son existence que de loin en loin, et s’éteignit le 25 juin 1768.
Dot leur du roi Pendantcette agonie de plus d’une année, Louis XV <ie i» reine, entoura sa compagne de soins et de prévenances i» nation, assidues, au point que la malheureuse lemme ne savait comment lui en témoigner sa reconnaissance. Quand on vint annoncer au roi que tout était fini, il parut atterré, et, après avoir demandé au médecin des détails sur les derniers instants de la reine, il entra dans la chambre où elle reposait et déposa un baiser sur son front glacé.
La nation resta indifférente à la mort de cette princesse, qui n’avait eu aucune influence sur ses destinées. Douée d’un caractère doux et d’un esprit borné, Marie Leczinska n’avait eu, dès le début de son mariage, aucun empire sur son époux. Les premiers temps de son union s’étaient écoulés sous le règne d'un vieux cardinal jaloux à l’excès de son pouvoir, et, avant sa mort, sa succession avait passé entre les mains de femmes qui devaient éloigner pour toujours Louis XV de la reine. Elle avait
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contracté, à la suite de l’abandon de son époux, des habitudes de plus en plus monacales, et souvent elle se relirait, lors du séjour de la cour à Compiègne, dans un couvent de carmélites, y passant des journées entières en contemplation, ou se frappant de manière à laisser, dans son oratoire, des preuves sanglantes de ses macérations.
Les morts, si rapprochées, de l’infante de Parme, du premier fils du dauphin, de M“* de Pompadour, du dauphin, de la dauphine et de la reine, avaient frappé les imaginations, et un certain nombre de courtisans se persuadait que le poison avait bien pu abréger quelques-unes de ces existences. Les anciens jésuites répandus à Versailles, les partisans de d’Aiguillon, propageaient ces bruits, dont on trouve la trace dans les œuvres de Soulavie, qui a pu consulter les papiers de la famille de Richelieu, dans les mémoires de l’abbé Georgel et dans des conversations du jésuite Cerutti avec des personnes qui ont survécu au dix-huitième siècle. ' Il
* Le père de M. Gréa, ancien député du Doubs et du Jura racontait à ton fils, que se trouvant dans sa jeunesse chez M. Lezai de Marnezia, qui fut préfet sous le premier empire, il y avait rencontré un officier dont l'esprit l'intéressait vivement. A quelques jour de là, cet officier ayant besoin d’un témoin pour une affaire, pria M. Gréa de lui en servir et lui révéla, à celte occasion, qu'il élail le jésuite Cerutli. Les relations étant devenues plus intimes entre les hôtes de M. Lezai depuis cette confidence. Cerutti affirma, dans un de'ses épanchements, que le dauphin avait été empoisonné par le duc de Clioiseul, sous prétexte que ee prince voulait faire périr son père, ajoutant que les relations qu'il avait eues avec le dauphin l’avaient contraint à prendre le déguisement sous lequel on le voyait. Cette assertion, aussi odieuse que ridicule, est répétée en cet termes par Soulavie, tome IX des mémoires du duc de Richelieu, p. 388, à l'occasion du testament de Louis XV. Le roi « affecte ensuite de déclarer qu'il ne s'attendait pas à survivre à son fils unique, pour anéantir tans doute dans une pièce, qui devait être historique, le bruit étrange, qui courut alors, qu il avait consenti a la mort de son fils, en punition de l’assassinat de Damiens, n
Choisi) ni accusé de ta mort du dauphin.
Choiseul calomnie ses adversaires comme il en est calomnié.
fut question, comme dans toutes les occasions de cc genre, d’un poison lent et infaillible, qui aurait produit des maladies bien diverses, s'il avait pu exister; car le ducde Bourgogne était mort de scrofules, le dauphin et la dauphine de la poitrine et la reinedu coma .
Les ennemis de Choiseul se servaient, du reste, pour lui nuire, des moyens qu’il employait lui-même contre ceux dont il redoutait l'influence. Voulant compromettre la dauphine auprès de Louis \V, il convint, avec une dame de sa maison, d’une lettre destinée à être interceptée par la poste. L’ambition de la princesse y était dépeinte de la manière la plus défavorable; mais le roi, qui avait des relations plus fréquentes avec sa belie-lille que ne le soupçonnait Choiseul, se borna à écrire sur l’extrait qui lui était soumis : Voilà une méchante femme! et ne crut pas plus au mal que l’on écrivait sur la dauphine qu’aux crimes imputés à son ministre. La nation, qui ne cherchait pas sa direction à Versailles, comme au temps de Louis XIV, s’inquiéta peu des passions de ce petit monde, considéré chaque jour davantage par elle comme une fourmilière de valets. Choiseul continua donc à se mêler de tout, à décider de tout, à écouter une foule de projets qui lui étaient soumis, à prodiguer les grâces de son esprit, les pensions ei les dons de l’État aux personnes qu’il voulait séduire. Il avait de la sorte acquis un parti puissant, non-seulement auprès du roi, mais au sein même des Parlements, surtout de celui de Paris. En relation avec Voltaire et les écrivains de renom, il trouvait partout, sinon des admirateurs, du moins des personnes bienveillantes décidées â taire les fautes qu’il pourrait
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commettre. Il aurait bien voulu pouvoir amortir, sans recourir à la force, l’opposition violente des Parlements; mais les passions qui s’emparent d’une réunion d’hommes ne sont pas aussi faciles à maîtriser que celles de quelques individus isolés.
Il comprit qu’il ne pouvait échapper à une lutte, et, le 3 mars 1766, moins de trois mois après la mort du dauphin, eut lieu, au Parlement de Paris, ce que l’on a appelé « la séance de Flagellation. » Le roi descendit, ce jour-là, au pied de l’escalier de la Sainte-Chapelle, accompagné de Saint-Florentin, de quatre conseillers d’État et d’une suite brillante. A peine Louis XV eut-il franchi les degrés qui le séparaient de la salle où s’étaient réunis les magistrats, qu’il leur adressa ces paroles :
« Messieurs, je suis venu pour répondre moi-même à toutes vos remontrances ; » et il passa son manuscrit à un conseiller d’État, qui continua en ces termes : « Ce qui s’est passé dans nos Parlements de Paris et de Rennes ne regarde pas mes autres Parlements. J’en ai usé à l’égard de ces deux cours comme il importait à mon autorité, et je n’en dois compte à personne. Je n’aurais pas d’autres réponses à tant de remontrances qui m’ont été faites à ce sujet, si leur réunion, l’indécence du style, la témérité des principes les plus erronés et l’affectation d’expressions nouvelles pour les caractériser, ne manifestaient les conséquences pernicieuses de ce système d’unité que j’ai déjà proscrit, et qu’on voudrait établir en principe en même temps qu’on ose le faire en pratique. Je ne souffrirai pas qu’il se forme dans mon royaume une association qui ferait dégénérer en confédération
Séance de I Flagellation S mors 1766.
de résistance le lien naturel des mêmes devoirs et des obligations communes, ni qu’il s’introduise dans la monarchie, un corps imaginaire qui ne pourrait qu’en troubler l’harmonie. La magistrature ne forme point un corps ni un ordre séparé des trois ordres du royaume : les magistrats sont mes officiers, chargés de m’acquitter du devoir vraiment royal de rendre la justice à mes sujets, fonction qui les attache à ma personne et qui les rendra toujours recommandables à mes yeux. Je connais l’importance de leurs services; c’est donc une illusion, qui ne tend qu’à ébranler la confiance , que d’imaginer un projet formé d’anéantir la magistrature et de lui supposer des ennemis auprès du trône. Ses seuls, ses vrais ennemis sont ceux qui, dans son propre sein, lui font tenir un langage opposé à ses principes; qui lui font dire : que tous les Parlements ne forment qu’un seul et même corps, distribué en plusieurs classes; que ce corps, nécessairement indivisible, est l’essence de la monarchie et qu’il lui sert de base; qu’il est le siège, le tribunal, l’organe de la nation; qu’il est le protecteur et le dépositaire essentiel de sa liberté, de ses intérêts, de ses droits; qu’il lui répond de ce dépôt et serait criminel envers elle s’il l’abandonnait ; qu’il est comptable de toutes les parties du bien public, non-seulement au roi, mais aussi à la nation ; qu’il est juge entre le roi et son peuple ; que, gardien du lien respectif, il maintient l’équilibre du gouvernement, en réprimant également l’excès de la liberté et l’abus du pouvoir; que les Parlements opèrent, avec la puissance souveraine, dans l’établissement des lois; qu’ils peuvent quelquefois, par leur
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seul effort, s’affranchir d’une loi enregistrée, et la regarder à juste titre comme non existante; qu’ils doivent opposer une barrière insurmontable aux décisions qu’ils attribuent à l’autoritc arbitraire, et qu’ils appellent des actes illégitimes , ainsi qu’aux ordres qu’ils prétendent surpris ; et que , s’il en résulte un combat d’autorité, il est de leur devoir d’abandonner leurs fonctions et de se démettre de leurs offices, sans que leurs démissions puissent être reçues.
» Entreprendre d’ériger en principes des nouveautés si pernicieuses, c’est faire injure à la magistrature, démentir son institution, trahir ses intérêts et méconnaître les véritables lois fondamentales de l’État. Comme s’il était permis d’oublier que c’est en ma personne seule que réside la puissance souveraine, dont le caractère propre est l’esprit de justice et de raison ; que c’est de moi seul que mes cours tiennent leur existence et leur autorité ; que la plénitude de cette autorité, qu’elles n’exercent qu’en mon nom, demeure toujours en moi ; que c’est à moi seul qu’appartient le pouvoir législatif, sans dépendance, sans partage; que c’est par ma seule autorité que les officiers de mes cours procèdent, non à la formation, mais à l’enregistrement, à la publication et à l’exécution de la loi, et qu’il leur est permis de me remontrer ce qui est du devoir de bons et fidèles conseillers; que l’ordre public tout entier émane de moi; que j’en suis le gardien suprême; que mon peuple n’est qu’un avec moi, et que les droits et les intérêts de la nation, dont on ose faire un corps séparé du monarque, sont nécessairement unis
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avec les miens et ne reposent qu’en mes mains.
» Les remontrances de mes coure seront toujours reçues favorablement, quand elles ne respireront que cette modération qui fait le caractère du magistrat et de la vérité ; quand le secret en conservera la décence et l’utilité, et quand celte voie, si sagement établie, ne se trouvera pas travestie en des espèces de libelles, où la soumission à ma volonté est présentée comme un crime, comme un sujet d’opprobre; où l’on suppose que toute la nation gémit de voir ses droits, sa liberté, sa sûreté prêts à périr sous la force d’un pouvoir terrible, et où l’on annonce que les liens de l’obéissance sont prêts à se relâcher.
» Mais si, après que j’ai examiné ces remontrances et qu’en pleine connaissance de cause, j’ai persisté dans mes volontés, mes cours persévéraient dans le refus de s’y soumettre, au lieu d’enregistrer du très-expressément commandement du roi, formule usitée pour exprimer le devoir et l’obéissance; si elles entreprenaient d’anéantir, parleur seul effort, des lois enregistrées solennellement; si enlin, lorsque mon autorité a été forcée de se déployer dans toute son étendue, elles osaient encore lutter, en quelque sorte, contre elle par des arrêts de défense, par des oppositions suspensives ou par les voies irrégulières de cessation de service ou de démissions, la confusion et l’anarchie prendraient la place de l’ordre légitime, et ce spectacle scandaleux d’une contradiction rivale de ma puissance souveraine me réduirait à la triste nécessité d’employer tout le pouvoir que j'ai reçu de Dieu pour préserver mes peuples des suites funestes de pareilles entreprises. »
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« Voilà ma réponse, ajouta le roi en reprenant la parole. Les principes que vous venez d’entendre doivent être ceux de tous mes sujets, et je ne souffrirai pas qu’on s’en écarte. »
Les magistrats voulurent aller en corps se jeter aux pieds du roi pour lui demander que s’ils étaient coupables il les punisse, mais que s’ils étaient innocents il daignât rassurer leur honneur. Cette décision prise le 7 mars ne put s’accomplir, Louis XV ne voulant recevoir qu’une députation. Quelques jours après, le Parlement déclara, dans une résolution plus digne de lui, qu’il se réservait « de réclamer en tout temps l’observation des lois,... et que nonobstant tout ce qui pourrait intervenir, l’honneur, état et dignité des magistrats demeureront en leur entier, jusqu’à ce qu’il ait été procédé contre eux conformément aux lois et ordonnances. » Le lendemain de celte affirmation, après avoir décrété le 7 juin 1764, qu’elle « maintiendrait toujours l’unité des Parlements, bien que divisés en plusieurs classes, » la cour expliquait ce principe de manière à le détruire. « Au roi appartient, disait-elle, la puissance souveraine, mais des intérêts et des devoirs réciproques existent entre le roi et ses sujets... Un des droits les plus précieux des sujets est de ne pas être distraits de leurs juges naturels,... le devoir des juges est de rendre une justice exacte aux sujets eu s’occupant du soin de les conserver dans leurs droits légitimes. Les cours du royaume étant astreintes à observer les mêmes lois, il doit en résulter non une confédération de résistance..., mais une concorde indélibérée, dont l’effet naturel
VI. IS
Résolutions diverses prises par le Parlement à la suite de cette séance.
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Instruction pastorale de r archevêque de Paris du tt octobre* 763.
est un concours de démarches respectueuses... » l.cs Parlements de province s’inclinèrent devant le pouvoir comme celui de Paris. « C’est alors qu'on vit, dit un auteur contemporain, ce que l’autorité courroucée, pouvait en un seul jour contre quinze ans d’agrandissement de la magistrature. » L’observation est inexacte ; le mot de classe disparut comme un signe de ralliement qui avait fait son temps. L’oppinion publique ne s’y rattachait plus, et attendait des événements nouveaux pour abriter ses résistances sous un autre nom.
La lutte entre les Parlements et le clergé n’avait pas perdu de son ardeur. L’archevêque de Paris discuta, dans son instruction pastorale du 28 octobre 1763, les atteintes portées à l’autorité de l’Église par les jugements des tribunaux séculiers dans l’affaire des jésuites. « Les extraits présentés parles magistrats, aflirmait-il, sont un ensemble d’opinions capables de faire chanceler les forts et de précipiter la chute dés faibles : on y trouve des obcénités propres alarmer des cœurs purs, en présentant le pouvoir de l’erreur sans offrir le moyen de l’cn préserver. 11 fallait à tout prix faire prêcher le crime à des hommes vertueux. On a attribué aux seuls jésuites des opinions soutenues par des religieux de tous les ordres, et, ce qui indique la main des rédacteurs, c’est que le recueil représente comme autant d’opinions pernicieuses des doctrines accréditées dans les écoles et autorisées dansl’Église, formellement opposées au jansénisme... Telle est la compilation déplorable dont l’arrêt du Parlement a ordonné l’impression, la présentation au roi pour le mettre, disait-il, en état de connaître
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la perversité de la doctrine soutenue sans interruption par les soi-disants jésuites, et l’envoi aux évêques du ressort, comme pour leur reprocher leur négligence, et pour leur apprendre que c’était désormais aux magistrats à prendre l'initiative contre les erreurs et les fausses doctrines. » Sauf de rares exceptions, comme celle de l’évêque de Soissons, M. de Fitz- James, tous les prélats de France approuvèrent la défense d’un ordre que le Parlement s’était empressé de détruire avant que le gouvernement ait songé à lui porter aucune atteinte.
Blessé au dernier point des assertions de M. de Beaumont, les magistrats livrèrent, le 21 janvier, son mandement au bourreau pour être brûlé en place publique et envoyèrent une députation demander au roi une réunion de la cour des Pairs pour y traduire l’archevêque. Louis XV répondit qu’il venait d’exiler ce prélat et voulait que les magistrats se contentassent de cette punition. Arrêté dans sa vengeance, le Parlement fit ses remontrances où il affirma que l’archevcque était « livré au fanatisme et à l’esprit de faction, par l’effet de préventions enracinées ou de suggestions pernicieuses. » Il raconta sa conduite dans la question des sacrements et soutint que son dernier mandement était l’œuvre de l’ascendant qu’avaient pris sur lui les jésuites, <r ascendant étrange qui peut seul expliquer les égarements, les sophismes, les raisonnements faibles et captieux, les réticences inexcusables, les infidélités, les imputations téméraires auxquels l’archevêque a prêté sa souscription. » Il concluait que le moyen d’arrêter
Condamnation du mandement do l’arclievèquu par le l’arU-meni,
SI janvier 1764.
Réunion de l’s&semblèe générale du clergé,
le 25 mai 4765, elle adopte le» .4cte» du clergé.
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ses excès n’était pas de le soustraire à la justice. Déjà résigné à subir la pression du Parlement, le roi se borna à répondre qu’il sentait la force des raisons alléguées, mais qu’il tenait à éviter tout ce qui pourrait troubler la paix publique.
Quand l’assemblée générale du clergé se réunit l’année suivante, le 25 mai 1705, les jésuites étaient expulsés de toute la France depuis quelques mois, et le pape Clément XIII venait de confirmer l’existence de l’ordre dans une bulle du 7 janvier. Les Parlements supprimèrent la bulle et poursuivirent les brefs approbatifs envoyés par les évêques français à la cour de Rome. A peine l’assemblée eut-elle réglé quelques affaires d’intérieur et décidé que la portion congrue des prêtres desservants serait désormais de cinq cents livres; à peine le don gratuit de douze millions qu'elle donnait à l’État eùt-il été voté, que tous les représentants du clergé s’occupèrent des attaques dirigées contre les droits de l’Église. Ils décidèrent la rédaction d’une instruction dogmatique destinée à les affirmer et à les mettre en lumière. Ce travail connu sous le nom d’Ac/es du clergé fut lu en séance le 22 août et adopté. Il se divise en trois parties.
A la suite de réflexions sur les projets de la philosophie et les dangers dont était menacée la société de la part d’écrivains qui semblaient prendre à tâche de corrompre les mœurs et de renverser la foi, vient la condamnation d’un certain nombre d’ouvrages nouveaux; l’Esprit par Helvétius, l’Analyse de llayle par le roi de Prusse, /es Lettres de la Montagne de Jean-Jacques Rousseau, l'Essai sur l'histoire
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générale de Voltaire, l'Encyclopédie et d’autres.
On établissait, dans la seconde partie, qu’il y avait deux puissances, la temporelle et la spirituelle; qu’elles devaient être unies sans être assujetties l’une à l’autre. Les rois, affirmait-t-on, sont indépendants dans l’ordre temporel, l’abus qu’ils peuvent faire de leur puissance n’est pas une raison pour la méconnaître, et nul prétexte, nulle raison ne peut autoriser la révolte. « Mais si l’administration de l’État appartient aux princes, l’Église a toujours enseigné que les rois sont, de leur côté, tenus d’obéir au pontife dans l’ordre de la religion. C’est aux prêtres à juger des choses de Dieu, le silence ne peut être imposé à ceux que Dieu a établis pour ses organes. La règle de l’Église ne condamne au silence que ce qui est contraire à sa doctrine. L’Eglise seule peut porter des jugements en matière de doctrine : c’est donc à elle à en déterminer la nature et les effets. Cette infaillibilité de l’Eglise universelle ne s’exerce pas moins sur les règles des mœurs que sur les principes de la croyance. Le jugement qu’elle porte sur les vérités morales est aussi indépendant des princes et de leurs ministres que celui qu’elle porte sur les objets de la croyance. Les instituts religieux peuvent être admis ou repoussés par la puissance civile, mais dans l’ordre de la religion il ne peuvent être jugés que par l’autorité ecclésiastique, et supposer que ce qu’elle a approuvé peut être impie, blasphémateur, contraire au droit naturel et divin, c’est lui imputer un aveuglement que ne permet pas d’imaginer l’assistance promise par Jésus- Christ.
Suppression des Acltx du clergé, par arrêt du Parlement.
assemblée dti clergé se rend
à Versailles.
» l.c vœu fait partie de la morale chrétienne, il ne peut donc être déclare nul que par ceux qui sont dépositaires de son autorité. Après l’enseignement le devoir le plus sacré des pasteurs est l’administration des sacrements et le refus du plus auguste de nos sacrements ne peut jamais être l’objet de la compétence de l’autorité civile. Cette indépendance des pasteurs dans la dispensation des sacrements n’est pas un pouvoir arbitraire. Ils ont des loisqu’ils doivent suivre, lois établies par Jésus-Christ luimême et 6on Église... Puisque c’est à l’Église que Jésus-Christ a confié l’enseignement et l’administration des sacrements, c’est à l’Eglise seule qu’il appartient d’instituer ou de destituer ses ministres, d’approuver ou de réformer leur conduite. »
Les évêques du royaume adhérèrent presque tous à ces Actes, dont la troisième partie affirmait que la bulle Unigenitus était une loi irréfragable de l’Église, en déclarant, avec le pape Benoît XIV, indignes de participer aux sacrements tous ceux qui ne l’admettraient pas.
Un arrêt du Parlement, du \ septembre, décida la suppression des Actes de rassemblée générale du clergé dès qu’ils parurent, et la circulaire adressée par l’assemblée aux évêques français fut traitée, par les magistrats, de fanatique et de séditieuse.
A l’annonce de cesdécisions, l’assemblée du clergé se rendit en corps à Versailles, accompagnée de tous les évêques qui étaient à Paris.
« Sire, dit l’archevêque de Toulouse, I.oménie de Brienne, en abordant le roi, à la tête des nombreux ecclésiastiques qui le suivaient, c’est avec la pluB
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vive douleur que le clergé de votre royaume vient porter scs plaintes à Votre Majesté contre les nouvelles entreprises de votre Parlement de Paris. Un ouvrage de l’assemblée générale du clergé vient d’être proscrit comme attentatoire aux lois du royaume. L’arrêt qui supprime cet ouvrage ose contester aux évêques le droit qu’ils ont d’enseigner et d’instruire, qu’ils ont reçu de Jésus-Christ, et tend à dissoudre les liens de la hiérarchie ecclésiastique et à soustraire les fidèles à l’obéissance qu’ils doivent à leurs pasteurs. Il défend d’obtempérer à ce que nous avons enseigné pour le bien de l’Église et de l’État. C’est en vain que pour colorer ces entreprises, votre Parlement de Paris prétend réduire les assemblées générales du clergé à l’état d’assemblées purement économiques. Le droit d’enseigner et d’instruire est inséparable de la personne des évêques, les assemblées générales du clergé ont toujours été regardées en quelque sorte comme le concile de la nation. Nous n’avons pas, Sire, commis un attentat contre les ordonnances du royaume en instruisant les peuples confiés à nos soins. Dans un pays catholique, la liberté de l’enseignement des pasteurs fait partie du droit publie. Mais, Sire, nous sommes forcés de vous le dire, c’est moins la manutention des lois que l’observation de ses arrêts que le Parlement de Paris semble avoir en vue; et c’est le principe de ces termes si faussement prodigués, de canons reçus dans le royaume, de perturbateurs du repos public, expressions vagues et indéterminées, à l’ombre desquelles l’infraction d’un arrêt injuste devient un crime de lèse-majesté ; et le
Suppression de l'arrêt du Parlement par un arrêt du Conseil.
Les Parlements de province, réquisitoire du procureur général de Castillon contre les Jeté» du clergé.
•«roctobret76Ô.
moyen de venger des querelles particulières sous prétexte d’assurer la paix publique. »
l’n arrêt du Conseil du 15 septembre cassa ceux du Parlement et une lettre du roi essaya de rassurer le clergé en affirmant que la déclaration de 1757, sur le silence, avait été mal interprétée. La chambre des vacations, qui remplaçait à ce moment le Parlement ,. soutint que la décision du Conseil était aussi illégale dans sa forme qu’impuissante pour affaiblir l’autorité, et suspendre l’exécution des arrêts de la cour de Paris. Voltaire, qui voyait son Histoire générale comprise parmi les œuvres condamnées, traita dédaigneusement une pareille a taque, et écrivit à d’Argental : « Ce monde-ci est une plaisante pièce de théâtre, et messieurs du clergé, qui me mêlent dans leurs caquets, sont de plaisants comédiens. »
Embarrassé entre ces deux grands corps de l’État qui se heurtaient, et une opinion publique frondeuse qui se jouait de ses décisions toutes les fois qu’elle ne les approuvait pas, le gouvernement retombait à chaque instant dans de nouvelles contradictions.
Les Parlements de province avaient été aussi froissés que celui de Paris des Actes du clergé, et, le 1er octobre 176G, le procureur général de Castillon affirma, dans le dissours prononcé à la rentrée du Parlement, que, chez presque toutes les nations, on s’est écarté de la loi naturelle, et qu’une grande partie des lois françaises dérivait du gouvernement féodal. « L’envie d’asservir le peuple fit recourir à la religion, la superstition est le frein le plus propre, à gouverner les hommes. Les ministres
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de l’autel ne s’oublièrent pas et, profitant pour euxmêmes de ce que le despotisme exigeait d’eux, ils excitèrent aux plus étranges attentats pour soutenir, par le fanatisme, ce que la piété raisonnée leur refusait. Prêtres, pontifes, législateurs, ils établirent de nouvelles lois, une nouvelle doctrine adaptée uniquement à leurs intérêts, ils entraînèrent dans leurs erreurs les peuples, les grands, les conciles.
» Pierre disait : Levez-vous, je ne suis qu’un homme. Mais on a substitué, à un dieu fait homme, un homme dont on a fait un dieu. C’est de la bouche d’un Hildebrand que l’on a fait sortir des maximes qui sont des imprécations, des oracles qui sont des blasphèmes. Le successeur du prince des apôtres a répandu l’anathème dans l’univers.
» La conduite de nos ministres nous fait regretter le paganisme, autant au-dessus du fanatisme qu’il peut être au-dessous de la doctrine chrétienne. I,e corps du clergé national, oubliant son plus beau titre qui est d’être français, se livre à un esclavage systématique et ultramontain... Si nous le suivions dans son enseignement, nous ne serions bientôt plus français; nous sommes les maîtres du monde, disent-ils, nous aimons mieux dominer ici bas que régner avec vous dans le ciel. Que les rois de la terre, s’il en est encore, n’existent que par une soumission aveugle au Jupiter du Capitole.
»Le corps antique et respectable de la magistrature, dont l’origine se perd dans la nuit de l’origine de la nation française, ce corpsindivisible de la constitution salique, essentiellement chargé du dépôt de la loi du contrat entre le peuple et le souverain, doit, par
Le Conseil supprime le réquisitoire de M. de Caslillon et formule, drtos un arrêt, les droits de l'Église et de l’État.
loutes sortes de moyens, rappeler sous le joug de la loi toute personne qui oserait l’enfreindre... C’est sur vous seul que la nation tourne scs regards désoles, elle n’attend de secours que de vous. Le magistrat, considéré suivant toute l’étendue de l’expression, est juge et pontife législateur, il est la loi qui parle. La religion a ses martyrs, la magistrature doit avoir les siens. Le patriotisme renfermé dans le cœur d’un petit nombre de citoyens vous y invite. Versez votre sang pour le maintien de la loi, s’il le faut, c’est votre devoir*. »
Le Conseil supprima ce réquisitoire, dirigé contre les Actes du clergé , sans parler de ces actes euxmêmes dans son arrêt; puis, le même jour ce tribunal, qui était dans une complète dépendance des ministres, libella un autre décret destiné à revenir, en quelque sorte, sur les concessions qu’il semblait avoir faites à l’assemblée générale du clergé. 11 voulait, disait-il, fixer les doutes de l’Église et de l’État,
1 Vie privée de l.ouis A V, lorne IV, |>. 31 et suiv.; 128 cl suiv. — llétnnires de »*' Campan, lomc Ml, p. 52, 81, 33?. — lïr de Marie Leesinska par Proyart, p. 367 cl suiv. — Mémoires de Mm‘ Du Hausse!, p 213 et suiv.; 283 cl suiv. — Mémoires du maréchal de Hichelitu, tome IV, p. 322 cl suiv.; 331, 339 cl suiv.; 387 cl suiv. — Mémoires de Vabbé Georgel. tome I, p. 87. — Mémoires de llescnral, tome I, p. 365 et suii . — Mémoires du prince de Monlbarrty, tome 1, p. 201), 328, 331, 302. —Mercure historique, mars 17GG. p. 174 à 181 , mars, p. 182, avril, p. 2G8, juillet, p. 47. — Archives générales, E 3527, lettre de Saint-Florentin an parlement de Toulouse, 31 mars 176G, X 8510, année 17G4, X 8511, année 17G4, X 8517, année 1765, X 8521, année 17G5, X 8523, année 17GG. — Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le IVIllT siècle pur Picot, in-8“ 1855, tome IV, p. 43, 78,85 et suiv.; 132 et Buiv.J 139. 118ot auiv.; 167 et suiv.; 180 et suiv. — Œurres complètes de Voltaire, tome LXIII, p. 438. — Mémoires secrets de Hachaumrmt, m 12. Londres. 1784, tome I, p. 441 et suiv.; tome 11, p. 17.
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afin « d’empêcher qii’on agitât des questions téméraires ou dangereuses et de rappeler les principes invariables contenus dans les lois du royaume. »
II admettait que l’Église a reçu de Dieu une autorité qui n’est subordonnée à aucune autre dans l’ordre des choses spirituelles qui ont le salut pour objet, mais comme la puissance temporelle, émanée immédiatement de Dieu, ne relève que de lui seul, il concluait que le gouvernement des choses humaines qui intéresse l’ordre public est uniquement du ressort de l’État. A l’Église seule appartient de décider ce qu’il faut croire et pratiquer dans l’ordre de la religion, sans que la puissance temporelle puisse prononcer sur le dogme; mais la puissance temporelle, avant d’autoriser la publication dos décrets de l’Église et d’en ordonner l’exécution, a le droit d’examiner la forme de ces décrets, leur conformité avec les maximes du royaume, et tout ce qui, dans leur publication, peut altérer la paix publique. Elle a aussi le droit, après leur publication, d’empêcher qu’on donne à ces décrets des qualifications non autorisées par l’Église.
L’Église a le droit d’établir des règles de discipline; mais c’est à la puissance temporelle seule qu’il appartient d’employer « les peines temporelles et la force visible extérieure sur les biens et sur les corps... A la puissance spirituelle seule il appartient d’approuver, de commuer les vœux, d’en dispenser ou d’en relever dans le for intérieur. » Mais la puissance temporelle « a le droit de déclarer abusif et non valablement émis les vœux qui n’auraient pas
Le gouvernement de Louis XV ne manque pas d’énergie, mais son organisation ti 'est pas à la hauteur de la civilisation de son temps.
été formulés suivant les règles canoniques et civiles. »
L’arrêt se terminait par une défense à toute personne a de rien entreprendre, soutenir ou écrire de contraire aux principes qu’il émettait, » et il imposait un silence absolu sur ces objets, Sa Majesté, ajoutaitil, se réservant « de prendre, sur l’avis de personnes qu’elle choisira, les mesures qu’elle jugera les plus convenables pour conserver de plus en plus les droits des deux puissances, et pour mettre fin aux disputes relatives aux matières renfermées dans les Actes de l’assemblée du clergé. » L’arrêt qui supprimait le réquisitoire de M. de Caslillon, et celui qui prétendait établir les droits de l’Église et ceux de l’État, furent envoyés aux évêques et aux procureurs généraux, avec une lettre du roi, informant chacun d’eux que Sa Majesté s’expliquerait plus particulièrement a sur les objets contenus dans les Actes du clergé , » et voulait que les cours attendissent les décisions qu’elle allait prendre.
Ces résolutions mécontentèrent à la fois les magistrats et le clergé.
En face des hésitations du gouvernement, qui tantôt parle d’une manière hautaine et absolue, tantôt cherche à gagner, par des concessions, les corps ou les personnes qu’il a voulu asservir, les historiens, se sont plus d’une fois mépris sur les causes qui le faisaient agir. Ces causes ne sont ni la faiblesse ni le manque d’esprit de suite. Le gouvernement de Louis XV n'a pas reculé devant le sang et devant les tortures pour réduire ses adversaires; il n’a pas reculé devant les mesures désastreuses qu’il avait une fois adoptées, comme nous l’avons vu
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dans les vicissitudes de la guerre qui a été racontée. S’il tergiverse, c’est que les instruments nécessaires à son existence sont, à chaque instant, frappés d’impuissance. La société qu’il veut conduire est trop avancée pour subir les volontés d’un seul homme, et elle n’a aucun moyen d’imprimer à l’État la direction qu’elle désire. De là les fluctuations et les inconséquences d’un pouvoir, qui ne peut accepter l’impulsion que voudraient lui donner des magistrats répudiés par l’opinion publique, après en avoir été accueillis, ou d’un clergé qui, entraîné souvent, comme les Parlements, dans des mesures complètement opposées aux idées de son époque, les voyait combattues, dans son propre sein, par des prêtres imbus des opinions de leur temps.
L’assemblée générale du clergé avait été, en effet, saisie de plaintes adressées au roi par des bénédictins de Saint-Germain-des-Prés, qui trouvaient trop austères les pratiques auxquelles ils étaient soumis, et rougissaient de porter « un habillement singulier, avili aux yeux du monde. » Ces réclamations furent combattues par les bénédictins du monastère des Blancs-Manteaux qui tenaient à leur froc, à leur tunique et à leurs cérémonies. L’assemblée générale du clergé poussa un cri d’indignation contre ces moines récalcitrants, mais elle ne put étouffer l’esprit qui les inspirait. Le gouvernement fut averti que les religieux de Saint-Lomer, de Blois, avaient changé leurs heures de matines, laissé pousser leurs cheveux, donné une autre forme à leurs habits, et qu’ils mangeaient publiquement gras dans leur réfectoire. L’enquête ordonnée lit ressortir des exagérations
Les idées nouvelles se font jour dans le sein du clergé.
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dans le rapport envoyé à Versailles; cependant le ministre fut assez convaincu de tendances à innover, pour écrire nu Père général de la congrégation de Saint-Maur ; « Comme il y a quantité de monastères de votre ordre disposés au relûchement, Sa Majesté veut que vous teniez la main à l’observation exacte de la règle, et punissiez les supérieurs qui résisteraient. «Obligé de recourir ùja puissance séculière pour réprimer ceux de ses membres qui voulaient diminuer le nombre des observances pieuses, obligé d’appeler les rigueurs du pouvoir sur une secte nouvelle qui, pour simplifier les actes de la religion, rejetait les prières de l’Église et tous les sacrements, sauf le baptême et le mariage, le clergé compliqua encore la tilehe du gouvernement, en 176b, par l’établissement d’un culte nouveau, celui du sacré emur de Jésus.
Approbation La cour de Rome n’avait jusqu’alors autorisé que duMcrtramr des confréries sous cette dénomination, quand la paru congni- congrégation des rites voulut légaliser une pratique galri.™!idc‘ de piété fort ancienne dans certains ordres religieux, ss janvier 176®. Lg cujte (ju sacré cornr de Jésus parut en France sous le patronage d’une religieuse de Paray-le-Monial, dont l’ancien évêque de Soissons, Languet de Gcrgv, avait écrit naguère la légende, légende ridicule, qui fit naître, A son apparition, une foule de satires, de chansons et d’épigrammes résumées dans les vers suivants :
Monseigneur de Soissons se tnoi|tic Assurément,
Avec sa Marie Alaco« i|ue Il nous en Tend.
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Les propos de son angélique El du bon Dieu,
Sont ceux d'une femme publique En mauvais lieu
line pareille décision ne pouvait qu’affaiblir la puissance morale des prêtres, et le gouvernement voyait ses deux plus puissants auxiliaires, le clergé et la magistrature, compromis aux yeux des populations, à un moment où les Français s’irritaient des souffrances qu’ils éprouvaient, et l’Europe s’inquiétait des germes de désordre qu’avait laissé parmi les divers peuples une longue et douloureuse guerre.
Les hostilités, que le manque d’argent seul faisait cesser, avaient enfanté des sentiments de haine chez les peuples et chez les princes. Humiliée de la perte de ses colonies, la France rêvait une compensation à ce désastre ; l’Autriche, déçue dans ses espérances, prenait plus facilement son parti de la gêne qu’elle éprouvait; mais sa souveraine conservait dans son cœur les passions ardentes qui l’avaient animée contre Frédéric. N’ayant eu à combattre que la Prusse, la Russie, moins épuisée que ses alliés, se reposait des déchirements intérieurs de sa cour sous une nouvelle souveraine.
Arrivée au trône par le meurtre deson époux, qu’elle avait fait périr pour n’êlre pas sa victime, affermie dans cette position chancelante par le meurtre de l’héritier légitime de l’empire, le prince Ivan, qui vivait dans une prison depuis son berceau, Catherine II avait répudié ces sanglantes prémices, pour
1 Marte Alacocque a clé déclarée vénérable en 18‘24 , et canonisée en 18C3 par la Congrégation des rites.
Situation de l'Europe à la suite de la guerre de sept aus.
Catherine II, Frédéric II et ses vues sur la Pologne.
rallier autour d’elle, par la douceur et l’oubli, les victimes comme les favoris de scs prédécesseurs. Douée d’une imagination vive, elle avait perfectionné son éducation pendant les longues années d’abandon où la laissait un époux ignorant et livré aux vices les plus dégradants, et elle se trouvait, par suite de ses méditations solitaires, en état de juger de la voie qu’elle devait suivre pour satisfaire ses rêves d’ambition et de renommée. La France ruinée, ne pouvait être d’aucune utilité à son empire, qui manquait plutôt d’argent que d’hommes. Le langage fier et hautain de l’Angleterre frappait son imagination et l’attirait comme vers un allié capable de lui venir en aide dans l’isolement où elle se trouvait. L’Autriche, qui pouvait la servir, en cas de guerre avec la Turquie, offrait son alliance, mais imposait la continuation des hostilités engagées par l’impératrice Elisabeth, de concert avec les cabinets de Vienne et de Versailles. Catherine s’était prononcée au premier moment contre la Prusse, mais elle se ravisa, comme nous l’avons vu, et se rapprocha de Berlin où l’on désirait la paix aussi bien qu’à Saint-Pétersbourg. Remaniant le traité que la mort de l’empereur l’avait empêché de conclure, le 8 juin 1762, et qui n’avait été signé que par lui seul, le roi de Prusse offrit de le conclure en y insérant deux clauses qu’il avait fait accepter par Pierre III, en ces termes :
« Comme l’intérêt de Sa Majesté impériale de toutes les Russieset de Sa Majesté le roi de Prusse, exige qu’on porte un soin attentif à ce que la république de Pologne soit maintenue dans son droit de libre
MINISTÈRE DU DUC DE CH01SEUL de 1761 a 1769. 289 élection, et qu’il ne soit permis ni concédé à personne d’en faire un royaume héréditaire ou bien meme de s’ériger en prince souverain. Leurs Majesté l’empereur de toutes les Itussies et Sa Majesté le roi de Prusse, se sont promis mutuellement et se sont engagés, de la manière la plus solennelle, à ce que, dans tous les cas et dans toutes les circonstances, si quelqu’un et qui que ce soit, voulait entreprendre de dépouiller la république de Pologne de son droit de libre élection, of d’en faire un royaume héréditaire, ou de s’ériger soi-même en souverain. Leurs Majestés de Russie et de Prusse ne le permettront pas; mais, qu’au contraire, elles écarteront, repousseront et mettront à néant, de toutes les manières, et par tous les moyens, des projets si injustes et dangereux aux puissances voisines, en se concertant mutuellement, en réunissant leurs forces, et même en ayant recours aux armes, si les circonstances l’exigeaient. l)c plus, les deux puissances s’uniront pour faire tomber le choix sur un Piast1 , après la mort du roi actuel... Sa Majesté impériale de Russie et Sa Majesté le roi de Prusse, voyant avec beaucoup de chagrin la dure oppression dans laquelle vivent, depuis bien des années, leurs coreligionnaires de Pologne et de Lithuanie, se sont réunies et alliées pour protéger de leur mieux tous les habitants de la Pologne et du Grand duché de Lithuanie, qui professent les religions grecque, réformée et luthérienne, et qui y sont connus sous le nom de dissidents; et veulent faire tous leurs
1 La famille des Piast est la dynastie polonaise qui a régne de 812 à IJBC. Pendant l'anarchie polonaise on nomma Piast tout prince indigène que l'un voulait placer sur le Irtinr.
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Activité déployée par Frédéric pour rétablir a prospérité de la Frusao.
efforts, pour obtenir du roi et de la république de Pologne, par des représentations fortes et amicales, que ces mêmes dissidents soient réintégrés dans leurs privilèges, libertés, droits et prérogatives, qui leur avaient été accordés et concédés par le passé, tant dans les affaires ecclésiastiques que civiles... »
Cette rédaction ferme et accentuée jusqu’à la redondance, ces conditions reproduites dans des termes à peu près semblables, à deux années de distance, en 1702 et en 1704, sont tellement l’ccuvrc de Frédéric, et attestent d’une manière si claire les prévisions de son esprit à la fois perspicace et rusé, qu’elles devaient être mises littéralement sous les yeux du lecteur. Le roi de Prusse, en empêchant toute amélioration dans la constitution du royaume de Pologne, le vouait à une incurable anarchie. Le roi de Prusse, en se déclarant le défenseur des dissidents, se créait à la fois des partisans personnels et des moyens de troubler ce malheureux pays par les passions ambitieuses ou fanatiques «ju’il pourrait provoquer ou encourager.
L’ambition de Frédéric, en lui inspirant des plans funestes à ses voisins, l’éclairait en même temps sur la nécessité de rendre son alliance désirable par la réparation des désastres qu’avait subi son royaume. La Prusse présentait presque partout le spectacle de campagnes incultes et désolées où s’élevaient de loin en loin les ruines d’anciennes habitations. Des villes entières étaient détruites, d’autres se trouvaient à moitié consumées par les flammes. Les vestiges de plus de treize mille habitations n’existaient plus; et la population de quatre millions et demi en 1750, avait,
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en 1763, subi une diminution de cinq cent mille âmes. Les nobles et les paysans, rançonnés et pillés tour à tour n’avaient plus que des haillons pour couvrir leur nudité. Égaux par leur misère, ces hommes l’étaient devenus aussi par leurs vices; et, dans leurs désirs de jouir, tous semblaient travailler à l’envi à leur ruine commune. Quelque pathétique que pourrait être la description de provinces naguère florissantes, écrit Frédéric, « elle n’approcherait jamais de l’impression touchante et douloureuse qu’en produisait la vue même... Dans une situation aussi déplorable, continue-t-il, il fallait opposer le courage à l’adversité, ne point désespérer de l’État... C’était une création nouvelle qu’il fallait entreprendre. » Frédéric, se mettant courageusement à l’œuvre, commença par distribuer, au milieu des populations découragées, l’argent qu’il avait amassé pour soutenir la guerre. Il chercha partout des hommes capables de remplir les postes de l’administration que la mort avait laissés vacants et auxquels il n’avait pas été pourvu au milieu d’une lutte à outrance. Les péages, les recettes des accises furent réorganisés, certains impôts diminués, d’autres augmentés, et, dès la lin de la première année, les dettes contractées pour la guerre furent soldées.
Comprenant le lien qui unit l’agriculture à l’industrie et l’indispensable nécessité, pour la prospérité du cultivateur, de trouver près de lui des manufactures qui lui fournissent des consommateurs vivant d’un autre travail que celui de la terre, et donnant de la valeur à des produits naturels qui resteraient à jamais enfouis si elles n’existaient pas, Frédéric rap-
Principe»
d'économie politique adoptés par Frédéric.
Travaux public» entrepris par Frédéric, vie modeste de ce roi.
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pelle, avec un remarquable bon sens, les règles qu’il a suivies pour peupler son royaume et accroître le bien-être de sa nation. Par ces nouveaux arrangements , écrit-il , « les produits augmentèrent , surtout ceux des péages, qui faisaient entrer dans le royaume de l’argent étranger ; mais le plus grand bien qui en résulta fut celui de diminuer la contrebande, si préjudiciable au pays où il y a des manufactures. Lorsqu’un pays a peu de productions à exporter, et qu’il est dans la nécessité d’avoir recours à l’industrie de ses voisins, la balance du commerce lui doit être défavorable, il paie plus d’argent à l’étranger qu’il n’en reçoit; et, si cela continue après un certain nombre d’années, il doit se trouver dépourvu d’espèces ; ôtez tous les jours de l’argent d’une bourse et n’en remettez point, elle sera bientôt vide... Pour obvier à cet inconvénient, il n’y a d’autre moyen que celui d’augmenter les manufactures ; on gagne tout sur ses propres productions, et on gagne au moins la main-d’œuvre sur les étrangères. » Ces assertions, aussi vraies que palpables, servirent de principe au gouvernement ; ce fut d’après elles qu'il dirigea toutes ses opérations de commerce. Aussi, dès l’année 1773, il y eut 204 fabriques nouvelles dans les provinces. »
Frédéric refondit la mauvaise monnaie , et comme le commerce prussien souffrait dans le change avec l’étranger, il décréta l’érection d’une banque qu’il dota. A mesure que ses revenus croissaient, le roi de Prusse les employait à l’amélioration du pays, il faisait planter les plaines sabloneuses, ouvrait, le long des rivières de la Netze et de
MINISTÈRE DU DUC DE CHOKEIJL dp. 1764 a 17. »». 20:i la Warle, des canaux de dessèchement, qui devaient coûter plus de deux millions de livres et permettre l’établissement de trois mille cinq cents familles de cultivateurs. Des marais assainis dans les environs de Friedberg, lui donnèrent la posssibililé d’v appeler quatre cents familles, et le dessèchement des lacs Madue et Léba en Poméranie, ajouta de vastes prairies aux propriétés de la noblesse. Les environs de Stargard, de Cumin, de Treptau, de Rugenwald, de Colberg s’enrichirent par des travaux analogues, il en fut de même pour la Marche où disparurent les marais de Havel et de Fehrbellin . I.a mer fut repoussée par des digues dans le golfe que l’on appelle le Dollart de la Frise et deux mille familles tirées de l’étranger vinrent repeupler le pays de Magdebourg. Frédéric, dans cette œuvre de reconstruction de l'ancienne Prusse, n’oubliait pas la Silésie. Les riches abbés durent, dans cette province, consacrer leurs revenus à l’érection de manufactures, les seigneurs furent contraints de rendre aux paysans les domaines qu’ils avaient envahis, enfin, dans cette contrée, déjà bien cultivée, le gouvernement prussien sut encore trouver assez de terres incultes pour les préparer à recevoir quatre mille familles venues du dehors. Les dons accordés aux différentes villes comme Landshut, Striegau, Hall, Crosscn pour le rétablissement de leurs édifices, les prêts consacrés aux paysans et aux nobles pour la multiplication du bétail, toutes ces dépenses diverses n’entravaient pas le rétablissement de l’armée, la fonte des canons et la construction de forteresses nouvelles. Le gouvernement fit face à tout, comme l’écrit Frédéric, parce que « le
Situation de la Pologne à la mort d'Auguste III, le 5 octobre 1763,
roi ne faisait point de ecs dépenses d’ostentation si communes dans les grandes cours : il vivait comme un particulier pour ne pas manquer à ses principaux devoirs. »
Il était à peine engagé dans l’œuvre de régénération de la Prusse, que le roi de Pologne, Auguste III, mourait dans son électorat, à Dresde, laissant la nation, dont il portait la couronne, en proie aux plus sinistres pressentiments sur l’avenir qui lui était réservé.
Depuis plus d’un siècle, la Pologne ne comptait, en Europe, que par son nom, nom illustré dans le passé, quand il suffisait, pour faire trembler ses voisins, de disposer de populations guerrières et indisciplinées prêles à suivre un chef hardi. Aucune route ne traversait celte contrée, vaste comme la France ; aucun pont n’était jeté sur ses rivières, et il fallait que l’hiver glaçât les eaux et raffermît la terre pour permettre de parcourir un pays dénué d’industrie et privé de commerce, qui ne possédait, comme ouvrage de défense contre une invasion, que deux forteresses : celle de Kaminieck et celle de Zamoso, la première appartenant à la république, la seconde à un seigneur. Cette nation de douze millions d’hommes, presque double en nombre de celle de la Prusse, qui venait de soutenir le choc des premières puissances de l’Europe, faisait, dans le lointain, l’effel d’une grande puissance; mais quand on s’approchait d’elle , elle ne présentait qu’une aristocratie de sept à huit cent mille nobles et une masse confuse de serfs, qu’aucune institution ne disciplinait et ne préparait à former un peuple.
L’organisation administrative du pays consistait en
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diétines, qui se réunissaient dans les provinces, à certains jours, pour choisir les nonces, c’est-à-dire les députés à la diète générale et les magistrats appelés à rendre la justice.
La diète générale était chargée d’élire le roi, de faire les lois et de décider les grandes mesures d’utilité publique. Le roi nommait aux grandes charges du royaume, comme celles de grands trésoriers, pour l’administration des finances, de deux grands généraux, pour l’organisation de l’armée, et d’un grand chancelier, pour la distribution de la justice.
Dans ce pays, resté entre les mains de seigneurs féodaux presque indépendants à une époque où tous ses voisins avaient constitué des gouvernements monarchiques, de simples particuliers s’entouraient d’un appareil royal. Les Radzrwill réunissaient parfois autour d’oux jusqu’à huit mille soldats, les Czartoriski quatre mille, et les autres seigneurs un nombre proportionné à leur fortune. Cos armées s’appelaient des troupes do famille; elles n’existaient pas à l’état de permanence, mois se trouvaient prêtes dès qu’un intérêt de domination nécessitait leur présence, comme par exemple lors de la réunion des diétines, époque de guerre civile où chaque famille puissante tenait à faire choisir les nonces et les juges qui leur convenaient.
Cette manière de procéder au choix des députés à la diète générale, ou des juges, était si enracinée dans les mœurs du pays, que le magistrat nommé se serait cru ingrat et aurait été déshonoré, s’il ne s’était pas toujours décidé, dans les procès, en faveur du magnat ou grand seigneur qui l’avait fait élire.
Los nonces, une fois désignés, se rendaient à Varsovie, où tous les grands seigneurs arrivaient escortés de leurs partisans, pour siéger dans la diète générale. Comme, d’après la loi appelée le liberum veto, il fallait l’unanimité de ses membres pour prendre une résolution, la diète n’en aurait jamais prise si les sabres n’eussent imposé silence au parti le plus faible. Exigée dans les diétines aussi bien que dans la diète générale, cette chimérique unanimité avait organisé la guerre civile et la corruption dans tout le royaume. Un ambassadeur français, mentionnant les moyens que doit employer un prince pour arriver au trône de Pologne, écrit : « Lier la partie de bonne heure dans l’intérieur du pays... faire des largesses qui nourrissent l’espérance sans assouvir la cupidité, montrer constamment un air affable, tenir table ouverte, prodiguer le vin de Hongrie, sont les moyens qui font bien tourner une élection. » Après s’être battus dans l’intérieur de la diète, les Polonais en sortaient pour former des confédérations entre les nobles de plusieurs provinces et organiser la guerre sur la surface du pays, jusqu’à ce qu’une paix, toujours précaire, ait été amenée par la lassitude des combattants ou la faiblesse de l’un des deux partis.
Les inévitables conséquences de cette organisation politique avaient été l’anéantissement de tout tribunal capable de trancher les contestations entre les citoyens, par suite de la manière dont étaient nommés les juges; l’impossibilité d’arriver à la confection d’une loi sérieuse acceptée par l’unanimité des membres de la diète; la destruction de tout rc- ' venu pour l’Etat à cause du pouvoir des grands
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trésoriers qui ne rendaient compte à personne des contributions qu’ils percevaient; la privation de toute armée parce que les grands généraux, indépendants de tout contrôle, comme les grands trésoriers, la constituaient ou ne la constituaient pas, suivant leur bon plaisir.
Sans armée régulière, sans finances, sans lois, la Pologne se trouvait dans la situation des peuples orientaux de nos jours. Les puissances européennes commandaient ;\ Varsovie comme aujourd’hui à Constantinople, en s’appuyant tantôt sur un parti tantôt sur un autre. Après les effroyables désastres qui suivirent la mort de Sobieski, l’électeur de Saxe, Frédéric Auguste II, acheta les suffrages de la diète. Il fut chassé de son trône par Charles XII, puis rétabli par Pierre le Grand. Quand les Polonais voulurent rappeler Stanislas Leczinski, souverain choisi par le roi de Suède, les russes empêchèrent son retour et imposèrent comme roi Frédéric Auguste III, fils de celui qui venait de mourir. La Prusse grandit pendant le règne de ce dernier prince et la malheureuse Pologne, déjà courbée sous la domination de deux puissances voisines, la Russie et l’Autriche, en vit surgir une troisième qui était fort décidée, comme nous venons de le montrer, à user de son influence et de ses forces dans son propre intérêt.
La maison de Saxe sollicita l’appui de la Russie pour assurer la couronne de Pologne entre les mains du fils d’Auguste III pendant la longue maladie de cc prince; mais Auguste, qui expira le 5 octobre 1763, fut suivi peu de mois après dans la
La R u as ir cl la Prusse sont d’accord pour écarlerdu trône de Pologne un prétendant appartenant à une race princiére.
tombe par son successeur, et l’électorat de Saxe reposa sur la tête d’un enfant. Frédéric qui, bien qu’engagé encore dans une lutte terrible, avait voulu disposer do l’avenir do la Pologne, continuait à agir à Pétersbourg; et la maison de Saxe était à peine chassée du trône de Varsovie par la mort du dernier roi, qu’un traité conclu au mois d’avril 1764, entre la Prusse et la Russie, en écarta tout prétendant qui tiendrait par sa famille à un trône. Cette résolution, une fois prise, Frédéric s’inquiéta peu de savoir quel serait le choix que ferait la Russie. Poursuivant son but sans dévier, il répondit à Gadomski, envoyé auprès de lui par le primat de la Pologne à la mort d’Auguste III, qu’il « ne permettrait aucune modification dans la formeactuclle du gouvernement de la république; que ce serait le seul moyen de maintenir la nation dans ses libertés et droits, que tout changement pourrait menacer. » Quelques jours après le parti Braniski ayant envoyé, en toute hâte, Mokranowski offrir la couronne do Pologne au prince Henri de Prusse, Frédéric refusa ses offres. Sur la demande de ce seigneur Polonais d’être le garant des vieilles libertés de la république, de scs possessions aussi bien que des prérogatives dos hauts dignitaires de l’État, sur ses plaintes contre les changements opérés par le parti opposé dans le gouvernement, changements qui feraient certainement du roi de Pologne un despote, Frédéric assura qu’il « voulait être garant des libertés dons l’acception raisonnable du mot, mais avec des conditions dont pourraient convenir aussi les mal-pensants. » Plus explicite dans ce qui regardait les plaintes du parti
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Braniski, il affirma qu’un « fragment tic la république ne saurait imposer des lois à la partie la plus nombreuse de la nation, » ajoutant, ce qui était une sorte de raillerie dans sa bourbe, « les intentions des puissances alliées ne sont pas d’attenter aux libertés du royaume, mais an contraire de les assurer; ce serait en conséquence, une crainte mal fondée d’admettre qu’on voudrait rendre le roi despotique. »
Les Czartoryski avaient trouvé plus de bienveillance à Saint-Pétersbourg pour les mesures qu’ils avaient prises dans la diète. Catherine répondit ; « La diète de convocation est la base légitime sur laquelle s’appuie le parti patriote. On ne devrait donc rien faire de ce qui pourrait diminuer la force de ses constitutions (c’est-à-dire de ses décrets); que c’était précisément l’abus que le grand général Braniski avait fait de ses pouvoirs, qui avait porté la dicte A borner les pouvoirs des grands généraux pour l’avenir par l’établissement d’une grande commission de guerre. » La czarinc avait conseillé, pour l’augmentation de la puissance du futur roi, de la régulariser « en temps et lieu, afin de ne pas augmenter les troubles au moment de l’élaboration àe&pacta conventa
L’impératrice était-elle inspirée de sentiments moins pervers vis-à-vis de la Pologne que son allié ou cédait-elle à un reste d’affection pour le roi qu’elle avait choisi, il serait difficile d’avoir une opinion à cet égard. Le souverain destiné par Catherine à ses voisins était Stanislas Poniatowski, l’ancien ambassadeur d’Auguste 111 à Saint-Pétersbourg,
' Lois faites après la nomination du roi, dans l'intérêt du royaume par un grand nombre do députés de la haute et de lu petite noblesse.
noo
La France «ans représentant à Varsovie.
l’ancien amant de la grande-duchesse, aujourd’hui sur le trône de la Russie. Frédéric n’hésita pas à l’agréer, et même, avant la signature de son traité avec Catherine, il avait prescrit à son envoyé à Varsovie de soutenir l’ambassadeur de Russie et comme il l’écrit «i de faire, au sujet de l’élection future, les insinuations les plus fortes et les plus nerveuses tant au primat qu’aux plus grands seigneurs delà Pologne Louis XV, ainsi que cela arrive souvent aux esprits vulgaires, ne se préoccupa que de la condition plus ou moins élevée du personnage mis sur le trône, et oublia le rôle qu’il était appelé à remplir dans les affaires de l’Europe. « M. le duc d’Orléans, écrit-il à un de ses correspondants secrets, a promis formellement sa fdlc à M. le prince de Condé. Si l’impéra-
1 Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique par Picot, tome IV, p. 150 etsuiv.; 171 et suiv.; 700 et suiv.— Mémoires secrets deBacItaumont, tome I, p. 410 et suiv.— Archives générales, E 3577, lettre de Saint-Florentin à d'Invau, intendant de Picardie, sur une secte nouvelle, 74 mai 1766; E 3599, Saint-Florentin au père général de la Congrégation de Saint- Maur, 14 juillet, 15 août 1767. — Collection Maurepas , manuscrit de In bibliothèque impériale, tome XVII, sur Marie Alacoeque. — Histoire générale de la diplomatie française par Flassan, tome V, p. 315, 377 et suiv.; 351. — Œuvres posthumes de Frédéric II, roi de Prusse, tonte V, p. 14 cl suiv.; 19, 55, 179, 130 et suiv.; 135, 147. — Histoire de la Russie par Charles Levesque, tome V, p. 799 et suiv. — Histoire de l'anarchie de Pologne par Rulhiére, in-8”. Paria, 1807, tome II, p. 100, 159, 733, 757 et suiv. — Vie de Frédéric II, roi de Prusse, tome II, p. 161. — Rapports et discussions de toutes les classes de l'Institut sur les ouvrages admis au concours pour les prix décenneaux, in-4“. Paris, 18l0.Discussion de la classe d'histoiie .Mémoire de Dupont de Nemours, observations de Levesque, de Rayneval, sur l'histoire de l'anarchie de Pologne par ltulhière, p. 38 et
suiv.; 54, 63 et suiv.— Mémoires de Dumouries, tome 1, p. 734 et suiv.
Frédéric 11, Catherine et le partage de la Pologne par Frédéric de Smitt, in-8-, ParU, 1861, p. 76. 79, 80, 82,85, 92, 93, 94, 95, 161 etsuiv.— Idée de la République de Pologne, manuscrit de la bibliothèque impériale (attribué au comte de llroglie), publié par Edouard Kamveil. ofllcier polonais, in-8”, 1840, p. 25, 65. 78. 82, 140, 147, 194, 201, 220, 224.
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Iricc en avait voulu pour le roi des Romains, j’aurais rompu par mon autorité le mariage du prince de Condé ; mais pour M. Poniatowski, je ne le ferai certainement pas. »
L’ambassadeur français, le marquis de Paulmy, quitta Varsovie, sous prétexte qu’il ne pouvait pas rester dans une ville envahie par les Russes, et fut suivi, peu de jours après, par M. de Hénin qui le remplaçait sous le titre modeste de résidant, parce que le primat de Pologne n’avait pas rendu à M. de Paulmy, dans son audience de congé, les honneurs dus à un ambassadeur. Ce fut donc en l’absence de tout représentant de la France que, huit jours après la dédaigneuse lettre de Louis XV sur le comte de Poniatowski, eut lieu l’élection d’un roi en présence des soldats russes établis à Varsovie et sous l’inllucnce menaçante des Prussiens campés dans la Prusse polonaise. « Si j’ai rappelé mon ambassadeur, mande Louis XV à M. de Brcteuil, c’est qu’il n’était pas possible qu’il y restât témoin d’une assemblée aussi irrégulière et aussi illégitime que celle à laquelle le parti russe donne le nom de diète. » Après cette appréciation singulière d’une élection qui ne différait en rien de celles des prédécesseurs de Poniatowski, le roi ajoute : « Le Stolnick (Poniatowski) a parfaitement justifié ce qu’il vous faisait entendre sur les projets de changer la forme du gouvernement, et les résolutions de la prétendue diète l’ont assez prouvé. Ce doit être un nouveau motif de s’intéresser au sort des patriotes qui défendent leur liberté et leur constitution, qui ne peut être changée que par le concours unanime de la na-
Améliorations importantes apportées dans la constitution de la Pologne par la diète do 1764.
lion, et non par la seule volonté d’une puissance voisine, qui, dans ce momunt-ci, n’a en vue que d’opprimer la république de Pologne. »
Que s’était-il donc passé dans cette diète qui froissait les sympathies de Louis XV pour la Pologne? Quel avait été le but des Czartoriski en appuyant vivement l’élection de leur neveu comme roi de Pologne? Les Czartoriski, usant de leur influence, avaient fait abolir les grandes charges qui mettaient entre les mains de ceux qui les possédaient la justice, la guerre, les finances et la police générale. Ces charges avaient été remises à quatre conseils souverains composés de seize commissaires chacun. N’ayant pu substituer la pluralité des suffrages dans les décisions à prendre dans la diète à cause de l’opposition formelle des ambassadeurs de Russie et de Prusse, le grand chancelier de la Lithuanie, Czartoriski, qui avait attribué la nomination des commissaires des conseils aux diètes, fit décider qu’en l’absence d’une diète ce serait le roi qui pourvoirait aux vacances et il inséra, dans le règlement des commissions, que tous les projets qui concernaient la république seraient proposés au commencement des diètes avant tout autre objet, sous la forme judiciaire, ce qui impliquait la pluralité des suffrages et non leur unanimité. Le roi en ne convoquant pas de diètes restait maître de l’État avec le concours de commissions formées de personnes dévouées et pouvait, grâce à ces mesures, créer à la Pologne des finances, une armée et un système judiciaire. Ces améliorations importantes accomplies, les Czartoriski avaient choisi l’homme qui avait quelque chance d’obtenir la bienveillance personnelle de
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Par malheur pour la Pologne, le souverain de la France n’avait rien compris aux profondes combinaisons des Czartoriski, et le roi, élu sous le nom de Stanislas Auguste, se trouva, dès le lendemain de son arrivée au trône, réduit à l’appui précaire de la czarine. Au moment solennel où la Pologne pouvait prendre quelque consistance, où, quelque fut son roi, il était forcé, par sa situation, de rechercher des alliances contre le terrible protecteur qui l’avait choisi ; le gouvernement français ne vit en lui que l’ancien amant de Catherine, et, par un étrange oubli de toute prévision, le ministère de Versailles s’apprêta, dès le premier jour, à appuyer à son insu les astucieuses combinaisons de Frédéric.
Loin de se laisser diriger par ses passions ou ses répugnances personnelles, comme les hommes d’État de Versailles, le roi de Prusse n’hésitait pas à refouler les sentiments qu’il éprouvait contre le cabinet de Vienne. Ayant appris que le nouvel empereur d’Autriche devait, après la mort de son père, qui avait eu lieu le 18 août 1765, parcourir ses États et passer à Torgau, Frédéric lui fit proposer une entrevue. Le jeune prince refusa pour ne pas déplaire à sa mère ; mais répondit qu’il saurait plus tard retrouver cette occasion perdue. Prêt à grouper, dans l’intérêt de ses desseins, les voisins immédiats de la Pologne, Frédéric faisait insinuer ù la Porte, par son ambassadeur Rexin, qu’elle devait s’allier avec lui et se vantait ù Constantinople d’avoir empêché la Russie d’abolir
La France, par ignorance»
appuie les astucieuses combinaisons du roi de Prusse.
Tenta tire de Frédéric pour se rapprocher de l'Autriche.
Persistance de scs desseins sur la Pologne, sa conversation avec Saldcrn.
le liberum vélo en Pologne, ce qui aurait fait du nouveau roi un « souverain despotique au détriment de la Turquie. » Il expliquait, dans un entretien personnel avec un envoyé russe, le 20 mai 1766, ses vues sur la Pologne avec une remarquable franchise. « Il faut laisser ce pays dans la situation où il se trouve et ne permettre d’y faire aucun changement. On doit penser à l’avenir, et quoiqu’on n’ait rien à craindre du roi actuel, les puissances voisines doivent se poser en principe : De ne permettre aucun changement dans la forme de la république; car ce ne pourrait que leur être nuisible dans l’avenir... — L’impératrice, répliqua Saldern, ne pense à aucun changement essentiel dans la constitution... Mais... la Russie devrait nécessairement coopérer, pour que la Pologne, au besoin, remplit le vide que forme vis-àvis de la Turquie, la séparation du cabinet russe de l’Autriche et son alliance avec la Prusse... — Mais comment voulez-vous le faire? reprit Frédéric... — D’après mon opinion, continua Saldern, il faudrait raffermir les dissidents et donner au roi quelque force... — Ces deux choses seront difficiles à exécuter interrompit le roi. — Au contraire... je ne regarde pas la chose comme difficile. En général, je pense qu’on pourrait faire . . . beaucoup de bonnes choses dans ce pays. — Je le sais bien, répondit Frédéric, mais il faut le laisser dans sa léthargie. »
Rattaché à la Pologne par un simple agent inconnu et secret, la France se trouvait dans l’impuissance de connaître, avec précision, la trame ourdie contre ce malheureux royaume. Choiseul venait du reste de s’engager, l’année même de l’a-
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vénement de Stanislas-Auguste, dans un traité avec la république de Gènes qui allait détourner sa pensée d’une contrée séparée des frontières de la France par de vastes étendues de pays.
Depuis que l’île de Corse s’était donnée à la république de Gênes, le 12 août 1347, elle avait été en continuelle révolte contre l’oppression tyrannique de ses maîtres. Cédée à la compagnie de Saint- Georges, puissante association commerciale que l’on peut comparer à la compagnie anglaise des Indes, cette île fut remise de nouveau sous l’autorité directe de la république en 1561. Les exactions des gouverneurs y provoquèrent de fréquents soulèvements; et Gênes, prélevant de lourds impôts, éloignant les habitants du pays de toutes les fonctions, même de celles qui se rattachaient à l’église, empêchant toute industrie de s’élever et forçant tout le commerce de File de passer par son port, acheva d’exaspérer les populations. Aucune administration n’avait été établie dans l’intérêt des Corses; et l’absence de toute justice légale avait permis vingt-huit mille meurtres dans un intervalle de trente ans, quand, à l’occasion de la levée d’une nouvelle taxe, en 1729, l’ile entière prit les armes. Les insurgés exigèrent la suppression des impôts arbitraires et l’admission des Corses aux emplois civils et militaires et aux dignités ecclésiastiques. Une discussion s’éleva à cette occasion dans le sénat de Gênes. « Les milices de Corse, s’écrièrent ceux qui étaient effrayés de la révolte, sont plus en état de s’emparer de Gènes que vous ne l’êtes de conquérir leurs montagnes. Attachez-vous ces insulaires par un gou-
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vernement juste; flattez leur ambition et leur vanité; vous vous acquerrez une pépinière de bons soldats utiles pour la capitale et vous conserverez des comptoirs avantageux à votre commerce. — Nous ne pouvons traiter plus favorablement les Corses que les peuples des deux rivières, répliquèrent les nobles qui repoussaient ces conseils. Le livre d’or ' finira par être rempli, en majorité, des noms des familles de province. C’est une subversion totale de notre constitution, c’est nous proposer d’abandonner l’héritage de nos pères. Les Corses ne sont pas redoutables, c’est à nos fautes qu’ils doivent tous leurs succès. Avec plus de sagesse, il nous sera facile de soumettre cette poignée de rebelles sans artillerie, sans discipline et sans ordre. » Décidés à ne rien céder, les Génois essayèrent de gagner du temps en concluant des armistices; mais l’insurrection grandit et la république ne posséda bientôt plus que quelques places sur le littoral. Menacée de perdre ces villes que bloquaient déjà les insurgés, elle invoqua l’appui de l’empereur Charles VF, et des troupes allemandes furent débarquées dans l’îlc. Attaquant avec vigueur, sous le commandement de Giafleri, ces auxiliaires de leurs oppresseurs, les Corses les battirent et s’étant emparé du général ennemi, ils le renvoyèrent à l’etnpereur, à la condition de lui exposer les griefs de leur patrie contre le gouvernement de Gènes. Un traité intervint en 1732, à la suite de cette lutte passionnée, et l’empereur, en le garantissant, obtint pour les Corses l’assurance
1 Le livre d'or était le registre où s'iliscmaicut les Munis de* famille* nobles de la re|iuÜil|uc.
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que les demandes qu’ils faisaient depuis longtemps seraient accueillies, qu’ils jouiraient d’unè amnistie générale, qu’ils n’auraient à payer aucuns des impôts arriérés, et ne supporteraient aucuns des frais de la guerre qui venait de finir. Les Corses furent déclarés admissibles à tous les emplois, ils purent rétablir leur collège des douze et des six, et ouvrir désormais des écoles. Les accusés acquirent le droit de se défendre, un conseil des prisons fut établi, un magistrat spécial reçut la charge de signaler les exactions des fonctionnaires publics et les Génois prirent rengagement, dans l’intérêt de la prospérité de l'ilc, d’abolir tout impôt prélevé à l’occasion de l’exportation de la soie.
Mais ces arrangements n’amenèrent qu’une paix momentanée. Les Génois blessés d’avoir été forcés de céder, vexèrent les familles puissantes de l’ile, ne tinrent aucun compte des obligations qu’ils avaient contractées, et, en 1734, de nouveaux griefs mirent les armes à la main au.V Corses. Les insurgés ayant inutilement recherché la protection du roi d’Espagne, en étaient réduits à lutter avec leurs propres forces et les secours de quelques Anglais qui s’étaient épris de la cause qu’ils soutenaient. Leurs chefs Giafferi et Hyacinthe Paoli, séparés du monde entier par les vaisseaux de Gènes, étaient presque découragés, quand parut, en 1736, à Alcrin, quatre bâtiments de transport chargés de poudre, de fusils et de souliers. C’était un Westphalien, le baron deNeuholî, qui amenait ces munitions dues à la munificence de généreux particuliers et de quelques spéculateurs hollandais. Saisissant cette
Soulèvement des Corse* en 1734, le roi Théodore.
Le cardinal de Fleury médiateur entre Gènes ci les Corses ; traité entre la France et Gènes,
<0 mai 1737.
occasion de ranimer l’ardeur de leurs compatriotes, Paoli et GialTeri signalèrent le baron comme un grand prince d’Europe, qui assurait à leur patrie, par sa présence, la prochaine arrivée de secours importants et ils le proclamèrent roi de File sous le nom de Théodore.
L’enthousiasme que causa cet événement inattendu rendit à la lutte toute sa vivacité ; mais comme Théodore ne put parvenir à chasser les Génois, sa royauté ne tarda pas à èlre contestée par le parti que dirigeait Hyacinthe Paoli. Les secours fournis à Théodore par la cour de Sardaigne et le bey de Tunis, empêchaient le triomphe des Génois sans assurer celui des insurgés, quand la république demanda l’intervention de la France.
Craignant de voir une puissance étrangère s’établir en Corse sous le nom du roi Théodore, Fleury accepta la médiation qui lui était offerte et s’engagea, dans le cas où elle ne serait pas admise par les insurgés, à l’appuyer par les armes. Les Corses exposèrent leurs griefs au cardinal, qui se montra disposé à les redresser, et à accorder toutes leurs demandes, à l’exception de leur prétention à l’indépendance. Fleury était sur le point de réussir, quand une dépêche du roi Théodore, qui annonçait des secours, poussa les Corses à rompre toute négociation. Un nouveau traité intervint donc entre la France et Gênes, le 10 mai 1737, et le neveu du maréchal de Villars s’embarqua pour la Corse, le 10 février 1738, avec six bataillons. Envoyé plutôt pour négocier que pour combattre, le comte de Boissicux insista pour que les Corses sc soumissent aux arrangements
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stipules par la France, répondant à leurs refus de tout accommodement : « Vous êtes nés sujets de la république et les Génois sont vos maîtres légitimes; il ne faut pas vous flatter; le roi ne peut et ne doit avoir d’autres principes dans les bons offices qu’il est disposé à rendre à vos concitoyens, que celui de les remettre dans l’obéissance légitime à leurs souverains. » Les Corses adressèrent un nouveau mémoire sî Louis XV, dans lequel ils se plaignaient du grand nombre d’assassinats commis dans leur île et accusaient les commissaires de la république de s’être rendus complices de ces crimes pour fournir un prétexte aux confiscations et aux amendes dont ils accablaient la population. Ils assurèrent le roi que toutes ses volontés seraient des lois sacrées pour eux, excepté celles qui tendraient ;î les faire rentrer sous le joug des Génois, « Si Votre Majesté persiste dans cette résolution, s’écriaient-ils en terminant leur mémoire, buvons le calice amer et mourons. »
Ils attendaient une réponse de Versailles, quand apparut le roi Théodore avec trois vaisseaux de haut bord et des navires de transport que lui avait fourni une société commerciale de Hollande. Boissieux menaça de l’indignation de son maître tout Corse qui se joindrait à un aventurier assez insolent pour mettre pied à terre en vue d’une armée française. Théodore ne fut rejoint par personne, non par suite de la crainte qu’avait causée la proclamation du général français, mais parce qu’il n’inspirait plus de confiance.
Boissieux, trompé par l’obéissance qu’il croyait avoir obtenue et par le calme qu’il voyait régner autour de lui, s’imagina être maître du pays. Aussi
Les Corses résistent aux Français ; Maillebois succède
à BoWsicux, il conquiert la Co»*se en 1739.
quand l'acte do pacification, arrêté sous la garantie de l'empereur d’Allemagne et du cabinet de Versailles, lui fut parvenu, au mois d’octobre 1738, il pensa être assez fort pour l’imposer. Il prescrivit aux Corses, dans une proclamation, le dépôt de leurs armes à Dorgo, en leur donnant un délai de quinze jours pour exécuter ses ordres. Mais les trois epnts soldats français envoyés en ce lieu furent enveloppés par des insurgés et Boissieu*, malade à Bastia, apprit avec stupéfaction le danger que courait ses troupes. Il sortit à la bâte de son lit, marcha avec huit cents hommes au secours des siens et les ramena à Bastia au milieu d’upe grêle de balles. Le lendemain de cette retraite les chefs corses, comparant leur conduite à celle des Machabées, affirmaient, dans le manifeste adressé à leurs concitoyens, qu’il valait mieux périr les armes à la main qu’être témoins des maux de leur patrie.
Boissieux ayant demandé des secours à la hâte, quatre bataillons furent envoyés sur une escadre de tartanes. A peine étaient-ils en route qu’une tempête s’éleva, poussa vingt-un des bâtiments de la petite flotte sur les rivages de Livourne, et en brisa deux sur des rochers, non loin de Saint-Florent. Arrachés comme par miracle aux Ilots de la mer, les soldats jetés sur les côtes de la Corse furent assaillis, désarmés, dépouillés de leurs vêtements, et allaient être égorgés si Paoli ne les eut sauvés et envoyés dans l’ile Rousse pour les remettre plus tard au marquis de Villemur. Affaibli par la maladie, ébranlé par ces revers successifs, Boissieux mourut laissant un commandement que Fleury s’empressa de confier à Maillcbois.
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La France une fois engagée ne pouvait pas reculer. Le nouveau général, après avoir essayé vainement de pénétrer dans l’intérieur de la contrée avec les troupes dont il disposait, reçut des renforts considérables et se prépara à conquérir File entière. Le marquis de Villemur marcha sur les postes fortifiés de l’ile Rousse et Maillebois sc dirigea sur Cortc dans le centre même du pays. Les Corses, battus en toutes rencontres, cédèrent le terrain, et la dévastation s’étendit avec la marche de l’armée française. Une fois à Corte, Maillebois fortifia les cols qui y conduisaient et continua il avancer. Il eut un engagement sanglant à Rastelica où trois cents Corses furent taillés en pièces, et, à partir de ce jour, il reçut la soumission successive de plusieurs vallées. Maillebois se disposait à sc porter sur Sartène, quand les Corses acceptèrent l’amnistie qu’il offrait et déposèrent les armes en 1739.
Tant que les troupes françaises occupèrent l’ile, la paix y régna, mais dès qu’elles l’eurent quittée, à l’époque de la guerre de la succession d’Autriche, les Corses s’agitèrent de nouveau. Le roi Théodore revint en 1743 avec l’appui de l’Autriche et de l’Angleterre, et ne se retira qu’en voyant que son prestige était complètement perdu. En 1744, Gènes fit de nouvelles concessions aux Corses sans pouvoir éteindre la haine qu’elle avait allumée dans leur cœur, car ils se soulevèrent de nouveau en 1746 et réduisirent la république à la possession de quelques forteresses situées sur le littoral. Le marquis de Cursay, envoyé par la France au secours des Génois, obtint la confiance des Corses au point
Soulèvement de» Corfti*» en
ils s'adressent au congrta d'Aix-la- Chapelle en
de recevoir d’eux la remise des places de l’intérieur sur la simple promesse de les leur rendre si les négociations pour la paix ne réussissaient pas. Leur confiance ne devait pas être trompée par cet officier loyal, mais elle le fut par son successeur qu’avaient demandé les Génois, mécontents de l’esprit bienveillant et équitable de Cursav.
Les Corses exposèrent, en 1748, au congrès d’Aix-la-Chapelle, leurs griefs contre la république qui les opprimait. « Nous avions, écrivirent-ils dans leur mémoire, des seigneurs qui jugeaient sans appel les causes de leurs sujets, qui levaient leur bannière et se confédcraicnt avec la république, qui exerçaient les charges et avaient des dignités dans leur patrie, qui enfin étaient :\ tous égards sur un rang d’égalité avec les autres nobles d’Italie. Aujourd’hui les nobles et les plébéiens corses sont confondus en tout par la politique des Génois. Les uns comme les autres, depuis cent soixante-dix ans, sont exclus solennellement comme incapables d’exercer aucune charge dans leur patrie, et même d’y servir dans les troupes. Nos évêchés sont tous pour les Génois, et il s’en est peu fallu qu’on ne nous enlevât de même nos cures.
» Un mal plus affreux encore c’est l’iniquité des magistrats que Gênes nous envoyait tous les deux ans. Ces magistrats pauvres, ignorants au dernier point, savaient uniquement qu’il leur était permis de commettre toute sorte d’injustices contre les Corses pour amasser des richesses. Ils vendaient d’avance l’absolution des meurtres qu’ils méditaient.
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» Des lois pernicieuses empêchaient tout commerce au dehors, et les Corses, dans l’impuissance de vendre leurs denrées, se sont dégoûtés du travail...
Les Génois n’honorent et ne récompensent aucune vertu et ne châtient aucun crime. Rien ne forcera les Corses à accepter leur joug. Il serait utile que l’on déterminât la république de Gènes à renoncer à l’île de Corse. »
Ce cri de désespoir ne toucha pas le congrès et c»nbri malgré l’appui qui leur avait été promis par les cours ohefP«r
11 les Corses
de Vienne et de Turin, les malheureux insulaires il est assassiné*, ne durent compter que sur eux-mêmes pour secouer un joug détesté. Une consulte générale de l’île proclama Gafiori chef de la nation insurgée, mais les Génois le firent assassiner par son propre frère; et les Corses furent contraints de pourvoir à son remplacement par un conseil de cinq personnes. Sur la nouvelle que les Génois faisaient des armements considérables, ils se ravisèrent, et jugeant qu’il était nécessaire de concentrer le pouvoir dans une seule main, ils appelèrent le fils d’Hyacinthe Paoli.
Pascal Paoli était capitaine au service du roi de Pascal Paoli Naples Don Carlos quand les habitants de Roslino le pènéral de mirent à la tête de la consulte d’Alcsani. D’une haute taille et d’une belle figure, Paoli qui avait de l’éloquence et appartenait â une famille très-populaire, ne larda pas à rallier à lui plusieurs consultes, entre autres celle de San Antonio Délia Casablanca. Il fut proclamé chef et général de l’île en 1755, par une partie des députés corses en opposition â Matras, député de Fiamorbo, que choisirent les autres. Les deux factions en étant venues aux mains, Paoli vaincu avait
ehcrclié un refuge à Alesani où il était cerné par scs adversaires, quand les sommets des montagnes s’illuminèrent de feux pendant la nuit, et que les cavernes et les bois retentirent du son lugubre du cornet qui appelait les Corses aux armes. A ce signal de la guerre civile, Matras résolut de donner au plus vite l’assaut à Alesani, mais une balle le renversa au moment où il marchait à la tête de scs soldats, et la Corse, en se ralliant tout entière à Paoli, accepta la direction du plus ardent et du plus implacable en-> nemi qu’eussent les Génois dans l’ile.
I.a 'république Une fois revêtu d’un pouvoir incontesté par ses
de Gènes n ,, . ,
demande de compatriotes, Paon créa des écoles, une Université et de i« France, cbercba des soutiens en se liant avec les gouvernements d’Alger et de Tunis. Il avait fini par organiser une Hotte de bâtiments légers, et s’ était emparé de Car praïa, quand les Génois, menacésd’être expulsés de la Corse, recoururent de nouveau à l’appui de la France, Traité Choiseul, à peine sorti des embarras do la guerre,
entre la Franco , . ,
et cènes, lie&itait beaucoup a engager son pays dans de nour
.août 1,6*. ve|jcs avcntUres. Il résistait aux instances de l’cnvpyé de Gènes, le marquis de Sorba; mais celui-ci, qui était convaincu de la nécessité de l’intervention de la France dans l’intérêt de sa république, mit tout en œuvre pour obtenir le concours d’un ministre tout-puissant. Il promit des parts de bénéfices sur les fournitures d’une armée de secours à une foule de grands seigneurs ; il usa de moyens semblables vis-àvis de subalternes comme Jean du Barri, personnage alors inconnu, qui dirigeait, dans une société aussi obscure que vicieuse, une femme destinée à une notoriété prochaine, mademoiselle Vaubernier, Enlacé
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dans des intrigues où se trouvaienl mêlés une quantité de personnages influents et jusqu’à sa somr elle-même, la duchesse de Grammont, Choiseul, g moitié convaincu par les considérations d’intérêts publics qu’on faisait valoir dans des mémoires, finit par céder et conclut un traité avec la république de Gênes le 7 avril 17(»4.
J,a France devait occuper, pendant quatre années, les forteresses de .Saint-Florent, Calvi et Ajaccio, et prêter, pendant ce temps, l’appui de ses soldats à la république de Gênes, pour maintenir l’exercice de sa juridiction souveraine dan6 ces ports et la perception des droits qu’elle y prélevait.
A peine débarqué en Corse, le général Marbmuf écrivit à Paoli qu’il venait tenir garnison dans les trois villes que nous venons de nommer, mais qu’il n’avait aucun dessein hostile contre lui. Paoli leva le blocus de Saint-Florent à cette annonce et, peu de jours après, Choiseul demanda à ce chef des Corses révoltés un projet de pacification entre la république de Gênes et ses sujets 1 .
I Œuvres posthumes de Frédéric II. roi de Prusse, tome. V, p. 98 et suiv. — Histoire de l'anarchie de Pologne par Rulhièrc, loin . Il, p. 224 et suiv.; 255 et suiv.; 277, 206. — Histoire générale de la diplomatie française, par Flassan, toma V, p. 408 et suiv.; 416 et suiv.; 425. — Rapports et discussions de toutes les classes de l'Institut sur les out rages admis nu concours pour les prix décenneaux en 1810, p. 84, 122 et suiv. — Histoire générale de la Corse depuis les premiers temps jusi/u’il nos jours, par J-M. Jacoiii, in-8". Paris, 1835, tome I, p. 174, tome II, p. 15, 63 et suiv.; 10! cl suiv.; 180 et suiv.; 219 et suiv.; 283 et suiv. — Mémoires de Napoléon, tome II. p. 118 et suiv. — L'Itonneur français ou histoire des vertus et des exploits de notre notion, in-12, 17G9, tome XI, p. 66 et suiv. — Œuvres complètes de Voltaire, tomcXXI, p. 3»8 et suiv.— Fastes de Louis XV. Yillcfranehe. 1782, in-12, tome |, p. 347 et suiv. — Mémoires du général Dumouriez, tome I, p. 52 et suiv. —
i.a guerre Les Français établis dans les villes dont nous venons
rontinuw entre
les Génois de parler devaient rester simples spectateurs de la
ci les Corses . _ , , .
en présence guerre entre les Corses et lcsGenois; mais les soldats
d" ne tardèrent pas à rompre cette neutralité en accordant
toutes leurs sympathies à la population qu’ils étaient chargés de contenir. Les Corses, malgré leur désir de ne pas provoquer le gouvernement français, furent entraînés, par le fait de la guerre, à des actes d’hosti lités, comme l’arrestation de tartanes françaises et la protection donnée à des déserteurs français. Les années d’occupation consenties par Choiseul devaient s’écouler dans les embarras d’une position singulière pour les soldats français destinés :\ comprimer l’élan d’une population qu’ils poussaient eux-mêmes à la résistance, singulière pour les Génois qui sentaient le besoin de troupes dont ils déploraient l’hostilité déclarée, singulière enfin pour les Corses qui tenaient à respecter le gouvernement chargé de maintenir l’oppression de leur patrie.
Choiseul ne tarda pas comprendre que Gênes ne pourrait pas rembourser les avances faites par la France dans son intérêt, et que la Corse secouerait un joug détesté. Abandonner è l’influence d’une puissance étrangère cette île placée en face des côtes de la Provence, lui parut aussi grave qu’au cardinal de Fleury. Dans son ardent désir de compenser, par une conquête, les pertesde territoire auxquelles il avait été forcé de consentir, il ne pouvait être arrêté que parla crainte de l’Angleterre. Mais à l’expiration du traité
Frédéric II, Catherine et le partage de la Pologne par Frédéric Smilt, p. 97 , 99 — Correspondance secrète inédite de Louis XV, publiée par lloutarir. In -H" Varia. IHfili, tome I. p. 3Î7, 330.
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entre la France et Gênes, cette puissance redoutable se trouva affaiblie par suite d’une série de fautes et Choiseul put, sans crainte d’être arrête dans scs désirs ambitieux, concevoir le projet d’obtenir la Corse en compensation des sacrifices faits par son pays.
Imbu de principes despotiques et -dominé par sa mère, le roi Georges 111 avait voulu se soustraire à l’influence de ministres indépendants, ne puisant leur force que dans l’opinion publique. Il avait donné pour successeur à Pitt le comte de Bute, gentilhomme de sa garde-robe, et, à partir de ce jour, ses partisans dévoués n’avaient plus parlé que de prérogatives, de pureté, affirmant que le roi ne serait plus une poupée dans les mains de quelques-uns de ses sujets et une matière sur laquelle s’exercerait leurs combinaisons. Georges III, soutenaient-ils, ne sera pas forcé de prendre des ministres qu’il n’aime pas, comme l’a fait son grand-père quand il a choisi Pitt ou de renvoyer ceux qu’il aime comme cela est arrive à Carteret. Il ne s’occupera pas de distinguer les whigs des torys et prendra indifféremment dans les partis les hommes les plus capables. A ces théories qui aboutissaient fatalement à remettre le pays entre les mains d’un homme et à confier ses destinées au plus dangereux et on peut le dire au plus méprisable des partis, celui de la cour, s’ajoutaient des considérations capables d’impressionner certains esprits élevés. Les partisans du roi assuraient que le système de vénalité, si largement pratiqué sous l’ancien roi, cesserait, et que, depuis son avènement, Georges III n’avait acheté la voix d’aucun membre de la Chambre
Principe»
despotique»
du roi Georges III d’Angloterrc.
Abu» du gouvernement anglais
à U suite de la révolution.
des communes avec les fonds secrets dont il disposait.
En arrachant l'Angleterre aux calamités qu’entraîne un gouvernement absolu, fa révolution avait livré le pays ü un genre de mal qui exigeait des remèdes nouveaux, La liberté des personnes et fa propriété avaient été garanties contre les attaques de la prérogative royale, les consciences étaient respectées et aucun gouvernement n’aurait osé enfreindre des droits proclamés parle parlement qui avait placé Guillaume et Marie sur le trône. Mais au milieu de ces biens précieux, irrévocablement acquis aux citoyens anglais, s’était glissé l’esprit de corruption et de faction. Préoccupés, dans leur lutte avec les Stuarts, à fortifier avant tout la puissance de la Chambre des communes, les hommes d’État éminents qui dirigeaient l’Angleterre avaient fini par faire de cette assemblée le pouvoir suprême de l’État. La victoire obtenue, les vices de l’organisation de la Chambre des communes ne tardèrent pas à se développer au contact de la prospérité et d’un pouvoir incontesté. Les ministres se trouvèrent responsables devant la Chambre des communes, mais celle-ci ne pouvait' être maintenue par le contrôle de personne. (Jn grand nombre de corporations, appelées il choisir un député, se trouvaient dépendre d’un hommé ou vendaient leur choix à celui qui y mettait le prix le pfus élevé. La conduite et le rôle des députes demeuraient ignorés du pays faute de publicité, et les membres de la Chambre des communes avaient fini, en se coalisant, par vendre leurs votes et par forcer les ministres de Georges l,r et Georges II à pratique* la corruption sur une large échelle.
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Comment éviter de pareils abus? l'aillait-il amoindrir la puissance de la Chambre des communes dans l’État? Fallait-il, pour détruire la corruption, recourir au despotisme en rendant le pouvoir du roi supérieur à celui des députés de la nation? Le remède était évidemment dans l’organisation de la responsabilité des députés vis-à-vis de leurs électeurs, et d’un contrôle qui n’existe et ne peut exister qu’avec la publicité de leurs actes et la constitution de collèges électoraux indépendants. Mais l’Angleterre avait, depuis trop peu de temps, conquis sa liberté pour connaître d’une manière précise à quelles conditions il est possible de l’affermir et de la préserver de déplorables souillures. L’organisation de l’ancien pouvoir royal avait laissé trop de souvenirs dans les esprits pour que cette réminiscence n’imposât pas, à l’insu même des personnes qui les concevaient, des systèmes propres à la reconstituer sur les errements du passé. « N n’y a qu’un usage vigoureux de la prérogative d’un roi patriote, avait dit lord Bolingbrokc, qui puisse briser ces coalitions factieuses et détruire cette nécessité prétendue de payer les membres de la Chambre des communes. Qu’un roi déclare qu’il veut être le maître, qu'il ne subira pas l’esclavage de quelques hommes et choisira ses ministres parmi les personnes en qui il a confiance sans distinction de parti, qu’il défende à ses serviteurs d’user de moyens immoraux pour influencer les corps qui nomment les députés, et les députés eux-mêmes, et tout sera fini ! » Déclamation puérile qui consiste à dire au roi : Gouvernez en dépit d’une Chambre des communes sans laquelle vous ne pouvez pas équiper un
Préjugés laisses dans les esprits pur les souvenirs confus do l'ancien pouvoir royal.
LIVUE DIX-SEPTIEME.
!.e comte «1c Bute achè te les voU*
«1c la Chambre «les communes.
vaisseau, mettre un bataillon sous les armes, envoyer un ambassadeur et payer les charges de votre propre maison? Mais il est des instants chez les peuples où les règles les plus simples du bon sens sont méconnues. Une foule de personnes de toutes conditions et de gens de lettres acceptèrent comme un axiome la boutade de Bolingbroke, sans réfléchir «pie sa mise en pratique, si elle devenait possible, rétablirait le despotisme et anéantirait toutes les conquêtes de la révolution.
Par suite de la direction qu’avaient prise les esprits, les tendances du roi reçurent non-seulement l'appui des personnages habitués à vivre des libéralités de la couronne, mais aussi celui d’écrivains plus aptes à suivre les rêves de leur imagination qu’à étudier patiemment les conditions d’existence d’une société.
L’arrivée du comte de Bute au poste de premier ministre avait fait revivre les divisions qui existaient entre les whigs et les torys. La haine contre le favori royal était générale en Angleterre, et le traité de paix qu’il venait de conclure avec la France se trouvait attaqué dans une foule de libelles.
Au moment de paraître devant la Chambre des communes, Bute renonça au système de conseillers qui se laissaient plutôt séduire par des théories qu’éclairer par la pratique. Il comprit que voulant obtenir l’approbation de juges tout-puissants, il devait se les rendre favorables et suivit, pour arriver à ce but, les errements de ses prédécesseurs. Henri Fox, appelé à un ministère, distribua jusqu’à vingtcinq mille livres (023,000 francs) dans une seule • matinée, pour conquérir des voix. Ces libéralités dont
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la moindre était de 200 livres (5,000 francs) furent appuyées par des mesures d’intimidation et la destitution d’un grand nombre de fonctionnaires.
Bute obtint par ces moyens une majorité considérable en faveur de la paix, malgré un long discours de Pitt qui s’était fait transporter malade à la Chambre des communes et avait été contraint, parses souffrances, de se retirer avant le vote. Enchantée de ce résultat, la reine-mère s’écria : « Aujourd’hui mon fds est réellement roi, ». et Georges III, se félicitant d’avoir secoué le joug qui pesait sur son grand-père, déclara que, dans aucune circonstance, il ne rendrait le pouvoir aux vvbigs qui avaient asservi son prédécesseur et tenté de le tenir lui-même en esclavage.
Ces présomptueuses affirmations étaient prématurées, car il restait bien d’autres difficultés à vaincre (pie celle de faire approuver la paix. Les questions de finances ne devaient pas causer de moindres embarras, et un impôt que l’on proposa de mettre sur le cidre souleva l’opposition la plus vive. Composé d’hommes de différentes origines, également désagréables au parti auquel ils n’appartenaient pas, et à celui qu’ils avaient abandonné, le ministère se trouva exposé aux hostilités des whigset destorys.Une crise dans le gouvernement ne tarda pas à devenir imminente et il était déjà question d’une prochaine modification du ministère quand, au grand étonnement de la nation, l’homme qui avait été la cause ou le prétexte du changement de la politique anglaise, quitta le pouvoir, cédant sa place de lord de la trésorerie et de chancelier de l'échiquier à Georges Grenville.
Grenville, qui appartenait aux whigs, était aussi vi. 21
Jnierlu roi, retraite du comte de Bute.
Gi envi Ile.
Il veut tirer Ult revenu des colonies anglaises de l'Amérique.
absolu dans ses principes que le comte de bute dans les siens. Si celui-ci tenait à concentrer le pousoii dans les mains du roi, son successeur entendait le placer dans celles du parlement. Convaincu que la voix du peuple est celle de Dieu, et que l’organe du peuple est le parlement, Grenvillc exigeait pour la Chambre des communes une déférence aussi déraisonnable qu'avaient pu la vouloir les partisans des Stuarls en faveur de leur prince. A peine au pouvoir, Grenvillc déploya un caractère que l’on était loin de soupçonner tant qu il y avait été avec ses beaux-frères Pitt et lord lemple. H poursuivit la presse qui lui faisait ombrage ot lorça le roi de choisir entre ses ministres et son favori. Ligué avec les Bedford, maître de la Chambre des communes, il lit sentir d’autant plu6 sévèrement son pouvoir au pays et au souverain qu’il savait ne 1 exercer qu après le relus fait par Pitt de rentrer aux alïaires saus les collègues qui l’avaient suivi dans sa retraite.
Préoccupé des embarras financiers occasionnés par la guerre, et persuadé que le gouvernement avait épuisé la série d’impùls qu’il pouvait domandei a l’Angleterre, Grenville s’était décidé à chercher des ressources dans les colonies. Il donna à eel etU t mission aux commandants des stations navales sur les cèles do l’Amérique de percevoir les droits d’importation et d’exportation qu’avaient à acquitter les denrées et les marchandises qui entraient dans le paysuu en sortaient. Ces officiers exerçant un service jusqu'alors réservé exclusivement à un corps de douaniers, y apportèrent la dureté des habitudes militaires et l'inexpérience d’hommes qui n’avaient qu une idée
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confuse du devoir qu'ils devaient remplir. La contrebande diminua, mais les exactions, les injustices se multiplièrent. Le commerce actif qui existait entre l’Amérique et les colonies françaises et espagnoles succomba devant les exigences souvent injustes des officiers de la marine britannique.
Loin de céder aux réclamations réitérées dos Américains, Grenville, qui n’apercevait que son but, celui d’obtenir de nouveaux revenus, augmeulu les droits de douanes et les étendit sur un plus grand nombre d’objets. L’irritation des colons s’accrut ; ils ne contestèrent pas toutefois la légalité des mesures prises; mais la population do Boston résolut de renoncer aux étoiles anglaises ; du moment, comme l’écrit un auteur américain, qu’on l’avait mis dans l'impossibilité de les payer avec de l’or français ou espagnol. Cette résolution ne tarda pas à être imitée, et des associations s’étant formées, les produits des manufactures britanniques furent en peu de temps repoussés de toutes les villes. I^s esprits agites des Américains étaient tout entiers à celte guerre commerciale renfermée dans les strictes limites des lois, quand, dans le milieu de l’année 1764, leurs agents à Londres les avertirent que Grenville entendait éta- *• blir chez eux un droit de timbre, et leur proposer, s’ils ne l’agréaient pas, de fixer eux-mêmes le mode d’une taxe qui produisit un revenu égal à celui sur lequel il comptait.
Sans se préoccuper de la charge plus ou moins grande qu’ils auraient è supporter, les colons protestèrent tout d’une voix contre l’illégalité d’uno pareille mesure. La législation du Massachusetts déclara
Associations américaines pour repousser les produits manufacturés de l'Angleterre.
Protestation ronlro la levée d'impôts volés par la Chambre des communes d’Angleterre.
LIYIŒ IHX-SKl’TItMK.
que le parlement anglais ne pourrait pas lever un impôt sur les colonies américaines sans enfreindre non-seulement les privilèges des citoyens anglais, mais ceux de tous les hommes.
t>isLnaéioni> à Grcnville n’avant pu obtenir des Américains de
ce sujet, 4 * 1
Grcutfiic et le lui proposer un impôt pour remplacer celui qu’il méditait, persista dans son projet et 1 exposa devant le Parlement le 10 janvier 1765. La discussion la plus vive s’éleva. Le ministre prétendit, avec ses partisans, que les colonies anglaises avaient été fondées par l’Angleterre, nourries par elle, soutenues par ses armées. II affirma que leur défense avait entraîné la dernière guerre contre la France. Il soutint que l’autorité du Parlement s’étendait sur toutes les possessions anglaises et, repoussant la doctrine qui refusait à la Chambre des communes le droit de prélever des impôts sur des colonies qui ne comptaient pas de représentants dans son sein, ils les compara à plusieurs grandes villes de l’Angleterre qui ne nommaient pas de députés. « Ces enfants élevés par nqs soins, s’écria Grcnville en terminant son discours, nourris par nous, protégés par nos armes jusqu’à ce qu’ils aient atteint la force et l’opulence, peuvent-ils refuser de prendre une petite part du fardeau que fait peser sur nous les dépenses faites par la nation? — Enfants élevés par nous? répliqua avec énergie le colonel Barré. Non. Notre oppression les a exilés en Amérique. Ils ont cherché un refuge contre notre tyrannie au milieu d’un pays désert où les attendaient toutes sortes de misères. Aujourd’hui, soutenus par l’esprit de liberté inhérent au caractère anglais, ils
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supportent avec plaisir leurs rudes épreuves en les comparant avec les souffrances qu’ils ont endurées dans leur propre pays. Ils ont été nourris par nous? Non. Ils ont grandi abandonnés par nous, et nous n’avons commencé à nous occuper d’eux que le jour où nous avons cru de notre intérêt d’envoyer, pour les gouverner, quelques fonctionnaires, créatures de quelques personnes influentes qui avaient pour mission de calomnier leur liberté.
Plusieurs de ces délégués de là mère-patrie ont versé le sang de ces lils de la liberté, plusieurs de ces délégués envoyés pour occuper les premiers postes de la juslice.se trouvaient heureux, en s'expatriant, d’éviter un jugement dans leur propre pays. Nous les avons protégés par nos armes? Ils ont noblement pris les armes pour notre défense, et nous ont soutenus des produits de leur travail, mis à l’abri dans l’intérieur des terres, pendant que le sang coulait sur les frontières. Croyez-moi , souvenez- vous de ce que je vous dis aujourd’hui : l’esprit qui a animé ce peuple dès son origine ne s’est pas afflaihli. La prudence m’empêche d’en dire davantage. Dieu m’est témoin que je ne parle pas par esprit de parti.
Ce peuple est aussi lovai que quelque sujet que ce soit du roi, mais il est jaloux de sa liberté et la vengera si elle est violée. »
L’attitude des colonies américaines était devenue smoiion dm de plus en plus menaçante durant ces débats. Les américaine* . partis politiques, les sectes religieuses, toutes les corporations, sous quelque forme qu’elles se présentassent, avaient exprimé leur répulsion contre les projets de taxation de la mère-patrie. Les marchan-
Protestation des colonies américaines; elles décident qu'un congrès sera ouvert à New-York au mois
d’octobre 1765.
dises anglaises furent proscrites successivement dans les différentes colonies du continent, et partout les débats de la Chambre des communes, attendus avec anxiété, étaient commentés par une foule de lecteurs qui devaient éprouver une déception d’autant plus ainère que l'ardeur des Orateurs de l’opposition avait fait naître plus d’espérances. Le jour où l’on apprit que la Chambre des communes avait voté un impôt sur différents papiers et documents écrits dont on se servait dans les colonies, la consternation fut générale. Les vaisseaux amarrés dans les ports placèrent leurs pavillons ù moitié de leurs mâts, les cloches, revêtues d’étoffe, ne rendirent plus qu’un bruit sourd et lugubre; et l’acte du Parlement fut imprimé avec une tête de mort A l’endfoit même où devait être placé le timbre qui avait été décidé.
Inébranlables et calmes dans leur résolution de rèpoussct’ la taxe qu’on voulait leur imposer, les Américains résolurent de protester. Ce fut de la Virginie, la province la plus dévouée A la mère-patrie, que partit le premier acte d’opposition. La Chambre basse déclara, au nom de tous les citoyens, que : leurs ancêtres aVaiéht apporté d’Angleterro et transmis A leur postérité, tous les droits, les privilèges, les immunités dont jouissaient les sujets de la Grande-Bretagne; que ces droits et privilèges leur avaient été confirmés par deux chartes royales, données par Jacques I". Elle exposa que jusqu'à ce jour la colonie s’était gouvernée et taxée elle-même, et, afRrmant que scs députés avaient seuls la puissance de décréter, de concert avec le délégué du roi, les impôts que devraient payer les habitants; la Cham-
MINISTÈRE DU DUC DE CHOKsEUL de 1764 a 1769. 3?7 brc de Virginie déclara que toute tentative faite par une personne ou une assemblée quelconque pour se substituer :1 elle était illégale, inconstitutionnelle, injuste et aussi dangereuse pour les libertés de l’Angleterre que pour celles de l’Amérique. I.es assemblées des autres provinces exprimèrent leurs sentiments contre l'acte du parlement d’Angleterre avec plus de violence que la Virginie, et le Massachusetts proposa d’assembler à New -York un congrès général de délégués des diverses provinces. La proposition reçut l’approbation de presque tous les tftats; et l’ouverture du congrès Tut fixée au mois d’oclobre 17G5.
Destiné à soustraire, dans un avenir de quelques années, l’Amérique à la puissance de l’Angleterre, ce congrès, dont les résolutions devaient former plus tard le premier paragraphe de la déclaration des droits, des devoirs et des griefs de l’Amérique, n’avait plus en face de lui le ministère qui avait soulevé ce terrible conflit.
Le marquis de Rockingham, avec l’aide de jeunes whigs sérieusement attachés aux libertés de leur pays, avait accepte la succession de Grenville dès le 10 juillet. Son premier acte fut de proposer au Parlement le retrait des mesures qui avaient soulevé les passions des colonies américaines. Le débat qui s’engagea à cette occasion fut des plus vifs. Pitt déploya une entraînante éloquence en soutenant le nouveau cabinet et l’aida à faire revenir la Chambre des communes sur les mesures financières qu’elle avait adoptées. Mais le ministère Rockingham devait peu durer, le roi Georges lll, toujours préoccupé de substituer son inllucnce personnelle à celle de la
Ministère du marquis de ftockingbuui il ex remplacé per un cabinet Cornu sous In présidence de Pitt.
Droit* nouveaux prié evé» rar Ida mariliJtidiaes destinéea A I Amérique,
Chambre, le fit attaquer par les députés qui formaient ce que l’on appelait le parti du roi. Rockingham et ses collègues essayèrent en vain des’appuyer sur Pitt en le pressant de devenir leur elief. Pitt, qui aurait dû se ralliera eux, refusa toutes leurs avances, et le cabinet se retira entouré de l’estime publique et des regrets qu’inspirait le souvenir du bien qu’il avait accompli. Pitt, créé récemment comte de Chatliain, au grand détriment de sa popularité, succéda à Rockingham. Il arriva au pouvoir sans l’appui de ses anciens amis, qui refusèrent presque tous de l’y suivre. A peine nommé, il tomba malade et devint incapable de remplir les fonctions de premier ministre. Appartenant presque tous au parti de la cour, ses collègues, qui ne recevaient aucune impulsion de leur chef, se rallièrent aux projets les plus contraires aux vues de Pitt, et le chancelier de l’échiquier, Charles Towshend, parla de nouveau de tirer un revenu des colonies.
Towshend prit à la lettre la distinction faite par les colons entre les taxes à l’intérieur et les taxes à l’extérieur, et se flatta d’obtenir ainsi des ressources sans blesser la susceptibilité, des Américains. Mais si les colonies s’étaient soumises à des droits d’importation et d’exportation très-modérés, comme à des moyens employés par la mère-patrie pour s’assurer leur commerce exclusif et récupérer les frais qu’elle faisait pour se le réserver, ce n’était pas une raison pour leur faire accepter sans murmures leur aggravation. Les droits imposés, en 1767, sur le verre, le thé, le papier et les couleurs importés d’Angleterre, causèrent une irritation d’autant plus vive dans les colo-
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nies que la prétention de prélever de nouvelles taxes sur elles semblait avoir été à jamais abandonnée.
La presse exprima avec vivacité les opinions des citoyens ; et des associations pour repousser l’usage des produits de fabrique anglaise commencèrent de nouveau à se former.
Le ministère anglais venait de perdre un de ses Afr.ibiiswmm membres par la mort de Charles Towshend et était anglais, traité* affaibli par des divisions intestines, quand le traité conTran«‘ 11 conclu entre la France et Gènes venant à expirer, le bruit se répandit que le cabinet de Versailles allait s’emparer de la Corse. L’Angleterre et la Hollande protestèrent aussitôt’ contre cet accroissement de territoire. Cboiseul sentant que le moment était propice pour arriver à ses fins sans provoquer la guerre, ne se laissa pas détourner de son but. Il offrit à l’ambassadeur de Gènes de conquérir File et de la conserver jusqu’au moment où la république rembourserait à la France les dépenses qu’elle aurait faites. En réalité c'était l’acquisition de la Corse qu’il proposait. Le Sénat, qui ne s’y trompait pas, hésita longtemps à y consentir; mais placé entre l’impuissance où il était de réduire ses sujets à l’obéissance et la honte d’en faire l’aveu, il céda ; et le traité conclu entre Gènes et la France, le 15 mai 1768, sauva l’honneur de la république en masquant la cession qu’elle faisait d’une partie de son territoire.
Cette combinaison assura à la France la possibilité de renoncer à sa conquête dans le cas où il faudrait l’acheter par une guerre qu’elle voulait éviter ' .
1 Histoire générale de la Carte pur Jarohi. t. Il, p. 293 el Mliv. — Mémoires de Kapolénn, I. Il, p. 123 fl sulv. — Mémoire * de liumnuric: .
ï.cbel
et )<* rom te Jean du Barry.
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L’année meme oî\ Ghoiscul terminait nvee habileté cette délicate négociation, il se passait dans l'intérieur le plus intime de Louis XV une aventure qui était appelée à influer sur les destinées de la France.
Le valet de chambre du roi Lehel que nous avons vu surintendant de sa petite maison, connue sous le nom de Parc-aux-Ccrfs, continuait à remplir les fonctions dont il était chargé avec un tel 7.61e, que son maître l’avait successivement nommé gouverneur du château du Louvre et capitaine-concierge des Tuileries. Obligé, par son emploi, de rechercher la société d’une quantité de personnes peu recommandables, il s’était mis en relation avec un comte Jean du Barry. Ce du Barry, né dans la petite ville de Levignae, appartenait à la noblesse de la Guicnne. Jouissant d’une Tortune modeste et allié, par son mariage, à une famille honorable de sa province, il aurait pu vivre dans une situation obscure mais respectée, si le goût delà dépense, joint au nombre croissant de scs enfants n’eût amené la gène dans son intérieur. Humilié de ne pas pouvoir continuer la vie de luxe qu’il avait commencée, du Barry réalisa quelqu’argent et partit pour Paris avec la résolution d’y faire fortune ou d’v cacher ses vices et sa misère.
t. I, p. 81 et suiv. — Crilical and hittoriml Estât/ t by habynjjloo Marauliy, p. 733, 739 et soiv. ; 731 et suiv. — Hislory of the reiyn of George lll by Edward Daines. 1. 1, p. 49 et suiv. ; 35 el suiv. ; G5 et suiv. ; 70 et suiv. ; 90. — tfislnirc de la ymrre de VinMpendtote trs Etatt- L'nis, par Charles Botta, in-8’. Paris, 1812, t. I, p. 26 et suiv. ; 32 et suiv. — Histoire générait de la IH/ilomatie française, par Flassan, t. VI, p. 27. — The hislory of lhe. L’nited siales of America liy James Uraliam, in-8". Philadelphia, 1850, t. II. p. 308 et suiv.; 387 el suiv.; 389 61 suiv.
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Comme il ne pouvait pas fréquenter la haute société, il hanta les compagnies douteuses de ces gens qui vivent an jour le jour, sans lendemain assuré, et sont perpétuellement en quête d’argent qu’ils dissipent dans le jeu et la débauche. Il se lia, dans ces réunions, avec le publiciste Fabvicr, homme Instruit, que des ministres avaient plusieurs fois chargé de rédiger des mémoires politiques et que le comte de Broglic venait d’engager dans la correspondance secrète établie par ordre de bonis XV. FabVier s’était plus d’une fois associé Ü du Barfy pour obtenir de l’argent et c’était lui notamment qui avait rédigé le mémoire destiné à entraîner Choiseul dans le traité conclu avec Gênes en 1764. Les profits casuels comme ceux que l'on pouvait espérer dans les fournitures A faire à l’armée française envoyée en Corse, ne suffisant pas à du Barrv, il s’était livré an jeu où il se montrait, prétend-on, fort expert à récolter l’argent de scs adversaires. Après avoir profité quelque temps des maisons où se pratiquaient ce genre d’escroquerie, il finit par en ouvrir une lui-même, et plaça dans son établissement une jeune fille que sa figure céleste avait fait surnommer l’Ange, A ce qu’affirme un des admirateurs de sa beauté.
Cette jeune fille, qui avait vingt-quatre ans en 1768, se nommait Marie-Jeanne Gautnart Vaubermcr. Née à VauCouIeurs, pays de Jeanne d’Arc, comme le fait remarquer un de ses biographes, elle était venue à Paris avec sa mère, après la mort de son père, un cômmis aux aides. Son parrain, munitionnaire des vivres, lui fit donner les premiers éléments de l’instruction et elle entra dans la communauté de Sainte-
Marie-Jeanne
Gaumart-
V&ubernier.
Aure. Sortant de ce couvent, après quelque temps, elle rejoignit sa mère qui était alors cuisinière à Vitrv, et commença une de ces existences trop communes pour une lille sans fortune et sans appui, qu’une sorte de fatalité a pourvue d’une rare beauté. Que lui arriva-t-il dans cette vie d’abandon ? Les faiseurs d’anecdotes ne manquent pas de le dire, et, si l’on pouvait lescroire, ils préciseraient volontiers uneà une toutes les chutes de cette malheureuse fille. Ce que l’on sait d’une manière précise, c’est qu’elle fut placée à Paris chez une modiste et entraînée dans des réunions de plaisir où se trouva le comte Jean du Barry. Celui-ci proposa à l’Ange, qui n’avait pas vingt ans, de venir demeurer avec lui et de présider les réunions de joueurs qui s’assemblaient dans sa maison. Ce fut là que Dumouriez la trouva en 1764 et que, vers la fin de 1767, le duc de Lauzun la suivit à la sortie d’un bal de l’Opéra. Aux profits que pouvait lui procurer l’Ange, du Barry joignait ceux que lui fournissaient d’autres beautés comme une madame de Fontanelle, arrivée de Lyon avec l’intention de devenir maîtresse du roi.
Sous l’impression que lui causa la mort de son fils et 1’inlluencc qu’exerçait sur lui sa belle-fille, Louis XV avait paru mettre un terme aux scandales publics de sa vie. Le bruit de la fermeture de la maison du Parc-aux-Cerfs courut dans Paris, et, en 1766, à la suite de la fin déplorable de Stanislas, le roi écrivit un testament où se reflétaient les croyances religieuses de sa famille. Les craintes que lui inspira la santé chancelante de la dauphine, et, après qu’elle eut succombé, la situation alarmante de
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In reine, suffirent pour maintenir dans la voie où il était engagé un homme habitué depuis l’enfance à vivre d’une existence purement matérielle et à subir l'influence des personnes qui l’environnaient. Dès que la reine fut morte, Louis XV n’ayant plus autour de lui que ses filles et ses petits-enfants, revint aux compagnons de sa jeunesse, et par conséquent au duc de Richelieu. Ce seigneur corrompu ne put que lui indiquer les cyniques distractions qu’il se permettait à lui-même, et Louis XV, que sa filje Adélaïde croyait sincèrement transformé, s’adressa de nouveau à Le bel.
Lebel amena Jeanne Vaubernier à Versailles dans Marie Vauberle mois de juillet 1708, quelques jours après la conduite1» mort de la reine. Semblable à certains hommes dont Ur“lJ^u‘l les habitudes du vice ont abaissé l’esprit, Louis XV s’éprit d’elle, il voulut la revoir et la fit venir en secret à Compiègne. Lebel, embarrassé du succès de sa protégée, avertit le roi de sa vie passée et lui confia qu’elle n’était pas mariée. Louis XV à cette nouvelle répondit-il : « Tant pis? Qu’on la marie promptement pour qu’on me mette dans l’impossibilité de faire quelque sottise?» C’est plus que douteux. L’invention d’une pareille anecdote prouve seulement que l’âge ne devait pas attirer à Louis XV plus de respect que ne l’avait fait la dignité dont il était revêtu.
Ce désir, s’il fut exprimé, allait du reste recevoir Mario Vtobcrune prompte satisfaction. .Jean du Barry, ne pou- «TcoS’odu vant, à cause de son mariage, devenir l’époux de w^rm. Jeanne Vaubernier, choisit pour cet emploi un de scs frères nommé le gros du Barry que des habitudes d’intempérance avaient plongé dans la plus vile exis-
Paoli réunit une coii&ulie à toile pour organiser U défende des Corsos, tl mai I7t>«
Vie u\ on turc u»c de Dumont ici, sun
voyage un Italie, en Corse, en K-qmgou.
thoiscul le nomme aide-
tcnce. Ce du Barry obéit à l’appel qui lui était fait, et, Ici "septembre 1708, Mlle Vaubernier comparut dans la paroisse de Saiut-Laurent, à Auteuil, pour changer son nom en celui de comtesse du Barry. Quatre jours après cette union, qui enchanta le Roi ot allait soumettre la France aux spéculations d’hommes habitués à vivre de l’immoralité de leurs semblables, le premier combat engagé entre les Corses et les Français se livrait non loin de Bastia.
Quoique secret, Iç traité conclu entre la France et Gênes fut connu do Paoli. Ce chef des Corses, qui avait refusé toutes lesavanccs faites parChoiseul pour obtonir sa soumission, convoqua aussitôt une consulte à Corle pour arrêter les décisions à prendre dans l’intérêt de son'pays. Dans cette réunion, qui eut lieu le 22 mai 1768, le jour même où des troupes françaises débarquées à Ajaccio substituèrent le drapeau blanc au drapeau génois, Paoli ne dissimula rien à ses compatriotes. 11 les avertit de l’impossibilité où ils seraient de résister à la France, du peu de probabilité qu’ils auraient d’obtenir l’appui de l’Angleterre; mais il leur conseilla la résistance. La liberté ou la mort ; tel fut le cri de cette assemblée toute populaire, qui n’avait vu jusqu’alors que quelques régiments français ; mais se souvenait d’avoir défendu ses montagnes contre les mercenaires de lu république de Gènes.
De son côté, Choiseul sentant la nécessité de presser l’acoomplissement d’un projet de conquête que l’Europe avait promptement deviné, prescrivit à Marbeuf de commencer de suite les hostilités. Il fit revenir d’Espagne un jeune offtoier qui connaissait parlaitc-
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ment la Coree. Cet officier n’était autre que Dumouriez, qui, à la suite de la paix, avait repris sa vie d’aventures et proposé, dans un voyage qu’il taisait à Gênes, de commander l’expédition que la république envoyait au secours de Saint-Florent alors assiégé par Paoli. Sur le relus de ses services, Dumouriez s’était rendu à Florence, à Home, et enlin à Livourne d'où il se mit à la disposition de Paoli avec quatre officiers français réformés comme lui. Paoli n’ayant pas agréé son concours, Dumouriez se lia avec des ennemis de ec chef des Corses et alla le combattre avec eux dans son île. De retour en France vers le milieu de 17(13, il y arriva l’esprit plein do projets sur ce pays. A peine à Paris, il apprend de Fabvipr que le cabinet de Versailles est sur le point de conclure un traité avec Gênes, il sait les intrigues du marquis de Sorba pour amener Choiscul à venir en aide à cette république. A l’instant il court à Versailles, demande une audience à Choiscul et lui développe la possibilité d’une république Corse qui donnerait à la France les garanties qu’elle désiro sans la compromettre avec l’Angleterre. Choiseul est un instunt ébranlé; mais, soit réflexion, soit pression de son entourage, il change d’avis; et, dans une seconde entrevue, il traite de ebimère les plans qui lui avaient été soumis. Dumouriez lui dévoile alors les intrigues dont il a été enveloppé et soutient que le traité défensif proposé par Sorba est un inévitable acheminement à un traité offensif, a Avoue mon enfant, lui répond Choiseul agité, que les ministres sont bien à plaindre. Deviens demain à onze heures, j’expédierai ton ordre, ol tu partiras sur-le-champ pour la Corse. » Dumouriez
major de l'armée envoyée en Gorce.
LIMUi DlX-SKI’TIEMt.
JO
le quitte enchanté, mais Choiseul, sous l'impression des menées dont il a failli être victime, livre son secret à son entourage, et lorsque Dumouriez vient à son audience, le ministre l’interpelle avee colère en lui criant devant les assistants : « C’est donc vous qui allez négocier avec les Corses, sans ordre et sans permission, et qui revenez déguisé en capucin. — Il y a trois jours que j’arrive de Marseille, répond Dumouricz, voyez mes cheveux ; si je m’étais déguisé en capucin, ils n’auraient paseu le temps de repousser. — Sortez d’ici, continue Choiseul, vous vous êtes conduit comme un aventurier. — Les aventuriers sont ceux qui vous jouent ; je ne suis point un aventurier, je suis un officier plein d’honneur; avec ma tète et mon épée je trouverai du pain partout » réplique l’officier insulté et il fend la presse pour sortir à grands pas.
A peine dans la rue, il réfléchit au danger de sa position et craignant d’être enfermé à la Bastille, il se dirigea sur la Belgique. Arrivé à Mons, au commencement de novembre 17(53, il écrivit au duc de Choiseul pour excuser la vivacité de sa réponse, lui demandant un passe-port, une lettre de recommandation pour l’ambassadeur français et la permission de servir en Espagne. Il l’assurait qu’il était loin de renoncer à sa patrie et témoignait l’espérance que le duc aurait la générosité de le rappeler bientôt. A cette lettre était joint un long mémoire sur la Corse et la guerre qu’on aurait à y soutenir dans peu, assurait-il, contre Paoli. Choiseul, rc venu de ses préventions, fit ce que désirait Dumouriez et lorsque le père de cet officier se présenta
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(levant lui il l’accueillit par ces mots. « Voire fils est diablement vif, mais j’avoue que j’ai eu le premier tort ; il voit en grand et, s’il ne s’est pas trompe, il aura bien du mérite à mes yeux. Laissons-lc user son feu contre le flegme espagnol, cela lui fera du bien. »
Les événements ayant donné raison à Dumouriez,
Choiseul n’eut rien de plus pressé que de le rappeler auprès de lui. 11 lui assigna un grade important dans l’armée prête à partir pour la Corse, et peu de jours après son arrivée, allant à lui dans une de ses audiences et le prenant par la main, il le présenta aux assistants en disant à haute voix : a Messieurs, voici un officier avec qui j’ai eu un tort de vivacité il y a quatre ans ; le roi vient de le nommer aide maréchalgénéral-des-logis de l’armée de Corse il connaît bien ce pays-là et y servira bien. » Action pleine de noblesse qui met en relief la perspicacité que déploya souvent Choiseul dans le choix des hommes et les causes de l’influence qu’il exerça sur un public nombreux.
Lorsque le marquis de Chauvelin aborda à Bastia, u> marqui» de dans le mois d’août 1768, avec cinq mille hommes, en o Z™ 'üoùt il trouva que, sur les sept mille Français déjà installés en Corse, deux mille quatre cents étaient à Ajaccio et Calvi, séparés par toute la largeur de l’île des troupes qui occupaient, sous le commandement de Marbeuf, le cap Corse, Bastia, Saint-Florent et divers points si-
* Le maréchal-général des logis de l'armée avait pour principale (onction de choisir les lieux où l'armée devait camper et de distribuer le terrain aux majors de brigade qui le distribuaient aux majors de régiments.
(Encyclopédie méthodique, Art militaire}.
vi. 22
bel&iic dus Français à borgo, nclotm
tués entre ces localités. Chauvelin, ayant laissé une garnison à Bastia, nedisposait que de trois mille hommes, quand, le o septembre, il marcha contre un rassemblement de quinze mille Corses. Il le battit, mais ne voulant pas s’aventurer plus loin avant la réception de nouveaux renforts, il se replia sur Bastia après avoir fait occuper les hauteurs voisines d’Obnetta, Oletta, Furiani et le village de Biguglia.
Pressé par ses officiers, Chauvelin finit, au bout de quelques jours, par se décider à reprendre la campagne sans attendre les secoursqu’il avait demandes. U marcha vers la rivière du Golo, derrière laquelle s’était retiré Paoli qui occupait Borgo, Lucciana et Vignalc. Les Corses ayant envoyé des députés pour négocier leur soumission, Chauvelin s’enhardit , passa le Golo et occupa Vescovato. Il s'était avancé jusqu’à la Penta, quand ses postes lurent refoulés par une brusque attaque des ennemis qu’il croyait déjà avoir vaincus. Les Corses passant le Golo à la suite des Français, arrivèrent à Borgo et s’y logèrent après avoir forcé le comte du Lude à se réfugier sur le sommet de la montagne aux tlancs de laquelle s’élève ce village. Du Lutte privé d’eau fil des signes de détresse à Chauvelin qui accourut avec toutes les troupes dont il pouvait disposer. Les Français, se lançant dans les rues de Borgo, furent fusillés par des ennemis postés dans l’intérieur des maisons; ceux qui descendaient de la montagne, tombèrent sous une grêle de balles avant de pouvoir rejoindre leurs compatriotes et du Lude fut obligé de reprendre la position qu'il occupait pendant quo Chauvelin désespéré retournait à Bastia. Peu de jours après,
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du Lude fut forcé de se rendre et les Français, réduits à occuper les villes du littoral, se trouvèrent dans la situation qu’ils avaient avant l’arrivée de Chauvelin et de ses renforts. A peine Chauvclin fut-il retourné à Versailles pour conjurer une disgrâce, que Marbeuf signa une suspension d’armes avec Paoli. Ce chef des Corses, profitant de ce répit dans une lutte que son pays ne pouvait pas soutenir, proposa à Choisenl de faire accepter la souveraineté de Louis XV dans toute l’île à la condition que le roi reconnaîtrait aux Corses le droit de s’administrer euxmèmes. Cette eampagne infructueuse avait éveille en France l’opposition de ceux qui craignaient de voir augmenter des charges léguées par sept années de guerre, et l’enthousiasme de ceux qu’exaltait la défense d’un peuple luttant pour sa liberté. L’Angleterre, occupée de ses débats avec ses colonies américaines, suivait les défenseurs héroïques d’une cause qui excitait toutes ses sympathies, avec le regTet de ne pouvoir lui venir en aide. Décidé à ne pas accepter de Paoli un pouvoir qu’il ne regardait que comme nominal pour son roi, et à ne pas attendre le moment où le cabinet de Londres pourrait s’interposer entre les Français et les Corses, Choiseul prit la résolution d’inonder l’île de troupes et de confier la direction d’une campagne qu’il désirait prompte et décisive, à un général capable de la conduire.
11 lit choix du général de Vaux qui avait fait la guerre dans ce pays en 1739, et mit trente mille hommes à sa disposition. Les ports de la Corse furent en un instant encombrés de soldats, et, dès les premiers jours d’avril 1769, le nouveau chef des
Do Vaux est immun' général de l'armée française en Corse, avril 1760.
Il conquiert UCooe et force l’aoii de quitter l'ile.
13 juin 1769.
Français débarqua à Saint-Florent. Craint par les Corses, qui redoutaient ses talents militaires, et par ses propres soldais qu’elTrayait son austère rigidité, de Vaux aborda avec un regard sévère les oflieiers généraux et ceux de l’état-major venus à sa rencontre.
« Messieurs, leur dit-il d’un ton bref, le roi m’a chargé de vous dire qu’il est très-mécontent de son armée; plusieurs officiers, placés dans des postes, ont eu la lâcheté de signer des capitulations. Je défends qu’à l’avenir aucun officier en détachement se serve de plume et de papier. Le roi a singulièrement désapprouvé la suspension d’armes, c’est une tache que vous avez imprimée sur nos drapeaux. J’espère que nous parviendrons à la laver. Vous’vous êtes ensuite endormis sur la foi d’un pareil traité, cl vous avez pensé être tous égorgés. Comment, ayant passé quatre ans avec les Corses, ne les connait on pas assez pour savoir qu’il ne faut pas se fier à eux? »
Deux jours après il appelait Dumouricz, l’entretenait du plan de campagne qu’il avait proposé, lui expliquait comment il comptait opérer et déclarait qu’il le conservait auprès de sa personne. Les troupes dont il disposait, partagées en trois corps de forces différentes, devaient marcher vers Cortc, centre et capitale de l’ile. M. de Narbonne s’v dirigeait depuis Ajaccio par Vico, Marbeuf y allait par les plaines d’Aleria, en remontant le cours du Tavignano, après avoir chargé le baron de Viomesnil de se rendre à Porto-Vecchio par les bords de la mer avec la légion de Lorraine et quelques troupes détachées. Quant au général de Vaux il partait de Saint-Florent avec
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la portion la plus considérable de ses forces, qu’il avait divisée en deux groupes destinés à se retrouver souvent dans les mêmes vallées avant d’atteindre le rendez-vous de l’armée entière. De Vaux força le passage du Golo après un vif combat, repoussa une seconde fois les Corses au village de Vallc et arriva à Corte. Une fois réuni dans celte ville à ses généraux, toute résistance sérieuse cessa, et l’armée française put, en descendant vers le midi de l’îlc, chasser devant elle les derniers débris des troupes qui entouraient encore Paoli.
Dumouriez, en apprenant à Bogognano que le chef des Corses venait de s’embarquer sur un vaisseau anglais, quitta l’armée pour revenir en France. Il avait obtenu le grade de colonel dans cette courte campagne, et allait retrouver à Versailles un ministre qui connaissait et appréciait sa capacité. Il quitta le port de Bastia l’esprit rempli de projets, au moment où un jeune sous-lieutenant voyait, des rangs de la légion de Lorraine, partir de Porto- Vecchio les derniers défenseurs d’une contrée destinée à devenir définitivement française. Ces deux officiers, dont l’un avait trente ans et l’autre vingt, alors inconnus l’un à l’autre, étaient destinés à se rencontrer sur la terre de France, mais quelque féconde et aventureuse que fût leur imagination elle était loin de prévoir les événements qui devaient un jour les mettre en présence.
Descendant d’une des familles de la Provence les plus anciennes et les plus fières de leur noblesse, le sous-lieutenant n’était connu dans son corps que sous le nom de Pierre Buffièrc. Son père, le marquis de
Dumniu icz et Mirabeau.
Vie de Mim boa u depuis sa naissance, en 1749. jusqu'en
Mirabeau, dont nous ayons déjà parié \ joignait à toutes les vanités d’un écrivain infatué de ses idées, le genre d’orgueil qui, quoique affaibli, vit encore dans le cœur de presque tous les nobles français ou étrangers. Personne [dus que le marquis ne considérait les êtres qui servaient de prétexte à ses ouvrages sur le bonheur des hommes, comme étant d’une toute autre nature que lui; personne plus que le marquis n’envisageait les roturiers du même œil dont les blancs considèrent les noirs dans les colonies. Le marquis de Pompignan, son ami, ne lui semble pas séparé depuis un nombre suffisant de générations de l’espèce de créatures qu'il dédaigne, car, à l’occasion d’un projet de mariage pour une de ses filles, il écrivit à son frère, le bailli de Mirabeau i « J’ai su par ricochet que M"'0 de Pompignan nous eut volontiers donné son fils d’Orsay, qui a trente mille livres de renies. Mon premier mouvement fut qu’une telle alliance me serait reprochée par mes pères. »
Le sous-lieutenant était élevé dans les idées de sa famille; mais déjà la souffrance morale avait atteint sa jeune et puissante nature. L’année même où il naissait au château de Bignon, près de Nemours, son père y installait une concubine et, à partir de ce jour, livrait sa famille aux capricieuses suggestions de laquais ou de femmes indignes. L’enfant n’avait pas encore douze ans que le père écrivait de lui : « C’est un type profondément inouï de bassesse, platitude absolue, et la qualité de chenille rabotteuse et crottée
• Voir l. V, |>. ôVJ ri suiv.
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qui ne se déchcnillera (ms. » A quoi succèdent* un mois après, des expressions admiratives, comnte « c’est une intelligence, une mémoire, une capacité qui saisissent, ébahissent* épouvantent. » Puis un retour de haine dans une lettre du père au bailli de Mirabeau : « Je vois la continuation de tes bontés pour ton neveu, eu égard à ses talents et capacités.... mais je sais qu’en vertu de la découpure physique de ces caractères là, il faut y renoncer, faute de vo>lonté ; il n’y a que les appétits brutaux auxquels on les retrouve, parce qu’ils reviennent d’eux-mèmes ; et alors le relâchement porte à l’excès, qui est la crapule... Il y a des excréments dans toutes les races. » Odieuse correspondance entremêlée de descriptions champêtres, de maximes de morale et d’hypocrites affectations d’humilité, où la démence de l’orgueil le dispute à la perversité du jugement ot du cœur. Deux ans après, quand Gabriel, cet enfant de quatorze ans, est en but à la haine d'une femme qui a pris la place de sa mère au foyer domestique, son père parle de lui comme « d'un fou presque invinciblement maniaque, en sus de toutes les qualités viles do sa souche maternelle. » Trouvant son précepteur trop doux, le marquis écrit à son frère : « Il faudrait que je le gardasse près de moi, car il me craint, ot ne craint que moi, mais... j’ai d’autres devoirs à remplir, pour justifier la réputation, non méritée, que la Providence m’a dévolue,.. Au milieu de mes perplexités, j’ai pris un parti mitoyen; j’ai déterminé l’honnête Sigrais, dont tu connais l’encolure et la manière, à m’aider,,. » Gabriel gagne le cœur de Sigrais, aussitôt le père écrit à son frère :
« Tu connais l'Ame noble et presque romanesque de Sigrais; il est séduit et presque fasciné; il vante cette mémoire qui absorbe tout, sans vouloir comprendre (pie le sable aussi reçoit toutes les empreintes, et qu’il ne s’agit pas de recevoir, mais qu’il faut retenir et garder; il magnifie sa bonté de cœur qui n’est que flasque et banale débonnaireté envers les petites gens qui le mettent à l’aise, et à qui l’accouple son intérêt de bassesse; il loue son esprit de perroquet, enfin il me l’achève et j’y vais pourvoir. »
Peu de jours après le jeune homme est transplanté dans une école militaire tenue par l’abbé Choquart. « Mon rude fils est enfin en résidence bien appropriée à ses mérites, écrit le père. . . je l’ai mis chez l’abbé Choquart. Cet homme est raide et force les punitions dans le besoin ; je lui ai dit de ne pas les épargner, et mes raisons : s’il n’y a pas d’amendements, comme je n’en espère point, je le dépayserai à forfait... Je n’ai pas voulu qu’un nom habillé de quelque lustre, fut traîné sur les bancs d’une école de correction ; j’ai fait inscrire sous le nom de Pierre Buffière ce monsieur qui a récalcitré, pleuré, ratiociné en pure perte ; et je lui ai dit de gagner mon nom, que je ne lui rendrai qu’à bon escient. »
Gabriel étonne l’abbé Choquart par sa prodigieuse facilité en toutes choses, il étudie les langues anciennes, les langues modernes, s’adonne aux mathématiques, au dessin, à la musique, sans négliger l’équitation, l’escrime, la natation. Son professeur déclare « avoir dompté et ramené plus qu’à demi M. Pierre Buffière. » Mais l’impitoyable père apprend
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que son fils a, dans la privation d’argent on il le laisse, reçu quelques secours pécuniaires de sa mère. Aussitôt il écrit à son gendre, le marquis de Saillant : « Imagine/.quej’ai appris qu’elle faisait tenir de l’argent à ce mauvais sujet ; c’est un singulier fléau que quelqu’un qui me pourchasse depuis vingt ans, et qui emploie ce qu’elle a et ce qu’elle n’a pas à me débaucher la partie véreuse de ma famille. » Aussitôt il interdit toute correspondance entre le jeune homme et sa famille maternelle, et Gabriel seul, sans appui, sans conseils, est sur le point d’être expatrié par son père. « Je le laisserai là (chez l’ahbé Choquart) jusqu’à ce que, selon mon plan, je le fasse partir pour le Nord, et suivre les mesures propres à détourner ce fléau des lieux où il pèserait après moi. »
Une année après cette lettre le père de Mirabeau se décide à placer son fils dans le’régiment du marquis de Saint-Lambert, « un homme du temps passé. . . redouté comme le grand prévôt. » Gabriel y arrive le 19 juillet 1707. Il y débute assez bien, car son père annonce, le 24 août 17G8, qu’il va solliciter pour lui un brevet de sous-lieutenant. Mais tout à coup le marquis reprend son langage haineux et plein d’àpreté. Son fils a contracté une dette au jeu, a courtisé la fille d’un archer de Saintes qui avait plu au marquis de Saint-Lambert, et à la suite de cette aventure, Gabriel s’était réfugié à Paris chez le duc de Nivernais. « Le voilà bien moulé sur le type de sa race maternelle, qui mangerait vingt héritages et douze royaumes, si on les lui mettait sous la main, s’écrie aussitôt ce père criblé de dettes, séparé de sa femme et vivant dans le désordre..., une geôle bien fraîche et bien
close va modérer son appétit et amincir sa taille. » Son frère le bailli auquel il a fini par communiquer ses fureurs lui répond en parlant de son neveu : « Vois si les excès de ce misérable méritent qu’il soit jamais exclu de la société; et, dans ce cas, l’envoi aux colonies hollandaises est, comme tu le dis, le meilleur do tous; on a la sûreté de ne voir jamais reparaître sur l’horizon un malheureux né pour faire le chagrin de ses parents, et la honte de sa race, b l’ne lettre de cachet accordée par Choiseul permit l’incarcération de Gabriel dans l’ilo de Ré. Là, comme ailleurs, le gouverneur, le bailli d’Aulan, subit la fascination qu’exerce le malheureux jeune homme. « Il ensorcelle le bailly d’Aulan lui-même qui, contre mes ordres, lui donne la liberté do se promener dans la citadelle, » écrit le marquis à son frère. Gabriel annonce à sa mère que le gouverneur de l’ilc sollicite la révocation de sa lettre de cachet, et le père, qui sait qu’il se prépare une expédition en Corse, mande avec regret au bailli do Mirabeau. « Je sais bien qu’une fois lâché il se fera clore pour toujours; mais cependant je ne puis tenir plus longtemps M. de Buffière en cage ni manquer l’occasion de la t'.orse. Il accompagnera la légion de Lorraine, où il doit servir dans l’infanterie et dans les mains de M. de Viomesnil.... On m’a donné le baron de Vio* mesnil pour l’homme qu’il lui fallait... Il est recommandéà tous; M. de Vaux lui-même m’a dit qu’on le pendrait à frais commun, s’il n’était digne de son père. » Ce fut le 16 avril. 1769 que Pierre Buffière s’embarqua « sur la plaine qui se sillonne d’elle-même. Dieu veuille, ajoute le marquis, qu’il n’v rame pas
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quelque jour. » Ainsi arriva sur la terre de Corse oe fougueux jeune homme que des persécutions inouïes, que l’arbitraire mis à la disposition d’un grand seigneur aussi méprisable qu’insensé, devait soulever un jour contre le gouvernement de son pays, et séparer de la caste à laquelle le rattachait son orgueil et les habitudes de son esprit.
Le service dont il était chargé dans la légion de Lorraine ne pouvant suffire à l’activité dévorante de son esprit, Mirabeau parcourut le pays. Il y lia des relations grâce à son audace, et, en voyant les traces de dévastations commises par les Génois se prit de sympathie pour le peuple qu’il était venu combattre. Quand la conquête de l’ile fut assurée, le jeune souslieutenant la parcourut dans tous les sens, en fit la topographie, interrogea les Corses qui pouvaient le renseigner sur leur pays et se mit, avec l’aide d’un colonel corse, Buttafoco, à en écrire l’histoire. Ainsi s’écoula une année de bonheur pour ce jeune homme avant sa rentrée à Toulon, le 8 mai 1770. Le 14 mai il se présenta chez son oncle le bailli, toujours sous le nom de Pierre Buffière. « Mon cœur s’élargit beaucoup en le voyant, écrivit aussitôt cet excellent homme au mai'quis ; je le trouvai laid, mais point mauvaise physionomie, et il a derrière ses coutures do petite vérole, et des traits qui se sont beaucoup changés, du fin, du gracieux et du noble. S’il n’est pas pire que Néron, il sera meilleur que Marc- Aurèle, car je no crois jamais avoir trouvé tant d’esprit, ma pauvre tête était absorbée. » Le marquis qui n’a pas encore revu Gabriel, écrit aussitôt à son gendre de Saillant. # Le drôle a joué ses grandes marion-
nettes; si j en croyais mon frère, je me laisserais aller au caractère usurpant, non par projet, mais par confiance de mon fils, et j’en serais cahoté, tandis que je veux que ce soit tout le contraire. Qu'il pagne son oncle, soit, il ne regagnera pas son père A si bon marché. » Peu de temps après Mirabeau recevait une lettre ou sa mère, arrivée à un paroxisme de haine et de fureur aussi grand que celui que son époux éprouvait pour elle, mandait à son fils : « Votre père m’a empoisonnée deux fois pour me faire avorter. Et de qui était-il jaloux? de son frère. Votre père m’a donné trois fois un mal honteux ; votre père a dissipé ma fortune, m’a sacrifiée à des courtisanes, à mes femmes, m’a exilée à leur volonté, me tient dans l’indigence, moi la mère de onze enfants, moi qui lui ai donné cinquante mille livres de rente. Il me déchire des calomnies les plus atroces, et ce qu’il dit de moi selait encore atroce a dire quand ce ne seraient pas des calomnies; voilà le prix dont il paie un ardent amour que j’ai senti pour lui pendant douze ans Main-
tenant il m’ôte les débris de l’héritage de ma mère...
Il me tient dans la misère, et croit me subjuguer par là. Je plaiderai. »
Le scandale du vice triomphant par la seule raison qu’il s’agit d’un grand seigneur, bien en cour, bien avec les ministres ; les emprisonnements, les exils sans cause que nous avons vu si souvent employer contre les gens appelés le vulgaire, devaient donc être révélés dans cette année 1770. Une lutte judiciaire de quinze ans entre les membres d’une famille dont le nom devait être recueilli par l’histoire, allait dévoiler, aux yeux de toute une nation, ce qu’est
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l’arbitraire administratif, cette arme dangereuse mise à la disposition de quelques commis inconnus et de ministres disposés à tout accorder aux passions d’un homme qui a de l’influence
Mirabeau, à peine âgé de vingt et un ans, allait être mêle à de déplorables débats qui devaient appeler l’attention sur son nom presqu’au moment où Sirven se constituait prisonnier pour réclamer, avec l’appui de Voltaire, la réforme du jugement qui avait ruiné sa famille et fait mourir sa femme de chagrin sur un terre étrangère.
Le procureur fiscal Trinquier, qui avait terminé son enquête le 23 février 1763, ne donna ses conclusions qu’un an après, le 9 février 1764. Il déclarait tous les Sirven convaincus de parricide et demandait que le père fut rompu et brûlé sur la place publique; que la mère fut pendue et que les filles fussent bannies à perpétuité de la juridiction de
» Archives générale, E 3157, année 1766. — Précis historique delà rie de madame la comtesse du Barry, in-8". Paris, 1771, p. 17 et suiv.
— Mémoires du duc de Lauzun, in-8". Paris, 1877, p. 78 et suiv. — Mémoires de Dumouriez, t. I, p. 40, 44 cl suiv. ; 51, 83 et suiv.; 107 et suiv.; 142. — Les fastes de Louis XV, de ses ministres, maîtresses, généraux, etc. in-12. Villcfranche, 1782, 2' partie, p. 531 et suiv. — anecdotes sur madame la comtesse Vu Barry, I vol. in-8‘, 1776, p. 7 et suiv. 57 et suiv.; 64 et suiv. — Vie prisée de Louis XV, t. IV, p. 35, 37, 08, 145 et suiv. ; 285 et suiv. — Mémoires du Maréchal de Richelieu, t. IX, p. 387 et suiv. — Mémoires de Napoléon, t. Il, p. 125 et suiv. — Histoire de Corse, par J acobi , t. Il, p. 125 et suiv. — Mémoires biographiques, littéraires et politiques de Mirabeau écrits par lui-méme, par son père, son oncle et son fils adoptif, in-8". Paris, 1834, t. I, p 107, 238, 253 et suiv. ; 273 et suiv.; 277 cl suiv. ; 301, 312, 317, 318, 323, 351, 361.
— Mémoires des Contemporains pour sertir il l’histoire de France sur Mirabeau et son époque, in-8*. Paris, 1824, t. I, p. 8, 12. — Lettres originales de Mirabeau écrites du Donjon de I incennes recueillies par Manuel, in-12. Paris, 1792, t. IV, p. 141 et suiv.
Condamnation des Sirven, 10 umrs et 5 tuai 17M.
Vuluiro entreprend leur défense,
!•* mars 1765.
Ma/iimct, après avoir assisté à l’exécution de leurs parents. Convaincu, comme tousccux qui l’entourent, qu’un arrêt de mort retiendra à jamais les Sirven hors de France, et pressé d’en finir avec eux, le haut justicier Landes adopte l’opinion de Trinquier, en sc bornant à condamner Sirven à la potence an lieu de la roue. Ce jugement, rendu le 29 mars 1764, qui entraîne la confiscation des biens de la famille, est confirmé le 5 mai par le Parlement, et le 1 1 septembre a lieu l’exécution par effigie des condamnés. Ce jour-là, sur la place du Plô, à Mazamet, deux tableaux, dont l’un représente le supplice réservé à Sirven et l’autre celui destiné à sa femme, dans lesquels figurent les filles de ces malheureux, sont attachés à une potence, et la décision judiciaire rendue contre eux est lue avec apparat au milieu d’une foule de monde.
Ce fut en Suisse, où depuis deux années ils recevaient des secours de la république de Berne, que les Sirven apprirent eette cérémonie. Voltaire, qui les a accueillis et a annoncé au révélateur du crime judiciaire commis contre les Calas, à Audibcrt, qu’il allait « entreprendre un nouveau procès assez semblable » au leur, s’adresse au public, le l*r mars 1765, six jours avant le premier jugement rendu en faveur des Calas : « Croiriez-vous, mon cher ami, écrit-il à Damilaville, que la famille des Calas, si bien secourue, si bien vengée, n’était pas la seule alors que la religion accusât de parricide, n’était pas la seule immolée aux fureurs du préjugé? Il y en a une plus malheureuse encore,, parce qu’éprouvant les mêmes horreurs, elle n’a pas eu les mêmes consola-
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lions... Il semble qu’il y ait dans le Languedoc une furie infernale amenée autrefois par les inquisiteurs à la suite de Simon de Montfort, et que depuis ce temps elle secoue quelquefois son flambeau. » Il racontait ensuite l’histoire des Sirven. « Le même hasard, continuait-il, qui m’amena les enfants de Calas veut encore que les Sirven s’adressent à moi. Figurez-vous, mon ami, quatre moutons que des bouchers accusent d’avoir mange un agneau ; voilà ce que je vois. Il m’est impossible de vous peindre tant d’innocence et tant de malheur. Que devais-je faire, et qu’eussiez-vous fait à ma place? Faut-il s’en tenir à gémir sur la nature humaine?... Je n’ai fait dans les horribles désastres des Calas et des Sirven, que ce que font tous les hommes; j’ai suivi mon penchant. Celui d’un philosophe n’eït pas de plaindre les malheureux, c’est de les servir. » Voltaire tint parole, car il ne se lassa pas un seul jour. Il écrit au premier président du parlement de Toulouse ', alors à Paris, qui est, affirme-t-il, « très-bien disposé. » IT écrit à l’avocat Élie de Beaumont, pour obtenir de lui un mémoire en faveur de scs protégés; il s’adresse au cardinal de Bcrnis, pour avoir une copie de l’arrêt rendu contre les Sirven : « Il y a bien des malheureux dans ce meilleur des mondes possibles, lui dit-il, mais il n’y en a pas qui méritent plus votre compassion. Vous rendrez un service au genre humain, en servant à déraciner le fanatisme fatal qui change les hommes en tigres. Ces deux exemples des Calas et des Sirven feront une grande époque. Ac-
' M. de Uastard.
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cordez-nous, je vous en supplie, toute votre protection sur cette atlaire... Il est bien étrange que l’on puisse refuser la communication d’un arrêt : une telle jurisprudence est monstrueuse, et, j’ose le dire, punissable. De bonne foi, souffririez-vous de pareils abus si vous étiez dans le ministère... Au nom de Dieu, prenez cette bonne œuvre à cœur. Je vous aimerai comme on vous aime dans votre diocèse. » Bernis n’ayant pu lui rendre le service qu’il sollicitait, il chercha, sur son conseil, un autre moyen de parvenir à son but, et, le 8 octobre 1765, il annonce à d’Argental que l’avocat Élic de Beaumont a toutes les pièces nécessaires pour entreprendre le procès des Sirven. Il presse Beaumont de faire un mémoire, il l’annonce au roi de Prusse : « On verra, lui mandet-il, que nos papistes sont toujours persuadés que les protestants égorgent leurs enfants pour plaire à Dieu. » 11 mande à d’Argental : « J’ai vu l’esquisse du mémoire d’Élie de Beaumont. Je me flatte qu’il fera un très-grand effet... Vous nous protégez, mes chers anges. Il est bon d’écraser deux fois le fanatisme; c’est un monstre qui lève toujours la tête. J’ai dans la mienne de soulever l’Europe pour les Sirven, vous m’aiderez. » Six jours après, il écrit encore à d’Argental : « Je m’imagine que mes anges verront bientôt le mémoire d’Élic pour les Sirven... Cette affaire agite toute mon âme; les tragédies, les comédies, le tripot, ne me sont plus rien... le temps va trop lentement ; je voudrais que le mémoire d’Klie fut déjà débité, et que toute l’Europe en retentit. Je l’enverrais au mufti, au grand-turc, s’ils savaient le français. » Mais les mois s’écoulent sans que le mé-
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moire de Beaumont lui parvienne. « J’ai bien peur que tant de délais, écrit-il avec tristesse à Damilaville, ne soient funestes à cette famille infortunée. Cette affaire ranimait ma langueur dans les maladies qui accablent ma vieillesse. Je trouve que le plaisir de secourir les hommes est la seule ressource d’un vieillard. » Il écrit lui-même un Avis nu public sur les parricides imputés aux Calas et aux Sirven , qu’il n’imprime pas de suite, mais qu’il envoie en manuscrit aux correspondants couronnés dont il sollicite la générosité en faveur de ses protégés. Le mémoire de l’avocat Beaumont n’ayant pas répondu à son attente, Voltaire ne se décourage pas et mandeau rapporteur de l’affaire devant le Conseil, M. Chardon : « Je serai très-aflligé si le mémoire pour les Sirven n’est digne ni de l’avocat, ni de la cause... L’éloquence du rapporteur fait bien plus d’impression que celle de l’avocat... Je suis persuadé, Monsieur, que vous auriez couru toute l’Amérique sans pouvoir trouver, chez les nations nommées sauvages, deux exemples consécutifs d’accusations de parricides, et surtout de parricides commis par amour de la religion... Il faut que la raison languedocienne soit d’une autre espèce que celle des autres hommes. Notre jurisprudence a produit d’étranges scènes depuis quelques années... Je voudrais que les gens qui sont si fiers et si rogues sur leurs pnillers, voyageassent un peu dans l’Europe, qu’ils entendissent ce que l’on dit d’eux, qu’ils vissent au moins les lettres que des princes éclairés écrivent sur leur conduite; ils rougiraient, et la France ne présenterait plus aux autres nations le spectacle inconcevable de l’atrocité fana-
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tique qui règne d’un côté, et de la douceur, de la politesse, des grâces, de l’enjouement et de la philosophie indulgente qui régnent de l’autre; et tout cela dans une même ville, dans une ville sur laquelle toute l’Europe n’a les veux que parce que les beaux arts y ont été cultivés. »
Les Sirvcn n’avaient pas pu encore, en 1707, obtenir une décision judiciaire, quand, la servante des Calas s’étant cassé la jambe, le bruit de sa mort se répandit. Jeanne Viguier, prétendit-on aussitôt, avait avoué l’assassinat de son jeune maître par ses parents et sa propre participation à ce meurtre. Cette calomnie traversa la France comme un éclair et, en justifiant le supplice de Calas, allait donner raison aux juges de Sirvcn. Mais heureusement Jeanne Viguier n’était pas morte. Elle protesta contre cet indigne mensonge, et Voltaire fit imprimer la Déclaration juridique de la servante de Jtf™* Calas, au sujet de la nouvelle calomnie qui persécute cette vertueuse famille. Cet écrit, qui se répandit en un instant, était terminé par cette phrase : « Cette calomnie avait été publiée dans tout le Languedoc, et elle était répandue dans Paris par le nommé Fréron, pour empêcher M. de Voltaire de poursuivre la justification des Sirven, accusés du même crime que les Calas. Tous ceux qui auront lu ccttc Feuille authentique sont priés de la conserver comme un monument de la rage absurde du fanatisme. »
Les etîorts de Voltaire pour faire juger lesSirven par le Grand conseil et empêcher qu'on renvoyât cette malheureuse famille devant la juridiction de Toulouse furent vains. Le temps pressait, c’était le
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i i septembre 1 769 qu’expiraient lescinq années après lesquelles, d’après la loi, les Sirven n’auraient plus le droit de réclamer la restitution de leur petite fortune. Plein de sollicitude pour ses protégés, Voltaire ne veut pas les engager imprudemment dans une démarche qui pourrait leur devenir funeste. « La loi, écrit-il à l’abbé Audra, qui ordonne de purger son décret (celui de Sirven), et qui renvoie le jugement au Parlement, est trop précise pour qu’on puisse l’enfreindre... Il a toujours craint de comparaître devant le parlement de Toulouse et de mourir sur le même échafaud que Calas... Il s’agit maintenant de savoir s’il pourrait se présenter à Toulouse avec sûreté... Les gens sensés de Toulouse seraient-ils assez, hardis pour prendre le parti de la raison et de l’innocence contre le fanatisme le plus abominable et le plus fou... En ce cas je déterminerai Sirven à venir purger son décret, et à voir, sans mourir de peur, la place où Calas est mort. — Vous ne sauriez croire, répondit Audra, combien augmente dans cette ville le zcle des gens de bien, et leur amour et leur respect pour vous... Vous ne sauriez croire combien tout a changé depuis la malheureuse aventure de l’innocent Calas. » Sur cette assurance qui n’était pas la seule, Sirven se constitua prisonnier, le 31 août 1769, dans la prison de Mazamet. Il comparut devant de nouveaux juges qu’avait désignés un arrêt du Parlement, et, le 19 novembre, il sortait de prison. La sentence lui rendait ses biens, mais laissait à sa charge les frais de la procédure en contumace. Sirven et son protecteur, voulant une réhabilitation complète, attaquèrent cette partie de l’arrêt qui ne fut réformée que le io no-
Jugement* rendu* eu Tuteur de Sirven, 19 novembre 1709, 25 décembre
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vembre 1771. a II ne fallut que deux heures pour eoudamner celle famille au dernier supplice, s’écria Voltaire en apprenant que sa tâche était finie, il a fallu neuf ans pour faire rendre justice à l’innocence. »
Cette cause des Sirven, soulevée en 1704, l’année même où les jésuites étaient expulsés de France, avait plusieurs fois détourné les esprits des émotions que causaient au public les violences exercées contre ces Pères. Par une singulière coïncidence, ce fut l’année même où de fanatiques rancunes essayaient, à l’occasion de la maladie de Jeanne Viguicr, la justification d’une œuvre sanglante, que l’ancien instrument des persécutions, les jésuites, fut frappé par un souverain catholique.
Le 2 avril 1767, dans toute l’Espagne et dans toutes ses colonies d’Afrique, d’Asie et d’Amérique, les gouverneurs et les fonctionnaires espagnols reçurent l’ordre de se porter à la même heure dans les maisons des jésuites, de les investir avec des troupes, et de diriger tous les Pères sur des ports désignés à l’avance. Onze jours après cette date, le 13 avril, un courrier parti de Madrid, arrivait à Rome et l’ambassadeur d’Espagne, allait annoncer au pape Clément XIII que tous les jésuites fixés dans les pays appartenant à la monarchie espagnole en étaient chassés et allaient débarquer en Italie. Le pape versa des larmes et, après avoir conféré avec le cardinal Torrigiani, déclara refuser des hôtes que l’Espagne conserverait « s’ils étaient bons, » ajoutant à Azpuru « que s’ils étaient mauvais, il n’en voulait pas chez lui.
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La surprise de l’Europe ue fut pas moins grande (|ue relie du pape. La piété du roi d’Espagne était connue ; rien ne le rattachait au mouvement philosophique qui s’était produit en France, et Charles III, qui vivait d’une manière chaste et s’occupait luimême des affaires de son royaume, ne subissait l’cmpired’aucundesesministres. Quelle était donc la cause d’une résolution aussi violente? Quel était le crime commis par les jésuites? Leurs partisans embarrassés des convictions catholiques de Charles III, cherchent à prouver qu’il fut le jouet des intrigues de Choiseul et de Pombal ; mais les anecdotes qu’ils racontent à l’appui de leurs opinions, sont contredites par les déclarations du roi d’Espagne à l’ambassadeur de France, le marquis d’Ossun, et par la constatation des faits qui ont déterminé ce coup d’autorité.
. Tout puissants dans les colonies espagnoles, les jésuites s’étaient mis, depuis longtemps, en opposition avec les gouverneurs, et il n’était question dans les dépêches échangées entre ees fonctionnaires et le ministère de Madrid, que des efforts tentés par ces religieux pour asservir le pays à leur domination . La cour d’Espagne s’était, depuis longtemps, habituée à regarder avec une certaine méfiance un ordre, qui, après lui avoir soumis des pays entiers, tenait à ne lui laisser qu’un pouvoir nominal, quand, le 26 mars 17G6, à l’occasion d’une défense faite parle ministre Squillacc, de porter de grands chapeaux à longues ailes, la populace de Madrid se souleva. L’hôtel de Squillace fut démoli et ce ministre n’échappa à la mort que par la fuite. Les gardes wallonnes marchèrent en vain contre les révoltés; le roi essaya inutilement de les
Surprime de l'Europe, carartiVedu roi Charles III.
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apaiser en les haranguant. La multitude resta plusieurs jours maîtresse de la capitale de l’Espagne, et le marquis d’Ossun offrait déjà les secours de la France pour la réduire, quand l’émeute céda presque subitement devant l'intervention des jésuites. Si les Pères étaient venus à bout d’un pareil soulèvement n’avaient-ils pas pu le produire? Telle fut la réflexion qu’inspira au roi et à scs ministres la preuve d’inlluenee qu’ils venaient de donner. Obéissant à cette inspiration de défiance, Charles III et son ministre d’Aranda liront une enquête secrète sur les causes de l’événement qui les avait si fort émus, et une fois convaincus de la culpabilité de l’ordre, ils résolurent sa destruction.
Charles 111 et d’Aranda ne confièrent leur détermination qu’à Manuel Itoda, membre du conseil du roi, jurisconsulte habile, autrefois agent de son pays auprès de la cour romaine. Deux magistrats influents, Moniuo et Campomanès, furent aussi mis plus tard au courant de ce qui se projetait; mais d’Aranda ne s’ouvrit à eux que séparément et alla prendre leurs conseils, pour les ordres à rédiger, dans nue maison inhabitée, où il les convoquait à l’insu l’un de l’autre. Quand tout fut arrêté, d’Aranda so servit de jeunes pages, incapables do se rendre compte de ce qu’ils écrivaient, pour faire copier les prescriptions qu’il donnait aux différents fonctionnaires dont il devait se servir et les proclamations qu’il destinait à la nation. Toutes ces pièces furent signées par le roi, et le môme jour il partit, à l'adresse des gouverneurs généraux des provinces et des alcades des villes où résidaient
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les jésuites, des paquets fermés de trois sceaux, celui du roi, du Conseil supérieur de Castille et du président de ce conseil. Cette première enveloppe en renfermait une seconde, cachetée comme la première, qui portait cette suscription : « Sous peine de mort, vous n’ouvrire/. ce paquet que le i avril au jour tombant. »
Indigné de l’inaction de Charles III, après l’émeute de Madrid, Choiseul blâmait encore sa déplorable faiblesse, quand une lettre du marquis d’Ossun vint lui apprendre le coup d’autorité qui avait été exécuté et sa conversation avec le roi d’Kspagne. Charles III jurant sur l’honneur à l’ambassadeur de France qu’il n’avait jamais eu d’animosité personnelle contre les jésuites, lui confia que des serviteurs fidèles avaient vainement tenté de l’avertir; que depuis 1759, ces religieux ne cessaient de diffamer son gouvernement, son caractère et même sa foi. Il ajouta que l’insurrection de 1766 lui avait ouvert les yeux, que les jésuites l’avaient fomentée, qu’il en était sur; qu’après avoir infecté la bourgeoisie d’insinuations calomnieuses contre son gouvernement, ils s’étaient saisis du premier prétexte pour atteindre leur but. C’est le jeudi saint, continua-t-il, pendant les stations des églises qu’il devait être surpris et entouré au pied de la croix. I,es rebelles ne voulaient pas sans doute attenter à sa vie, mais lui imposer des conditions. Charles III finit son récit en protestant de la vérité de ses paroles, en invoquant le témoignage de tout ce que ses États renfermaient déjugés intègres, et en affirmant que s’il avait quelque reproche à se faire, c’était d’avoir trop épargné ce
CoOYOTKQtion (le Charte» 111 avec
l'ambanaadeur
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t,o cabinet d«* VersailloN upprouve la résolution |>ris<- par lu gouvernement espagnol.
corps dangereux, u J’en ai trop appris » finit-il en poussant un profond soupir.
A peine Choiseul eut-il reçu la lettre du marquis d'Ossun et le décret d’expulsion des jésuites de la monarchie espagnole, qu’il s’empressa d’en envoyer des copies à l’ambassadeur de France à Rome , le marquis d'Aubeterre. « Vous aurez attention, ajoutat-il dans une lettre entièrement écrite de sa main, de marquer dans chaque occasion où vous serez dans le cas de parler de cet événement, combien le roi approuve le parti ferme et juste que le roi, son cousin, a pris contre celte société de religieux, dont sans doute il avait à se plaindre grièvement... Je ne doute pas que le renvoi des jésuites d’Espagne ne fasse une grande sensation à Rome. Si le pape était sage, éclairé et ferme, il n’aurait qu’un seul parti à prendre, ce serait de dissoudre en entier cette société par une bulle... Je sais bien que Sa Sainteté ne prendra pas ce parti et que le cardinal Torrigiani frémirait de rage à la seule idée de destruction d’un ordre qu’il chérit à tant de titres, car il en tire un revenu considérable, auquel il n’est pas insensible; mais s’il avait une seule idée politique pour la gloire et l’intérêt du Saint-Siège, il verrait que cette abolition est nécessaire, car il arrivera de nos jours que la cour de Rome, en soutenant les jésuites, et les souverains, en les renvoyant à Rome, engloberont la cause de ces religieux avec l’essence de la cour de Rome, et ce ne seront plus les jésuites qu’on enverra à Rome, mais des nonces, des bulles et des inquisiteurs. Cela sera fâcheux pour le Saint-Siège, qui doit être le centre commun ; alors on sentira à Rome que
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l’entêtement et l’intérêt particulier a nui à la religion et au véritable bien de là cour de Rome. Voilà, monsieur, ce que vous pouvez dire de ma part au majordome du pape. »
Expulses des contrées où régnait le roi d’Espagne, les jésuites furent immédiatement chassés par son fils le roi de Naples, et son neveu le duc de Parme et de Plaisance. Ces religieux, conduits aux frontières des fitats romains, y arrivèrent au moment où les six milles jésuites, embarqués dans les ports de l’Espagne et de ses colonies, voguaient encore sur la mer, inhumainement entassés dans des vaisseaux trop étroits pour les contenir à l’aise. Le 13 mai 1767, aucun de ces navires n’avait encore paru devant les côtes de l’Italie. Ce ne fut (pie le 16 mai que quatorze de ces bâtimenlsse présentèrent devant le port deCivita- Vecchia. Ils y restèrent deux jours entiers cherchant à obtenir le débarquement des cinq cent soixante-dix religieux qu’ils portaient.
Repoussés avec obstination, les capitaines de ces vaisseaux allèrent à Gênes, où l’entrée du port leur fut également refusée, puis en Corse, dont le général de Marbeuf les repoussa jusqu’à la venue d’un ordre formel de Cboiseul.qui permit enfin à ces malheureux de débarquer. « Quoi qu’ait pu faire ici M. Azpnru, écrivit d’Aubeterre à Choiseul, il n’a pas été possible d’engager le pape à les recevoir (les jésuites), au contraire, on a fait monter et charger toute l’artillerie à Civita-Vecchia et redoubler les gardes... Ils sont partis furieux contre leur général, auquel on impute la dureté avec laquelle on les a traités ici... Le provincial espagnol, qui se trouvait supérieur de ces
I.es jésuites
CliaHM'S
du royaume de Naples et des duchés de Parme et de Plaisance.
le* jésuites espagnols, repoussés à Civita-Vcccliin et à Gène», débarquent en Corse.
Chotflttll propose h divers gouvernements de demander, de concert avec la France, la sécularisation de l’ordre des jésuites, sa proposition n'est pas admise.
jésuites, ;i répondu au supérieur général, qui leur faisait des offres de services, qu’il les avait trompés, qu’ils ne le reconnaissaient plus pour leur supérieur... Je trouve que les jésuites de Home tiennent, dans cette occasion, la même conduite qu’ils ont tenue en pareille circonstance... Je leur ai toujours vu la même dureté, depuis que je suis ici, pour leurs confrères qui ont été chassés... Bien loin de chercher à leur éviter des mauvais traitements, il semble, au contraire, qu’ils cherchent à les faire naître, dans l’idée de se rendre plus intéressants et de donner un air de persécution à tout ce qu’éprouve aujourd’hui la société... Il est très-certain, monsieur, et tous les gens qui ne sont pas entraînés par une aveugle prévention en conviennent, que le pape n’a d’autre parti sage à prendre, dans les circonstances présentes, que de séculariser tous les jésuites... M. le cardinal Ganganclli, le seul théologien qui soit aujourd’hui dans le Sacré Collège, m’a fait dire secrètement qu’nprès avoir bien examiné nette affaire, il la trouvait entièrement conforme aux règles de l’Eglise. »
Convaincu que la sécularisation de l’ordre des jésuites était le seul moyen de réconcilier la cour do Borne avec la France, l’Espagne, le Portugal, Naples et Venise, et de faire cesser la persécution systématique que le parlement de Paris venait encore d’aggraver en expulsant ces religieux de son ressort, par arrêt du 9 mai 17G7, Choiseul proposa au roi d’Espagne de s’unir avec les puissances qui avaient chassé les jésuites, et de demander au pape l’abolition complète et générale de leur ordre. A cette ouverture,
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Charles III recula comme épouvante de la conséquence de l’acte qu'il venait d’accomplir. Chasser les jésuites de scs Etats était pour lui une mesure de simple police, dictée par les circonstances ; demander leur destruction dans le monde entier lui parut une hostilité contre la religion catholique. Naples, Venise, le Portugal n’accueillirent pas avec plus de faveur la solution radicale indiquée par le cabinet français. Dans l'impatience qu’il éprouvait de faire cesser à la fois les difficultés diplomatiques qu’une pareille question soulevait avec le Saint-Siège et les embarras intérieurs qu’elle suscitait avec le clergé des divers États, Choiseul représenta en vain que laisser vivre une corporation si puissante et si offensée, c’étaitexposer l’existence de la maison de Bourbon. Il n’aurait convaincu aucun de scs alliés si une maladresse de la cour romaine ne fut venue à son aide.
Conseillé par un Français nommé du Tillot, qu’il finit par créer duc de Fclino, le duc de Parme avait rendu une série d’édits pour entraver les donations que ses sujets voudraient faire aux églises et aux communautés religieuses. Cette tendance du gouvernement des duchés à empêcher l’extension des biens ecclésiastiques et à les soumettre aux impôts auxquels se trouvaient assujetties les autres propriétés, ne cessa pas sous la minorité du lils de l’infant don Philippe. Du Tillot suivit la voie dans laquelle il s’était engagé, et, le lti janvier 1708, fut rendue une loi qui, sous le nom de pragmatique, interdisait ii tout sujet des duchés de recourir à des tribunaux étrangers, même à ceux établis à Borne, sans la permission de leur souverain. lin bénéfice ecclésiastique ne pouvait plus
Le pape rend un bref contre le duc de Parme.
Indignation des princes de la maillon de Bourbon contre le saint
être accordé désormais qu’à des sujets de l’infant et avec son agrément, et les rescrils, lettres, sentences et bulles, venant de Rome ou d’autres pays étrangers, ne devaientplus cire reçus et exécutes qu’avec l’approbation préalable du souverain des duchés. Depuis longtemps blessé par l’administration d’un prince qu’il regardait comme le détenteur d’États appartenant à l’Église, le pape considéra la pragmatique comme mettant le comble aux envahissements de la puissance civile sur les droits du clergé. Il n’avait pas osé sévir lors du renvoi des jésuites des duchés, de peur de s’engager dans une lutte désastreuse contre les rois de France et d’Espagne; mais, si le saint Père gardait le silence, il n’éprouvait pas moins un vif déplaisir. L’occasion de faire sentir son mécontentement à un petit prince qui l’avait blessé lui sembla venue à propos de la pragmatique, et le pape, réclamant avec force contre les édits rendus à Parme depuis quatre ans, résuma sa réprobation dans un bref où sc trouvaient ces mots : « Ce n’est pas sans un vif chagrin que nous avons appris que dans notre duché de Parme et de Plaisance, une puissance séculière illégitime a rendu des édits contraires aux droits et à la liberté de l’Eglise. » Il défendit aux évêques de Parme, Plaisance et Borgo San Domino d’obéir à ces édits, et il déclara passibles des peines portées dans la bulle In cæna domini tous ceux qui avaient contribué à leur publication et à leur exécution.
En cédant à son indignation, le pape oubliait qu’il n’avait pas affaire à un Farnèse, mais bien à un petitfils de Louis XV et à un neveu du roi d’Espagne. Choiscul accourut près du roi à la nouvelle de ce que
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venait de faire le saint Père; il remontra avec vivacité les consé(|uences de son entreprise, et, s’adressant à l’orgueil de Louis XV, il lit ressortir ce qu’avait d’étrange l’insulte adressé par un Rezzonico, le lils d’un marchand de Venise, à un petit-fils de saint Louis. « Si le pape, écrivit-il aussitôt à l'ambassadeur français à Madrid et au ministre de Charles III, Grimaldi, si le pape avait quelques démêlés à régler avec l’infant, n!était-il pas de son devoir de s’adresser à la cour de France? Après une pareille injure, Louis XlVaurait fait venir le cardinal Torrigiani pour lui demander pardon au milieu de la galerie de Versailles; son successeur emploiera des moyens plus doux, mais non moins efficaces, il sommera Clément XI II de révoquer son monitoire, et si, après un délai de huit jours, le pape répond par un refus, les ambassadeurs des deux rois quitteront Rome , les nonces seront renvoyés de Versailles et d’Aranjuez. »
Charles III aussi ardent que Choiseul, était d’avis de suivre de point en point la marche qu'il avait tracée ; mais son ministre d’Aranda soutint que le départ des ambassadeurs mettrait le pape trop à l’aise. Il lit observer qu’il était indispensable pour la France et l’Espagne d’avoir des représentants à Rome à un moment où la santé chancelante du pape pouvait, d’un jour à l’autre, amener la convocation d’un conclave. D’Aranda conclut que la meilleure manière d’agir sur le saint Père était de le menacer de l’envahissement d’Avignon par les Français, et de Bénévent et de Castro par les Espagnols, dans le cas où il refuserait de donner satisfaction aux deux cours.
Résolution adoptée par le cabinet
de Madrid pour obtenir
l'annulation du bref du pape.
LIYKE DIX-SEPTIÉME.
Relus de Clément Mil, son émotion à la lecture des résolutions prises par l'Espagne et lu France.
Rénovent et Pon te-Cor vo envahis.
Avignon réuni h la France.
Choiseul ayant déféré au plan des ministres espagnols, le marquis d’Aubeterre reçut l’ordre de s’entendre avec l’archevêque de Valence, Azpuru, chargé des affaires d’Espagne, et avec le cardinal Orsini qui représentait Naples. Préparé et soutenu par son entourage qui craignait vivement que le triomphe des cours n’achevât la destruction de l’ordre des jésuites, Clément XIII reçut avec fermeté les ambassadeurs qui lui avaient demandé une audience. 11 déclara, en jetant un coup d’œil distrait sur le mémoire présenté parle marquis d’Aubeteire, qu’il mourrait mille fois plutôt que de révoquer son décret; qu’en reconnaissant la légitimité des droits de l’infant de Parme, il commettrait une grande faute envers Dieu ; qu’il contreviendrait à ce que lui dictait sa conscience, dont il était le seul juge, et dont il n’avait à rendre compte qu’au tribunal divin. Mais, lorsque continuant sa lecture, le vieillard arriva au mot de représailles, un tremblement le saisit, une sueur froide couvrit scs joues, et il s’écria : « Le vicaire de Jésus-Christ est traité comme le dernier des hommes! Il n’a sans doute ni armée ni canons; il est facile de lui prendre tout, mais il est hors du pouvoir des hommes de le faire agir contre sa conscience. » A la suite de ces mots prononcés d’une voix entrecoupée un torrent de larmes inonda la figure du saint Père.
Dès que la résistance du pape fut connue, les troupes napolitaines entrèrent dans Bénévent et Ponle-Corvo, et Choiseul, faisant revivre un arrêt du parlement de Provence de 1688 qui réunissait le Comtal à la France , donna l’ordre au comte de
MINISTERE DU DUC DE CH01SEUL de I7iii a 1769. 3«7
Rochechouart de sc présenter devant Avignon, le \ i juin 17G8. Le premier président de la cour d’Aix publia l’arrêt au son des cloches et aux applaudissements populaires. La joie ne fut pas moins grande dans le Comtat. « Je vous fais mes compliments, écrit Voltaire, sur la belle entrée de M. de Rochechouart et du parlement d’Aix dans Avignon, sur les acclamations du peuple, sur les Heurs dont les filles jonchaient les rues. Jamais sacrilège n’a été plus gai et plus applaudi. » «Un Dieu, favorable aux philosophes, a envoyé un esprit de démence (au lieu du Saint-Esprit) au saint Père, qui lui inspire de puissantes erreurs et des entreprises extravagantes... Tout ce que mériterait le pape serait que ces sacrées majestés lui jetassent des pommes au visage, » écrivit Frédéric à d’Alemhert, sous l'empire de son orgueil royal et de sa dédaigneuse ironie.
Venise, Modène, la Bavière publièrent, à l’imitation du gouvernement de Parme, des lois contre l’extension des propriétés ecclésiastiques et les immunités des prêtres. Le bref du saint Père, blême en Autriche, repoussé à Naples et à Madrid, flétri par le parlement de Paris, laissa le gouvernement de Rome isolé devant les colères de la puissante maison de Bourbon. Les ambassadeurs de France et d’Espagne devinrent de plus en plus hostiles au pape, et d’Aubeterre alla jusqu’à proposer, pour vaincre son opiniâtreté, de bloquer et d’alTaincr Rome. « Le peuple se soulèverait nécessairement et forcerait le pape à céder à l’exigence des couronnes... C’est, écrit-il, le seul moyen d’obtenir l’expulsion des jésuites. T> Mais Choiseul était moins violent que son
Hostilité do» paissances Catholiques contre Rome, Choiseul demande la sécularisation de l'ordre de» jésuite», 10 décembre
LlVIifc DIX-SKnil-ML.
Mort de Citaient XIII.
2 février 1769.
Les
ambassadeurs de France ut d'Kspngne proclament qu'il faut élire
ambassadeur, si nous en jugeons par une réponse <]u’il fit à l’occasion du renvoi du cardinal Torrigiani que poursuivait d’Aubeterre. « Vousêtes embarrassé, monsieur, du choix du secrétaire d’État si le cardinal Torrigiani venait à manquer, et moi, je suis excédé d’un sot nonce que vous m’avez envoyé, et qui, certainement, ne peut être bon dans aucun temps en France ; unissons nos deux embarras, et travaillez là-bas pour que le nonce soit secrétaire d’Etat : il vaudra, à coup sur, autant et aussi peu qu’un autre, et j’en serai débarrassé ici. » Au momentoù Choiseul affectait une indifférence hautaine pour tout ce qui tenait aux affaires de Rome, et par conséquent, son absence complète de sentiments haineux contre les jésuites, il se décidait à demander, le 10 décembre 1768, au nom des rois de France, d’Espagne et de Naples, la sécularisation des membres de la société de Jésus.
Le pape, en recevant le mémoire des trois couronnes, lesta interdit et sans voix. Peu de jours après, ce vieillard, accablé par ses infirmités et ses préoccupations morales, se sentit indisposéà la suite d’une cérémonie religieuse. Son rétablissement était attendu pour l’ouverture du Consistoire où devait se traiter la question des jésuites, quand, la veille même du jour indiqué pour cette réunion, le 2 : février 1769, une attaque d’apoplexie enleva subitement la parole à Clément XIII et, peu d’heures après, lui ôta la vie.
A peine eut-il expiré, que les ambassadeurs de France et d’Espagne proclamèrent à haute voix, la nécessité d’élire un pape agréable aux couronnes. D’Aubeterre déclara, tant en son nom qu’en celui des
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ambassadeurs de Naples et d’Espagne, qu’il ne prétendait pas faire le pape futur, mais qu’il ne permettrait pas qu’un nouveau pontife fut choisi sans l’assentiment des trois cours. Ces ambassadeurs des trois puissances affirmèrent en effet qu’une élection hostile amènerait une rupture entre le Saint-Siège et la maison de Bourbon, et exigèrent que la nomination du nouveau pontife fût ajournée jusqu’à l’arrivée des cardinaux français et espagnols.
Rome était dans l’attente, le général des jésuites, Ricci, qui sentait l’importance décisive d’un pareil moment, allait visiter les cardinaux les uns après les autres; les jésuites qui pouvaient avoir de l’influence, aidaient leur chef par leurs démarches. I.es cardinaux, appelés zelanli à cause du désir qu'ils avaient de soustraire l’Église au joug que voulaient lui imposer les rois, se réunirent et furent un instant sur le point de faire élire le cardinal Chigi. Mais deux voix ayant manqué pour rendre son élection valable, d’Aubeterre déjoua leurs projets et pressa l’arrivée des cardinaux français.
Choiseul avait désigné pour soutenir les intérêts de la France, les cardinaux de Bernis et de Luynes. Bernis, destiné à jouer le principal rôle, à cause de la médiocre intelligence de son collègue, déployait, dans son diocèse d’Alby, les vertus d’un évêque charitable et magnifique, quand Choiseul lui proposa cette mission, avec la perspective de remplacer le marquis d’Aubeterre. Les instructions rédigées à l’avance pour servir de règle aux cardinaux français portaient : « Personne n’ignore à quel point les Italiens sont savants dans l’art de dissimuler : on peut établir avec
vi. 24
un pape
agréable aux couronnes.
Bernis
et de Luync* envoyés à Rome, instructions qui leur sont remises
vérité que parmi les différents peuples de l’Italie, aucun n’a poussé cet art au point de perfection comme les Romains... Chaque particulier, pour sa fortune personnelle, doit chercher à plaire, ou du moins A ne pas indisposer contre lui les puissances de la catholicité qui toutes, plus ou moins, selon les circonstances ont toujours de rinffuencc t\ la cour de Rome. Ils sont obligés, en même temps, de chercher A se rendre recommandables vis-A-vis de cette même cour qui est la dispensatrice des grâces, d’avoir l’air de ne penser qu’A la servir et de négliger toutes les autres pourne dépendre que d’elle. Il est impossible qu’un particulier puisse cheminer A travers tant de contradictions, s’il n’a pas l’art de déguiser ses vrais sentiments et de les faire paraître vis-à-vis d’un chacun tels qu’il convient pour son intérêt, seul mobile de tout ce qui se fait dans un pays où ceux qui y servent sont presque tous étrangers, où le souverain est électif, et ordinairement parvient vieux au trône; et où les changements, par conséquent, sont très-fréquents. Il ne saurait y être question d’aucune affaire particulière ni d’aucun amour patrio tique. . . L’art de se cacher est regardé par les Romains comme le premier et le plus essentiel de tous les moyens pour parvenir à ses fins. Cette occupation perpétuelle où ils sont de se tromper les uns les autres, les a rendus peu délicats sur ce qu’on appelle principes; chez eux la friponnerie est habileté; ils s’en font gloire et en tirent vanité... La seule façon de s’y conduire (dans un conclave) avec sûreté, est de n’ajouter aucune foi à toutes les apparences ni à aucun propos, et de ne juger
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chaque cardinal que suivant son intérêt particulier... »
A la suite de ces réflexions générales venait la liste des cardinaux à exclure de la papauté, de ceux qui paraissaient les plus propres à la papauté, et enfin des quatre dont la nomination serait le plus agréable à la France. Sur les quatre noms de cette dernière liste, Ganganelli se trouvait le dernier, avec celte mention : « Le quatrième, Ganganelli, est ami de M. l’évêque d’Orléans. Il a toujours marqué de l’affection pour la France et cherché à lui rendre des services. Il est théologien, et ses principes de sagesse conviennent fort... On lui a donné dans le public la réputation d’homme intrigant, il y a lieu de croire qu’il ne sera pas question de lui. . . Mais il ne s’agit pas de faire un pape, il faut se contenter qu’on en élise un qui convienne. »
Ces règles de conduite, évidemment dictées par une personne parfaitement au courant des mœurs italiennes et du personnel de la cour romaine, étaient difficiles à observer par un caractère comme celui de Bernis.
Plein d’esprit et de bonhomie, il causait trop volontiers pour ne pas se laisser pénétrer, et il aimait trop ses aises pour étudier avec persévérance le caractère et les intérêts des personnes qui l’entouraient. Il se borna à suivre la partie de ses instructions qui lui recommandaient de faire des visites fréquentes à tous les membres du Sacré Collège, il fut aimable, se laissa flatter et attendit patiemment l’arrivée des cardinaux espagnols. Enfermés depuis quelque temps dans les cellules du conclave, les pré-
Le caractère de Bernis impropre à la mission qui lui était confiée.
lais italiens supportaient avec impatience Patiente que leur faisait subir leurs collègues, et ils se seraient prêtés facilement à faire un choix qui leur eut ouvert les portes de leur prison. D'Aubcterre engagea Bernis à user de son influence pour en finir, en lui demandant d’exiger du pape futur la promesse écrite et signée d’abolir l’ordre des jésuites. Bernis déclara qu’une telle condition était non-seulement impossible à demander, mais inutile. Rien ne garantirait, soutenait-il, l’exécution d’un semblable engagement, et le cardinal capable de le signer à l’avance déshonorerait son pontificat, parce que tout finit par devenir public. Mais pressé par d’Aubeterre et Azpuru, le représentant de l’Espagne, qui invoquaient l’exemple de Clément V et des templiers, Bernis, incapable de résister à l’obstination passionnée de ses interlocuteurs, leur promit de réfléchir et de consulter quelque canoniste consommé, quelqu’une des lumières du Sacré Collège, et il nomma Ganganelli. Bernis entretint-il Ganganelli des exigences de la cour d’Espagne? Nul ne peut le savoir. Il n’était question, en aucune manière, de ce cardinal pour en faire un pape, et Bernis n’avait aucun choix arrêté, quand arrivèrent enfin les cardinaux espagnols, La Ccrda et Solis.
Les nouveaux venus, parfaitement renseignés sur
Les cardinaux 1 ^
™Pa*noi8 ce qui sc passait, devinèrent promptement que Bernis ii'iminatlon >ie et de Luynes avaient laissé pénétrer la secrète pitic conversation de qu’ils avaient pour les jésuites, et accru, par cette uvc/ Bernis. découverte, l’audace du parti qu’ils devaient combattre. Ils laissèrent à Bernis toutes les apparences de l’influence, et, décidés à remplir la mission pré-
MINISTÈRE DU DUC DE CH01SEUL de 1704 k 1789. 373 cise qu’ils avaient reçue, ils agirent à son insu, écartant de suite la négociation engagée par la France pour la cession d’Avignon, sous prétexte qu’elle nuisait à la question des jésuites. Bernis cherchait encore un candidat, que Solis et Cerda allaient à Ganganelli, sur lequel ils avaient eu des renseignements particuliers. Solis entretint avec lui une correspondance du fond de sa cellule, et Ganganelli, qui ne quittait jamais la sienne, se mit en rapport avec Albani, le chef des zelanti. Bernis, entouré des hommages de tous les cardinaux, s’écriait : « Jamais les cardinaux de France n'ont eu plus de pouvoir que dans ce conclave, » et ne se doutait pas que l’élection qu’il comptait diriger était déjà accomplie. Quand il s’en aperçut, il prit son parti en homme d’esprit, il se rendit auprès du pape futur, se vantant d’avoir disposé tous les suffrages en sa faveur. Ganganelli s’épuisa en protestations de reconnaissance pour la France et son ministre. « Je porte, dit-il, Louis XV dans mon cœur et le cardinal de Bernis dans ma main droite. » Sur la demande faite par Bernis de ses intentions à l’égard des jésuites et de l’infant de Parme, le futur élu promit non-seulement de se réconcilier avec l’infant, mais de hénir lui-même son prochain mariage dans la basilique de Saint-Pierre. Il reconnut que l’abolition des jésuites était utile, mais s'étendit sur la nécessité d’y procéder avec prudence et réserve, et sur l’insistance de Bernis pour la destruction immédiate de la société, « il le pria de garder son âme en repos et de bien croire qu’une fois intronisé, le pape futur ne s’en tiendrait pas aux paroles. » Ganganelli promit à Bernis tout ce qu’il
Gangauellt élu pape sous le nom de Clément XIV, 19 mai «769; u u caractère,
voulut, lui laissant entrevoir la possibilité du retour d’Avignon à la France, et l'assurant qu’il ne nommerait aux premières places de l’état ecclésiastique que les sujets indiqués par la cour de Versailles.
Gaganelli fut élu pape le 19 mai 1769, $ous le nom de Clément XIV. Le nouveau pape avait soixantequatre ans. C’était un moine d’une foi ardente et de mœurs douces, qui alliait la simplicité évangélique à l’ambition la plus mondaine. Quand, au début de sa carrière monastique, scs parents avaient voulu le détourner de ses projets, il leur avait parlé du froc qui précédait souvent la pourpre, et de Sixte-Quint, ce chevrier des Abruzzes, devenu le plus fier des pontifes qui aient occupé le Saint-Siège. Livré, dans son cloître, à des éludes théologiques et des recherches botaniques, vaguement bercé de prédictions qui entretenaient dans son esprit de lointaines espérances, il avait vécu d’une existence presque contemplative, avec un cordelier nommé Francesco. Il refusa do devenir le général de son ordre, par suite d’un accès momentané d’humilité ou des calculs d’une ambition profonde, et ne quitta son cloître que pour revêtir la pourpre. Élevé au cardinalat par Clément XIII, sur la recommandation des jésuites, il ne changea rien à ses habitudes, continuant à vivre aussi frugalement qu’un moine et ;i faire de longues promenades dans la campagne de Rome avec son ami Francesco. Le singulier mouvement qui se produisait dans les esprits des peuples fut souvent l’objet de ses méditations et la faiblesse du Saint-Siège devant les entreprisesde ses voisins, lui fit s’écrier plus d’une fois en parlant des rois : « Leurs bras sont bien longs, ils
MINISTÈRE DU DUC DE CHÛJSEUL de 1764 a 1766. 376 passent par dessus les Alpes et les Pyrénées, » Il défendit, dans les congrégations, la cause des princes, et celle du duc de Parme en particulier, et abandonna les jésuites autant, il est probable, par crainte de voir la papauté entrer en lutte avec les puissances catholiques pour le soutien de cet ordre religieux, que par calcul d’ambition. En correspondance avec des partisans de ses opinions, il ne tarda pas à être connu en France et en Espagne comme un des cardinaux les plus disposés à entrer dans les vues des gouvernements de ces pays. Le conclave une lois ouvert, Ganganelli resta dans sa cellule sans rapports avec ses collègues. Cefut dans celte retraite que lui parvinrent les offres de l’Espagne. Prit-il des engagements formels contre les jésuites? Remit-il comme gage de son élection future un billet conçu en ces termes ? a «le reconnais que le souverain pontife peut en conscience éteindre la société des jésuites en observant les règles canoniques. » Nulle preuve n’existe de promesses précises, ni même de cet écrit qui, à supposer qu’il ait été rédigé par Ganganelli, n’a rien de honteux ni de sirnoniaque.
Les assemblées d’hommes réunies pour élire un chef ont généralement pour habitude de ne fixer leur choix, ni sur le plus capable, ni sur le plus vertueux, mais bien sur le membre qui a su, par sa prudente habileté et son absence de principes, laisser planer le plus de doute sur ses opinions. Sans renoncer à scs croyances religieuses, sans briser avec les sentiments de bienveillance qui lui faisaient désirer l’apaisement des passions qui divisaient le monde chrétien, Ganganelli réussit à faire croire
à un moment donné, aux partisans des jésuites, qu’il n’était pas leur ennemi, et aux ennemis des jésuites, qu’il pourrait partager leurs répugnances, fitait-il décidé à détruire l’ordre des jésuites? Il est très-présumable que, tout en n’étant pas opposé cette mesure, il ne la regarda que comme un moyen extrême de réconcilier Rome avec les princes chrétiens et qu’il monta sur le trône pontifical avec l’espoir de n’être pas forcé d’v avoir recours
• Lettres médites de Voltaire recueillies par De Cayrol, 1. 1, p. 414. — Sirven étude historique, par Camille Rahauil, p. 67 et suiv,; 105 et suiv. — Œuvres complètes de Voltaire, t. XXI, p. 378; XL, p. 561 et suiv.; LXI, p. 6î ; LXII, p. 229 et suiv.; 245, 257, 285, 329, 30G, 454 ; LXIII, p. 50, 57, 64,96,157, 171,206; LXIV.p. 2, 146, 151; LXV,p,12l, 235, 237, 304, 322, 413; LXVI, p. 5 et suiv. ; 92, 318. — Histoire de la chute des jésuites, par le comte Alexis île Saint-Prietl, p. 50 et suiv.; 60 et suiv.; 68, 71 et suiv.; 268, 270, 275, 277, 279, 283. - Souvenirs et portraits, par M. de Lévis, in-8*. Paris, 1813, p. 168 et suiv. — Mémoires pour sert ir à l'histoire des événements de la /in du dix-huitième siècle, par l'abbé Gcorgel, t. I, p. 97 et suiv.; 1 10 et suiv. — Mémoires pour servir il l'histoire ecclésiastique pendant le dix-huitième siècle, par Picot, t. IV, p 273 et suiv. — Histoire philosophique du rèyne de Louis XV, par le comte de Tocqueville, t. Il, p. 350. — Œuvres posthumes de Frédéric II, t. XI, p. 29. — Archives générales, E 3529, année 1768. (Le roi en apprenant la joie que les habitants d'Avignon avaient témoignée lorsqu'il Ht oecuper le Comtal, envoya son portrait pour être plaré à l’Holel-de-Ville.) — Histoire de la Provence, par Fabre Augustin, t. IV, p. 314 et suiv.
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Accueil fait par le public à la nomination de Ganganelli, attitude du nouveau pape. — Insistance de Choiseuf pouroblenir la suppression de l'ordre des jésuites. — Embarras que cause la Bretagne au gouvernement. — Violences exercées contre les avocats qui refusent de plaider ; leur inutilité. — Mémoires de La Chalotais adressés au public, efforts de Saint- Florentin pour empêcher leur publication. — Impossibilité de faire juger La Chalotais. — Indignation soulevée par les mémoires de La Chalotais. bruits étranges répandus en Bretagne. — La Chalotais et ses coaccusés transférés à la Bastille. — Les Etats de Bretagne en 1707. — Les gouvernements absolus fondent leur puissance sur l'antagonisme des citoyens. — La Chalotais continue il demander des juges, le gouvernement a voulu qu’on l'oublie. — La Bretagne demande le retour de son Parlement, le duc d’Aiguillon cesse d'étre gouverneur de cette province. — Causes diverses d'irritation qui agitaient les Français. — Entraves apportées il la libre circulation des blés dans le royaume et à leur exportation à l'étranger. — Misère du peuple en 1768 constatée par un voyageur anglais. — Lettre anonyme au controleur-général sur les causes de la cherté du blé. — Dénonciation d'un pacte de famine. — Il n'y a jamais eu de pacte de famine. — Principes suivis par le gouvernement dans les questions relatives aux bléa. — Défense d'imprimer des ouvrages sur l'adminisiration des finances, 28 mars 1764. — Administration nouvelle des villes
et principaux bourgs du royaume tentée en août 1701. — Vaini effort» de Laverdy pour amener de l'économie dans les dépenses de la famille royale. — Laverdy réduit arbitrairement la fortune des créanciers de l'État. — Laverdy fait de nouveaux emprunts. — Laverdy augmente les impôts et annule, sans indemnités, des privilèges achetés par des citoyens. Déclaration du 7 février 1768. — Représentation de la cour des Aides contre ces mesures. — Laverdy cesse d'élre contrôleur-général, t" octobre 1768. — Maynon d'Invault contrôleur-général, remontrances du Parlement, réponse du roi. — La Compagnie des Indes depuis 1764. — Le gouvernement continue à régir la Compagnie des Indes. — Convocation des actionnaires de la Compagnie par Maynon d'Invault. — Mémoire de l'abbé Morellet sur la situation de la Compagnie, irritation des actionnaires. — Blâme du Parlement contre l'édit du 13 août 1769 qui suspend le privilège exclusif de la Compagnie. — Retraite du contrôleurgénéral Maynon d’Invault, 13 décembre 1769. — Destruction de la Compagnie par son successeur, l'abbé Terrai, 7 avril 1770. — Avertissement donné & Choiscul sur les dangers de sa conduite vis-à-vis de M“" du Barry. — Causes de l'opposition de Choiscul contre M“' du Barry. — Vers contre M“* du Barry, paris ouverts sur la question de savoir si elle sera présentée â la cour. — Présentation de M*' du Barry, 22 avril 1769. — Les courtisans s’empressent de porter leurs hommages à la nouvelle maîtresse. — Difficultés croissantes du gouvernement en France, prodigalités de Choiseul. — Projet de fondation d une ville à Versoix. — Projets politiques de Choiseul. — Choiseul veut précipiter leur exécution, Louis XV désire attendre. — Le Parlement de Bretagne rentre à Rennes, les La Chalotais et le duc d'Aiguillon. — Les États de Bretagne réclament la tin de l’exil des La Chalotais. — Duclos envoyé à Saintes pour négocier avec les La Chalotais. — Vaines tentatives de d'Aiguillon pour se justifier. — Le procès de d'Aiguillon est résolu. — Mariage du dauphin avec une archiduchesse d'Autriche; arrivée de Marie- Antoinette en France, 7 mai 1770. — Ambitions provoquées à la eour par ce mariage. — Dépenses faites à l'occasion du voyage de Marie-Antoinette et de sa réception. — La France souffre de la disette.— Arrivée de Marie- Antoinette é Compiègne, 14 mai 1770.— Bénédiction du mariage du dauphin et de Marie-Antoinette dans la chapelle de Versailles, 16 mai 1770. —Incident amené par l'étiquette ; requête adressée au roi par les grands du royaume.— Parodie da leur requête.— Catastrophe de la place Louis XV, 30 mat 1770, — La dauphine s’affranchit des régies de I étiquette. — Ce n’eat pas la dédain de l'éliquetlaqui lui a nui. mois le nombre et le caractère da sea serviteurs. — Le dauphin incapable de venir en aide à la dauphine. — Les filles de Louis XV. Conseds de Marie-Thérèse à Marie- Antoinetta. — Caractère de Marie-Antoinetto révélé par la correspondants de la mère et de la fille. — Les hommes de lettres décident qu'il sera élevé une statue à Voltaire. t7 avril 1770. — Réussite de la souscription pour cette statue ; espérances de Voltaire exprimées à Condorcet le 11 octobre 1770. — Los ministres veulent arrêter le procès commencé
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contre le duc (l'Aiguillon. — Lit de justice du 27 juin 1770. — Irritation du Parlement, il déclare l'Iiouneur du duc d’Aiguilluu entaché, 2 juillet 1770. — Le Conseil d’Etat casse cet arrêt, 3 juillet 1770, réponse du Parlement. — Maupeou fait enlever toutes le* pièces du procès, 3 septembre 1770. — Le parlement de Paris soutenu par le* parlements de province, — L'abbé Terrai, ses premières mesures financières.
— Budget de l’Etat en 1770. — Le gouvernent accusé de vouloir convertir les inscriptions sur les receveurs-généraux en rentes sur l'Etat. Lettre de Terrai au receveur-général Boutin pour nier ce projet. — Arrêts suspendant le payement des inscriptions, désespoir du public, sang-froid du contréleur-général, 18 février 1770. — Mémoire de Terrai sur les dépenses de la nouvelle organisation de l'armée, colère de Choiseul. — Terrai maintient la vérité de ses critiques. — Mémoires rédigé* par Choiseul pour la défense de son administration. — Il les lit à Terrai avant de les produire devant le conseil des ministres. — Conseil des ministres du 16 mars 1770. — Efforts tentés par le roi de Pologne pour l’organisation de sa patrie. — L'impératrice Catherine conserve un silence bienveillant, Frédéric veut l’anarchie de la Pologne, mémoire envoyé par lui b Saint-Pétersbourg, novembre 1767. — Frédéric cache ses projeta ambitieux contre la Pologne sous le voile de la tolérance religieuse.
— Il trompe l'opinion publique. Lettre de Voltaire, réponse de Frédéric.
— Choiseul et Louis XV ennemis constants du roi Stanislas-Auguste. — Echec de la politique de Choiseul. Voltaire et le public trompés par Catherine. — Frédéric proportionne ses desseins aux forces dont il dispose. Choiseul n'éeoute que son imagination. — Conflit entre les Anglais et les Espagnols aux Iles Falkland, juin 1770. — Emotion qu'il produit en Angleterre et en France, septembre 1770. — L’abbé Terrai prend partout de l'argent et ne peut suffire au payement des dettes. — Les Parlements. la famine, crainte d’une guerre avee l’Angleterre. — Choiseul pousse à la guerre et attaque les ministres et M"" du llarry. — Terrai et Maupeou se défendent en attaquant Choiseul. — M“* du Barry soutient le chancelier et le contrâleur-général. — La persistance de Choiseul h pousser à la guerre décide Louis XV è son renvoi, 24 décembre 1770.
— Regrets que cause au public le renvoi de Choiseul. — L’amabilité de l’homme privé a plus contribué à la popularité de Choiseul que sa capacité comme homme d’Etat. — Edit envoyé au Parlement le 27 novembre 1770. — Remontrances du Parlement, réponse du roi, arrêté du Parlement, S décembre 1770. — Lit de justice, 7 décembre 1770. — Nouvelles remontrances du Parlement, 13 décembre 1770. — Emotion de la cour, Maupeou, M”* du Barry. — Secondes lettres de jussion adressées au Parlement, il déclare reprendre ses fonctions. — Il fesse de nouveau •es fonctions. 18 janvier 1771. — Lettres de cachet envoyées à chacun des membres du Parlement. — Arrêt du Conseil d’Etat déclarant vacants les charges et offices remplis par les membres du parlement de Paris, 23 janvier 1771. — Sensations diverses produites par cette mesure. - Lettre de M"* d’Épinai à l'abbé Galiani. avril 1771 — Hemon-
franco» do» cour» de province contre la destruction du parlement de Paris. — Remontrance» de la cour des Aides et de celle des Comptes, 18 et ‘27 février 1771. — Maupeou défend la résolution qu'il a prise en soutenant qu’elle est utile è la nation, 73 février 1771. — Voltaire défend dans plusieurs écrits les résolutions prises par Maupeou. — Correspondance de Saint-Florentin relative aux protestants. Mortalité des enfants protestants, 1767-1770. — Douceur et rigueur de Lavrillière suivant qu'il craint ou ne craint pas la publicité. — Le prince de Beauvau à Aigue»- Mortes, les prisonniers de la tour de Constance en 1766.— Lettre de Saint- Florentin è Beauvau, 3 janvier 1767. — Les Français se préoccupent du baut prix du blé, les cultivateurs sont découragé», 1770 et 1771. — Les partisans des Parlements exploitent la misère du peuple dans l'intérét de leur cause. — Résistance opposée par les tribunaux inférieurs, Maupeou en profite pour les réformer. — Les parlements de province refusent de reconnaître les conseils supérieurs établis par Maupeou à la place du parlement de Paris, mars, avril, mai 1771.— Fermeté du chancelier Mitupeou, il décide la réforme de tous les parlements de France, août, septembre, octobre 1771. — Indifférence de la nation vis-à-vis de cette réforme, la magistrature était la dernière institution qui gènAt l'exercice du pouvoir du roi. — Qualités et défauts de l'organisation judiciaire détruite par Meaupou. — L'opinion publique égarée sur les véritables conditions à remplir par une organisation judiciaire. — Pamphlets contre les ministres et le roi, attaques injurieuses et calomnieuses dirigées contre l'abbé Terrai.— Le gouvernement accuse ses adversaires et parle de justice gratuite et d'abolition de la vénalité des charges.— M"* du Barry défend les successeurs de Choiseul. — Prudence de la dauphine, conseils qu'elle reçoit de sa mère. — Opinion du public sur le caractère et l'esprit de M“" du Barry. — Rétablissement de la vénalité pour les offices municipaux. — Véritable motif de ce rétablissement. — Prorogation de la perception de plusieurs impôts, remontrances du Conseil supérieur de Paris, réponse du roi. — Démarche faite par Terrai pour obtenir de l'argent de la Provence. — Dépenses faites à l'occasion du mariage du comte de Provence, le budget de la famille royale en 1771. — Faveur» accordées sur les revenus de l'Etat. — Accroissement des dépenses de la famille royale en 1772, 1773, 1774. — L'abbé Terrai obligé de chercher de l'argent, son édit sur les maîtrises héréditaires. — Mauvaises conséquences de cet édit, il est contraire aux tendances de l’opinion publique. — Efforts de Terrai pour obtenir des économies, observations présentées à Louis XV contre l'augmentation croissante des dépenses. — L'abbé Terrai a été calomnié, pourquoi. — Limitation introduite dans la sortie des blés hors de France, 24 août 1771. Arrêt du parlement de Toulouse du 29 novembre 1772. — Le gouvernement accusé de monopole, l'Almanach royal de 1774. — Bruit du rappel des Jésuites, Bernis reçoit l'ordre de soutenir à Rome l'ambassadeur de la cour de Madrid, juin 1771. — L’archevêque de Valence remplacé par Monino, première audience du nouvel ambassadeur, jugement de Demis sur l'altitude du pape. — Fermeté
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polie de Monino vis-à-vis du pape, ses menaces au Père Bontempi. — Conversation entre le pape et Montno. — Prophéties de la paysanne de Valentano. — Le pape sent son humiliation, sa réponse à Monino. — Le pape été aux Jésuites leur considération en permettant qu’ils soient justiciables des tribunaux comme les particuliers. — Abolition de la compagnie de Jésus, 21 juillet 1773, tentative d'empoisonnement contre le pape annoncée à Paris le 24 septembre 1773. — Clément XIV meurt le 22 septembre 1774, Bernis et le pape Pie VI ont cru à un empoisonnement. — Les Jésuites conservés en Prusse et en Russie, lettre de d'Alembert, réponse de Voltaire. — Caron de Beaumarchais. — Beaumarchais repoussé par les grands maîtres des Eaux et forêts, dévoile leur origine peu aristocratique. — Ses premières pièces de théâtre. — Son procès avec le comte de La Blache, il le gagne en première instance.
— Appel de ce jugement devant le parlement de Paris, aventure de Beaumarchais avec le duc de Chaulnes. — Beaumarchais au Fort-I’Evéque, ses réclamations au duc de Lavrillière, mars 1773. — Beaumarchais et M"* Goczman. — Beaumarchais en appelle à l’opinion publique.
— Voltaire et Marin. — Beaumarchais dépose au greffre sa comédie du Mariage de Figaro pour que tout le monde puisse la lire. — Entrevue du roi de Prusse avec l’empereur d’Autriche, jugement de Frédéric sur le caractère de Joseph 11, avril 1769. — Seconde entrevue du roi de Prusse avec Joseph II, septembre 1770, premières ouvertures faites par Frédéric à Saint-Pétersbourg sur la Pologne. — Le prince Henri de Prusse envoyé & la cour de Russie. — Frédéric insiste sur la question de la Pologne, sa lettre du 2 mars 1771. — Les confédérés de Bar et Dumouriez. — Dumouriez battu par Souwarow, 22 juillet 1771. — Insistance de Frédéric pour obtenir une réponse de la Russie sur ses prol>ositions relatives à la Pologne, ses lettres de mai et juin 1771. — L’Autriche enlacée à son insu dans la politique de Frédéric. — Frédéric chargé de conclure la paix entre la Russie et la Turquie. — Attentat contre le roi de Pologne Stanislas-Auguste, 3 novembre 1771. — Accord établi entre la Prusse et la Russie pour s'emparer d'une portion de la Pologne, février 1772. — L'Autriche accepte un agrandissement de territoire pris sur ce royaume, août 1772. — La France et l’Espagne veulent attaquer la flotte russe dans la Méditerranée, l’Angleterre s’y oppose, jugement de Marie-Thérèse sur les événements qui viennent de s'accomplir. — Situation anarchique de la Suède, la Russie et la Prusse unies j>our détruire cet Etat. — Voyage du roi de Suède Gustave III en France, appui qu’il reçoit de Louis XV pour sauver son pays et sa couronne. — Irritation de Catherine et de Frédéric en voyant leurs combinaisons déjouées par Gustave III. — Système politique des Pois exposé par le prince Henri de Prusse. — Dangers que courent les peuples par l'application de principes pareils, des institutions libres sont seules capables de les conjurer. — Correspondance secrète de Louis XV, procès de la Bastille.— Mépris des Français pour leur roi, intrigues à la cour de Versailles.— Dernière maladie de Louis XV, sa mort.— Enterrement de
LIVKE LUX-HUITIEME.
Accueil fait par le public à la nomination de Confondit, attitude du nouveau pape.
3it
Louis XV. — Appréciation tlu caractère de ce roi, situation dans laquelle il laisse la France. — Les Français ont réagi contre les vices de leur gouvernement et cherché un autre guide que leur roi. — Voltaire cl le dix -huitième siècle.
La nomination de Ganganelli ftit accueillie avec un enthousiasme extrême. Le nouveau pape avait l’air radieux le jour de son couronnement. Reconnaissant, dans la route qu’il parcourait pour se rendre au Vatican, une borne sur laquelle il avait voulu se placer pour apercevoir le cortège du pape Clément XIII, il la montra aux prélats qui l’environnaient, en disant avec une joie expansive : « La voilà, la pierre d’où on m’a chassé il y a dix ans. » Humble comme le sont souvent les hommes qui ne doivent leur élévation qu’à l’intrigue, il accueillit l’ambassadeur de France, dans son audience de congé, en se levant pour ne pas sc laisser baiser les pieds. Il m’a « approché un tabouret qui, n’est dù à l’ambassadeur du roi que lorsqu’il est en public, écrit d’Aubcterre... Il m’a présenté du tabac dans sa tabatière... Enfin il voulut être avec moi comme lorsqu’il était cardinal, en me disant toujours nous sommes seuls. » Sa reconnaissance s’exprima d’une manière bien plus vive encore lorsque quelques jours après le cardinal de Bernis lui présenta une lettre de Louis XV. Clément XIV 1a baisant avec transport , s’écria: «Je suis tout à la France ! la Providence m’a choisi parmi le peuple comme saint Pierre, elle s’est servie de la maison de Bourbon pour m’élever sur la chaire du prince des apôtres. Elle a permis que vous fussiez le ministre du roi auprès du Saint-Siège, toutes ces circonstances inespérées semblent m’as-
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surer la protection du ciel... Point de voies indirectes, point de mystères entre nous, je ne ferai rien sans vous consulter... Vivons ensemble dans la vieille égalité du cardinalat... »
A la suite des joies de l’ambition satisfaite, ne devaient pas tarder à se montrer les difficultés de la situation qu’il avait acceptée. Le roi d’Espagne réclamait la suppression de la société des jésuites avec une impatience désespérante et Choiseuil qui l’avait demandée pour n’avoir plus à s’occuper d’eux, traita de perfide le nouveau pape parce qu’il ne les détruisait pas le lendemain de son avènement. « Je finirai l’histoire des Jésuites, écrivit-il à Bernis deux mois après le couronnement du Pape, en mettant sous vos yeux un tableau qui je crois vous frappera. Je ne sais s’il a été bien fait de renvoyer les Jésuites de France et d’Espagne ; ils sont renvoyés de tous les États de la maison de Bourbon. Je crois qu’il a été encore plus mal fait, ces moines renvoyés, de faire à Rome une démarche d’éclat pour la suppression de l’ordre et d’avertir l’Europe de cette démarche. Elle est faite et il se trouve que les rois de France, d'Espagne et de Naples sont en guerre ouverte contre les Jésuites et leurs partisans. Seront-ils supprimés, ne le seront-ils pas? Les rois remporteront-ils, les Jésuites auront-ils la victoire ? Voihl la question qui agite les cabinets et qui est la source des intrigues, des tracasseries, des embarras de toutes les cours catholiques. En vérité, l’on ne peut voir ce tableau de sang-froid sans en sentir l’indécence, et si j’étais ambassadeur à Rome, je serais honteux de voir le Père Ricci l’antagoniste de mon maître. »
Insistance de
Choiuul pour obleoir la suppression do l'ordre des J&suilcs .
Embarras que cause
U Bretagne au
gouvernement.
Violences exercées contre les avocats qui refusent de plaider; leur inutilité.
La difficulté de terminer « une question de moine » dont il n’aurait plus voulu entendre parler, causait d’autant plus de dépit à Choiseuil que des événements graves continuaient à agiter la France.
Le gouvernement n’avait pas pu amener les membres du parlement de Bretagne à reprendre leurs démissions et à remonter sur leurs sièges, ils s’étaient refusés à l’enregistrement des nouveaux impôts et au jugement de ceux de leurs collègues qui avaient été emprisonnés. Le vice-chancelier Maupeou, décidé à rétablir l’organisation de la justice en Bretagne, répondit à l’obstination du Parlement par l’envoi de douze conseillers d’État et maîtres des requêtes destinés à former une nouvelle cour de justice à Rennes, avec les magistrats non démissionnaires. Ces nouveaux venus avaient en outre pour mission de se constituer en une chambre criminelle devant laquelle devaient comparaître les magistrats arrêtés. Le procureur général désigné pour compléter l’organisation de cette chambre criminelle était celui du parlement de Douai, M. de Calonne.
Les avocats refusant de plaider, le gouverneur de la province les enrôla dans la milice et les fatigua d’exercices militaires pour les contraindre à retourner aux travaux de leurs cabinets. Ces violences étaient prescrites par le ministère de Versailles qui chassait de la capitale le chevalier de La Chalotais et sa sœur, et ordonnait à l’intendant de Bretagne, M. de Flesselles, de faire un exemple a dans une ville aussi républicaine que Vannes » en exilant un M. de Kermocle à Belle-Isle-en-Mer.
De semblables procédés n’ayant pas pu amener au
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but désiré, puisque, si les avocats consentaient à reprendre leurs travaux, les clients retiraient les pièces de leurs procès, les ministres furent obligés de faire négocier, par le gouverneur de la province, la rentrée des anciens magistrats dans leurs charges. Le duc d’ Aiguillon parvint à obtenir le retour à leurs fonctions d’une partie des conseillers et compléta, par des choix nouveaux, le personnel judiciaire pour arriver au nombre de soixante magistrats. La mission donnée aux conseillers d’État cessa à partir de ce moment, et Maupeou, pensant avoir rétabli un parlement breton, crut pouvoir lui confier le jugement des accusés. Vaine espérance, les nouveaux juges se récusèrent sous les prétextes les plus futiles et les accusés persistèrent à décliner la compétence d’un tribunal bientôt flétri par l’opinion publique du nom de Bailliage <T Aiguillon. Les prisonniers demandant qu’on les traduisit devant le parlement de Bordeaux én exécution de la loi, le procès devint chaque jour plus embarrassant.
La Chalotais n’avait connu les crimes qu'on lui imputait qu’au moment où il comparut pour la première fois à Saint-Malo devant les conseillers d’Étaf envoyés de Versailles c’est-à-dire à la fin du mois de décembre 1765. Il sut alors qu’on l’accusait personnellement de menaces et d’injures anonymes adressées au roi. A cette étrange imputation il répondit par un sourire, déclarant laconiquement qu’il offrait sa tète à ses ennemis s’ils parvenaient jamais à prouver à des hommes de bon sens qu’il eut écrit de pareilles choses, Iæs autres chefs d’accusation communs à La Chalotais et à ses collègues mis en jugement étaient
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d’avoir provoqué une fermentation dangereuse, entretenu des correspondances secrètes, diffame, par des libelles, les personnes attachées au roi, et abusé de leurs charges pour vexer les sujets fidèles.
Isolé dans sa prison, sans communication avec le dehors, La Chalotais se mit à écrire sa défense sur des enveloppes de sucre et de chocolat, avec un curedent pour plume et de la suie détrempée dans du vin pour encre. Cet appel à l’opinion publique franchit les murs de sa prison et l’on apprit avec terreur à Versailles qu’un mémoire du prisonnier commençait à se répandre, a II est très-important, manda aussitôt Saint- Florentin à Flesselles, le 30 avril 1760, de prévenu', s’il est possible, le mauvais effet que produirait sans doute un écrit où les faussetés ne seront pasépargnées et que l'esprit de parti ne manquera pas d'accréditer. Faites faire des perquisitions domiciliaires chez les libraires et chez les imprimeurs. » Inutiles précautions, ce mémoire écrit par La Chalotais fut en un instant colporté, et toute la France s’attendrit au récit des souffrances de ce magistrat auquel l’on refusait jusqu’à l’air dont avait besoin sa poitrine malade, en obstruant la fenêtre de son cachot par un échafaudage. « Mon sang a bouilli quand j'ai lu ce mémoire, écrivit Voltaire à d’Alembcrt trois mois après que Saint-Florentin essayait d’empêcher son apparition. Malheur à qui la lecture de cet écrit ne donne pas la lièvre. »
Si la commission formée de conseillers d’Etat avait reculé devant la fâche qui lui était imposée, le nouveau parlement était encore bien moins disposé qu’elle à l'accepter. Au premier mémoire de La
MIMSIKKK 1)1 DU; DK t H'MnKII. i>k I7t>!) a 1770. 3«7
Chulotais il en succéda bienlôl deux autres, a Je n'ai jamais juué le rôle méprisable d’anonyme pour dire et écrire ce que je pense, écrivait avec indignation l’illustre prisonnier. 11 y a des notions communes pour juger les hommes comme pour juger les choses. On ne commence pas à soixante ans à faire des folies et à commettre des crimes, quand on a vécu en homme sensé et qu’on a toujours joui d’une bonne réputation... Ceux qui ont écrit les billets anonymes ou qui veulent en profiter contre moi sont les véritables criminels puisqu’ils sont fauteurs de faux et recéleurs de faussaires. Lier les mains à son adversaire pour l’égorger équivaut à un assassinat... Oter la liberté à un citoyen quand la loi ne la lui ôte pas, c’est un crime capital. Oter la liberté à un citoyen pour satisfaire sa haine, c’est un crime capital. Oter la liberté à un citoyen pour l’<empéeher de se plaindre d'une accusation qu’on a intentée contre lui, et couvrir cette accusation d’une calomnie, c’est un crime capital... Supposer des troubles dans une province tranquille pour y supposer des résistances... c’est un crime capital... Sans accuser nommément M. de Saint-Florentin d’avoir fait fabriquer les billets unonymes, je l’accuse de me les avoir faussement et méchamment attribués; je le tiens pour fauteur des faux et recéleur du faussaire... voilà ce qui s'appelle gouverner, voilà ce qui doit frayer à M. d’Aiguillon le chemin du ministère ; voilà à quoi sont employés les deniers du roi, qui proviennent de la sueur et du sang du peuple. »
Ces accents indignés soulevaient la France entière en faveur de l'accusé et disposaient les esprits aux
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suppositions les plus étranges et les pius invraisemblables. Le bruit se répandit en Bretagne qu’un bourreau parti de Paris venait exécuter un arrêt de mort rendu à Versailles contre les prisonniers. les jésuites lurent accusés de vouloir empoisonner le procureur général de la Bretagne et les détails les plus circonstanciés sur le complot qu’ils formaient coururent à Rennes. On soutint qu’on avait vu plusieurs d’entre eux se rendre secrètement à l’hôpital de Saint-Meen et l’aumônier de cet établissement, prêtre âgé et respectable, lut contraint de sc défendre d’un crime imaginaire par la publication de mémoires justificatifs.
Forcé de renoncer à faire juger les magistrats bretons soit par des commissaires soit par le nouveau parlement de Rennes, le gouvernement se décida tout à coup à les transporter à la Bastille, le •24 décembre 1766, en déclarant que « Sa Majesté s’était réservé la connaissance personnelle de cette atlarre. « Peu de jours après, une lettre de Louis XV, du 3 janvier 1767, apprenait au parlement de Bretagnelque le roi, « après s’être fait rendre compte du procès intenté à MM. de La Chalotais et autres magistrats bretons, a bien voulu éteindre, par un acte de son pouvoir suprême, tout délit et toute accusation mais que résolue de ne pas rendre sa confiance à ces deux procureurs généraux, Sa Majesté a jugé à propos de les éloigner de la province de la Bretagne, et chargeait son Parlement de veiller à ce qu’il soit suppléé à toutes leurs fonctions. »
l^a nouvelle de cette décision du roi parvint à Rennes au moment où les États de la Bretagne, réunis le 29 décembre 1766, devenaient le théâtre des
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scènes les plus violentes. Lu noblesse dérida, dans une des premières séances, qu'aucune affaire ne sérail discutée avant le vote d’une adresse au roi réclamant le rappel «les membres de l’assemblée qu'avaient éloignés des lettres de cachet, le retour de l’universalité du Parlement, et le jugement par un tribunal compétent des magistrats accusés. Ce lui en vain que lé duc d’Aiguillon essaya de faire renoncer les représentants de la noblesse bretonne à une résolution aussi absolue, ils refusèrent de s’occuper des affaires de la province et de discuter les propositions présentées par les membres du clergé et du tiersétat. Le clergé et le tiers, paralysés dans leurs travaux, s’irritèrent. Das écrits reprochèrent aux nobles de « suppléer aux lumières par des bravades, et aux bonnes raisons par de grands cris. » La noblesse accusa le tiers d’avoir a des mœurs serviles et des complaisances d’affranchis. » Après plusieurs mois de délibérations infructueuses, le gouvernement, arrivé au moment où le rôle des impôts devait être établi, résolut de se passer du vote de la noblesse et de faire statuer sur les affaires de la province à la majorité de deux ordres contre un. L’Kglise et le tiers hésitèrent à entrer dans la voie où on les poussait, mais à la lin ils se résignèrent, et. à la suite de débats où la majorité de la noblesse ne prenait plus part, le clergé et le tiers enregistrèrent un ordre du roi portant que « Sa Majesté, informée du refus obstiné de la noblesse de concourir à délibérer sur aucune des demandes soumises aux États dans le courant de février, considérant que cet ordre a constamment détruit la liberté de l’assemblée, sous prétexte de la
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réclamer, et que les troubles et les tumultes journellement suscités par lui ont contraint l’Église et le tiers à délibérer à part dans leurs chambres respeetives, ordonne que les avis unanimement pris et déposés au greffe par les ordres de l’Église et du tiers, sur les demandes faites de sa part et sur les affaires de la province, formeront délibération et seront pris au nom des États et transcrits comme tels sur leurs registres. » Un règlement général ordonna, peu de jours après, qu’une décision acceptée provisoirement « vu l’urgenceetle cas manifeste de force majeure, » serait désormais la règle des États de la Bretagne.
Le gouvernement s’était hâté de profiter, pour affaiblir les libertés de cette province, d’un antagonisme qu’il avait très-probablement provoqué. On put voir à quel point existait la division entre les différentes classes de la société, lorsqu’à la dernière séance des États, le tiers restant immobile devant les réclamations bruyantes de la noblesse contre l’arrestation arbitraire de deux de ses membres, Al. de Bégasson s’écria en l’interpellant : « Messieurs, à la manière dont vous y allez, bientôt vous demanderez nos têtes. » Quand on pense que cette séance eut lieu à la lin de mai 1707, vingt-deux années avant 178!), il est impossible de ne pas songer aux dangers que font courir à une nation les gouvernements qui cherchent à établir l’arbitraire de leur volonté sur les divisions des citoyens. Cette manière d'agir est tellement dans l’essence des pouvoirs absolus, que de nos jours il a suffit de leur réapparition dans la France pour y voir renaître de déplorables malentendus, et pour susciter, sur la surface du
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pays, des dissent imcnls hostiles qui n’existeraient pas, à ee degré, si des allégations mensongères n’étaient pas répandues par des hommes auxquels leurs fonctions imposaient le devoir d’éclairer la nation et de paeifier les esprits.
La Chalotais continua à demander des juges, et les1 Parlements ne cessèrent pas de s’élever contre la prétention qu’avait le roi de soustraire une affaire criminelle à la juridiction ordinaire des tribunaux, sous prétexte qu’elle avait du rapport avec l’administration. lis firent observer que par cette doctrine « le roi deviendrait le seul juge en matière criminelle, puisqu’il serait toujours facile de lier, quand on le voudrait, les affaires avec de prétendus intérêts d’administration. » Le roi s’étonna, disait-il, des alarmes du Parlement, « par rapport à des magistrats dont l’honneur, n’était point compromis, » il l’engagea à « s’en reposer sur sa sagesse et sa bonté, el à ne plus se mêler de ce qui ne les concernait pas. d Les ministres, redoutant avant toute chose la publicité, cherchèrent à empêcher que la nation put savoir ce qui s’était passé. « Faites arrêter Tlornis, libraire à Saint-Malo, qui va publier les mémoires de M. de la Chalotais, » écrivait Saint-Florentin au duc d’Aiguillon ; <t Hornis, outre la prison, perdra son brevet de libraire-imprimeur; faites brûler tous les exemplaires saisis, sans exception, » mandait encore Saint-Florentin à M. de Flesselles. Le même ministre disait au lieutenant de police, M. de Sartines, « Empêchez l’impression des procédures contre la Chalotais et ses coaccusés ; si le livre s’imprime, il faut saisir l’édition et les manuscrits, rompre les plan-
l.u Cbulotai* continue i» demander <le> juges, le gouvernement à vouloir qu’on l’oublie
La Bretagne demande le retour de son • Parlement; le doc d’ Aiguillon t'eaae d’être gouverneur de cette province.
clies et conduire l’imprimeur à la Bastille. » Il signalait à Choiseul un article de la Gazette de Leyde du 4 août 1767, hostile au Conseil du roi et aux magistrats qui s’étaient occupés de l’affaire de MM. de la Chalotais. Il serait à désirer, continuait ce ministre, qu’on pût « avoir les originaux des avis sur lesquels le gazetier a écrit : ou du moins savoir qui les lui a envoyés et quels sont ses correspondants en Bretagne. » Le jour même oû paraissait cet article signalé par Flesselles, Saint-Florentin cherchait à recomposer sans bruit le parlement breton, et donnait l’ordre à onze des magistrats démissionnaires de reprendre leurs fonctions, sous peine de désobéissance.
La situation de cette province devenait effectivement de jour en jour plus inquiétante. Les États, au milieu de luttes tumultueuses et de violences de langage qui attestaient l’irritation des différents partis, venaient encore de solliciter, en 1768, le rappel complet du Parlement. Le roi renvoya, le 18 mai, la lettre qu’on lui avait adressée en faisant répondre qu’il ne voulait pas la lire, et la Bretagne était toujours frémissante, quand, dans le mois d’août, la nouvelle de la démission du duc d’Aiguillon se répandit. La retraite de ce gouverneur fut accueillie avec une joie extrême, et le 12 novembre, lors de la rentrée des magistrats qui formaient le Bailliage d’ Aiguillon , le bâtonnier des avocats se fit l’organe des vœux de ses compatriotes en disant à son président : « Voici le temps, monseigneur, de demander le rappel de l’universalité; la misère est extrême, les maux sont au comble; c’est le seul moyen de les faire cesser. » Deux jours après, le parlement nou-
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Rennes était encore sous l’impression de cette résolution, quand arriva le nouveau gouverneur. Il fut reçu avec un enthousiasme étrange ; la foule entoura sa voiture en poussant les cris de : Vive M. le duc de Duras ! Vive notre ancien Parlement? Périsse le duc d’Aiguillon! Des femmes de procureurs, montant sur les marche-pieds du carrosse, s’adressaient au duc en criant : « Monseigneur, le Baillage a imposé silence à nos maris, il n’empêchera pas les femmes de parler. » Des fleurs et des fruits furent présentés au nouveau chef de la Bretagne ; des vers, où l’on parlait de l’ancien parlement, se récitèrent devant lui, et madame de Duras, comparée à Esther, fut signalée comme ayant reçu de Dieu la mission de contribuer à la chute d’un nouvel Aman.
En obtenant du roi le rappel du duc d’Aiguillon et une convocation extraordinaire des États de la Bretagne pour examiner les règlements imposés à la province, Choiseul obéissait évidemment autant à des motifs de prudence qu’aux sentiments d’antipathie qu’il éprouvait contre ce gouverneur. Il était nécessaire, non-seulement de calmer les esprits dans un pays où d’Aiguillon avait distribué contre ses adversaires jusqu’à cent trente lettres de cachet en trois années, mais aussi de faire des efforts pour apaiser l’agitation qui, par des motifs divers, se propageait de toutes parts dans le royaume, aussi bien que dans les contrées où dominait la France.
La levée d’une milice nouvelle avait fait émigrer des provinces une foule d'artistes, d’ouvriers, de fils
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do marchands, d’avorals, do procureurs. La réorgnnisation, on 1768, des milices dans les oolonies, après leur suppression en 1763, soulevait la population de Saint-Domingue, qui n’avait pas oublié les anciens abus du pouvoir militaire. Le gouverneur do l’île, le chevalier de Rohan, ordonnait, le 17 mars 1769, de saisir onze membres du conseil souverain, et les expédiait on France comme des malfaiteurs. Ils furent enfermés quelques temps à la Bastille et reconduits ensuite à Port-au-Prince, pour être jugés et acquittés deux années après leur arrestation.
A ces causes d’irritation s’en joignaient d’autres que faisaient naître des récoltes insuffisantes et les habitudes d’une administration tracassière et souvent malhonnête. Depuis que la libre circulation des blés dans l’intérieur du royaume et leur exportation hors des frontières avaient été proclamées, en 1763 et 1764 ', la valeur des grains ne cessait pas de s’élever; elle avait, dans certains marchés de la France, passé du prix de douze et treize livres l’hectolitre à celui de vingt-neuf, trente et trente-huit livres, ce qui portait le pain de première qualité de vingt à quarante centimes le demi-kilogramme. Si l’on ajoute un tiers à ce prix, pour achever la traduction que nous avons faite des seliers en hectolitres, on trouve qu’il correspond à vingt-sept et cinquantetrois centimes de nos jours *.
Cette cherté des grains provenait-elle uniquement d’une série d’années mauvaises qui avaient
• L'tëdrt il« 1703 permit la libre circulation il *« blé» Je province il province; un édit en 1704 permit l'exportation à l'étranger.
> Voir l. Il île cet ouvrage, p. .ISO, le* calcul* relatif* au pria ilu pain.
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succédé aux recolles abondantes de 1760, 1761 et 1762, ou avait-elle pour cause principale une exportation exagérée en Espagne, en Italie et en Angleterre? L’abbé Terrai affirme que la libre circulation des grains dans l’intérieur du royaume ne produisit que du bien en relevant leurs prix avilis, mais il prétend que leur exportation a été fatale aux Français. 11 parle d’acquisition de blés faites par le contrôleur général Laverdy, en 1765, pour venir en aide aux provinces les plus éprouvées par le cherté de cette denrée ; et indique, sans l’afllrmer pourtant, une manœuvre qu’aurait faite ce ministre pour élever le prix du blé sur différents marchés, afin d’empêcher sa sortie par les ports de la Seine et de la Loire, et de réserver ainsi un approvisionnement à Paris. Cette révélation confirme en grande partie les accusations de Galiani, le spirituel critique de l’école des économistes, lorsqu’il écrit an contradicteur que lui suscitait Choiseul, l’abbé .Morellet : « Vous me rendrez la justice d’avouer à toute la France que la liberté, et l’exportation n’ont eu, jusqu’il cette heure, d’autre véritable ami que moi ; vous trancherez le mot, et vous direz au public qu’on l’avait trompé et indignement abusé par un édit illusoire, où l’on faisait semblant d’accorder une liberté illimitée pendant qu’en effet on n’en accordait aucune. On faisait semblant de permettre la libre (‘imitation intérieure; mais on laissait subsister tous les droits, les péages, les entraves qui l’interceptaient ; on promettait de les ôter, mais on n’y destinait aucun fonds... C’est moi qui me suis récrié le premier sur cette surprise faite à la religion du peuple; c’est moi qui ai
circulation des blé* dans le royaume et à leur
exportation fc l’étranger,
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découvert le Taux, l'illusion de l’édit et qui ai prêché : Assurez lu circulation intérieure, et commencez par là. » I.e peu de confiance qu’avait Terrai dans le commerce et dans les propriétaires qu’il accuse d’une manière générale d’avoir poussé n ;1 l’augmentation de toutes les denrées, » était partagé par tous les parlements. Celui de Paris demandait, le £3 novembre 1768, qu’une loi contraignit les marchands de grains de donner leurs noms et ceux de leurs associés, de faire connaître l’emplacement de leurs magasins, et que de plus les cultivateurs fussent obligés d’apporter leurs grains aux marchés. I.’année suivante, le £0 janvier 1769, ce même parlement ordonnait aux marchands de grains de tenir un registre d’achat et de vente, en prescrivant de procéder « contre les coupables de manoeuvres tendant à faire enchérir le blé. » Malgré la cassation de cet arrêt et l’ordre du roi de ne pas donner suite à une pareille décision, le Parlement prescrivait, le 31 janvier, aux juges du ressort de prendre « avec vigilance et fermeté les précautions nécessaires pour réprimer les manœuvres odieuses qui tendent à maintenir ou à provoquer la cherté des grains. » Les préoccupations du Parlement sur le commerce des blés sont encore les mêmes en 1770. Il autorise les officiers de police à obliger les marchands de grains à garnir suffisamment les marchés et défend la « vente des blés sur pied. » Comment, en face de la concurrence menaçante de l’État, comment, devant une malveillance générale de la part des fonctionnaires publics, un commerce sérieux et loyal aurait-il pu s’établir? Galiani doit avoir raison quand il soutient que, dans la
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plupart des provinces, avaient reparu, pour le commerce des blés, « l’arbitraire, les permissions particulières, la faveur aux usuriers, la défense aux honnêtes marchands ? y
Le peuple continuait à vivre dans une profonde misère. Un voyageur anglais, témoin de ses souffrances en 17<>8, parle de lui en ces termes : « Si les pauvres laboureurs et vignerons pouvaient, par leur travail et leur industrie, entretenir eux, leurs familles et leurs petites habitations dans la même propreté, dans la même simplicité que la partie industrieuse des pauvres en Angleterre, la France serait le plus beau pays du monde ; mais les fermiers généraux les oppriment au-delà de toute conception, et quoi qu’ils travaillent depuis le matin jusqu’à la nuit, exposés à l’inelémence des saisons, ils mènent une vie beaucoup plus misérables que les nègres dans nos colonies. »
Aussi n’était-il question chaque jour (|ue d’émeutes, provoquées par la cherté du pain ou par l’excès des impôts. La population de Boulogne se soulevait pour empêcher des embarquements de grains, celle de l’Auvergne pour ne pas payer le don gratuit Des manufactures étaient détruites et les ouvriers des mines de charbon du marquis de Bournazel se formaient en bande de brigands qui exploitaient le Kouergue. Les prisons, sans cesse recrutées, offraient souvent le plus affreux spectacle. « Les criminels qui paraissent pour être jugés ressemblent plutôt à des spectres et des cadavres qu'à des hommes vivants, dit un conseiller de Paris, il en est mort un trèsgrand nombre, ce qui est occasionné par la quantité des prisonniers qui corrompent l’air et causeut des
Miser»
du peuple en 1768 constatée par un voyageur anglais.
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Lettre anonyme au contrôleur général sur
maladies qui durent depuis longtemps. s Partout le découragement s'emparait des esprits, partout s'élevaient les soupçons les plus étranges. Des hommes du peuple, attribuant au roi leurs misères, parlaient avec regret du dauphin et rappelaient la terrible aceusation que l’on avait fait peser sur Louis XV, en lui reprochant la mort de son fils
Si les Parlements étaient pleins de suspicions contre les personnes qui se mêlaient du commerce
1 Histoire de la chute des Jésuites, par le comte Alexis de Saint-Priesl, p. 11U et suiv. — Bennes ancien et moderne, par Ogée de Martewlle t. III, p. 86 cl suiv. — Les États de Bretagne et l'administration de la province, jusqu'en 1789, par le comte Alexis de Carné, t. Il, p. 181 el suit.; 197 et suiv.; 197 el suis.; 701 et suiv. — Archives générales, E 3577 (On peut suivre dans ce volume jour par jour les préoccupations diverses que le procès de La Clialolais inspirait aux ministres. On y trouve aussi la preuve que les magistrats de Rennes sollicitaient du gouvernement le prix de l'obeissance qu'ils avaient montrée en reprenant leurs siégea au Parlement); E. 3578, année 1707 ; E 3579, ann. 1708 ; E 3530, ami. 1769; E 8537, ann. 1770; X 8574, ann. 1766; X 8576, ann. 1766-1767; X 8578, ann. 1767 ; X 8579, ann 1767 ; X 8534, ann. 1768 (sur l'état des priions}. X 8535, ann. 1768; X 8536, ann. 1769, X 8513, ann. 1770. — Vie privée de Louis XV, t. IV, p. 150 et suiv. — Affaires de la Bretagne, manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsenal. — Notions historiques sur le département du Nord, par H a basque, l. III, p. 171 et suiv. — Œuvres complètes de Voltaire, t. LXIII, p. 113, 761, 359,363, 565, 585, LXVI, p. 476, 497. 510, 51 1. — Mémoires historiques el authentiques sur la Bastille, depuis 1745 tusqu'ù nos /ours, iu-8". Pans, 1789, t. III, p. 253 et suiv.; 785 el et suiv. — Recherches sur la population, par Messance, iii-4”. Paris, 1766 (on y donne le prix du blé pendant une série d'années sur les marche» de Parts, Lyon, Montpellier et Clermoot). — Histoire de Bageuz, par Pluquet, p. 20y et suiv. — Correspondance médité de l'abbe Galiani, in-Ü’ Paris, 1818, t. I, p. 56 el suiv. — l'seful hints, c'est-à-dire avis à ceux qui font Is lourde fronce, par Pb. Thickness, Esq., in-b*. Londres, 1768, p. 43. — Jfémoiret de l'abbé Morellet, de l'Académie française, t. 1. p. 185. — Papiers du controleur général abbé Terrai, dont nous devons la communication b M" Terrai de Vindé. Mémoire sur les mesures qu'il prit dans la question des blés, en 1771, 1773, 1774. Récit de la conduite que tient le controleur général dans l'administration des grains.
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des blés, s’ils voyaient partout des monopoles, de pu- l“*'el“u*^db'él* reilles exagérations devaient être acceptées bien plus facilement encore par la nation. Le contrôleur général reçut entre autres une lettre anonyme ainsi conçue : « L’excessive cherté du pain, du vin et de toutes denrées qui servent à la nourriture ordinaire du peuple, est cause qu’il fulmine furieusement contre tous ceux qui ont part au gouvernement... en disant entre autres choses, que l’on a permis des levées de blés pour être transférés en pays étrangers ee qui est cause que tout est si cher. Qu’il soit vrai que l’autorité suprême ait etïectivement permis les levées de blés dont le peuple parle si affirmativement, il ne devrait pas en résulter qu’il fut si cher dans cette capitale, et que les marchands refusassent d’une manière si opiniâtre d’y en fournir une quantité suffisante pour subvenir aux besoins qu’on y en a, pour un prix raisonnable; au lieu qu’ils n’en veulent {Joint délivrer qu’à un prix exhorbitant, profitant impunément des circonstances présentes pour accumuler trésors sur trésors en alfamant malicieusement le peuple, ce qui révolte tellement les esprits que, de quelque côté que je porte mes pas, je n’entends partout parler que de séditions populaires, si la cherté continue. Je suis en état d’indiquer un grand nombre d’endroits où il y a des magasins prodigieux de blés, même depuis 1757. » Ce monomane affirmait ensuite qu’un impôt nouveau, mis le 23 août 1767, sur les professions qui ne formaient pas des jurandes, avait irrité le peuple au point qu’il déclarait hautement vouloir attenter à la vie du contrôleur général et l’attaquer même dans son car-
Deaounation «1 un pacte de lamine.
rosse; il terminait en dénonçant au roi « des faits énormes, inouïs, sacrilèges, révoltants qui se commettaient journellement parmi un certain 'peuple de pervers, répandu dans toutes les parties du royaume auquel on ne touche point, quoiqu’il possède des richesses immenses dont ils font un usage exécrable. »
Quant on voulut trouver l’auteur de ces menaces, il se présenta de lui-même, disant qu’il n’avait fait que rapporter les discours tenus publiquement dans les marchés de la place Maubert, du cimetière Saint- Jean, de Saint-Germain-des-Prés, et des Pilliers des Halles. Il expliqua que le peuple de pervers dont il parlait, était les ordres religieux et les congrégations séculières de l’un et de l’autre sexe.
L’emprisonnement de ce malheureux ne pouvait, en aucune manière, changer le cours de l’opinion publique dont il n’était que le trop fidèle écho. A peine était-il sorti de la Bastille, qu’un parènt de l’ancien lieutenant de police Hérault, adressait, de cette prison même, une dénonciation au roi contre ce que l’on désignait dans le public, sous le nom saisissant et terrible de Pacte de Famine, a l)c toutes les conjurations que révèlent les annales historiques du monde, écrivait-il, il n’en est point de mieux marquée au sceau de Satan, que celle dont la divine Providence m’a fait faire la découverte en 1768. Ce n’est point sur des soupçons, des rapports, des conjectures ou de fausses relations, que je dénonce cette horrible machination, c’est d’après son pacte, toujours renouvelé et toujours subsistant, d’après son exécution actuelle, d’après des milliers de
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preuves, dans tout le royaume... Vos ministres, Sire, pour ne pas vous laisser soupçonner qu’ils pourraient, à leur gré, faire naître les calamités, vous ont fait accroire qu’ils n’avaient que vos intérêts et le bien public en vue et qu’ils croyaient nécessaire, pour prévenir en tout temps les famines, les disettes et la cherté des grains, d'établir en votre nom, à l’exemple du patriarche Joseph, dans les châteaux, les forteresses et les greniers domaniaux... de prodigieux amas de grains... Celte précaution qui a paru â Votre Majesté... des plus raisonnables... n’est qu’un prétexte spécieux pour les desseins ténébreux de vos ministres, qui n’ont pas la prudence, la fidélité et le désintéressement du saint patriarche... il portait fidèlement au trésor de Pharaon tout le produit des blés amassés dans l’abondance, et vos ministres se partagent tous les ans, en secret , les dizaines de millions qu’ils ravissent sur vos peuples... Ils surprennent votre bonne foi... ils ne disent pas qu’ils ont formé une conjuration secrète contre Votre Majesté et contre tous scs sujets par un pacte avec le démon, pour affermer votre royaume en la manière que le sont vos cinq grosses fermes... Quoique le pacte soit frauduleusement passé au nom de mon souverain Louis XV, je suis bien sur que de tous les millions ou plutôt de tous les milliards extorqués des Français depuis 1720... il n’en est pas entré un sol au Trésor royal... Mon prince par trop de confiance est trompé... rien de plus certain ; Dieu m’en a fait découvrir les preuves sans nombre, et le pacte mèrne dont M. de Sartines m’a ravi des copies en même temps qu’il m’a englouti dans les prisons... Le 12 juil-
toi
lot 1765, M. de Lavordy donne A bail, pour douze années, tout le royaume de France à trois publicains millionnaires... pour faire enlever tous les grains qu’ils pourront amasser. Ces publicains sc nomment le sieur Roi de Chaumont, receveur des domaines et des bois du oomlé de Blois; Perruchot, ancien entrepreneur des hôpitaux d’armée, occupant le bel hôtel Duplcix, nommé prc'senfemcnt lo bureau des btés du roi; Rousseau, receveur des domaines elbois d’Orléans; tous les trois, représentant, en sousordre, le corps nombreux des seigneurs conjurés pour les masquer. » Celte administration a pour chef, continuait-il, un agent principal du nom de Malisset. qui a pris la France ô bail pour douze années, comme successeur d’un nommé Mouillard. «A cette infernale machination sont intéressés trois intendants des finances, M. Trudaine de Montigny, Boutin, Langlois... deux lieutenants de police, savoir M. Berlin, en cette qualité... ensuite comme contrôleur général, M. de Sartines... le plus ardent des conjurés et leur procureur-général... six ministres, messeigneurs Bertin, de Lavordy, Maynon d Invault, son successeur, de Sartines, le duc de Choiseul... Presque tous les contrôleurs-généraux depuis M. Dodun, et presque tous les lieutenants de police, sans excepter M. Hérault, mon parent, sont entrés successivement dans cet affreux complot, parce que tous n’apportaient à leur ministère qu’une ardente ambition et une rapace avarice... Des citoyens démontrent-ils... par des écrits et des tableaux frappants, que tes récoltes, quoique moindres que les précédentes, ne peuvent jamais causer en France ni
MINISTÈRE DU DUC DK CIIOISF.UL te I7C0 \ 1770. ton
disette ni cherté, quand il n’y aura pas de inninptV?
Aussitôt la police met la main sur ces ouvrages do. t les preuves lumineuses l’accablent... Les pauvres, ces âmes de Dieu qui, dans les crises fâcheuses de disette ('t de cherté provoquées, ne manquent pas de se multiplier, viennent-ils mendier leur vie dans la capitale? La police les chasse, les arrête, et les fait enfermer dans des grandes... La plus grande partie des opérations de tout le ministère, de la finance et de la police, ne se rapportent qu’au succès de cette machination... De ce grand monopole sont venues les famines et les disettes de 1 G t) 2 , 1091, 1711, 1720.
1725, 17 AO, 1750, 1760, 1767 et 1708. »
Cette dénonciation écrite par un M. f.e Prévost, a n> a janmioriginaire de Beamnont-le-fiogor en Normandie, se ‘l/iLia"-." réfute elle-même par son manqué de précision et par l’accusation portée d’une manière générale contre tous les fonctionnaires qui se sont succédés pqpdant la durée d’un siècle. L’impuissance de la grande assemblée de police générale de 1708 à amener une amélioration dans la situation, ne prouve pas davantage que les cours de justice « autorisées en apparence à remonter à la source des abus, étaient arrêtées dès qu'elles auraient pu en découvrir le fil, et surtout lorsqu’elles voulaient sévir contre leurs auteurs, n Cette assemblée avait été provoquée par le Parlement à l’instar de celles qui s’étaient tenues en 1030, 1602 et 1692. F.lle ne pouvait donner que des conseils. Aussi, après un long discours du premier président, de Pavocnf général Séguieret du lieutenant de police M. de Surfines, se termina-t-elle par la demande de réglements de po-
lice contre les marchands de grains et celle de la suspension provisoire de l’exportation des blés à l’étranger « jusqu’à ce qu’on soit assuré s’il y a pour une année des grains en quantité suffisante pour la nourriture du peuple. » Si l’on réfléchit aux milliers de bateliers, de voituriers, de vanneurs, dccribleurs, d’acheteurs qu’aurait nécessité une administration destinée à spéculer sur les grains dans toute l’étendue de la France, on est convaincu que ce que l’on a appelé le pacte de famine n’a jamais été qu’une chimère. Il n’y a aucune impudence, quoi qu’en disè l’auteur de la vie privée de Louis XV, à avoir inscrit dans F Almanach royal de 177 1, le sieur de Mirlavaud comme « trésorier des grains au compte de Sa Majesté. » Du moment qu’il existait des greniers royaux destinés à enfermer des blés pendant les années d’abondance, il devait y avoir un fonctionnaire de ce genre.
ivincipes du Tous lés ans, vers la fin de mai ou le commencement de juin, le contrôleur général se faisait rensei-
ll'i gner par les intendants sur les espérances que pou
*•■**•- vaient faire concevoir l’aspect des cultures. Au mois de septembre et d’octobre il s’enquérait des produits obtenus parles cultivateurs, contrôlant les assertions des intendants, autant que cela était possible, en demandant par exemple des explications toutes les fois que le prix des grains s’élevait dans une contrée où l’on avait signalé une belle récolte. A la suite de ces informations il se traçait un plan de conduite, signalait aux intendants les provinces où il y avait peu de blé, celles où il avait été abondant et faisait connaître aux négociants les pays où ils pourraient
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trouver des grains à des prix avantageux et les provinces où ils pourraient les écouler. Le contrôleur général ne se contentait pas de provoquer l’activité des commerçants, il déterminait la quantité de blé que le gouvernement devait acheter soit dans les provinces où la récolte avait été bonne, soit en Sicile, à Naples, à Amsterdam, Hambourg et Dantzick. Ces blés, dont la quantité ne dépassait jamais trois cent mille setiers (environ 515 mille hectolitres ), et dont l’acquisition coûtait de sept à huit millions, étaient répartis dans les provinces pour y être vendus à des prix réduits. L’abbé Terrai, auquel nous empruntons ces détails, nous apprend que le gouvernement avait essayé successivement de faire acheter, pour son compte, des blés par des commissaires ou de traiter directement avec un négociant qui s’engageait à les rendre dans un lieu désigné à un prix convenu. Il prétend que l’administration a été mieux servie par des commissaires et ajoute : « C’est avec des hommes qu’on traite ; dès lors, soit marchands sort commissaires, ils cherchent toujours leur compte... heureux le ministre pendant l’administration duquel la fécondité de la terre, égale dans toutes les provinces, le dispense de s’occuper d’approvisionnements ! N’est-il pas surprenant que la France ait besoin de grains étrangers?... Les uns ont proposé d’abolir toutes les lois et de laisser tout à la libre volonté des propriétaires de grains. Le grain, disentils, est leur bien, ils doivent être maîtres de le vendre quand, où, comment, et au prix qu’ils voudront. Les autres réclament l’exécution rigoureuse des gênes établies par les anciennes lois, parce que, n -
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pondent-ils, le grain ne peut èlre comparé à aucune denrée ou marcliaudi.se. L'homme u besoin de pain diaijue jour... Dès lors le propriétaire de grain, s’il le tien! resserré devient trop le mai Ire du prix, il peut cl il est tenté d’en abuser... C’est ainsi que les maximes les plus opposées sont souvent fondées en bonnes raisons et que les disputes deviennent interminables et les discussions insolubles. »
Le rôle, de Providence que le gouvernement se . i ,.cs»ur ri servait, devenait chaque jour plus pmllcux au 1 il'Xrr nhlieu des embarras financiers causés par les dé- "Ul“ ,7M- sordres de l'administration. Aussi le contrôleur généra! Lavcrdy voulant s’épargner les ennuis des critiques et des observations importunes, prit-il le parti d’interdire, le 28 mare 17Gi, une année après sa nomination, l’impression ou le colportage de tout écrit s’occupant de réformes administratives ou financières, a Le roi, disait-on dans le préambule de la déclaration, a assez fait connaître le désir sincère où il était de recevoir tous les éclaircissements et les avis capables de concourir au meilleur ordre possible dans nos finances et au soulagement de ses peuples; mais autant des mémoires sagement combinés par nos cours peuvent être utiles à ce grand objet, autant des mémoires et projets formés par des gens sans caractère, qui se permettent de les rendre publics, au lieu de les remettre aux personnes destinées par étal à les juger, peuvent-ils y èlre contraires et nuisibles. Les écrits qui paraissent dans le publie sur ces matières, uc peuvent que répandre des alarmes dans les esprits, nuire au recouvrement indispensable de nos deniers, exciter des
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préventions capables d'empêcher le bien mémo que nous pourrions opérer avec le secours des mémoires dictés par le zèle éclairé des magistrats. «Malgré les éloges prodigués aux membres des cours de justice, le parlement de Dijon ne put pas accepter cette trop naïve déclaration de l'omnipotence et de la science exclusive des fonctionnaires publics { il protesta* par des renient rances, contre la déclaration du contrôleur général.
A la suite de cet essai pour empêcher les français Administration dépensera leurs affaires même d’une façon toute der°»ou-s ci spéculative, LavCTdy décida la formation, dans toutes les communes, d’assemblées de notable^. Il destitua d“ S',1."'1-’ les maires, les consuls, les éehevins, les conseillers Ln »0<" ,7#* municipaux, les receveurs d’octrois, qui avaient acheté le droit d’exercer leurs fonctions et remit aux notables le choix des titulaires de ccs divers emplois.
Les notables devaient se réunir deux fois j>ar tin pour surveiller la conduite do leurs élus et délibérer sur les dépenses et acquisitions décidées par les officiers municipaux. Les résolutions prises étaient portées ensuite à la connaissance du ministre par l’organe d’un commissaire nommé par le gouvernement, elle contrôleur général les approuvait ou les rejetait suivant sa convenance. Les Français ne sc trompèrent pas sur ce contrôle illusoire donné aux populations dans la gestion de leurs intérêts, il fallut souvent la contrainte pour faire accepter à des maires la mission qui leur était confiée, et l'on trouve, dans les correspondances des ministres, la preuve que plusieurs d’entre «ux sollicitaient l'nutofisaliou de décliner l'honneur qu’oli leur imposait*
VtiiM effort «le Uverdy pour amener de l'économie dans
les dépense# do la famille royale.
laverdy rtdnit arbitrairement la fortune do* créanciers de l’£lat.
Après avoir essayé l’organisation d’une surveillance des communes sur leurs affaires, plus apparente que réelle, Laverdy voulut tenter de mettre quelqu’ordre dans les dépenses de la cour. Il prévint la marquise de Clermont que le roi refusait des ordonnances de suppléments pour les sommes qui dépassaient les soixante-douze mille livres accordées à la garde-robe de chacune des princesses. Il se plaignit à M. de La Vauguyon de l’augmentation considérable qui avait eu lieu dans les dépenses des princes et avertit la comtesse de Narbonne que si le roi consentait à payer onze mille livres au-delà de l’argent alloué à la princesse qu’elle servait, cela n’aurait lieu qu’une fois. Mais ces louables elTorts d’économies se trouvaient souvent paralysés par des prodigalités qu’il n’était pas possible de prévenir. En ordonnant, le 12 janvier 1767, de verser, par extraordinaire, cinquante mille livres dans sa cassette pour ses dépenses de jeu, et autant au commencement de l’année suivante, Louis XV dévorait le produit des économies réalisées sur les habillements de ses tilles ou les plaisirs de ses petit-fils.
Laverdy, voyant l’impossihlité de parvenir à l'amortissement de la dette par des économies, chercha à rejeter sur le public le fardeau de cette opération. Il déclara que l’impôt du vingtième consacré à l’extinction de la dette durerait toujours et que sou produit ne suffirait pas à délivrer l’État des emprunts qu’il avait faits, si on ne recourait pas à un fonds tiré de la dette elle-même. C’était, en style administratif, annoncer une réduction arbitraire de la dette, sous prétexte d’un impôt assis sur les contrats. Il décida que l’on retiendrait un dixième
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sur chaque effet au porteur, sur chaque arrérage de rente à toucher et sur l’intérêt des fonds avancés par les fermiers généraux. 11 excepta de cet impôt les traitements déjà assujettis à une retenue, tels que les gages, augmentation de gages et les autres revenus assignés aux officiers de justice et de police. Il institua deux caisses, l’une pour le paiement des arrérages de la dette, l’autre pour le remboursement des capitaux, déclarant, comme cela a toujours lieu, qu’elles fonctionneraient désormais avec la plus grande exactitude. Par cette opération, le contrôleur général n’obtint pas seulement de l’argent pour le Trésor, il se donna le moyen de payer les bonnes grâces du Parlement en renonçant, en faveur des magistrats possesseurs de rentes, à l’impôt qu’il exigeait des autres citoyens.
A peine Laverdy venait-il de prendre ces mesures pouramoindrirlesdellesde l’Ktat, qu’il se voyait forcé d’en accroître le chiffre en créant, au mois de janvier 1766, cinq millions de rentes viagères au dix pour cent et en décidant, par des lettres patentes, que pour satisfaire les souscripteurs de l’emprunt de 1758, il serait fourni en sus de cet emprunt des rentes pour une somme de deux millions. 1) diminua, en prévision des demandes d’argent que pourrait encore avoir à faire le gouvernement, le taux maximum des prêts conclus par les particuliers et le fixa au quatre pour cent au lieu de cinq.
Ap rès avoir augmenté franchement certains impôts, comme, par exemple, les droits de fret sur les vaisseaux étrangers, portés de cinq livres à dix, Laverdy se préoccupa d’aceroilre le revenu produit par les tailles. Les mesures prises dans ce but ne furent
Laverdy fait de nouveaux emprunt*.
Laverdy augmente les impôts et annule sans indemnité dos privilèges acheté* par des citoyen».
hi’cluraiioi» du 7 révvrierf?68.
que la répétition de ce qui avait toujours eu lieu, et le roi, pour suivre, d’après son langage habituel, a les mouvements que lui inspirait son amour pour scs sujets, » s’empressa de faire rentrer dans la c lasse des contribuables « ceux d’entre eux qui, nés laillables, s’étaient affranchis, (Kir acquisitions d'offices, du paiement de cette imposition » Leroi avouait qu’il n’avait pas pu « procéder dans le moment actuel à la suppression de ces charges ou offices, » mais que, s’il avait voulu attendre d’être en état de suivre ses vues, c’est-à-dire de rendre l’argent qu’il avait reçu pour l’acquisition des offices, il retarderait trop longtemps les secours que ses sujets taillablcs attendaient de lui. Laverdy, en supprimant pour toujours le privilège d’exemption de taille d’exploitation, eut soin de maintenir le droit qu’avaient à se soustraire à cet impôt « les nobles, les ecclésiastiques, les officiers des cours supérieures et bureaux de finances, ceux de grandes et petites chancelleries. » Sous prétexte de répartir l’impôt d'une manière plus équitable et plus uniforme, Ledit relira aux laillables la faculté qu’ils avaient en jusqu1 'alors de se faire imposer dans le lieu même de leur domicile pour les exploitations faites dans d’autres paroisses sujettes à la taille. 11 retira aux juges la décision des infractions faites à la loi pour la donner aux administrateurs, substituant ainsi l’arbitraire à la légalité; et il prescrivit aux intendants et aux commissaires répartis dans les généralités et pays d’élection, de faire observer dans leur travail, les règles cl les modèles qui avaient été arrêtés au siège de l’administration centrale. Le résultat des améliorations annoncées fut une augmentation,
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nou-sculemcnt du nombre des contribuables, mais de la somme que chacun d’eux avait à payer. Aussi le ministre lit-il en vain déclarer au roi que les mesures prises avaient si parfaitement réussi dans un certain nombre de. paroisses, qu’il ne pourrait faire jouir trop tôt scs autres sujets tai! labiés d u même avantage; la Cour des Aides nia le bien qu’il annonçait et réclama avec force contre de pareilles allégations.
Elle reprocha aux commissaires départis pour assister à la confection des rôles des contribuables de s’èlre emparés par violence, menace de prison eide doublement des taxes, de la rédaction de ces rôles; elle les accusa d’avoir exigé de l’argent des collecteurs de l’impôt et empêché, par de hautes protections, la punition de leurs concussions. La Cour des Aides demanda ce qui arriverait lorsque, par suite des mesures nouvelles qui étaient prises, lcscommissaiies, dont le nombre était considérablement augmenté, auraient non plus à surveiller la confection des rôles, mais à les établir et à fournir des renseignements pour asscoii l’impôt sur les paroisses. Passant ensuite à une discussion approfondie de l’édit, elle fit ressortir avec clarté et bon sens les inconvénients qui résulteraient du peu de précision que mettaient les habitants des campagnes à répondre aux questions compliquées qu’on allait leur poser, et de leur habitude de signer les procès-verbaux que leur présente un fonctionnaire public avec menace de mentionner leur refus s'ils ne s’y résignent pas. Montrant au i <>i à quel point le gouvernement trompait les peuples, la Cour signala des offices supprimés en 171 ô par édits registrés, qui existaient
Reprcstn talion* du la Coin* des Aides contre ces mesure».
encore el permettaient à leurs titulaires de prélever sur la nation des impôts légalement abolis. Ce fut inutilement que la Cour des Aides lit ressortir ce qu’avait d’abusif l’institution de deux brevets pour la taille, l’un présentant une diminution de l’impôt, l’autre l’augmentant sous le nom d’accessoires; ce fut inutilement qu’elle s’éleva contre une multitude d’employés subalternes intéressés à avoir des places et à faire des opérations « inintelligibles », et qu’elle signala la protection publique el inouïe que recevaient leurs prévarications. Le roi repoussa ses représentations réitérées et fit enregistrer l’édit par ordre.
Continuant à chercher partout de l’argent, Laverdy renouvela le bail des fermes qui, après s’èlre élevé à 110 millions 760 mille livres en 1750, était tombé, pendant la guerre, en 1755, à 108 millions 600 milleslivres, pour remonter, en 1763, à 1 18 millions pendant la guerre, et 124 millions après la paix. 11 l’éleva à 132 millions pour 1767 (660 millions de nos jours), en prorogeant, pendant six années, la perception de droits qui devaient s’éteindre cette même année. Il mit en régie, pour se créer un revenu de neuf millions, les droits que percevaient les juréscontrôleurs, les visiteurs de poids et mesures, les peseurs de bois, les mesureurs de grains, les vendeurs de poissons de mer frais et autres charges de ce genre. Le bail des postes, qui ne rendait qu’un revenu de cinq millions en 1750, fut porté, à la suite d’une résiliation, à sept millions 113 mille livres (environ 35 millions de notre époque). La continuation du deuxième vingtième, pour les années l7t>N el t
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s’enregistra avec la formule de très-exprès commandement du roi, c’est-à-dire de force, malgré les protestations des Parlements.
foutes ccs mesures prises pour obtenir le plus d’argent possible des populations n’empêchaient pas l’apparition régulière de lettres-patentes, annonçant que dix-sept millions trois cent vingt mille livres seraient affectés, en 1767, à l’amortissement des dettes de l’État et qu’une somme égale recevrait cette destination en 1768.
Après avoir, pendant cinq années, déployé les ressources d’un légiste plein d’astuce, Lavcrdy quitta subitement le contrôle général, le 1" octobre 17G8, à la grande satisfaction du public. Le roi lui donna un petit hôtel appelé l’hôtel Conti, et le peuple surpris de sa retraite, chanta dans les rues, sur l’air d’une chanson en vogue (In Bourbonnaise) :
Le roi, dimanche Dit A Laverdi,
Va-t-en lundi '.
' Mémoire » historiques et authentiques sur la Bastille, depuis 1745 jusqu'en 1789, t. III, p. 358 et suiv. (Dénonciation du pacte de famine, par Charles Guillaume Le Prévost).— Fie privée de Louis X V, t. IV, p. 107 et auiv., 140 et suiv.— Registres secrets de la troisième Cour des Aides (manuscrit original sur parchemin, qui m'a été communiqué par M. Eugène Ganneron, juge au tribunal de la Seine), délibérations des 0 juillet, 7 septembre et 2 décembre 1708. — Recueil général des anciennes lois fran ■ çais es, t. XXII, p. 400, 105. 417, 425, 449, 459, 461. — Archives générales, E 3525, année 1704) E 3595, année 1763; E 3597, année 1765; E 3598, année 1766; P 218), année I702;P2488, année 1704; I» 2489, année 1765; I* 2493, année 1767 ; P 2491, année 1767 ; P 2495, année 1768; P 2528, année 1767 ; P 2717, année 1759; P 2725, année 1762; P 2729, année 1764; P 2730, année 1765; P 2731, année 1766; P 2732, années 1767- 1768; X 8522, année 1764 ; X 8524, année 1766; X 8535, 25 et 28 novembre 1768 (assemblée de la grand'cliambre, de la Cour des Comptes, de celle de- Aides, des gens du roi, des lieutenants de police, de» présidents et
Laverdy cesse d’être contrôleur général, 1“ oct. I70S.
Mavnon ri'Iavtmlt, conti ôleur général.
Remontrances du Parlement, réponse du roi.
l.e successeur de Lavcnly, qui avait quitté l’intendance de la Picardie pour essayer de conduire les finances de l’État, était d’une santé faillie et ne devait pas occuper longtemps la haute position qu’il avait acceptée. Il était à peine depuis deux mois en place, qu’il envoyait au Parlement un édit portant que quatre millions de rentes viagères seraient créés, que la perception du deuxième vingtième serait prorogée jusqu’en 1778, que les droits rétablis en 1743 et les sous pour livre établis en 17G7, continueraient è être perçus jusqu’en 1788. Les remontrances décidées par le Parlement de Paris, malgré les efforts du vice-chancelier Meaupou qui était venu le présider, furent des plus énergiques. « Les denrées de première nécessité, s’écria-t-il, sont hors de prix par l’imposition du don gratuit. La taille., fléau des agriculteurs et des manœuvres, est devenue encore plus pesante par l’augmentation de la partie accessoire de celle imposition. La perception du deuxième vingtième est nuisible à la culture et les peuples voient avec effroi, dans ccs prorogations successives, la perpétuité d’une charge accablante... En juin I7(>8, on a créé vingt payeurs et vingt contrôleurs des rentes
conseillers des enquête», du président du Oureau des linances, du trésorier de France, du ehevalier du guet, du prévôt dc< mnrrliands, des éeherins, des députés du clergé régulii r.drs directeurs de l’Hép tol général, des députés du corps des marchands, des fermiers généraux, des commissaires du Chfltefrl. de plusieurs notables, pour délibérer sur les Idés). — Manuscrit de ta bibliothèque impcria'e, Supplém. français. IfcfiO, lî juin 1707. — État gênerai (la finances du royaume de France, de 17.77 d ta fin rie 1761, manuscrit de la bililiotlu qnc Mnzarine. Piôll. — Œuvres complètes de Vnl aire, t. I.XV, p. SU. — Correspondance littéraire de I, eimm , t IV, p. 1 40 el suiv. — Mérit de ta conduite yue tient te controleur général dans l'administration des grains. Papiers du contrôleur général Terrai )
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de l’Hotel-do-Villc... et maintenant que le prix des offices est consommé, ou leur enlève le paiement pour lequel ils avaient été crées... Il est une ressource nbondantequi n’a pas été mise eu usage, l'économie. » A celle occasion le Parlement se plaignit de la multitude « des fonctions doubles », de la destruction « d’édifices solides pour en construire de nouveaux sans nécessité » de la multiplicité des secrétaires, chefs de bureaux et commis, de sommes consommées par anticipation à gros intérêts, du montant incroyable des acquits de comptant, « de l’abus des croupes et eointéressés dans les fermes, abus proscrit en 1Î39 mais entretenu par la vénalité de personnes puissantes. » Le roi répondit à ces doléances qu’il connaissait l’accablement doses peuples, qu’il ferait des économies, mais qu’en attendant il avait besoin d’argent et comptait sur l’obéissance du Parlement pour l’aider ù s’en procurer. Le Parlement répliqua que le roi avait « toujours promis des économies et qu’on ne Voyait jamais l’exécution de ses promesses ; qu’une économie préparée lentement et qui attend les circonstances ne s’effectue jamais, trop de personnes étant intéressées au maintien des abus; que l’économie bien décidée coupe dans le vif; qu’elle doit porter avant tout sur la masse énorme d’acquits de comptant. »
Des lettres de jussion, puis un lit de justice tenu, le H janvier 1769, à Versailles, firent taire ces résistances, etlegouverncment, toujours empruntant, toujours dépensant, continua à augmenter les sommes destinées à la garde-robe des filles du roi qui, de soixante-douze mille livres furent portées à cent
La Compagnie des Indes depuis I7M.
mille, et à ne pas paver les gens de livrée de la petite écurie qui se plaignaient, le 23 octobre 1769, de n’avoir pas reçu de gages depuis 1761. Convaincu par expérience qu’il était inutile de vouloir restreindre le roi dans ses fantaisies et arrêter les dilapidations des grands seigneurs qui l’entouraient, Maynon d’Invault chercha des économies ailleurs, et pensa à la Compagnie des Indes, qui ne pouvait plus invoquer, pour couvrir le désordre de ses affaires les nécessités qu’impose la fondation d'un grand empire.
La Compagnie des Indes avait été, par édit de 1764, transformée, ainsi que nous l’avons dit, en une compagnie commerciale, appelée à se régir ellemême; mais, comme cela arrive dans un gouvernement absolu, la liberté qui lui avait clé donnée n’était que fictive. Un jour que les aetionnairesse réunissaient pour discuter les statuts de la société, le contrôleur général Laverdy arriva au milieu d’eux et les interrompit par ces mots : « Je suis surpris de vous voir rassemblés ici. C’est contre toutes les formes. Nous ne sommes pas en Angleterre, nos lois sont différentes, et c’est y manquer en s’en écartant... Je demande qu’on fasse venir quelques syndics, quelques directeurs... afin que je sois instruit et en état de rendre compte de tout au roi. » Après avoir entendu desexplieations, Laverdy défendit au nom du roi toute assemblée, prit le procès-verbal de la séance et sortit. Réunis par ordre du ministre pour prendre connaissance des statuts qu’on leur soumettait, les actionnaires ne purent les discuter que dans des mémoires écrits, et lorsque M. Duval d'Kprémesnil, avocat au Châtelet,
MINISTÈRE DU DUC DE CHOISEUL i>e 1760 a 1770. 417
voulut, à une assemblée où il était question d’un emprunt de quatorze millions, réclamer le droit d’intervenir dans une question si importante pour leurs intérêts, le contrôleur général l’interrompit en soutenant que c’était « contre le bon ordre, contre la politique, contre la possibilité de dévoiler ainsi les secrets de la Compagnie. » IVEprémesnil ayant insisté, Laverdy leva la séance, et déclara qu’il ne voyait pas d’autre réponse à tant d’objections déplacées.
Par suite de cette immixtion du ministre dans la u, gestion de la Compagnie, sous le prétexte toujours invoqué lorsqu’il s’agit de supprimer une liberté, k.„
que les actionnaires n’étaient pas d’accord, le Gou- ,nJ" vemement avait continué à régir les affaires de l’Inde.
Les militaires qu’il envoyait dans ce pays, soutenaient par la force leurs extorsions, les directeurs de la Compagnie recevaient des traitements considérables; les dépenses de luxe, comme l’entretien de tables à Lorient, pendant les deux mois que duraient les ventes des marchandises de l’Inde, comme les bals donnés dans cette ville, la multiplicité d’employés inutiles, tout le cortège enfin de dépenses improductives inhérentes aux grandes administrations publiques, avait continué de subsister depuis la prétendue transformation de la Compagnie. Lorsque Laverdy quitta le ministère, il la laissa dans un état plus précaire que jamais, puisque, depuis 1764 jusqu'au mois d’aoùt 1769, il n’arriva à Paris, aucun compte de Pondichéry.
Le 19 mars 1769, le successeur de Laverdy con-
voqua une réunion des actionnaires; il s’y montra
vi. 27
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poli pour tout le momie et entendit discuter do\ant lui l’ alternative ou se trouvait lu Compagnie d obtenir un secoure de dix-huit millions avant le mois de novembre ou de faire banqueroute. Dans l’assemblée suivante, du 29 mais, Maynon d’invault fut témoin d’un débat dans lequel nn M. Panchault démontra, avec une remarquable lucidité, qu’il était dans l’intérêt des actionnaires de renoncer au commerce de l’Inde, et leur prédit une inévitable ruine s’ils ne s’y décidaient pas. M. Ncckcr chercha vainement à connaître la pensée du 'contrôleur général sür la proposition radicale qui Venait d etre faite. Maynou d’invault resta impassible.
l e contrôleur général venait en effet de charger un écrivain déjà connu, d’étudier avec soin lii situation de la Compagnie des Indes, et il avait fait rcmetfre à l’abbé Morellet tous les documents nécessaires pour la rédaction d’un mémoire sur ce sujet. . Morellet établit, en prenant l’histoire de la Compagnie depuis son origine, que le gouvernement dépensait, chaque année, plus de dix millions pour obtenir des marchandises d’une valeur à peine égale a ce chiffre. U prouva que la Compagnie était incapable de se soutenir par ses propres lorces, et affirinii qu’une compagnie privilégiée n’était ni bonne ni nécessaire 'pour faire utilement le commerce de l’Inde. La publication de ce travail causa une profonde sensation. Les actionnaires s’indignèrent, suivant l’habitude, trop commune en France, de voir ce qu’ils appelaient a un abbé sans mission, n’ayant •rncun intérêt à la chose, dépourvu de toutes les connaissances de théorie ou de pratique néécssa.res
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à la discussion d’une affaire aussi importante, se présenter pour détruire et ruiner de fond en comble un établissement de [dus de cent ans. » Ils invoquèrent le nom du grand Colbert, ils a pelèrent leur compagnie « une des plus glorieuses institutions du règne de Louis XIV », et ceux d’entre eux qui demandaient sa dissolution, furent révoltés de ce qu’ils nommaient un libel. Aussi, lorsqu'à l’assemblée du 8 avril 1709, Neivker contesta les chiffres présentés par l’abbé Morellet, et combattit ce qu’il nommait ses sophismes, en s’efforçant d’établir que la Compagnie des Indes avait rendu les plus grands services à l’État et que ses actionnaires avaient fait des sacrifices immenses pour lui, loin de s 'être enrichis à ses dépens, il fut accueilli par une explosion d’enthousiasme et des applaudissements unanimes. I.e contrôleur général comprit, à la vue de cette exaltation , qu’il ne devait pas faire délibérer sur une dissolution que deux des principaux actionnaires, MM. Pancbault et de Lauraguais avaient cependant jugée inévitable. Il se relira sans rien dire et peu de jours après, le 30 août, parut un arrêt du Conseil qui suspendait le privilège exclusif de la Compagnie pour le commerce de l’Inde.
Le Parlement voulut intervenir contre une décision qui violait des lois enregistrées et pouvait compromettre la propriété d’un certain nombre de citoyens. Il fit comparaître des membres de la Compagnie, et apprit d’eux que .pour continuer le commerce, il aurait fallu réaliser un emprunt de cinquante quatee millions, que l’actif présenté aux actionnaires avait
Blâme
du Parlemcn' contre l'èdit dut 3 août 4709.
qui suspend le privilège exclusif de la Compagnie.
Retraite •lu contrôleur Konérnl Maynoo d'Invault,
13 doc. 176».
clé, par suite d’une erreur, augmenté de sept millions et que, depuis le 14 mars, il était impossible de faire face aux dépenses les plus urgentes. Malgré ees renseignements, les magistrats persistèrent dans leur projet et apportèrent leurs remontrances le 4 septembre. La réponse du roi fut des plus sévères. Il blâma le Parlement de ne pas s’en être rapporté à l’examen du Conseil, il accusa la Compagnie d’avoir manqué aux obligations que lui imposait son privilège, en n’avant pris aucune mesure pour approvisionner les Iles de France et de Bourbon ; il afiirma que faute d’argent elle ne pouvait pas faire de commerce et reprocha aux actionnaires de n’avoir pas pu soumettre au gouvernement un plan admissible qui aurait permis d’obtenir les fonds nécessaires aux armements de l’année présente.
Le contrôleur général, qui, préparant résolument la destruction de cette Compagnie, n’avait pas craint d’appeler le jugement du public sur la mesure qu’il prenait, ne devait pas conduire lui-même A fin cette entreprise. Il n’avait pas tardé à se fatiguer de diriger les finances d’un gouvernement obéré et dissipateur; et, un an à peine s’était écoulé depuis sa nomination, que, sur le refus par le Conseil d’adopter des projets financiers qu’il présentait, il envoya au roi sa démission. Maynon d’Invault pria Louis XV de lui permettre de refuser la pension de retraite généralement accordée aux ministres. « Si je n’ai pas été utile A l’État pendant mes fonctions, écrivit-il, je ne veux pas au moins lui être A charge dans l’oisiveté de ma retraite. »
C’était le successeur de Maynon d’Invault, l’abbé
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Terrai, qui devait réaliser le projet qu’il avait fk^iruction do conçu. Le 7 avril 1770 une décision prise par le nouveau contrôleur général, reprit, au nom du roi, ,
tous les biens, meubles et immeubles de la Compagnie 7 *vril m> et taxa les actionnaires à un payement de quinze millions comptant, comme compensation des dettes que le gouvernement se chargeait d’acquitter.
L’abbé Terrai assura le bien qui restait aux actionnaires par une hypothèque de soixante millions sur le contrat de rente consenti à la Compagnie par le roi.
Il fit remarquer que, par cette mesure, la valeur de chaque action n’aurait été que de 1,600 livres, mais que le roi voulant un dédommagement pour les sacrilices faits par la Compagnie, s’était résolu à la porter à 2, 100 livres, en ajoutant cinq cents livres à chacune d’elles. Après avoir mis en lumière celte plus-value accordée bénévolement par le gouvernement, il exigea que les actionnaires versassent quatre cents livres pour fixer le prix définitif de l’action à 2,500 livres. Terrai prit des mesures pour que les actionnaires ne puissent pas se soustraire à cet appel de fonds, et termina son opération en déclarant que sur les 125 livres de revenu que procurerait l’action, il serait prélevé un dixième pour l’établissement d’une caisse d’amortissement destinée à en racheter un grand nombre chaque année.
Peu de mois avant la démission volontaire de Avertissement Maynon d’Invault, Choiseul avait reçu un avis ch^ûftur qui pouvait, s’il en tenait compte, l’empêcher de VSuf* suivre malgré lui ce contrôleur général dans sa retraite. Le neveu de ce ministre, le duc de Lauzun,
Causas
tle l'opposition do Choiseul contre
M"** du Barry.
üî uvnF. nix-iiHTiÈME.
arriva au château de Saint -Hubert, le 20 juin 17G9, apportant au roi la nouvelle de la soumission de la Corse. ficru avec distinction par Louis XV, accueilli par M“* du Barry comme une ancienne connaissance, il fut invité à suivre la cour à Compïègne. Pendant ce voyage, où il était fêté de tout le monde, un rendez-vous dans la forêt lui fut demandé par le comte Jean du Barry. line fois en sa présence celuici « se plaignit de l’acharnement que le duc de Choiseul mettait contre sa bclle-srour et contre luimême ; il affirma que M™’ du Barry rendait justice à un si grand ministre, et désirait ardemment de bien vivre avec lui, et qu’il ne la forçât pas â être son ennemie; qu’elle avait sur le roi plus de crédit que Mme de Pompadour n’en avait jamais eu, et qu’elle serait très-fàehéc qu’il l’obligeât à s’en servir pour lui nuire. » Il ajouta qu’il priait le due de Lauzun « de rendre compte de cette conversation au duc de Choiseul, et de lui taire toutes sortes de protestations d’attachement. » « Je fis ma commission, continue Lauzun. M. le duc de Choiseul la reçut avec la fierté d’un ministre persécuté des femmes et qui croit n’avoir rien à redouter. »
Telles étaient effectivement les raisons de la conduite de Choiseul vis-à-vis de M“* du Barry : la manière passionnée dont il parle d’elle dans ses Mémoires, l’accusation au moins étrange qu’il lance contre le roi à propos de la mort subite de Lebel que l’on savait, dit-il, s’être opposé à l'ensorcellement de Louis XV pour cette fille Mmt du Barry ',
< l.es termes dont se sert Choiseul dans ses mémoires encore manuscrits sont roux-ci : « Depuis le Toyapede Compiépnejusi|u’* relui de Kon-
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son dévouement g l’apciepnp maîtresse qui ne méritait pas plus d’estime que la nouvelle favorite, sa vie privép, tput prouve qpe ce ministre n’avait pas épuisé, avep M"" de Poippadour, comme veut bien le dire qu écrivain moderne, toute son indulgence pour les faiblesses de son maître Clioiscul subissait rjullqence (le sa sepur, la dupbesse de Grammont, daps la guerre implacable qu’il avait déclarée à M"1' dq Barry. Cette fennnp hautaine et ambitieuse eut-elle réellement la prétention de remplacer Mm,de Pompadour ainsi qu’ellp en fut accusée, il serait difficile de l'affirmer? Ce qpj est certain ce sont les propos outrageants tenus pqr la duclipsse contre la nouvelle favorite et contre le roi lui-ii|ème, propos qu’explique un aveu naïf obtenu quelques années plus tard par 31°"’ du Barry. Amenée dans une de ses promenades auprès du château du Val, près de Vincennes, la maîtresse de fouis XV demanda à le visiter. A son nom, M™' de Beau vau s’empressa de lui faire elle-même les honneurs de son habitation. Dans l’entrain d’une conversation rétrospective , M"‘* du Barry se plaignit de la haine que l’on avait témoignée contpe sa personne, a Point du tout, ré-
tainebleau I on entendit peu parler île celle frnnme. Elle vint à Fontainebleau; elle é lait logée à la ville, el passait sa journée ilans un coin des cabinets. Celle continuité fit sema lion ; la mort subite de Lebel h Compïègne, que l’on savait s’elrc opposé à l'ensorcellement du roi pour celle fille, avait fait tenir quelques propos selon moi asseï bien fondés, u II suffirait pour répondre s'il en élail besoin, à celte étrange insinuation, d'y opposer les regrets exprimés par Louis XV au comte de llroglic. Nous lisons en effet dans une lettre de la correspondance seerète publiée par Boularic, t. I, p. 40û : n Quand j'aurai donné un successeur au pauvre Lebel. »
1 Voir la note de M. île Saint-Aulaire dans la correspondance inédite de M— Du Delfand, tome I, p, 2 IJ,
Ver* contre du Barry ; paria ouvert»
*ur la que«tlon de savoir si elle sera préæotée à la cour.
pliqua M"' de Beauvau, nous n’en voulions qu'à votre place. »
Ces rivalités féminines, patronnées par un ministre actif et passionné, se traduisirent en une foule de vers et de chansons satiriques sur les amours du vieux roi. Les partisans de Choiseul racontèrent partout l'histoire de M11* l’Ange sous le nom de la Bourbonnaise ; et, grâce à la police qui laissait courir tous les bruits quand elle ne les propageait pas elle-même, la comtesse du Barry fut bientôt connue de tout Paris par les plus ridicules anecdotes. Choiseul comptait que ce déchaînement du public empêcherait la présentation de la nouvelle favorite. Les filles du roi tentèrent de prévenir ce scandale, et Louis XV, qui ne voulait pas user de son autorité vis-à-vis d’elles, dut négocier pour obtenir leur consentement. Pendant plusieurs mois des paris s'ouvrirent à Paris et à Versailles sur la question de savoir si M“* du Barry serait présentée ou ne le serait pas. Les courtisans ne s’occupaient plus que de cette grave question, et le duc de La Vauguyon s’était fait fort d’obtenir le consentement de >1"* Adélaïde aux voeux de son père, quand une chanson annonça en ces termes le triomphe prochain de la comtesse :
Luette, la beauté séduit Et charme tout le monde,
En vain la duchesse en rougit,
Et la princesse en gronde,
Chacun sait que Vénus naquit De l'écume de l’onde.
En vit-elle moins tous les dieux Lui rendre un juste liommane;
Et Paris. ce berger laineux.
MINISTÈRE DU DUE DE CKOISEUL de 1769 * 1770. Mb
Lui donner l'avantage Même sur la reine des cieux Et Minerve la sage.
Dans le sérail du grand seigneur Quelle est la favorite ï C'est la plus belle au gré du cœur Du maître qui l'habite.
C'est le seul titre à sa faveur Et c'est le vrai mérite.
La présentation si longtemps attendue ne pouvait pas se différer indéfiniment. Depuis près d’une année, la nouvelle maîtresse se trouvait dans la situation précaire d’une de ces femmes du Parc-au-Cerfs qu’on pouvait renvoyer sans bruit d’un moment à l’autre. Le roi avait donné l’ordre à M. deMarigny de mettre en état les anciens appartements de M0” de Pompatiotir à Marly, Choisy et Bellevue, il avait installé Mm* Adélaïde dans l’appartement de la dauphine et placé M"" du Barry dans celui que laissait libre sa fille. Durant ces préparatifs, qui montraient de la part de Louis XV une résolution arrêtée, la favorite, guidée par une sœur de son mari se conduisait avec un tact parfait et une circonspection qui défiait toutes les malveillances. La cabale formée par le parti de Choiseul était si puissante qu’elle intimidait ses adversaires, et le comte Jean du Barry, qui avait déterminé une dame de Béarn à présenter sa belle-sœur, s’était vu, au dernier moment, refusé par elle sous prétexte d’indisposition, et obligé de la remplacer parM“* d’Allognv. Forcé de remettre encore cette présentation si désirée, par suite d’une chute de cheval qu’avait faite le roi la chasse, le comte du Barry conseilla à sa belle-sœur de tenter un dernier effort auprès de son
Présentation
de
M®# du Barry, 22 avril 1769.
ninant, et la comtesse sc jetant aux pieds de Louis XV le conjura de la prendre sous sa sauvegarde royale, et de ne pas la laisser plus longtemps en butte aux propos injurieux de ses ennemis.
Le roi prit enfin une décision en fixant le jour où M“* du Barry serait conduite à la cour, et M®' de Béarn , rassurée par un don de écrit mille livres, monta à côté d’elle dans un magnifique carrosse. Le roi, impatient de voir arriver la femme qu’il aimait, s’était placé sur le balcon du pavillon qui fait face à la grande avenue de Paris, lorsqu’il apperçut une foule considérable s’amasser aux abords des grilles du palais. Vivement contrarié à la vue de ce peuple que l’on accusa Choiseul d’avoir attiré, Louis XV demanda à son ministre si le feu était au château. Ce peuple, répondit le duc, informé que M“” du Barry doit aujourd’hui avoir l’honneur d’être présentée, est accouru pour être témoin de son entrée, ne pouvant l’être de l’accueil que Votre Majesté lui fera. Intimidé de cette publicité à laquelle il n’avait pas songé, Louis XV se tourna vers Richelieu en le priant de faire remettre la cérémonie à un autre jour et de renvoyer la comtesse. Mais loin d’exécuter les ordres qu’il avait reçus, Richelieu fit hâter la marche de Mmr du Barry, et, rentrant tout-à-coup dans les salons, dit au roi : « Sire, voici M"“ du Barry, elle entrera si vpus en donnez l’ordre. » Louis XV s’avançant accueillit la comtesse avec distinction, et l’on vit sur sa figure radieuse et satisfaite que Richelieu avait deviné les désirs de son maître. Le soir, tout Paris sut que les filles de Louis XV avaient parfaitement reçu la nouvelle maîtresse, et que Mu’r du Barry occu-
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pait les anciens appartements de Mm'de Pompadour.
Le roi avait écrit à Choiseul en parlant de M“* du Barrv : « Elle est jolie, elle me plaît, cela suffit, dès que je le voudrai tout le monde sera à ses pieds. » Cette prévision s’accomplit de point en point. M™* de Valcntinois, la comtesse de l’Hôpital, la maréchale de Mirepoix accoururent dès le premier jour auprès de la favorite. « La pauvre maréchale est donc perdue tout à fait», s’écria la duchesse de Choiseul en apprenant la visite de Mm* de Mirepoix. Non, répond M. de l.évis, « Louis XV avait pour elle une véritable amitié ; il lui en donna plusieurs fois des preuves en payant des dettes que le goût du jeu et des dépenses immodérées lui firent contracter. On blâma la complaisance qu’elle eût de se montrer en public avec Mmc du Barrv; mais ce fut bien plus par reconnaissance pour le roi qu’elle prit ce parti peu conforme à la bienséance. » Nous ne savons pas si ce-sont des raisons de ce genre qui déterminèrent la conduite des compagnes de Mm<! de Mirepoix, et l’assiduité de seigneurs comme le comte de Lamarche eHe duc de Tresme, petit bossu qui annonça un jour sa visite par ces mots : « Le sapajou de M"" la comtesse est venu pour lui rendre ses hommages. » Il est toujours facile de couvrir une bassesse et un désir de gain sous l’invocation d’un bon sentiment, et l’amour du roi était dans ce temps ce qu’est aujourd’hui l’amour de la patrie pour une foule de personnages qui ont bien voulu changer leurs convictions et conserver leurs places sous des gouvernements divers, de peur que leur pays ne soit mal administre.
M1"' du Barrv se trouva du reste appuyée par une
Les courtisans s’empressent de porter leurs hommages à la nouvelle maîtresse.
Difficulté* rroisaunics du gouvernement «•n France ; prodigalités de Choiseul.
cabale puissante , celle qui se groupait autour du maréchal de Richelieu, l’ami du roi et le soutien résolu de la nouvelle favorite
L’opposition tracassière de Choiseul aux fantaisies de son roi ne devait pas, du reste, être l'unique cause de la ruine de son influence. Le gouvernement de la France devenait chaque jour de plus en plus difficile, soit par suite de l’état des esprits, soit par suite des dépenses exhorbitantes qui se faisaient pour toutes choses. La conquête de la Corse coûtait 80 millions (400 millions de nos jours), et les prodigalités du ministre tout-puissant avaient fini par devenir un sujet de plaisanterie. Un flatteur ayant fait graver sur une tabatière le portrait de Choiseul en face de
< Vie privée de Louis XV, t. IV, p. 113 et suit. ; 146 et suiv. — Archives générales, E 3601, ann. 1769; P 2733, ann. 1769; X 8333, ann. 1768 ; X 8539, ann. 1769. — Souvenirs el portraits, par M. de Lévis, in-8". Paris, 1813, p. 63. — Correspondance inédite de M“* Pu Delfand, in-8*. Paris, 1859, 1. 1, p. 151. — Mémoires manuscrits du duc de Choiseul (la relation qu'il donne de la présentation il la cour de M** du Barry et le portrait qu’il fait de Louis XV, montrent le caractère patsionnè de ce riRnistre). — Journal historique de la révolution opérée dans la Constitution de la monarchie française par M. de Maupeou, in-12. Londres, 1776, tom. V, p. 209 et suiv.; 215 et suiv.; 223 et suiv.; 240, 248 et suiv.; 251, 254,257, 275, 276, 277 et suiv.; 281 et suiv.; 291, 298 et suiv.; 301 et suiv. ; 335 et suiv. — Mémoires de l'abbé Terrai, contrôleur général des finances, in-12. Londres, 1776, p. 8, 284 et suiv. — Encyclopédie méthodique, Commerce, article Compagnie (Mémoire de l'abbé Morellet sur la Compagnie des Indes). — Mémoires de l'abbé Morellet, t. 1, p. 172. — Mémoires du maréchal de Richelieu, t. IX, p. 404 et suiv. — Recueil général des anciennes lois françaises, t. XXII, p. 492. — Mémoires du duc de Lan lun. p. 93 et suiv. ; 102. — Précis historique de la rie de M — la comtesse Du Barry, in-8". Paris, 1774, p. 33 et suiv. ; 45 et suiv. — Anecdotes sur Jf“* la comtesse Du Barry, in-8*, 1776, p. 66, 69 el suiv. ; 72, 88, 91, 111. — Mémoires de M“* Campan, 1. 1, p. 32. — Mémoires du prince de Monlbarrey, t. I, p. 361 ; t. II, p. 2 et suiv. — Les fastes du roi Louis XV, de ses ministres, maîtresses et généraux, in-12. Villefranehe, 1782, t. Il, p. 559 et suiv.
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celui de Sully, M“* Arnould, la célèbre cantatrice de l’Opéra, dit que c’était la Recette et la Dépense. S’amusant de ce qu’il entendait dire sur son compte et celui des autres, Choiseul écoutait en souriant Dumouriez quand il lui parlait de son étonnement à la vue du. roi à pied et chapeau bas près de Mra* du Barry . <r Que veux-tu, répondit Choiseul, leroiabesoin.de maîtresse, mais cette coquine-là me donne bien de l’embarras; d’Aiguillon et Meaupou sont derrière. » Ne voyant que cabale de courtisans, et oubliant qu’un roi apathique et livré aux purs instincs de la matière veut, avant toute chose, n’être pas troublé dans son repos, Choiseul se livrait à toute la fougue d’une imagination ardente. Sur une simple ouverture de Voltaire, qui proposait de construire un port à Versoix, de le relier à la Franche-Comté par une grande route, et d’accueillir dans ce village, situé sur le territoire de Gex et sur les bords du lac Léman, les exilés de la ville de Genève, Choiseul rêva la gloire d’un fondateur de ville. Son entourage ne parla plus que de Choiseul-la-Ville, et Voltaire la célébra dans des vers. Les philosophes applaudirent à l’avance le projet d’une cité où un temple protestant s’élèverait à côté d’une église catholique, et l’évêque d’Annecy eut besoin d’être rassuré par une lettre de Saint-Florentin contre une aussi triste perspective. L'érection de cette ville si fêtée avant que les premières fondations de ses maisons fussent sorties de terre, devait se borner à la construction d’un port mal établi, qui coûta six cent mille livres (3 millions d’aujourd’hui ), et à celle d’une frégate ornée de fleurs de lys, qui fut saisie en Savoie, comme gage d’une dette de deux mille livres.
Projet
de fondation d’une Tille àVersoix.
l.l\ RR DIX-HUITIEME.
projets Celle fantaisie distrayait le ministre pendant nn P°cSui.dc jour, comme l’avait fait la tentative de la fondation d’un empire à la Guyane, un essai de colonisation à Sainte-Lucie, où sept à huit cents malheureux, a tir mitant un climat malsain, allèrent mourir à la suite d’un intendant et d’un gouverneur. Après avoir promené au loin son imagination aventureuse, Chniseul ramenait sa pensée vers l’Europe. Il caressait le projet d’une descente en Angleterre «ju'il faisait ctudier par un habile officier d’état-major, M. de La Rozière ; il se réjouissait du mécontentement existant entre la cour de Madrid et celle de Londres. U rêvait, après avoir poussé les Turcs à une attaque contre la Russie, de soutenir leurs efforts par l’organisation d’une confédération polonaise puissante, et de paralyser la Prusse par l’Autriche. Il comptait attirer à lui la Saxe par l’appât d’une couronne à ressaisir à Varsovie, et voulait Vendre à la Suède sa force en faisant restituer à l’autorité royale son ancienne puissance.
ui veut Ces projets, développés avec vivacité devant des
Vv'.utî ,.n Ur personnes qu’il aimait à entretenir, comme Dumonl’"'^MUro*iri' r'oz> ces Pn,iets auxquels il assignait une exécution très-prochaine, rapportés à Louis XV par plus d’une voix malveillante, effrayaient un roi qui partageait les haines de son ministre contre l’Angleterre, mais qui craignait de s’engager trop vite dans des aventures. Nous lisons effectivement, une année avant la date assignée par Choiseul à la guerre qu’il méditait, cette phrase dsins une lettre de sa correspondance secrète, adressée au comte de Broglie à propos de la Turquie : « En traité avec cette puissance est bien scabreux. L n secours pourrait amener la guerre,
MINISTERE DI’ Dit: DE flIOlSET L ht. I7ü0 a 1770. 431 ce que je ne veux pas. M. Pitt est un fou, et fou dangereux ; ce qu’il dit de nous mériterait la corde... quels cruels voisins nous avons là ? » Quelques mois après, en décembre 1770 et en janvier 1771, il exprima encore au roi d’Espagne son désir de différer les hostilités qu’il méditait contre l’ Angleterre. Loin de se conformer à ces désirs de Retardement, Choiseul n’avait, an contraire, qu’une pensée : de poursuivre au plus vite l'exécution dé ses desseins et de se débarrasser de toutes discussions arec les Parlements, soit par des faveurs faites individuellement à leurs membres, soit par des concessions aux prétentions de ces cours de justice.
il satisfit aux réclamations persistantes de la Bretagne, en lui rendant ses anciens magistrats, qui reprirent leurs sièges le 11 juillet 1769. A peine se retrouvèrent-ils réunis, que les procureurs généraux, La Chalotais et son fils, leur adressèrent une requête pour être jugés suivant la rigueur des ordonnances. Le Parlement ne répondit rien à cette demande, et le roi, voulant prévenir les suites d’une semblable démarche, envoya à la Cour de nouvelles lettres-patentes, dans lesquelles il était déclaré que l’honneur des La Chalotais n’était pas compromis, qu’il ne pouvait pas rester de doute sur leur conduite et qu’ils n’avaient pas besoin de se justifier. Les procureurs généraux, restés en exil malgré cette proclamation de leur innocence, persistèrent dans leur dessein. L’opinion publique vint è leur aide, et le Parlement, obéissant à sa haine contre le duc d’ Aiguillon, ne larda pas à faire connaître que, dans une enquête dirigée contre les jésuites, il venait de se convaincre que
Le parlement de Bretagne rentre
à Rennes, le* La Chalotais et le due d’Aiguillou.
I.os Etat
du Bretagne teclamentlafin de l’exil des U Clialot&is.
l’ancien gouverneur de la Bretagne avait sollicité des dépositions contre les La Chalotais. Les magistrats parlaient aussi d’indices recueillis, leur faisant supposer un crime atroce, c’est-à-dire une tentative d’empoisonnement des procureurs généraux.
Pendant que le Parlement s’attaquait au duc d’Aiguillon, sous prétexte de réprimer des troubles que les jésuites dispersés étaient impuissants à produire, la Commission intermédiaire des États relevait l’étrange contradiction qui existait entre la déclaration d’innocence des La Chalotais et la peine de l’exil qui continuait à les frapper.
« Nous ne pouvons pas dissimuler à Votre Majesté, écrivait-elle dans un mémoire au roi, la désolation universelle qu’a causé sa réponse. Le témoignage même, si glorieux pour les procureurs généraux et si satisfaisant pour nous, que vous rendez à leur innocence, devient une source de terreur pour tous les citoyens. Quoi ! Sire, ils sont innocents et vous les punissez? Nous n’avons pu voir, sans une surprise mêlée d’effroi, des faits et des mécontentements particuliers, donnés pour motifs d’une punition publique. Tout magistrat, tout citoyen, tout homme qui est puni, doit être jugé coupable, et l’on ne peut le juger sans lui laisser la faculté de se défendre... Nous avons la propriété de notre honneur, de notre vie, de notre liberté, comme vous avez la propriété de votre couronne. Nous verserions notre sang pour conserver vos droits, mais conservez -nous les nôtres. 11 ne s’agit pas ici de simples privilèges. C’est dans le pur droit naturel que nous trouvons aujourd’hui celui qui fait l’objet de notre réclamation.
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» Nous ne concevrons jamais que ceux dont l’honneur est compromis, et dont Votre Majesté daigne même, par des déclarations réitérées, rassurer la délicatesse , ne soient parfaitement innocents , et nous concevrons encore moins comment ceux dont l’innocence est parfaite, peuvent éprouver le sort réserve au crime et aux vrais coupables... Ils ont été arrachés à leurs fonctions, à leurs familles; ils ont été trainés, comme de vils criminels, de prison en prison; ils ont été annoncés dans toute la France comme des prévaricateurs et des traîtres ; ils ont essuyé l’horreur d’une procédure criminelle, dont la violence égalait l’injustice ; ils ont vu les apprêts de leur supplice, et il n’ont échappé à une mort ignominieuse que pour rester dans un long exil, dont le terme n’est pas fixé... L’accusation poursuivie avec tant d’éclat, est abandonnée, mais la vengeance subsiste. Des faits, des mécontentements qu’on n’articule point afin ne n’avoir rien à prouver, prennent la place d’une instruction prouvée calomnieuse, et l’on substitue à dcsproccédures vexatoires une vexation sans procédures. »
Cette adresse au roi, copiée à la main, se répandit en un instant dans toute la province, et le Parlement continua son enquête malgré les ordres réitérés du chancelier, M. deMaupeou. Le ministère de Versailles, qui voulait en linir è tout prix avec la Bretagne, envoya à Saintes, où se trouvaient les La Chalolais, l’académicien Duclos, avec mission d’obtenir d’eux leur renonciation au jugement qu’ils sollicitaient. Duclos offrit à chacun de ces magistrats le titre de procureur général honoraire au parlement de Rennes, une
vi. 2S
DucIor envoy à 9ainl«»»
pour m’goei'-i avec leu I.a ChaloUiis.
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tcntaiiTes do d'Aiguilloo pour
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place de conseiller d’Etat pour le père, une charge (le président à mortier au parlement de Bretagne pour le fds, le payement des dettes qu'ils avaient pu contracter et une indemnité pour les pertes qu'ils avaient subies et les souffrances qu’ils avaient endurées. Mais Duclos échoua auprès de son ami, M. de la Chalotais père, et, le 3 mars 1770, le parlement de Rennes donna acte aux deux magistrats de l’opposition qu’ils faisaient à l’enregistrement des lettres patentes qui les absolvaient de tout crime et de toute faute.
L’ancien gouverneur de la Bretagne, cause première des embarras que faisait éprouver aux ministres un acte d’injustice, avait repris ses fonctions de capitaine des chcvau-légers de la garde du roi. fl avait essayé de répondre par écrit aux accusations des magistrats de Rennes, se présentant comme en bulle à un complot, et accusant ses ennemis de suborner des témoins contre lui. Mais ses mémoires, lacérés par le bourreau, d’après l’ordre des magistrats, n’avaient fait aucune impression dans une province qu’agilaient tant de passions diverses. L’ancien représentant du roi pouvait-il cependant rester sous le poids d’accusalions capitales, soutenues par une population nombreuse et affirmées par une cour de justice ? Le gouvernement, décidé à défendre un fonctionnaire compromis en grande partie par suite de l’exécution des ordres qu’il avait reçus, devait-il briser un parlement le lendemain du jour où il l’avait rétabli dans ses fonctions? Cn jugement était nécessaire, tant dans l’intérêt du pouvoir qui avait soutenu le duc d’Aiguillon, que dans celui de ce gouverneur
lui- meme.
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Le ministère se résolut à faire débattre le procès sous scs yeux, et, profitant de la dignité dont était revêtu d’Aiguillon, il convoqua, le 4 avril, le parlement de Paris à Versailles, pour y siéger comme chambre des Pairs. Ge jour-là Louis XV entra dans la salle où se réunissaient les magistrats, suivi des seuls princes du sang. Quand tout le monde eut pris place, le chancelier Mnupeou annonça, dans un discours habile, que la liberté des suffrages et des opinions serait entière, et que Sa Majesté voulait que justice fut rendue avec la dernière rigueur. Les informations faites par le parlement de Bretagne étant lues et déposées au greffe, cette séance préliminaire finit par des remerciements au roi pour avoir permis» qu’en sa présence et avec son approbation, les vrais et anciens principes de la pairie fussent consacrés de nouveau. »
Dans une seconde séance, qui eut lieu le 7 avril, le procureur général porta plainte contre le duc d’Aiguillon et contre un nommé Audouard, major des milices de Nantes, un des agents les plus actifs de l’ancien gouverneur. Les procédures ordonnées à Rennes furent annulées comme l’œuvre d’un tribunal incompétent pour juger un duc et pair, et la cour prescrivit une nouvelle instruction de l'affaire. Louis XV continua pendant quelques jours è venir présider au procès, et l’ordre fut donné de préparer dans l’ancienne salle de la Comédie à Versailles les accessoires nécessaires à une chambre de justice. Mais ce rôle accepté comme une sorte de distraction, ne tarda pas à fatiguer le roi. >11 v renonça dès qu’il n’eut plus pour lui l’attrait de la nouveauté et se mit à penser aux fêtes
l.e procès
de d'Aiguilion est résolu.
Marine du dauphin avec une .ucliiduche&se d'Autriche;
arrivée de Marie- An lui net te en Fronce, mai 1770.
qui se préparaient pour le mariage du dauphin.
Le duc de Choiseul avait conclu l’union de l’héritier du trône avec une lille de l’impératrice .Marie-Thérèse, et cette jeune archiduchesse de quinze ans, destinée à un époux d’un âge presque égal au sien, venait de quitter Vienne le 21 avril 1770. Elle abandonnait sa ville natale, suivie par les regrets des personnes qui l’approchaient et la curiosité moitié banale moitié attendrie d’une capitale, où la famille de Hapsbourg était populaire. Marie-Antoinette arrivée en face de Strasbourg le 7 mai, passa dans une des îles du Rhin où avait été élevé un pavillon. Pendant qu’elle se déshabillait pour échanger ses vêtements de Vienne contre ceux qui lui avaient été envoyés de Versailles, suivant les règles de l’étiquette, elle regardait avec curiosité les tapisseries qui décoraient la pièce où elle se trouvait. C’était l’histoire de Médée et de Jason et la représentation de leurs querelles et de leurs massacres de famille. <i Quel pronostic ! » dit la jeune princesse à sa femme de chambre allemande. Quand elle eut revêtu un costume nouveau, elle prit congé avec larmes des serviteurs qui l’entouraient depuis son enfance, cl elle passa sur la terre de France.
Une foule nombreuse l'attendait à Strasbourg mue par cette sorte d’attrait instinctif qui porte les multitudes vers les fêtes et excite parmi elles un enthousiasme trop naturel pour être simulé et trop fugitif pour ne pas être l’effet d’un entraînement tout spontané. A peine eùt-elle dépassé la frontière que les harangues officielles commencèrent. Le premier orateur ayant voulu la compli-
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menter eu allemand, Marie-Antoinelte l’interrompit : « Monsieur, dit-elle, à dater d’aujourd’hui je n’entends plus d’autre langue que le français. » Ce mot, répété de bouche en bouche lit fortune, on s’extasia sur l’esprit et la bonté de la nouvelle dauphine, et l’émotion affectueuse du public devint extrême quand, au milieu d’une haie formée par des enfants de douze à quinze ans, il vit s’avancer dixhuit bergers et dix-huit bergères pour olfeir des fleurs à la princesse. Le peuple admirait en elle une jeune tille à la taille élancée, au teint éclatant, dont le front élevé était orné d’une belle chevelure blonde. Les traits allongés et réguliers de l’archiduchesse, sa tête un peu renversée en arrière et jusqu’à sa bouche à laquelle la lèvre inférieure donnait une expression légèrement dédaigneuse, tout charmait dans sa personne. Aussi fut-elle accueillie par les cris répétés de : Vive la dauphine et de Vive le dauphin.
L’impression pleine de poésie que causait sur les populations naïves des campagnes la vue de la dauphine, ne pouvait être du même genre à la cour. Le mariage d’un prince, dans ce petit monde qui ne vit que de dons et de pensions, était une si excellente occasion de satisfaire soit sa vanité, soit son avarice, qu’une seule pensée le préoccupait, celle du nombre des places à créer en l’honneur de la nouvelle princesse et des chances qu’on aurait d’en obtenir. Les personnes qui recevaient un traitement pour avoir été attachées à l’ancien dauphin et à l’ancienne dauphine demandaient à consacrer leurs loisirs aux enfants de ceux qu’elles avaient servi ; la faction de Choiseul réclamait le droit d’entourer la princesse que ce mi-
Ambition* provoquées & la cour par re mariage.
!>• pense* faites h l’occasion du voyage de Marie-
Antoinette et de *n réception.
I.n Finance souffre de la disette
Lis LIVRE IHX-HUITIÊME.
nistre avait conduite sur les marches du trône. Comment concilier les intérêts de ces solliciteurs qui avaient de si bonnes raisons à faire valoir ? Par une décision qu’un peuple est toujours sur de voir adopter quand il ne règle pas lui-méme ses affaires ; les membres de la maison de l’ancien dauphin et de l’ancienne dauphine continuèrent toucher, sans rien faire, le traitement de leur emploi, sous prétexte qu’ils seraient attachés plus tard à la maison du frère aîné du roi, le comte de Provence ; et des traitements nouveaux furent créés pour payer les fonctions que l’on établissait pour la jeune dauphine.
Le ministre le plus prodigue, le roi le plus dépensier s’étaient mis en frais d’imagination pour recevoir la fille de Marie-Thérèse. Près de trente mille chevaux furent commandés, des tapissiers envoyés de ville en ville allèrent préparer des appartements à la princesse, soixante voitures de voyage toutes neuves partirent l’attendre à Strasbourg, et le publie de Paris accourut admirer chez les tailleurs de la cour les riches habits destinés au roi et aux princes. L’élégance et le luxe des carrosses de parade frappa tout le monde et l’on s'entretenait dans la capitale d’un bouquet de feu d’artifice composé de trente mille fusées qui coûtait, disait-on, quatre mille louis 1 (près de cinq cent mille francs de nos jours).
Marie- Antoinette, environnée de toutes les profusionsduluxe, était loin de se douter qu’elle traversait un pays dévoré parla famine. Les populationsde Tours et de Besançon se soulevaient faute de pain ; il était
1 l,e loni* valait livra*.
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question de quatre mille personnes partes de faim dans la Marche et le Limousin, et, dans certaines parties de la France, le blé dépassait le prix de il livres J’bectojjfre (55 francs de notre époque) Peu de temps avant la venue de ]a jeune archidur chesse, un écrivain avait flétri, en rappelant ces misères, les odieuses dilapidations dp gouvernement. Son livre portait pour titre : Idées singulières d'un bon citoyen concernant les fêtes publiques qu'ofi se propose de donne ;■ à Paris et à la cour à l'occasion du mariage de Monseigneur le Dauphin. Faisant l’évaluation de co que coûteraient les repas, )es spectacles, les illuminations, le feu d'artifice, les bals, l’auteur additionnait toutes ces dépenses diverses, et démontrait qu’elles atteindraient vingt mijjjons de livres. Je propose, continuait-il, a de remettre çes vingt millions sur les impôts de l’année et surtout sur la taille. C’est ainsi qu’au lieu d’amuser les oisifs de la ville et de la capitale par des divertissements vains ef momentanés, on répandra la joie dans l’àine du trjstp cultivateur, on fera participer la nation entière à pet heureux événement. »
Mais ees idées admises par les esprits réfléchis ne pouvaient pas être acceptées dç quelques famill§£ qui exploitaient la France à leur profit. Le gouvernement lit insérer dans les gazettes qu’il y avait beaucoup de blé è Nantes, que |p mauvais temps et le débordement des rivières en empêchant sa circulation étaient )es seules causes de la disette qui s’était produite. Après cette affirmation plus ou moins
’ Voir 1. 1| «le C4t ouvrage, p, 380, le* raleuli nlnlif* nu prix du p«in
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vraie, la cour crut pouvoir se livrera sa joie sans le
moindre remords.
Arrivé* En approchant de Compiègne, le 1 4 mai, Marie- Antoinette k AntoineUe vit arriver le due de Choiseul à sa renconi*°ni»M77o. tre. La jeune princesse l’accueillit comme un ami de sa maison et continuant sa route, trouva le roi au milieu de la forêt. Descendant de voiture à sa vue, Marie- Antoinette se jeta à ses genoux; mais relevée aussitôt par Louis XV et embrassée avec affection, elle fut présentée par lui au dauphin qui saisit une de ses mainset la baisa. Toute la cour se mit en route le lendemain ; le roi et les princes s’arrêtèrent un instant à Saint-Denis pour visiter, dans le couvent des Carmélites, Madame Louise, fille de Louis XV, et la famille royale alla souper à la Muette. Ce fut dans cette soirée même que le roi présenta Mm* du Barrv à la jeune princesse et que cette favorite fut placée à la table autour de laquelle se rangèrent Louis XV et ses petits-fils. Bénédiction du Marie- Antoinette coucha à la Muette, et, le lendedu cUupüin et main, elle vint à Versailles recevoir la bénédiction a » foi nette dan s nuptiale dans la chapelle du château. La foule qui d^ avait envahi la roule entre Saint-Denis et la porte tsiMimo. Maillot se répandit ce jour-là dans les jardins de ce magnifique palais. La jeune dauphine parcourait ces lieux alors délaissés par le roi, examinant avec curiosité le grand canal engorgé de fange, des bassins à sec et des statues mutilées qui jonchaient çà et là le sol. Aucune musique, aucune danse n’avaient été préparées pour le peuple, qui ne trouva, en fait de distractions, que quelques bateleurs attirés par l’annonce d’une fêle. Mais si ies cours du château étaient à peine éclairées, il était loin d’en être ainsi dans
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l'intérieur du palais. Les salons y brillaient de toutes les splendeurs que les beaux-arts et les richesses peuvent accumuler.
Le bal qui suivit le repas donna lieu à un incident incident uncn* singulier par lequel on peut juger du genre d’intel- rM^uue ; ligence que développe chez les courtisans le culte de adre^'.m roi l’étiquette. Le roi avait décidé, pour être agréable à le.gmn<i» Marie-Thérèse, que Mademoiselle de Lorraine danse- du r0ïaume' rait un menuet immédiatement après les princes et les princesses appartenant à la famille royale. A cette nouvelle, les ducs se réunirent et convoquèrent la noblesse chez l’évèque de Noyon, frère du maréchal de Broglie. Décidant, dans cette assemblée, qu’il ne pouvait pas y avoir de rangs intermédiaires entre les princes du sang et la haute noblesse, ils rédigèrent un long mémoire auquel adhérèrent un grand nombre de personnages appartenant aux plus illustres famillesdu royaume. « Sire, disaient-ils au roi, les grands et la noblesse du royaume... déposent avec confiance au pied du trône les justes alarmes qu’ils ont conçues des bruits qui se sont répandus que Votre Majesté était sollicitée d’accorder un rang à la maison de Lorraine, immédiatement après les princes du sang, et qu’elle avait réglé qu’au bal paré du mariage de M. le Dauphin, Mademoiselle de Lorraine danserait avant toutes les dames de la cour... Ils croiraient, sire, qu’ils manqueraient à ce qu’ils doivent à leur naissance, s’ils ne vous témoignaient combien une distinction, aussi humiliante pour eux qu’elle est nouvelle, ajouterait à la douleur de perdre l’avantage qu’ils ont toujours eu de n’ètre séparés de Votre Majesté et de la famille royale par aucun rang intermédiaire... La gran-
P.irodie do leur requête.
«leur (les premières dignités dans tout Etat marque celle des nations, et la grandeur des nations fait celle des rois... Ce serait douter de la prééminence de la France en Europe que de douter de la prééminence de ceux qui, aux termes d’un de vos ancêtres, font partie de son honneur et du propre honneur de ses rois...» A peine cette requête, faite à l’occasion d’une danse, fut-elle connue, que le public s’égaya de sa présentation par un évêque. Il se plut à mettre en présence les signataires et voyant le nom du marquis de Vi)lelte, lils d’un trésorier de l’extraordinaire dos guerres $ côté de ce|ui des Beauffrcmont, des Clermont et des Montmorency, le public prétendit que les descendants de ce noble d’une origine nouvelle diraient : « Un de nos ancêtres a signe la fameuse requête du menuet au mariage du petit-fils de Louis XV... donc, notre nom était dès lors compté parmi les plus illustres de la monarchie. »
La requête ne tarda pas à être mise en vers et parodiée en ces termes :
Sire les grands de vos Etats Verront avec beaucoup de peine Une princesse de Lorraine Sur eux prendre le pas.
Si Votre Majesté projette De les flétrir d’un telalTronl,
Ils quitteront la cadenette El laisseront les violons.
Avisci-v, la ligne est faite,
Signé l’évéque de Noyon,
Lavaupaliére, Deaulretnonl,
Clermont, Laval et de Villette.
Fort ennuyé de cette sorte d’insurrection, Louis XV répondit, dans une lettre, que « l’ambassadeur de
f>ri hv C
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l'empereur et de l’imporptrire-reine avait demandé, de la part de ses maîtres... dç vouloir bjep marquer quelques distinctions à Mademoiselle dç Lorraine à l'occasion du mariage de son petit-fils... que la danse au bal était la seule chose qui ne puisse tirer à conséquence, » il terminait en affirmant qu’il ne voulait rion changer ni innover à ce qui se pratiquait à la cour et en assurant qu’il comptait « que les grands et la noblesse de son royaume lui donneraient des preuves de fidélité, soumission, attachement... et ne feraient rien qui puisse lui déplaire... dans upe occasion où il désirait marquer sa reconnaissance à l'Impératrice du présent qu’elle lui avait fait qui, il l’espérait, ainsi qu’eux, ferait le bonheqr de ses jours. » Cette prière et ces explications adressées à des personnes qui l’approchaient pour la plupart, au même titre et daqs les tnêmes fonctions que les serviteurs domestjqvies approchent de? simples citoyens, ne purent qpaispf l’orgueil de ces personnages susceptibles. Lppis dut yépriipander avec colère plusieurs dames qui avaient pris la résolution de ne plus figurer daqs IfiS meppets, et la cour était encore toute émue dp cpt|e grave a (l'aire quand une affreuse catastrophe vint ensanglanjpr pes fèfes 1 .
1 Mémoires de Dumnurie t, j, p. 137, 142, 144, 158, 160. — Œuvres complètes de Voltaire, t. |, ji. 2j‘J ; XII, p. 345; I.XlV, p. 27; LXVT, p. 223, 236, 492 , 549; pXVIl, p. 1)6. — Vie privée de Louis XV, t. IV, p. 90, 95, 152 et suiv. ; 158, 104 et suiv. — Archives générales, E 35.31, Saint-Florentin au marquis de Jaucourt, 15 mai li7I ; E 3532, ann. 1770; E 3601, anp. 1765; p 3602, ann. 1770; X 8511, ann. 1*770 ; K 161, n°2l. Contra! de mariage de Mgr Louis-Auguste, dauphin, avec Marie-Antoinette d'Autriche. — Correspondance sr. rète inédite de Louis XV, publiée par Boutaric, t. I, p. 408, 416, 433. — Hennés ancien et moderne, par Opée et Marteville, 1. 111, p. R6 et suiv Mercure historique et politique, de
44V LINKK DIX-HUITIÈME,
catastrophe Le 30 mai devait se tirer le feu d’artifice que la ville place i.ouîaxv, de Paris avait ordonné en l’honneur du mariage du jo mat i77o. (j3Up|]jn> L’emplacement choisi était la place actuelle de la Concorde, longtemps appelée place Louis XV, à cause de la statue de ce roi. Au feu d’artifice devait succéder une illumination le long des boulevards où conduisait la rue Royale une des plus larges de la capitale. Le chef du corps de la ville, le prévôt des marchands, refusant l’aide des gardes françaises, avait réservé que ses propres agents feraient seuls la police. Le soir, une foule immense couvrait cette place séparée des Tuileries par un fossé profond sur lequel se plaçait un pont que l’on posait tous les jours et retirait tous les soirs, et au milieu de laquelle existaient plusieurs jardins enfoncés au-dessous du sol. Le feu d’artifice tiré, la multitude des spectateurs voulut se diriger du côté des boulevards, mais elle rencontra dans sa marche une colonne de curieux qui venait à elle et un désordre inexprimable se produisit. Au moment où ces deux courants de population se heurtaient les échafaudages en bois du feu d’artifice prirent feu. Les pompiers se jetant avec leurs chevaux et leur attirail au milieu d’une multitude émue produisirent une panique que
mai, juin, juillet. 1770, p. 40, 45,51, et août 1770, p. 1 17. - Journal historique de la révolution opérée dans la Constitution de la monarchie française par H. de J taupeou, t. IV, p. 193 (Propositions faites aux La Cbalotais). — Mémoires du prince de Montbarrey, t. I, p. 373. 371.
-Mémoires de Weber (collection Berville et Barrière). Paria, 1877. in-8\ I. I, p. IG et suiv. — Mémoires de la baronne d’Oberkirch, publiés par le comte <le Montbrisson, in-12. Paris, 1853, t. I, p. 32 et suiv. — Mémoires de M — Campan. t. I, p. 37, 49 et suiv. — Mémoires de l’abbé Terrai in-12. Londres, 177G, p. 12 et suiv. — Correspondance littéraire de Cri mm et niderot.de 1770a 1782, in-8*. Paris, 1X12. t. I. p 1W cl suiv.
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des voleurs ne firent qu’accroître. Chacun se précipitant devant lui foula à ses pieds des malheureux, les fossés des Tuileries, les jardins de la place devinrent des précipices où tombèrent une quantité de monde, et les cris des blessés augmentèrent la terreur qui s’était emparée de la foule. Averti de ce qui se passait, le lieutenant-général de police accourut avec ses agents. Il releva cinquante cadavres devant lesquels les voitures qui se dirigeaient du côté des illuminations durent défiler et le lendemain la capitale apprit que sur trois cents personnes blessées, à peine la moitié d’entre elles pourrait conserver la vie.
Les nouveaux époux furent vivement attristés à la nouvelle de ce cruel évènement, a J’ai appris, écrivit aussitôt le dauphin au lieutenant de police, les malheurs arrivés à mon occasion, j’en suis pénétré. On m’apporte en ce moment ce que le roi me donne tous les mois pour mes menus plaisirs... je vous l’envoie. Secourez les plus malheureux. » La dauphine exprima sa douleur avec la vivacité de son âge, ne parlant qu’avec larmes de la catastrophe arrivée à Paris.
Occupés de la jeune dauphine, les nouvellistes de la capitale s’entretenaient de sa gaieté et de son penchant à s’affranchir d’une suite d’usages minutieux. Elle avait nommé la comtesse de Noailles madame l'Étiquette et au grand étonnement de celte dame d’honneur, elle se promenait à pied, invitait à dîner ses frères, ses sœurs et ses tantes et allait manger chez eux. Les uns approuvaient le désir très-naturel d’une jeune princesse de suivre les habitudes simples et pleines de bonhomie qu’avait à Vienne la famille de
La dauphine s’affranchit don règles
de l'étiquette.
Ce n'est pas son dédain de rcli«|uclte qui lui a nui, mais le nombre et le caractère de ses set viieura.
Ufi LIVRE DIX-HUITIÈME.
Hapsbourg toutes les fois qu’il ne s’agissait pas de cérémonies publiques, les autres s’en affligeaient, convaincus que le respect des peuples et la puissance des rois tient au lointain dans lequel le souverain apparaît â ses sujets et à ce rideau épais de serviteurs derrière lequel se dérobent à tous les yeux ses capriccset souvent ses vices. Fille d’une impératrice reine, Marie-Antoinette traitait avec un certain dédain des usages avidernment recherchés et suivis par des hommes nouveaux, qui tiennent S faire oublier leur passé. Madame, dit-elle un jour à la comtesse de Noaillcs qüi lh fatiguait de questions sur les permissions qu'elle pouvait désirer accorder à certaines dames d’ôter ou de garder leurs manteaux, de porter les barbes de leurs coiffures retroussées ou pendantes. « Madame, arrangez tout cela comme vous l’entendrez, ne croyez-vous pas qu’une archiduchesse d’Autriche y apporte l’intérêt et l’attention qü’ydonneraituneprincesSe polonaise devenuereinede France. » L’insouciance qu’elle montrait à recevoir sa chemise de telle dame plutôt que de telle autre, à laisser s’asseoir devant elle telle personne qui devait rester debout, ne pouvait pas lui aliéner le cœur de la nation, mais elle avait l’inconvénient de surexciter une foule de passions dans son entourage. Le malheur de Marie-Antoinette n’est pas venu, comme on a voulu le dire, du soin qu’elle mit A s’affranchir de toutes les gênes factices créées autour des princesses; mais du nombre considérabledes fonctionsquiavaient pour prétexte la plupart des actes de leur existence, l îi maltre-d’hôtel, des gentilshommes servants, des contrôleurs généraux de la bouche, chargés de faire
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le menu de la viande qui paraîtra sur la table, de visiter les offices, de donner des assiettes, tous ces employés, quelque fut l’éclat de leur nom, ne pouvaient échapper au courant d’idées que produisent leurs occupations. Ils devaient àvoir plus d’un instinct semblable à ceux des laquais qui encombrent les antichambres des gens riches, et leur éducation, en surexcitant leur imagination, leur oisiveté plus grande que celle des domestiques ordinaires, ne pouvaient que rendre plus malsaine l’activité de leur esprit et leurs prétentions aristocratiques. Le publie, qui résume à la longue les observations d’une foule de personnes, a depuis longtemps stigmatisé les laquais de ce qu’il nomme les grandes maisons, il les accuse de penchants à l’intrigue, à la paresse et & l’improbilé, les Séparant parfaitement, dans ses appréciations, des serviteurs qui, dans de plus humbles, familles, dévouent leur existence à un travail Utile. Le jugement qu’il porte sür le personnel des cours est le meme; il se produit seulement dans l’esprit public une sorte de séparation fausse entre l’homme et l’emploi, et le courtisan obtient souvent, sous le titre fastueux qui le décore, une considération refusée aux fonctions qu’il remplit.
Environnée de personnes qui de loin apparaissaient à la nation avec un certaih prestige, la jeune princesse n'avait en réalité autour d’elle que des hommes et des femmes Occupés, comme cela a liéü dans toute domesticité nombreuse et oisive, à se quereller, à se diviser en factions, ét à chefcher, par les plus basses intrigues, la satisfaction de leur bien-être ou de leur vanité.
Le dauphin incapable de renir en aide à lu dauphine.
Les fille* de Louis XV.
Conseil» de Marie -Thérèse à Marie - Antoinette.
Le dauphin, d’une nature peu précoce, ne pouvait être d’un grand secours à sa compagne. Il avait toutes les timidités d’un enfant et nous trouvons dans une lettre de Marie- Antoinette à sa mère, écrite deux mois après son mariage, la preuve du peu d’appui qu’elle devait trouver chez son époux. « Pour mon cher mari, il est changé de beaucoup et à son avantage. Il marque beaucoup d’amitié pour moi... Il n’aime certainement pas M. de La Vauguyon', mais il le craint. Il lui est arrivé une singulière histoire l’autre jour. J’étais seule avec mon mari, lorsque M. de La Vauguyon approcha d’un pas précipité pour écouter. Un valet de chambre qui est sot ou très-honnète homme, ouvre la porte et M. le duc s’y trouva planté comme un piquet saris pouvoir reculer. Alors je fis remarquer à mon mari l’inconvénient qu’il y a de laisser écouter aux portes et il l’a très-bien pris. »
Obligée, dès les premiers jours, de compter sur elle-même, cette enfant de quinze ans essaya de s’appuyer sur les filles du roi qui lui montraient une affection sincère. Mais les tantes du dauphin se trouvaient hors d’état de la diriger, comme nous l’apprennent des lettres de Marie-Thérèse qui constatent l’esprit étroit et bizarre de ces princesses. « Ce qui me fait de la peine... c’est le silence entier sur le chapitre de vos tantes, ce qui était pourtant l’essentiel de ma lettre... Est-ce que mes conseils, ma tendresse méritent moins que la leur!... Comparez quel rôle, quelle approbation ont-elles eu dans ce monde? et
* L'ancien gouverneur du dauphin et de ses 1 reres
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cela me coûte à le dire, quel est ce que j’ai joué? Vous devez me croire de préférence... Je ne me compare nullement avec ces princesses respectables que j’estime sur leur intérieur et qualités solides, mais je dois répéter toujours qu’elles ne se sont faites ni estimer du public ni aimer dans leur particulier. » Les lettres de Marie-Thérèse à sa fille et les réponses de Marie-Antoinette rendent à la fois le témoignage le plus touchant de l’heureux naturel de la jeune dauphine et des difficultés qu’elle devait rencontrer dans le monde corrompu où elle vivait. « Demain, écrit l’impératrice, à propos du jour de naissance de sa fille, c’est un grand jour de consolation pour moi, jour qui depuis 15 ans ne m’a procuré que des satisfactions... Je suis toujours sûre du succès si vous entreprenez une chose, le bon Dieu vous ayant douée d’une figure et de tant d’agréments, joint avec cela votre bonté, que les cœurs sont à vous, si vous entreprenez et agissez. » — a Je n’ai pas encore revu une de ses chères lettres, répond Marie-Antoinette, sans avoir eu les larmes aux veux de regret d’être séparée d’une aussi tendre et bonne mère, et quoique je suis très-bien ici, je souhaiterais pourtant ardemment de revenir voir ma chère et très-chère famille au moins pour un instant. » — « Les confusions qui sont actuellement chez vous, réplique l’impératrice, me font bien de la peine pour le roi et pour vous. Mercy 1 m’assure que vous vous conduisez à vous attirer l’estime de tout le monde... Ne vous mêlez d’aucun parti ; si vous pouvez
1 I. 'amliaasadf m d’Aulrich».
Caractère de Hirie- AntoineUe révélé par les curreapondaucee de la mère et de 1a fille.
Les hommes de lettres décident qu'il sera élevé une statue & Voltaire,
«7 avril 4770.
même ignorer tout, ce ne serait que mieux. »
Par un singulier contraste, à l’époque même où des hauts dignitaires de l’État usaient de leur influence pour faire placer à Fontainebleau, sous prétexte de réparations, l’appartement du dauphin au rez-de-chaussée pendant (pie celui de la dauphine serait au premier ; au moment même où des descendants des plus grandes familles de la monarchie intriguaient pour troubler l’union d’une jeune princesse avec son époux; la nation dégagée de préoccupations puériles et interressées pensait à l’homme qui l’avait servi et s’apprêtait à témoigner sa reconnaissance à Voltaire.
Personne plus que cet écrivain n’avait contribué, par la poésie ou par l’histoire, à inculquer dans toutes les âmes la haine des persécutions religieuses ; personne n’avait poursuivi avec plus de courage et de vigueur, par la raillerie ou le raisonnement, l’affranchissement des consciences humaines. Aussi n’y eût-il qu’un cri d’approbation lorsque, le 17 août 1770, Nccker proposa aux convives réunis chez lui d’élever une statue en l’honneur de Voltaire. Diderot, Suard, le chevalier de Chastellux, (Jrimm, le comte de Sehomberg, Marmontel, d’Alembert, Thomas, Saint-Lambert, Saurin, l’abbé Raynal, Helvétius, Bernard, l'abbé Arnault et l’abbé Morellet se réunirent tous dans un sentiment commun de sympathie et d’admiration. Le statuaire Pigalle, qui avait accepté avec joie la proposition faite par l’abbé Ravirai de reproduire les traits de celui que chacun nommait le prince de la littérature, montra à l’assemblée une ébauche, modelée eu terre, de la statue qu’il
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proposait d’exécuter. « La tête couronnée de lauriers, la poitrine, la cuisse, la jambe et le bras droits nus. » Voltaire, dont le bras droit était pendant, tenait une plume. Le bras gauche se trouvait appuyé sur la cuisse gauche. « Toute la position est de génie, continue Grimm auquel nous empruntons cette description. II y a dans la tête un feu, un caractère sublime. » Après avoir approuvé les propositions de l’artiste, la société décida que l’inscription du piédestal porterait : « A Voltaire vivant par les gens de lettres ses compatriotes. » Il fut ensuite délibéré si pour être conséquent, on n’admettrait parmi les souscripteurs que des hommes de lettres, c’est-à-dire les personnes seules qui auraient fait imprimer quelque chose. Mais d’Alemberl lit décider que l’inscription publiée, tout le monde pourrait être admis, mais qu’aucune liste de souscription ne serait rendue publique.
Voltaire accepta l’hommage qu’on voulait lui rendre comme un monument élevé contre le fanatisme et faisant allusion aux intentions des gens de lettres, il répondit à Marmontel :
IU ont dit : h Choisissons |>our nous représenter Celui qui d'entre nous donna les étrivière»
Le plus fort et le plus longtemps
Aux Grisels, aux Fierons, aux cuistres, aux pédants ;
C'est notre préte-nom, c'est lui qui dans la troupe Combattit en en Tait perdu,
C'est notre vieux soldai, au service assidu .
A peine la décision qui venait d’être prise fùl-elle h^tie
,, la wmscrlptlo
connue, que les ollrandes abondèrent. En entendant pour cette parler, dans une société où il sc trouvait, de cet appel K»|)0r »nct*H de fait au public, J eau -Jacques Rousseau s’écria : « Gela *
LlVRfc DIX-HUITIEME.
Condorcet, le H oct. 1770.
Les ministres ▼tulent arrêter le procès commencé contre le duc <T Aiguillon.
honore la France et le siècle » et il fit passer à d’Alembert sa souscription. Quelques jours après, Frédéric écrivit au même d’Alembert : « Le plus beau monument de Voltaire est celui qu’il s’est érigé lui-même : ses ouvrages. Ils subsisteront plus longtemps que la basilique de Saint-Pierre, le Louvre, et tous ces bâtiments que la vanité consacre à l’éternité. . . Je ne refuserai rien pour cette statue plus glorieuse pour les gens de lettres qui la lui consacrent que pour Voltaire lui-même. » L’Académie française décida, tout d’une voix, que cette lettre serait transcrite dans ses registres, et le grand écrivain de Ferney put s’écrier, dans la joie que lui causait le triomphe de ses opinions : on dit « que la nouvelle philosophie amènera une révolution horrible si on ne la prévient pas. Tous ces cris s’évanouiront, et la philosophie restera. Au bout du compte, elle est la consolatrice de la vie, et son contraire en est le poison. Laissez faire, il est impossible d’empêcher de penser; et plus on pensera, moins les hommes seront malheureux. Vous verrez de beaux jours, vous les ferez : cette idée égaie la lin des miens. » Adressés à Condorcet, la future victime de la révolution, ces mots étaient écrits trois mois après l’interruption violente du cours de la justice, en faveur d’un favori du roi.
Le procès du duc d’Aiguillon, en provoquant les plaintes de la Bretagne, n’avait pas tardé à faire naître dans le Parlement de Paris, une profonde sympathie pour les magistrats persécutés par l’ancien gouverneur de cette province. Le contraste de la situation d’un courtisan hautain reçu avec distinction à la cour pendant que les La Chalotais vivaient loin de leur
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pays, avait rendu les juges de plus en plus sévères vis-à-vis de l’ennemi personnel des deux procureurs généraux. Ils blâmèrent l’exil dont étaient frappés ees deux magistrats, ils discutèrent la valeur des lettres de cachet qui leur avaient été adressées, et menaçant de poursuivre leurs auteurs, ils firent comprendre au gouvernement l’impuissance où il serait d’imposer sa volonté au tribunal qu’il venait d’instituer. Effrayé des conséquences qui pouvaient résulter de l’attitude résolue des magistrats, le ministère se décida à clore au plus tôt des débats qu’il ne pouvait plus diriger et annonça un lit de justice pour le 27 juin. Averti la veille, qu’il aurait à se rendre à Versailles, le Parlement protesta, suivant son usage, contre cette injonction, et parut le lendemain devant le roi qui le reçut dans tout l’éclat de sa puissance. La jeune dauphine put admirer, du haut d’une tribune, le spectacle que lui offrait les robes rouges des magistrats, les costumes brillants des pairs et le roi assis sous le dais qu’avait fait construire Louis XII. L’auréole d’un long passé, le luxe qui l’environnait, tout servait à dérober à une princesse encore enfant, ce qu’avait de triste et de solennelle la scène qui se déroulait sous ses yeux.
A peine Louis XV était-il assis que le premier président d’Aligre déclara que le Parlement « était justement alarmé du lieu, du jour et des circonstances dans lesquels il plaisait à Sa Majesté de tenir son lit de justice. Votre Parlement devait-il, sire, craindre que, dès les premiers pas d’une procédure commencée par ordre de Votre Majesté avec toutes les solennités requises en pareil cas, et indispensablement nécessaires pour opérer la condamnation ou la justification
Lit do jU6li< du 37 juin 17 v
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d’un pair de France, le jour où on devait rendre compte en votre Cour des pairs, en présence de Votre Majesté, des procédures commencées pour y parvenir, dans le lieu même où Votre Majesté devait présider aux séances ordinaires de la Cour des pairs, elle voudrait y déployer l’appareil de sa toute-puissance, en y tenant son lit de justice, au lieu délaisser le cours à une délibération libre, dont les opinions seraient déterminées par les charges, et dont le résultat devrait passer à la pluralité après avoir compté les suffrages. »
A la suite de ces paroles, que nous reproduisons textuellement, le chancelier Maupeou, d’après le cérémonial ordinaire, s’approcha du roi pour prendre ses ordres et répliqua au premier président que a Sa Majesté persistant dans ses intentions d’éteindre les troubles de Bretagne et de ne permettre rien qui pût les réveiller, avait refusé d’admettre la demande en justification qui lui avait été présentée par le duc d’ Aiguillon, au mois de janvier 17(39; que voyant plus tard le gouverneur de Bretagne compromis pai des informations faites dans la province, elle voulut connaître la nature de ces accusations, rendit des lettres patentes et ouvrit l’accès du trône i\ un procès où les formes avaient été suivies, les témoins entendus, et tout l’appareil de la justice exécuté. Mais Sa Majesté, continua-t-il, a reconnu avec indignation dans le cours de la procédure, qu’on se permettait d’examiner et de discuter des ordres émanés du trône, qu’on avait poussé la témérité jusqu a annexer des arrêts du Conseil aux dépositions. Il règne dans toute cette affaire une animosité révoltante, une partialité marquée. Plus on la sonde, plus on y trouve un mys-
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1ère d’horreur et d’iniquité dont Sa Majesté veut détourner les yeux. Il plaît à Sa Majesté de ne plus entendre parler de ee procès, d’arrêter, par la plénitude de sa puissance, toute procédure ultérieure, et d’imposer un silence absolu sur toutes les parties des accusations réciproques. «
Des lettres [latentes lues après ce discours déclarèrent qu’il n’avait pas été possible au roi « de laisser continuer une procédure qui tendait à soumettre à l’inspection des tribunaux le secret de l’administration, l’exécution de ses ordres, et l’usage d’une autorité dont il ne devait compte qu’à lui-même; que quelqu’intéressant qu’il puisse être pour son cousin le duc d’Aiguillon et pour ceux qui étaient nommés avec fui dans les procédures, de poursuivre leur justification, il était encore plus important pour son autorité de ne pas souffrir que les personnes honorées de sa confiance et chargées de l’exécution de ses ordres, puissent être compromises, recherchées et inquiétées pour l’exécution desdits ordres. » Le roi ajoutait qu’il était convaincu « que la conduite du duc d'Aiguillon et de ceux désignés dans les informations, était irréprochable » et il finissait par l’annulation de toutes les procédures faites à l’occasion du duc d’Aiguillon, des deux procureurs généraux et du nommé Audouard, et annulait les dépositions des témoins entendus. Louis XV s’adressa aux princes et aux pairs en quittant la salle, pour leur défendre de se rendre au Parlement le lendemain, pour leur interdire toute part à une délibération sur l’ancien gouverneur de la liretagne et leur prescrire de se retirer du palais, si par hasard des discussions qui
Irritation du Parlement;
il déclare l'honneur du duc d* Aiguillon entaché,
1 juillet 1770.
le concerneraient venaient à s’élever devant eux.
Le Parlement sortit profondément blessé des résolutions qui venaient de lui être signifiées, et son irritation redoubla quand il apprit, le soir même, que le duc d’Aiguillon avait eu l’honneur d’être invité au souper du roi et désigné parmi les personnes appelées à faire partie du voyage de Marly. Il se fit relire, le lendemain 28 juin, toutes les pièces de la procédure, et décida des remontrances sur ce qui venait de se passer. Elles débutaient par des considérations sur les craintes qu’avait exprimées le roi de voir dévoiler les secrets de l’administration, en faisant remarquer que le changement d’avis de Sa Majesté était bien subit puisque, le 4 avril, elle avait dit, en autorisant le procès : « 11 s’agit d’examiner si un pouvoir qui avait été donné pour la félicité des peuples est devenu l’instrument de leur malheur, si la confiance du roi a été trahie et calomniée. » Les magistrats affirmaient que les informations prises « contenaient les commencements de preuves graves et multipliées de plusieurs délits, » ajoutant que quelques couleurs qu’on ait affecté de donner aux lettres patentes lues la veille, elles étaient des lettres d’abolition. Le Parlement faisait remarquer que de pareilles lettres n’étaient valables que lorsqu’elles rappelaient les charges qu’elles voulaient détruire et étaient entérinées. Il concluait en conséquence que les preuves fournies contre la conduite du duc d’Aiguillon subsistaient comme avant la tenue du lit de justice, soutenant que ce seigneur se trouvait « gravement inculpé et prévenu de soupçons, même de faits qui compromettent son honneur. » La cour concluait que le duc d’Ai-
MINISTÈRE Dl! DEC DE CH01SEUL de 1769 a 1770. 437 guillon serait averti « de ne point prendre séance au milieu d’elle, de s’abstenir de toute fonction de pair jusqu’à ce qu’un jugement rendu dans les formes, et avec les solennités prescrites par les lois et ordonnances, que rien ne peut suppléer, l’ait pleinement purgé des soupçons et faits qui entachaient son honneur. » Cet arrêt, lu aux magistrats le 2 juillet, fut envoyé de suite chez l’imprimeur de la cour par deux commissaires chargés d’en faire tirer des épreuves sous leurs yeux et d’aller signifier au duc d’Aiguillon la décision qui venait d’être prise à son égard.
Le conseil d’État réuni à la hâte, le lendemain de cette délibération, la cassa en enjoignant au duc d’Aiguillon de continuer ses fonctions de pair de France. Maupeou envoya aussitôt cet arrêt au Parlement qui, blessé de son contenu et de la manière dont il lui avait été signifié, répliqua par des remontrances où il faisait ressortir les violations des formes judiciaires qui avaient eu lieu. Insistant sur les recherches faites pour constater des délits graves qui avaient agité, pendant plusieurs années, une province, sur des recherches qui avaient donné lieu à une immense procédure, compromis la liberté d’une foule de citoyens, le Parlement faisait ressortir ce qu’avait d’étrange une instance qui se terminait par une déclaration d’innocence faite tour à tour en faveur des accusateurs et des accusés. Il faisait ressortir l’inconséquence de la conduite du roi qui, après avoir annoncé solennellement la nécessité de laver la pairie des crimes d’un pair, ou le pair des crimes qu’on lui imputait, après avoir assuré que la liberté des opinions serait entière, que les coupables seraient sévèrement punis, venaitdé-
Lo
conseil d'Etat casse cet arrêt, S juillet 4770.
Réponse du Parlement .
Maupeou fait enlever toutes les pièces du procès,
3 Mpt. 1770.
elarer qu’il n’v avait point de coupables. Traitant avec dédain la prétention d’amener l’apaisement dans les es* prifs et l’oubli des querelles, par les moyens employés, soutenant que la conduite suivie ne pouvait que faire renaître les dissentiments entre les personnes, les envenimer et les perpétuer, les magistrats s’écriaient, en parlant des lettres patentes qui leur avaient été imposées dans le lit de justice: « Est-ce impéritie, est-ce mauvaise foi de la part de leur rédacteur? »
Maupeou, qui n’avait aucune raison à opposer à l’écrasante logique des magistrats, et désespérait de vaincre leur obstination, prit le parti de recourir à la force. Le roi se rendit au Parlement le 3 septembre 1770, et donna l’ordre de lui remettre toutes les pièces du procès intenté au duc d’Aiguillon. 11 fit bifTer, sur les registres du Parlement, les délibérations qu’il avait prises depuis le lit de justice du 27 juin, avec défense de « tenter de les rétablir en quelque manière que ce soit. » 11 interdit aux magistrats du parlement de Paris de s’occuper désormais de ce qui n’intéresserait pas son ressort et de correspondre avec les autres parlements, déclarant que cette correspondance « serait regardée comme une confédération criminelle contre son autorité et contre sa personne 1 . »
4 Mémoires de W >fW, I. I, |». *20 et suiv.; 29. — I «V privée de Louis .V V, t. IV, |*. 1“1 et s-ui v. ; 178 el suiv. ; 1 82. — Mémoires secrets du comte d’Allonrilte. tle 1770 h 1830. Paris, 1838, in-8\ t. I, p. 50 cl suiv. — Mémoires de Mn,t Campan, t. I, p. 10 et suiv.; *29, 55 et suit.; GO; III, p. 05. — Œuvres complètes de Voltaire , t. XL VII I, p. 380 elsuiv.; LXVÎ, p. 255. 257, 287, 322, 383, 415 et suiv. — Correspondance littéraire de Crimm et Diderot, tle 1770 à 1782, t. 1, |>. 117. — Mercure historique , Juillet 1770, p. 40, 42, 5*2; Août, 1770, p. 115. — Renne* ancien el moderne, par Oçpp et Marleville, t. III, p. 86 et suiv. — Histoire
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La cour des Aides appuya la résistance du parlement de Paris en affirmant, dans des remontrances, que les lettres patentes du mois de juin, en faveur du duc d’Aiguillon, justifiaient les actes du parlement de Bretagne; et les magistrats de province tinrent à soutenir ceux de Paris dans des délibérations prises avant leur entréeen vacances. Le parlement deRouen déclara, le 30 août, que le duc d’Aiguillon ne pourrait pas siéger dans son sein comme pair de France tant qu’il ne serait pas pleinement justifié des faits qui ternissaient son honneur, a Le roi , ajoutait-il , ne peut pasprononcer juridiquement la condamnation ou l’absolution d’un de ses sujets, l’honneur offensé ne se rétablit pas par des lettres patentes ; c’est à l’oubli des lois et aux coups d’autorité frappés au nom de Sa Majesté qu’on doit attribuer les malheurs si longtemps prolongés de la Bretagne. » Dans la cour de Bordeaux, l’avocat général Dupaty se montra tellement vif contre la mesure qui avait été prise en faveur de l’ancien gouverneur de la Bretagne, que l’ordre fut donné de l’enfermer au château de Pierre-Eneisc. Deux conseillers du parlement de Rennes, MM. de Loheacct de La Noue, furent conduits :\ Vincennesà leur sortie du cabinet de Louis XV, et il fut enjoint au lieutenant du roi, M. de Rougemont, de ne les laisser communiquer avec personne et de ne pas révéler le nom des prisonniers qui lui étaient confiés. Saint-Florentin écrivit au comte Raymond,
du parlement de Xormandir, par Floquel, t. VI, p. 6 ‘21 . — Haria-Theresa und Maric*Antoinette. ihr Briefwechsel w&hrentl der Jalir 1770- 1780, heraufgeben von Alfred Rilter von Arnelli, in-8°, 1805, p. 4,20.— Archives générales. X 8542. année 1770; X 8545, année 1770.
I.i‘ fadement de Paris soutenu par les parlements de province.
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L'a Mu* Terrai, *es premières mesures financière*.
qui gardait, dans le château d’Angoulême, un M. du Sel Desmonts, que l’on soupçonnait d’avoir fait imprimer La réponse au grand mémoire du duc d’ Aiguillon : « Je serais fort aise que dans la conversation vous puissiez tirer de lui l’aveu qu’il est véritablement l’auteur de ce libelle, et le faire expliquer sur les personnes qui peuvent y avoir eu part avec lui.»
Les violences partielles contre les citoyens ne devaient, pas plus que les actes arbitraires tentés contre la magistrature, amener le calme dans la France. Les embarras causés par la Bretagne avaient eu pour origine les besoins d’argent d’un gouvernement dissipateur. Cette cause première de tous les abus et de toutes les haines était loin d’être affaiblie et le contrôleur général, l’abbé Terrai, se trouvant aux prises avec les mêmes nécessités que ses prédécesseurs, était condamné au mêmes injustices.
Ce nouveau ministre, conseiller de la grand’ehambre du Parlement au moment de sa nomination, avait accepté une position réfusée par plusieurs personnes, notamment par l’ancien président du parlement de Toulouse, M. de Bastard. .Magistrat laborieux et d’une remarquable aptitude à saisir les affaires les plus compliquées, il s’était chargé plus d’une fois de rédiger les remontrances présentées par ses confrères sur les finances de l’État, et avait acquis ainsi une sorte de spécialité. Riche par suite de la succession de son oncle, premier médecin de la mère du Régent, il ne pouvait céder qu’à l’attrait qu’exerce souvent sur les hommes la perspective d’un grand pouvoir. Il connaissait mieux que personne la situation des finances de l’État, et le jour où il se décidait à les
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conduire, il devait être résolu à recourir aux moyens les plus désespérés et souvent les plus iniques. Entré au Parlement depuis 1736, il puisait, dans ses habitudes de fonctionnaire, le mépris, si répandu encore en France, du droit de l’individu, et la conviction qu’il était permis de disposer du labeur et de la fortune de chacun comme d’une propriété appartenant à cet être collectif qu’on appelle l’État. « En administration, écrit-il, il ne faut raisonner que d’après le plus utile à la société, c’est la loi de tous les em pires. Tout cède à la maxime : Salus populi prima le.v esto. » D’un caractère froid et sardonique, d’une ligure refrognée, Terrai ne possédait aucune de ces grâces et de ces formes prévenantes qui font, sinon accepter, du moins tolérer les actes rigoureux des hommes qui disposent du pouvoir. Il avait, comme nous l’avons vu, profité de la destruction de la Compagnie des Indes pour extorquer de l’argent aux actionnaires, et ses premières mesures administratives consistèrent dans la prolongation des deux sous pour livre sur tous les impôts, et dans la déclaration que les fonds destinés au remboursement des dettes sur l’État seraient versés, pendant huit ans consécutifs, dans le Trésor public pour remplacer les sommes dépensées par anticipation. Le Parlement enregistra cette prolongation d’impôts, mais réclama, dans des remontrances, a les, économies promises depuis si longtemps et la restriction des acquits de comptant aux seuls objets auxquels ils sont naturellement destinés. » Ces décisions, prises le 7 janvier 1770, furent suivies, peu de jours après, de résolutions du Conseil, qui diminuaient, proportionnellement les arrérages
LIN Hb ÜIX-HLU ILML.
Budget de ' Etal en 1771».
Le
gouvernement accusé de vouloir convertir les rescri plions des receveursgénéreux en renies sur
rtiat.
de plusieurs eiïets royaux, cl ussujétissaient les pensions et les gratiiications ordinaires et extraordinaires à des retenues de un, deux et trois pour cent, en remontant au l" janvier 1768. Ces dernières mesures donnèrent lieu à une foule de plaintes. Terrai, harcelé de réclamations, répondit brusquement : # On ne peut tirer la France de la crise où elle se trouve qu’en la saignant, » et, faisant allusion aux discours que tenaient périodiquement les procureurs généraux sur les abus introduits dans l’administration de lu justice; il dit à ses anciens collègues, à propos des actes de son ministère : « Ce sont mes mercuriales. » Indulgent, du reste, pour les personnes qui critiquaient sa conduite, il fit sortir de prison plusieurs citoyens que la police avait fait arrêter, en donnant pour raison « qu’il fallait laisser crier ceux qu’on écorchait. »
Comment obtenir, en effet, les ressources nécessaires à l’État sans pressurer outre mesure la nation? Les dépenses de l’année 1770 devant, suivant les prévisions, s’élèvera 247,502,037 francs (1230 millions en argent d’aujourd’hui), il était indispensable, pour obtenir un excédant de recettes de 19 millions, que le contrôleur-général trouvât plus de 91 millions (455 millions de notre temps) de recettes extraordinaires, comme le capital obtenu par la vente des 8,400,000 livres de rentes émises le 2 mars 1770.
Le roi répondit comme toujours aux observations du Parlement, qu’il ne désapprouverait jamais les magistrats de lui soumettre leurs vues pour le bien du royaume, que le bénéfice qui résulterait {mur les finances des mesures qu’il avait prises procurerait « une décharge annuelle de plusieurs millions » et
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contribuerait « à établir la balance entre la recette et lu dépense » en épargnant « à ses peuples une nouvelle imposition qui deviendrait indispensable sans l’exécution de ses plans. » Ces affirmations banales à force d’avoir été répétées, ne pouvaient rassurer les esprits sur les projets d’un contrôleur général qui semblait décidé à ne reculer devant aucune mesure pour équilibrer les recettes du Trésor avec ses dépenses. Le sang-froid de Terrai et ses réponses ironiques augmentèrent les craintes de tout le inonde et le bruit ne tarda pas à se propager, de proche en proche, que les rescriptions des receveurs généraux seraient converties en contrats de rentes sur l’État, Ces rescindions ou billets sur les fermes tenaient lieu de ce que l’on appelle aujourd’hui les bons du Trésor, c’était un placement momentané fait par des personnes qui s’assuraient ainsi le moyen de rembourser une dette à une époque donnée ou de solder une acquisition projetée. A l’annonce d’un pareil projet, l’argent des particuliers se retira des caisses publiques et les rescriptions, qui avaient été jusqu’alors fort en faveur, cessèrent d’être recherchées. Terrai voyant ses embarras augmenter, par suite de la méfiance générale qu’il inspirait, chercha les moyens de la combattre; et, comme il n’avait pas le choix, il s’empressa d'écrire à un des receveurs généraux, M. Bontin.
a M. Noguès, monsieur, vient de me dire que le bruit se répandait que je voulais arrêter le payement des rescriptions et les faire convertir en contrats. Ce sont sans doute des personnes mal intentionnées et ennemies de la chose publique qui font courir ces mauvais propos. Vous savez qu’elle est ma façon de
Lettre
de Terrai au rcceveurgèuèrul Bontin pour nier ce projet.
Arrêt
&u»peodaiit lo payement des rcscripiion.s, désespoir du public, sang-froid du contrôleurgénéral,
18 février 1770.
penser à cet égard, et que je vous ai proposé dernièrement de m’expliquer par une lettre à MM. les receveurs généraux. Ces discours, contraires à la vérité, tendent à arrêter la circulation et la négociation des rescriptions, que je maintiendrai toujours, et à laquelle je suis très-éloigné de donner atteinte, puisque c’est la seule ressource pour faire le service. Je vous prie de me rendre justice sur cet objet, et de répandre ma façon de penser d’une manière qui rassure les personnes qui sont dans l’usage de cette négociation dont l’interruption arrêterait le service de l’Etat. » Le public, malgré les déceptions constantes qu’il avait éprouvées, crut, comme d’habitude, aux affirmations du gouvernement, et l’argent des particuliers s’était de nouveau engagé dans ces sortes de papiers, quand l’abbé Terrai se trouva en présence de rentes sur l’État à payer et de soldes de troupes à acquitter. Dans cette situation il n’hésita pas à prendre l’argent qu’il avait sous la main et, le 10 février 1770, deux arrêts du Conseil annoncèrent au public qu’on ne paierait pas les billets des fermes générales, les rescriptions des recettes générales, les assignations sur les fermes des postes et autres revenus du roi. A l’annonce de cette banqueroute, l’émotion de la population fut extrême, les procès se multiplièrent et une foule de malheureux eurent recours au suicide pour échapper à la misère. Se retranchant derrière la raison d’Etat, Terrai répondit avec une morose brusquerie aux personnes qui lui reprochèrent de prendre l’argent dans les poches : « Où voulez-vous que je le prenne? » 11 s’expliqua aussi franchement avec le roi, lui exposant la pénurie du
MINISTERE DU Dl'C DE CHOISEUL o* 1769 a 1770. *65 Trésor et lui disant que s’il voulait de l’argent pour ses plaisirs et scs fantaisies, il fallait diminuer les dépenses des ministères de la guerre, de la marine et des affaires étrangères.
Allant droit au but qu’il poursuivait, il composa un mémoire sur la nouvelle organisation militaire établie par Clioiseul en 1763 et 1764, où il essayait de démontrer que, plus coûteuse que l’ancienne, elle n’était pas meilleure. Choiseul reçut ce travail des mains du contrôleur général avec une hauteur dédaigneuse, u Quoiqu’il entende parfaitement les affaires, écrit-il, en parlant de Terrai, il était impossible qu’il entendit un mémoire de composition d’armée. » Il affirma pourtant, avec son intempérance habituelle de langage, que l’abbé Terrai attaquait le département de la guerre et son administration personnelle d’après les conseils du prince de Condé et du comte de Lamarche ; ajoutant que les critiques qui étaient faites n’avaient pas le sens commun. Dans les conseils où l’on cherchait le moyen de réaliser des économies, il soutint la nécessité de toutes les dépenses de son ministère avec une vivacité qui embarrassait souvent le roi. Froid et concis au point de paraître impérieux. Terrai avait jeté la plus vive irritation dans le cœur d'un collègue qui supportait aussi difficilement la contradiction qu’un travail sérieux gt suivi. L’entourage nombreux et bruyant de Choiseul propagea partout les antipathies de son chef et alla répétant « que le mensonge et la bassesse étaient aussi faciles à l’abbé Terrai, pour faire sa cour à M"” du Barry, que l’injustice, le vol et la barbarie lui étaient naturels, » que le chancelier Maupeou avait
vi. 30
Mémoire de Terrai sur les dépense»
de la nouvelle organisation de l'armée, colère
de Choiseul.
UVftE DIX-HUITIEME.
Terrai maintient la vérité de ses critiques.
Mémoire»
rédigés par Choiscu) poar la défense de son
administration.
fait faire « serment à l’abbé Terrai qu’il serait,
à tort et à travers, en opposition avec Choiseul sur toutes les parties de l’administration. »
Peu sensible à ces insultes personnelles, le contrôleur général soutint avec calme, dans ses tête-àtête avec le roi, l’exactitude des chiffres portés dans son mémoire sur l’armée, affirmant que si Choiseul n’avait pas été attaché « avec violence à ses opinions, difficile dans ses discussions et d’un caractère dominant » il les aurait admis. 11 conclut que Choiseul avait un goût décidé pour la dépense, qu’il jetait l’argent par les fenêtres, ne conduisait pas mieux les affaires pécuniaires du roi que les siennes propres, et finit par insinuer que les fonds de la guerre servaient souvent à acquérir des créatures à ce ministre et à lui former un parti.
Ces conversations, répétées chez M"'* du Barry et connues de Choiseul, le convainquirent enfin qu’il fallait opposer des chiffres à ceux du contrôleur général. Il rassembla des documents en vingt-quatre heures et écrivit à la hâte deux mémoires : l’un sur son administration comme ministre des affaires étrangères, l’autre sur son administration comme ministre de la guerre. 11 établissait dans son préambule que l’administration des affaires, « par la voie des secrétaires d’Etat.... éloigne toute idée de responsabilité de la part des ministres, des dépenses de leurs départements. » En effet, continuait-il, « il est impossible que les secrétaires d’état soient responsables, car ils ne peuvent ordonner aucune dépense, quelque légère qu’elle puisse être, . . . sans un ordre de Votre Majesté L’ordonnance en conséquence du bon du roi, est cu-
MINISTÈRE DU DIU DE CHUISEU. uf. 1709 a 1770. 4«7 core signée par le roi même... Par le détail que je viens de rappeler... Votre Majesté jugera que les administrateurs ne sont pas responsables des dépenses de leurs départements. Ils ne peuvent pas même l’être quand ils le voudraient... de sorte que lorsqu’on déclame, ou l’on fait déclamer dans le public contre les dépenses d’un département, l’on ne s’aperçoit pas que ce n’est pas l’administrateur que l’on attaque, mais Votre .Majesté même, puisque l’administrateur ne peut rien sans une volonté écrite deux fois de la main de Votre Majesté... il me suffirait de cette réponse pour repousser avec avantage les bruits qui se sont répandus contre l’économie de mon administration. »
Après avoir établi, dans le mémoire relatif aux affaires étrangères, le cliilfre des sommes déj>ensées dans ee ministère avant qu’il en fut chargé, c’est-àdire vers la lin de 1750 et depuis qu’il l’avait dirigé, Choiseul s’étendait avec complaisance sur l’alliance des États du Sud qu'il avait provoquée et celle des États du Nord qu’il avait empêchée. Il parlait de la Corse, cette île qui en temps de guerre « était un point essentiel pour le soutien du commerce de la France dans le Levant » de cette possession qui devait procurer au roi un « moyen facile de donner la loi à toutes les côtes d’Italie » et permettre aux marines de France et d’Espagne « de combattre la marine d’Angleterre dans l'Océan » et de « la primer dans la Méditerranée avec infiniment moins de dépenses qu’il n’en peut coûter à l’Angleterre pour soutenir Gibraltar et Mahon. » Je crois, ajoutait-il, « que cette île est plus essentielle au royaume,... moins onéreuse que
LIN Ht UlX-HlilTltMK.
ne l’aurait été une île en Amérique Je crois et
je puis même avancer que la Corse est plus utile de toutes manières à la France que ne l’était ou ne l’aurait été le Canada. » Depuis la paix de 1763, continuait Choiseul, le ministère a eu deux « vues qu’il a suivies avec la plus grande attention ; la première de conserver la paix, en attaquant et détruisant les projets d’alliance des ennemis de la France, » et la seconde « a été de compenser, par de nouvelles acquisitions pendant la paix, les cessions que les malheurs de la guerre avaient obligés de faire aux ennemis en 17(12. » Il montrait ensuite les dépenses des affaires étrangères diminuant graduellement depuis 1750 par suite de la suppression de subsides payés à des troupes Bavaroises, Palatines et Wurtembergeoises.
Dans le mémoire sur le ministère de la guerre, Choiseul rappelait le montant du dernier budget établi par le maréchal de Belle-lsle, en 1761, pour faire ressortir une économie de 60 millions qu’il avait faite. Il rappelait de nouveau la nécessité des changements qu’il avait établi dans la constitution de l’armée. « Il me reste à prouver, poursuivait-il, que cette tranformation n’est pas plus coûteuse que l’ancienne. » Après celte assertion, il avouait qu'il avait été obligé de mettre un plus grand nombre d’officiers à la retraite que « si l’on avait laissé les troupes dans leur forme ancienne... Je ne puis pas savoir au juste, disait-il, à quoi monte cet excédant de retraite; mais je suppose que cela peut aller à près de cent mille écus par an de pensions... Si l’on a forcé les retraites pour le bien nécessaire de celte
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« si la nouvelle constitution des troupes était plus coûteuse que l’ancienne en temps de paix », Choiseul partageait en deux parties les dépenses que nécessite une armée; celles consacrées à sa solde et celles attribuées à ce qu’il appelait les dépenses par estimation » et il comparait la solde de l’armée en 1754 avec la solde de l’armée en 1770. Après s’être « flatté d’avoir prouvé que la nouvelle composition, quant à la partie de la solde,... n'avait pas augmenté la dépense que l’ancienne constitution aurait occasionnée nécessairement, le ministre expliquait l’accroissement de son budget par les dépenses nécessitées par la conquête de la Corse, par l’augmentation du nombre des invalides à la suite de la dernière guerre, par l’augmentation du nombre des officiers généraux employés et par l’amélioration du régime des hôpitaux.
A peine Choiseul eut-il libellé ces panégvriques de u ie» m
... . *. à Terrai avant
son administration qu il vint les communiquer au uei« contrôleur général « en le prévenant que le soir du de™u" ‘!. même jour il les lirait au roi dans son conseil, et dpsc”"^JrM> qu’il lui laissait le temps d’avertir Sa Majesté, de lui faire donner des préventions contraires ces mémoires et de se mettre en état, lui abbé, de lui répondre au conseil, et de le confondre s’il le pouvait. » Terrai s’inclina devant le duc irrité, se bornant à lui répondre « que son procédé était simple et noble et que, s’il voulait dominer dans l’administra-
Conseil des ministres du 16 mars
Efforts tentés par le roi de Pologne pour
l'organisation dosa patrie.
lion doses départements, ce serait de la manière la plus franche et après une discussion qui ne pouvait laisser aucun doute au roi sur la justice de ses intentions pour le bien de son service. »
Choiscul, très-satisfait d’avoir arraché comme il en convient ce compliment banal à son collègue , vint lire ses mémoires au Conseil. Il crut étonner les ministres qui n’étaient pas prévenus de son projet, et impatienter le chancelier Maupeou à cause de l’attention que montra le roi pendant sa lecture. Terrai n’ayant rien dit, Choiseul attribua son silence à la crainte qu’il éprouvait « à discuter une matière qu’il n’entendait pas » et sortit après avoir remis son manuscrit au roi qui le demanda pour le « relire en particulier. »
A la suite de ce conseil, qui eut lieu dans le mois de mars, Choiseul se mit à poursuivre la réalisation de scs plans politiques sans s’inquiéter des dépenses qu’avaient amené le mariage du dauphin et les banqueroutesà peine déguisées auxquelles était entraîné le contrôleur général.
Le roi Stanislas-Auguste s’était hâté de profiter des lois utiles qui avaient passé presque par surprise pour organiser peu à peu la Pologne. Le conseil de la guerre avait décidé que les officiers prêteraient serment; des douanes avaient été établies pour fournir des revenus; un service de poste s’était créé et une école militaire fondée allait former un personnel d’officiers nécessaire à une armée nationale. Voulant obtenir l’appui de la population, le nouveau gouvernement promit la liberté aux paysans et la constitution de tribunaux où ils pourraient plaider contre leurs
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seigneurs et obtenir une justice impartiale. Les Czartoriski combinèrent les détails de leur adminis* tration de manière à atteindre leur but; ils éloignèrent les plus riches seigneurs des fonctions et des dignités pour les donner aux hommes les plus distingués de la petite noblesse, s’efforçant ainsi de les soustraire è l’influence des grandes familles dont l’ambition pouvait contrarier leurs patriotiques efforts.
A la merci de puissants voisins, entourés d’une noblesse aussi turbulente que dépourvue d’intelligence politique, les Czartoriski avaient obtenu sinon l’assentiment du moins le silence bienveillant de la cour de Saint-Pétersbourg, sur l’exécution de leurs projets ; quand, au mois denovembre 1767, le roi de Prusse flt présenter une note des plus vives contre ce qui se tramait en Pologne. « Il y a déjà quelque temps, écrivit-il, qu’on a parlé à Varsovie d'un projet que le roi de Pologne avait formé, pour augmenter son pouvoir par l’établissement d’un conseil permanent... Ces bruits, fondés d’abord sur des conjectures paraissent tourner en certitude, et autorisent l'opinion que c’est à la crainte de la nation polonaise de voir réussir ce projet qu’on doit attribuer la fermentation qui s’est manifestée dès les premières séances de la Diète... et la difficulté que M. l’ambassadeur de Russie a trouvée pour faire passer la députation qu’il voudrait nommer pour faire terminer l’affaire des dissidents, et à laquelle la nation ne s’est opposée avec tant de vivacité, que par la seule crainte que cette députation... ne conduise au conseil permanent... qui serait, en effet, la chose la plus fatale à
l.'impératricv Catherine conserve un silence bienveillant.
Frédéric veut l’anarchie de la Pologne, mémoire envoyé par lui à Saint- Pétersbourg, novembre
la liberté polonaise ; car si le conseil permanent venait à s’établir... le roi de Pologne, à qui il ne serait pas difficile de gagner les membres qui le composent, pourra faire passer successivement à son gré l’augmentation des troupes, celle des revenus de la couronne, et en général tous les arrangements qui peuvent mener à la souveraineté. Ce ne sont point des imputations vagues que d’attribuer ce dessein au roi de Pologne d’aujourd’hui. Toute sa conduite depuis qu’il a été élevé sur le trône, est systématique à cet égard, et prouve ses intentions. On ne peut oublier encore les négociations formelles, qu’il a fait entamer à la cour de Sa Majesté l’impératrice... pour oser rechercher l'approbation de Sa Majesté impériale même pour le renversement des lois fondamentales de la république par la cassation de la pluralité aux diètes, et comment sous l’apparence d’une entière résignation aux volontés de cette cour impériale, il a su si bien manier par les intrigues de ses amis et de ses parents, qu’il a obtenu plus de revenus et plus de troupes à sa seule disposition, qu’aucun des rois ses prédécesseurs,... qu’il a obtenu, par l’établissement de deux commissions, la disposition de l’armée entière et celle des revenus de l’État... Comment enfin, contre les propres intérêts des Cours intéressées à la conservation de l’ancienne forme du gouvernement de Pologne, il a trouvé moyen de faire insérer, dans le décret de la dernière diète, cette clause double, qui confirme tout ce qu’on croyait avoir aboli. Si ces preuves de l’intention de ce prince ne suffisaient pas... son propre aveu, donné dans les deux discours qu’il a tenus le 12 octobre...
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pourraient achever la conviction. Il ne s’y reconnaît pas obligé de gouverner la nation selon la forme de son gouvernement, il dit simplement, que sa maxime est de la rendre policée, heureuse et considérée. Il se plaint de ce qu’une nation, qu’il avoue lui-même être libre, a fait ce qu’il lui a plu... Il demande à être informé du contenu du créditif des envoyés de la confédération qui se trouvent présentement à Moscou, et de savoir les démarches qu’ils y ont faites auprès de Sa Majesté l’impératrice de Russie pour la garantie de l'affaire des dissidents et de la forme du gouvernement. Comme si c’était à un roi de Pologne de juger du degré de liberté de sa nation, comme si c’était à ce roi d’aujourd’hui... de demandera connaître l’étendue des liaisons, dans lesquelles l’impératrice de Russie a bien voulu entrer avec une partie de la nation... L’affaire paraissant donc devenir trèssérieuse et affectant les intérêts de la Prusse autant que ceux de la Russie, l’opinion de Sa Majesté le roi de Prusse est de redoubler en cette occasion de vigilance et d’activité pour contrecarrer les vues du roi de Pologne. Sa Majesté... a donné les mains à tout ce que Sa Majesté l’impératrice de Russie a exigé de lui dans l’affaire des dissidents... il se flatte que cette princesse viendra s’unir à lui pour s'opposer aux projets d’agrandissement, que le roi de Pologne paraît avoir formé de nouveau dans le moment présent, et dans lesquels il pourra aisément réussir, vu la supériorité des voix qu’il aura dans la députation établie actuellement pour régler les affaires de l’État... Comme l’intérêt constant de la Russie et de la Prusse demande de ne point voir sur le trône de
Pologne un prince souverain, cet intérêt devient d’autant plus fort et pressant à l’égard du roi de Pologne d’aujourd’hui. Les marques d’un oubli de reconnaissance qu’il a données aux puissances qui ont été la cause de son élévation,... les fréquents exemples qu’il a fournis de l’abus de la confiance, que les Cours lui ont témoignée, le ressentiment qu’il doit conserver contre elles, d’avoir mis obstacle à ses dessins,... son penchant enfin et ses liaisons secrètes avec les cours de Vienne et de Versailles, sont des motifs puissants pour se persuader que, loin d’employer son pouvoir pour le système adopté par la Russie et par la Prusse, il ne fera que se lier aux puissances rivales... Il y a encore une autre considération trèsimportante à faire, c’est celle qu’un changement aussi essentiel dans la forme du gouvernement de Pologne, comme le serait la réussite de toutes les nouveautés proposées par le roi de Pologne, no ferait que donner le plus grand ombrage A la Porte... La Porte ne s’est tranquillisée que sur l’assuranco qu’il ne serait question que de la seule affaire des dissidents, mais elle ne manquera pas de se réveiller si elle craignait des entreprises tendant à altérer la constitution, et ne souffrirait certainement pas que le pouvoir arbitraire s’établit en Pologne... Par la conduite pnssée du roi de Pologne, il parait encore bien douteux que ce prince soit sincèrement intentionné de soutenir l’affaire des dissidents... Il est plutôt croyable qu’il ne fait semblant de l’épauler dans le moment présent que pour se faire dans la suite un mérite auprès de la nation en l’abandonnant, et en rejetant tout l’odieux des démarches qui se sont faites en
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conséquence sur les confédérés 1 et sur la Russie qui les protège. Il est également à craindre que ce prince ne sache profiter tellement de l’indulgence qu’on a pour lui... pour lier si bien ses mesures, qu’il sera plus difficile alors qu’il le serait présentement de s’opposer à la réussite de ses desseins... Toutes les modifications telles qu’elles puissent être qui seraient accordées au roi de Pologne, moyennant lesquelles il gouvernerait son royaume sur des principes différents de l’ancienne constitution de la république, ne rassureraient pas le roi de Prusse contre l’idée qu’il ait le chemin ouvert au pouvoir absolu. En conséquence, il se flatte que Sa Majesté l’impératrice de Russie... voudra bien donner le plus tôt possible les ordres les plus précis à son ambassadeur à Varsovie, pour que, de concert avec son ministre là-bas, il ait à s’opposer à toute nouveauté dans la forme du gouvernement et nommément à l’établissement d’un conseil permanent, à la conservation des commissions de guerre et de trésorerie, au pouvoir du roi et à la concession illimitée du prince de pouvoir distribuer les charges selon sa seule volonté. »
Cherchant à voiler aux yeux du vulgaire ses desseins perfides contre toute une nation, Frédéric n’avait pas cessé un seul instant de s’occuper des dissidents. « Les dissidents de Pologne, avait-il écrit dans une note remise en avril 1764 à Saint-Pétersbourg, les dissidents de Pologne sollicitent sans cesse
1 Les confédrréi de Radom i 'étaient réunie pour détrôner le roi, et avaient élu pour leur cher le prince de Radziwill qui n'avail pas reconnu l'élection de Stanislas. (Rulhière, t. II. p. 384.)
Frédéric cache îwj* projets ambitieux contre Iû Pologne nous le voile de la tolérance religieuse.
le roi de Prusse, et avec les plus vives instances de s’intéresser en leur faveur. Sa Majesté... engagée par la paix d’Olive aussi bien que par son dernier traité avec Sa Majesté l’impératrice de Russie, de ne pas regarder l’oppression de ces infortunés avec une entière indifférence, se sent très-portée à faire quelque chose en leur faveur. » L’impératrice ayant promis de recommander cette affaire au roi de Pologne, Frédéric insista dans un second mémoire en ces termes : « Les dissidents de Pologne sollicitent la protection de Sa Majesté l’impératrice de Russie pour recouvrer tous les droits et privilèges et prérogatives dont ils ont joui autrefois... afin, qu’à l’avenir ils puissent se trouver de niveau avec les autres polonais, leurs compatriotes catholiques... » L’impératrice s’associa à une demande qui devait avoir pour résultat de rendre toute liberté religieuse aux dissidents sans leur faire récupérer leurs droits civils et politiques. Son ambassadeur Rcpninc insista, dans la diète qui s’ouvrait, pour obtenir satisfaction ; mais l’ambassadeur de Prusse qui poussait Repninc à user au besoin de la force pour réussir, ayant affirmé aux Polonais que son inaitre ne serait pas blessé de leur refus, la diète résista aux volontés du cabinet de Saint-Pétersbourg. Cet échec préparé par le roi de Prusse blessa l’impératrice Catherine et, lorsqu’à la diète de 1760, clic réitéra sa demande, elle insista d’après les conseils de Frédéric sur la restitution des droits civils et politiques des dissidents, tels qu’en auraient joui leurs ancêtres.
La duplicité du roi de Prusse ne pouvait échapper aux yeux des personnes qui suivaient à Varsovie les
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douloureux événements qui s’y passaient. « Observe, écrivait à son frère, en avril 1769, Auguste Salkowski, observe toute la conduite de ce prince (Frédéric à l’égard des dissidents, depuis le commencement du nouveau règne en Pologne, et tu trouveras comme tout le monde, qu’il est le premier mobile de toutes les démarches de la Russie, car il a tant excité cette puissance, que les Polonais se sont à la fin soulevés, et ont dû chasser les dissidents... Réfléchis à toutes les complaisances, aux secours secrets que les confédérés trouvent dans son pays... »
L’ambassadeur d’Angleterre à Vienne lord Stormont a des doutes du même genre sur les projets ultérieurs de la cour de Berlin, « On soupçonne en Pologne, dit-il, presqu’à la même date, que le roi de Prusse a de mauvaises intentions contre ce pays, un plan d’agrandissement à ses dépens, ou bien il aurait au moins l’espoir et la perspective de voir naître des troubles actuels quelque chose dont il puisse profiter... Quand l’évêque de Cracovie fit son attaque furieuse contre les dissidents, il était secrètement excité et encouragé par l’ambassadeur prussien. »
Mais ces projets, si clairs aux yeux de certaines personnes, échappaient à celles qui ne voyaient que de loin les dissentions de la Pologne. Frédéric avait réussi, avec une infernale habileté, à obtenir l’approbation publique, et à se montrer, aux yeux de ceux qui disposaient de l’opinion, comme l’ennemi du fanatisme et le vengeur de l’intolérance religieuse, au moment même où il ne pensait qu’à des intérêts de
Il trompe l’opinion publique.
Lettre du Voltaire, réponse de Frédéric.
LIN Ht DIX-HUT1ÉME.
Chuieeul et Louis XV ennemis coiisumts du roi SUoislas- Auguste.
conquête. Aussi Voltaire, qui ne voit dans l’insistance de Catherine en faveur des dissidents de la Pologne qu’une simple question religieuse, écrit-il, à propos delà guerre que la Turquie avait déclarée à la Russie: « Je ne vois pas que ce soit une piété bien éclairée qui ait refusé aux dissidents de Pologne les droits que leur donne leur naissance, et qui ait appelé les janissaires de notre saint-père le Turc au secours des bons catholiques romains de la Sarmatie. » A quoi Frédéric répond : « Je borne mes soins à exhorter messieurs les confédérés à l’union et à la paix, à à leur marquer la différence qu’il y a entre persécuter leur religion ou exiger d'eux qu’ils ne persécutent pas les autres : enfin, je voudrais que l’Europe fut en paix, et que tout le monde fut content. Je crois que j’ai hérité ces sentiments de feu l’abbé de Saint- Pierre ; et il pourra m’arriver comme à lui de demeurer seul de ma secte. »
Mais ce que Voltaire pouvait ignorer, Choiscu! et Louis XV devaient le savoir, et il est surprenant de trouver le roi et le ministre en liaisons constantes avec les ennemis de Stanislas-Auguste. Que la France ait été dans l'impuissance de prêter un secours trèseflicace au cabinet de Varsovie, rien n’est plus certain. Mais qu’allaient faire des envoyés secrets accrédités par Choiseul auprès des Polonais révoltés contre leur gouvernement? Pourquoi Dumouricz partait-il pour Épcries, au mois de juillet 1770, avec mission d’encourager la confédération formée par des Polonais contre le roi qui -avait tenté de leur créer une patrie? A cette dernière époque, il est vrai, Stanislas-Auguste avait vu ses efforts pour la régé-
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nération de son pays presque détruits par suite de l'abolition des conseils permanents, et des commissions de la guerre et du Trésor, mais il n’en restait pas moins le seul pouvoir qui eut chance de sauver ce pays infortuné. Choiseul et Louis XV ne comprirent jamais qu’un roi, quclqu’ait été l’origine de sa dignité, ne peut pas de son plein gré rester le vassal d’une puissance étrangère. Loin de faire des efforts pour rallier des partisans autour de lui pour consolider son trône, ils restèrent ses ennemis, ils ne virent en lui que l’ancien amant de l’impératrice de Russie, et le contraignirent à n’avoir d’espoir que dans sa bienveillance *.
1 Hernies ancien et moderne, par Ogée et Marteville, t. lit, p. 86 et «uiv. — Vie privée de Louis TV, l. IV, p. 181 et suiv. — Histoire du parlement de Xormandie, par Hoquet, t. VI, p. 621 et suiv. — Œuvres complètes de Voltaire t. LXVI, p. 76, 89, 225, 454. — Archives générales, E 35:12, année 1770, X 8540, année (770, X 8541, année 1770, F* 1056-1057 (Budget de 1770), P 2499, année 1770, P ï734, année 1770.
— Les Parlements de France, par M. de Baslard, t. 11, p. 400. — Frédéric II, Catherine et le partage de la Pologne, d'après des documents authentiques, par Frédéric de Sniilt, p. 104 et suiv. ; 117 et suiv.; 127 et •uiv. — Histoire de l’anarchie de Pologne, par itulliière, t. Il, p. 297 et suiv . ; 335, 345, 352 (cet auteur, qui soutient systématiquement l'incompréhensible politique suivie par la France, avoue le bien que commentait à produire les mesures prises par Stanislas-Auguste, et par un manque de logique total, flétrit, t. Il, p. 259, les projets ambitieux de ce roi et parle du renversement de ses combinaisons comme d'un despotisme heureusement détruit). — l ie des surintendants des finances et des contrUcursgénéraui, depuis F.nguerrand de Marigny jusiju'A nos jours, in-12. Paris, 1790,1. III, p. 284 et suiv. — Mémoires de l'abbé Terrai, in-12. Londres, 1776, p. 11 et suiv., 16 et suiv. — Particularités et observations sur les ministres des finances les plus célébrés depuis 1060 jusqu'en 1791, par de Monlhion, in-8*. Paris, 1812, p 340 et suiv. (l’auteur, défavorable à l'abbé Terrai, rend justice à sa probité privée). — JVoureau Dictionnaire historique, par Chaudon et Delandinc, in-8°. Lyon, an XII, article Terrai. — Biographie universelle, article Terrai, par Durozotr.
— Biographie générale de Didol. article Terrai, de Eugène Assc. — Mémoires de Dumouriei, 1. 1. p. 147, 156. — Mémoires du duc de Choi-
Echec
do la politique do Choiaeul.
Voltaire cl le public trompé* par Catherine.
Du reste, les plans politiques de Choiseul avaient, presqu’échoué en 1770. La guerre, provoquée par ses conseils, entre la Turquie et la Russie, était un sujet de triomphe pour Catherine. Suivant la voie que lui avait tracée Frédéric pour obtenir l’approbation du public européen, la Czarine écrivait à Voltaire : «Je bâtis Azof et Tangarock,... voilà deux bijoux que je fais enchâsser et qui pourront bien n’êlrc pas du goût de Moustupha... Ses amis l’ont engagé dans celte guerre malgré lui et à son corps défendant... Le ridicule des croisades passées n’a pas empêché les ecclésiastiques de Podolie, soufflés par le nonce du pape, de prêcher une croisade contre moi, et les fous de soi-disant confédérés ont pris la croix d’une main et se sont ligués de l’autre avec les Turcs... Pourquoi? Pour empêcher un quart de leur nation de jouir des droits de citoyen. » — « Je me flatte, répond Voltaire, que Moustapha paiera cher son amitié chrétienne pour le nonce du pape en Pologne... Je bénis Dieu, madame, quand je songe que vous devez toutes vos victoires à l’évêque de Rome et à son nonce apostolique. » S’exaltant à la nouvelle des succès que Catherine lui annonce dans une série de lettres, Voltaire pense à la résurrection de la Grèce : « Je n’entends plus parler de la révolution prétendue arrivée en Egypte; tout cela m’inquiète pour mes chers grecs... Si vous faites la paix, je suis bien sûr qu’elle sera très-glorieuse,... mais
J eut, in-8". Chanleluup, 1790, l I, p. 77 et suiv. ; 87 ei suiv.; 104 et suiv. ; 1 10 et suiv. ; 122 et suiv. — (Entres posthumes de Frédéric II, I. V, p. 2Î. — Papiers du contiéle.ur général Terrai, Récit de la conduite que tient le enntrolenr-gènéral dans l' administration des grains.
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que deviendront mes pauvres grecs? que deviendront ces nouvelles légions de Sparte? Vous renouvellerez, sans doute, les jeux isthmiques, dans lesquels les Romains assurèrent aux Grecs leur liberté, par un décret public... aurai-je la douleur de voir les enfants du galant Alcibiade obéira d’autres qu’à Catherine la Grande. »
Frédéric, plus positif que le poète, répondit à ses entraînements d'enthousiasme : « Je n’entends plus parler des grecs modernes. Si jamais les sciences refleurissaient chez eux, ils seront jaloux qu'un Gaulois, par sa Ilenriade, ait surpassé leur Homère... Pour moi, je crois que les barbares possesseurs de ces belles contrées seront obligés d’implorer la clémence de leurs vainqueurs, et qu’ils trouveront dans l’âme de Catherine autant de modération à conclure la paix que d’énergie pour pousser vivement la guerre. » Paroles qui résumaient les froides résolutions d’un politique qui ne se laisse pas conduire par son imagination et sait proportionner ses projets aux moyens dont il dispose pour les accomplir. Il n’en était pas ainsi de Choiseul qui venait d'entraîner l’Espagne dans un conflit avec l’Angleterre, et rêvait l’appui de l’Autriche, malgré les répugnances pro fondes de Marie- Thérèse pour une guerre nouvelle '.
Les Anglais et les Français avaient abordé, presque à la môme époque, en 1764, le groupe des iles Falk-
1 Les traces de la répugnance de Marie-Thérèse pour une guerre *e montrent avec évidence dans ses lettres à Marie-Antoinette et dans les réponses de M irie-Antoinette. Voir Maria -Thereta und Marie- Antoine' te. publié par le chevalier d’Arnelh, p. ^7, 71, 79, 81, 83.
vi. 34
Frédéric 'proportionne ses dessein, aux forces dont il dispose.
Choiseul n'écoute que son imagination.
Conflit entre les Anglais et
le» Espagnol»
aux îles Falkland, juin
land, à l’extrémité sud du continent américain. Le commodore Biron bâtit sur Pile, située à l’Ouest, un fort auquel il donna le nom d’Egmont, en l’honneur du premier lord de l’amirauté, et Bougainville, en touchant à Pile placée à l’est, y constata la prise de possession de la France par l’érection du fort Louis. Les espagnols qui prétendaient à la souveraineté de l’Amérique du sud, réclamant contre l’entreprise de Bougainville, Choiseul se hâta de leur donner raison en leur livrant le fort Louis qui prit le nom de fort de la Solcdad. Les espagnols vivaient depuis ce moment côte à côte avec les Anglais dans ces régions solitaires, quand, dans le mois de novembre 1769, le capitaine Uunt, croisant le long de l’ile avec la frégate Tamar, rencontra une goélette espagnole. Suivant les ordres qu’il avait reçus de son gouvernement, Hunt somma le navire espagnol de quitter des rivages qui appartenaient à l’Angleterre. La goélette s'éloigna, mais peu de jours après elle reparut apportant un message du gouverneur du port de Soledad qui offrait à llunt des rafraîchissements et son assissance, s’il en avait besoin, mais le priait d’éviter toute insulte au pavillon espagnol et de quitter les parages où il se trouvait. Hunt invoqua la souveraineté de l’Angleterre en l’appuyant sur le droit de découverte et donna six mois au gouverneur espagnol pour évacuer l’îlc qu’il occupait. Le gouverneur répliqua en soutenant les prétentions de son pays et les deux officiers entretenaient depuis deux mois une correspondance à ce sujet sans pouvoir se convaincre, quand, le 20 février 1770, deux frégates espagnoles se présentèrent devant le port d’Egmont
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sous prétexte qu’elles manquaient d’eau. Le commandant de ces navires renouvela à Hunt les offres que lui avait faites le gouverneur de la Soledad, en lui intimant l’ordre de ne rien faire avant que roi d’Espagne ait été averti de ce qui se passait. Hunt affirma de nouveau que son pays était légitime possesseur de l’île qu’il occupait, et voulant obtenir des instructions précises sur la conduite qu’il avait à tenir, il partit pour l’Angleterre où il arriva le 3 juin 1770. A peine venait-il d’aborder Plymouth, qu’une flotillc de cinq vaisseaux, qui portaient seize cents hommes de troupes et cent trente pièces de canon, se présentait devant Egmont pour en prendre possession au nom de Sa Majesté Catholique. Le capitaine Farner, qui n’avait à opposer à ces forces qu’une chaloupe et un petit fort dépourvu de tout approvisionnement, se mit sur la défensive déclarant qu’il ne pouvait comprendre la menace qu’on lui faisait, que son exécution serait une violation de la foi. des traités. 11 ajouta que Sa Majesté Britannique saurait obtenir la réparation d’une insulte faite à son pavillon, et déclara qu’il ne se rendrait qu’après l’épuisement de tous ses moyens de défense. Le commandant espagnol ayant fait débarquer ses soldats, Farner sc rendit apres quelques coups de fusils. Le gouvernail de la chaloupe anglaise fut enlevé, et, après une détention de quelques jours, Farner et ses compagnons durent s’embarquer pour l’Angleterre où ils arrivèrent le 22 septembre.
La nouvelle d’une pareille expédition causa la plus vive sensation dans la Grande-Bretagne. 11 n’y eut partout qu’un cri d’indignation contre l’insolence et
Emotion qu’il produit en Angleterre et en France, &eplcmbre 1770
L'abbé Terrai prend partout de l’argent et ne peut suffire au payement des dettes.
la perfidie des princes de la maison de Bourbon. La France se vit ouvertement comprise dans cette réprobation, quoique la cour de Versailles fut aussi émue que celle de Westminster; et qu’elle se préoccupât vivement des complications que pouvait amener une pareille affaire à un moment où elle se débattait contre les plus graves embarras intérieurs.
L’abbc Terrai avait profité du renouvellement du bail des postes pour obtenir une somme de 225 mille livres comptant, et un revenu de 7 millions 700 mille livres (38 millions 500 mille livres argent d’aujourd’hui) au lieu de sept millions 115 mille livres. Il avait augmenté la somme des rentes viagères, émises en 1766, pour garder le montant total des souscriptions qui avaient été faites à cet emprunt de l’État, sans pouvoir suffire, malgré toutes ces opérations et celles dont nous avons déjà parlé, aux payements qu’il avait à faire. Le 5 juillet, ne sachant où prendre de l’argent, il résolut de convertir les tontines en rentes viagères, véritable spoliation, car les personnes qui avaient placé leur argent dans ces établissements comptaient voir s’accroître leurs revenus des rentes de ceux qui mourraient, et voyaient leurs espérances complètement détruites par la décision du contrôleur général.
Les réclamations assaillaient l’abbé Terrai. Le bijoutier Jacquemin déclarait se trouver dans l’impossibilité de fabriquer les parures qu’on lui avait commandées pour la future comtesse de Provence, parce qu’il lui était dù, pour les trois années, de 1766 à 1769, 341,655 livres; et qu’en 1769 il avait fait pour deux cent mille livres de bijoux à l’occasion du mariage du dauphin, qui n’étaient pas payés. Le
MINISTERE DU DUC DE CHOISEUL de )7Wi a 1770. 48b
marchand Tempe se trouvait sur le point d’être ruiné, parce qu'il n’avait reçu que 13 mille livres sur 86 mille pour galons fournis à la livrée de la dauphine. « Je suis instruit, écrivait un des employés du contrôleur général en parlant de lui, qu’il est sur le point de manquer s’il n’est promptement secouru, parce qu’il suffit qu’un marchand fournisse pour le service de la cour, pour qu’il ne trouve plus de crédit. » M. Dailly, qui avait livré des fourrages à la petite écurie du roi pendant les années 1768 et 1769 n’obtenait pas un à-compte malgré ses pressantes sollicitations, et la lettre qui en avertissait le contrôleur général portait : <r Je vois avec peine, et je ne puis vous le cacher, le découragement secret dans les fournitures en général, l’espérance les a soutenus jusqu’à présent, il serait malheureux qu’ils manquassent tous à la fois, et il y a tout lieu de le craindre. » Le prieur de la charité à Charenton se plaignait qu’on dût, depuis trois ans, la nourriture des prisonniers envoyés dans son couvent par ordre du roi. Terrai voyait des commandes faites par des dames d’honneur s’élever jusqu’à 790,195 livres (près de quatre millions argent de notre époque) pour l’ameublement des cabinets intérieurs de la dauphine, et devait prendre une ordonnance pour défendre désormais de pareilles prodigalités et rappeler que les meubles nécessaires au roi et à la famille royale devaient être tirés du garde-meuble.
L’irritation du parlement de Paris, qui avait énergiquement résisté à la conversion des rentes des tontines en rentes purement viagères et n’enregistra les lettres patentes qui l’ordonnaient qui du très-exprès
Les
Parlements, U (amine, crainte d'une guerre avec l'Angleterre.
Cboiaeu!
pousst* à la guerre ci attaque le* minières et M** du Barry.
commandement du roi, la famine qui torturait une partie de la France, au point que l’année 1770 fut comparée, dans l’intendance de Limoges, aux funestes années de 1709 et 1736, tout contribuait à aggraver la position du gouvernement. Que deviendrait-il si la guerre avec l’Angleterre allait être une des conséquences du pacte de famille par suite de l’imprudence belliqueuse de la cour de Madrid?
Sans s’inquiéter des difficultés de toutes sortes qui pouvaient surgir, Choiseul poussait à la guerre. Ne s’étant jamais préoccupé des moyens «à employer pour obtenir de l’argent, il frondait tous les actes de l’abbé Terrai, et disait à qui voulait l’entendre : « Madame du Barry et ses entours font profession de me haïr, parce qu’ils croient que le roi est attaché à ma manière de le servir... Le désir du bien du service du roi aurait pu, dans d’autres temps, m’engager à ramener aux idées justes et honnêtes un contrôleur général qui aurait pris un travers vis-à-vis de moi... Mais ce serait une chimère de vouloir démontrer le bien à des ministres portés au mal naturellement. » Parlant, en toute occasion, avec un souverain mépris de M“* du Barry et de ses collègues, il affirmait qu’il avait « eu envie d’abandonner les affaires... et de se retirer de la cour; mais que les personnes en qui il avait confiance lui avaient fait faire la réflexion très-juste, qu’il y aurait de l’avantage pour lui vis-à-vis du public à être renvoyé et même maltraité, qu’il était plus noble d’être chassé par M“* du Barry, que d’avoir l’air de faiblesse de déserter après avoir combattu, et qu’en attendant l’événement... il pourrait empêcher ou diminuer le
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mal que les projets du chancelier et de l’abbé Terrai pouvaient faire au royaume. »
Les ministres ainsi attaqués par Choiseul se défendirent, et n’eurent aucune peine à démontrer au roi les impossibilités financières dans lesquelles le gouvernement était enveloppé. Ils lui firent sentir l’imprudence que Choiseul commettait en n’en tenant aucun compte et insistèrent sur les relations qu’il entretenait avec les Parlements, malgré l’hostilité déclarée de ces cours de justice. Ils soutinrent qu’il était impossible de triompher des résistances de la magistrature tant qu’elle serait appuyée par un personnage aussi important que leur collègue.
Vivant d’une manière modeste et prudente, ne M«duB«rrj disantde mal de personne, ne se plaignant pas même ie chancelier des injures qui lui étaient adressées. Mm* du Barry ell®^"î^.leur jouissait jusqu’alors sans bruit, pour elle et les siens, des bénéfices de sa position. Elle avait placé sa mère dans le couvent de Sainte-Élisabeth, et, tous les quinze jours, elle venait régulièrement passer quelques heures auprès d’elle. Mais les propos outrageants delà duchesse de Grammont et de sa société, contre sa personne, les attaques des partisans de Choiseul contre des collègues qui rendaient à la favorite des hommages semblables à ceux qu’on prodiguait à M"' de Pompadour, tout devait pousser M^du Barry à sortir de sa réserve. Elle se mit à répéter à Louis XV ce qui se disait sur Choiseul et les propos blessants que ce ministre tenait sur le roi lui-mème. Dans un moment de folâtre gaieté, elle fit sauter des oranges en criant saute Choiseul, saute Praslin ; et un jour elle annonça le renvoi de son
Terrai
et Maupeou fc défendent en attaquant Choiseul.
cuisinier à Louis XV, en disant : J’ai chassé mon Choiseul, quand chasserez- vous le vôtre?
L’animosité des deux partis qui divisaient la cour devenant de plus en plus ardente, le roi n’eut bientôt plus aucun repos. Le chancelier Maupeou lui démontrait presque tous les jours les difficultés que causaient les liaisons de Choiseul avec un grand nombre de magistrats et, à propos d’un voyage fait par la duchesse de Grammont, il prétendit que cette dame, qui poussait la haine contre Mm* du Barry jusqu’à l’exaltation, avait, dans des visites faites aux membres de plusieurs parlements, cherché à encourager leurs résistances.
i* p«r»i*t«nce Louis XV était fatigué au dernier point du bruit n qui se faisait autour de lui, son caractère indécis
*“vd' pouvait seul l’empêcher de prendre un parti, lorsque iidénmbra l’altaquc de l'Espagne le lit sortir de son inertie. mo- Décidé à conserver la paix et persuadé que la cour de Madrid ne s'était résolue à un acte aussi grave qu’avec l’espoir d’entraîner le concours de la France, il prescrivit à Choiseul de. mander au roi d’Espagne qu’aucune considération ne l’entraînerait dans une guerre. Choiseul montrait de l’hésitation, éludait les ordres qui lui étaient donnés, quand le roi qui l’observait et redoutait l’irritation des Anglais, se décida enfin au renvoi de son ministre. « Le duc de Lavrillière (Saint-Florentin), écrivit Louis XV, le 24 décembre 1770, remettra les ordres ci-joints à messieurs de Choiseul (le duc de Choiseul et son cousin le duc de Praslin, ministre de la marine» et me rapportera leurs démissions. Sans M”' de Choiseul j’aurais envoyé son mari autre part, à cause que sa terre se trouve dans
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son gouvernement... Il n’y verra que sa famille et ceux que je permettrai d’y aller. » La lettre à Choiseul portait : « J’ordonne à mon cousin le duc de Choiseul de remettre la démission de sa charge de secrétaire d’état et de surintendant des postes entre les mains du ducdc Lavrillière, etdese retirera Chanteloupjusqu a nouvel ordre de ma part. » Lavrillière ayant voulu exprimer quelques regrets polis sur la mission dont il était chargé, Choiseul répondit avec hauteur : « Monsieur le duc, je suis persuadé de tout le plaisir que vous avez de m’apporter une pareille nouvelle. »
A peine sa disgrâce fut-elle connue, que la rue où était situé son hôtel et les rues voisines s’encombraient d’équipages. Une foule considérable de personnages de toutes sortes s’inscrivirent chez Choiseul; et le duc de Chartres, violant la consigne qui défendait au ministre disgracié de recevoir personne, vint se jeter avec émotion dans ses bras. Lorsque le lendemain Choiseul partit pour Chanteloup, une longue lîlc de voitures bordait les deux côtés de la route qu’il avait à suivre. Il n’était question dans Paris que des mérites de Choiseul, et les magistrats, qui regrettaient son appui et ses manières faciles, en parlaient comme du plus grand ministre qu’avait eu la France. Ces appréciations répétées par les personnes qu’ilavait séduites par son amabilité ou enrichies aux dépens du trésor public, allaient créer à ce ministre une renommée que son éloignement du pouvoir devait conserver; et le nom de Choiseul est arrivé jusqu’à nos jours environné d’un certain éclat.
Méritait-t-il tous ces éloges? L’impartiale histoire ne peut pas en convenir. Choiseul était un de ccs
Regret* que cause au public le renvoi de Choiseul.
L’am ibilite
de l'Ituinni* privé s plus
contribué à la popularité de Ch ni. se ni que sa capacité comme
homme d'Eut.
m LIVRE DIX-HUITIÈME.
Iiommes de plaisir qui s’occupent des affaires publiques comme d’une distraction agréable à la fois à leur imagination et à leur vanité. Arrivé au ministère au début d’une terrible guerre, il la conduisit avec la légèreté d’un homme qui ne sait ni sortir d’une situation difficile en faisant les sacrifices nécessaires pour arriver à son but, ni combiner les forces dont il dispose, de manière à amoindrir les désastres qu’il éprouve. Amené à la paix plutôt par la lassitude de l’Angleterre que par ses propres efforts, il sait, il est vrai, réorganiser l’armée française, mais il gaspille les ressources de sa patrie dans des tentatives chimériques, et il fait périr des milliers d'hommes pour fonder des colonies, sans prendre la peine d’étudier les conditions nécessaires à la réussite de pareilles entreprises. Si dans la foule des projets qui lui sont présentés, il en est un qui réussit, si la Corse est acquise pour toujours à la France, cette conquête ne peut pus absoudre le politique qui, sans le savoir, a préparé la perte de la Pologne, et a été sur le point d’entraîner son pays dans une guerre qu’il n’aurait pas pu soutenir. Incapable de proportionner ses projets aux moyens dont il dispose, Choiseul cherche plutôt le brillant que le solide. Le pacte de famille, qu’on a vanté, n’a fait qu’attacher la France à des royaumes impuissants, et Voltaire, le prôneur de ce ministre aimable, le juge à merveille dans une lettre intime au comte de la Tourraille, lorsqu’il dit : « Je ne souhaiterais point du tout que M. le duc de Choiseul eut le contrôle général : il fricasscrait tout en deux ans : tout l’argent irait en gratifications, pensions, bienfaits, magnificences. » La joviale humeur de
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Choiseul, l’oubli facile de ses griefs contre certaines , personnes et meme des actes d’humteur qu’il a à se reprocher, sa conversation brillante, sa propension à faire part de ses projets à une foule de monde que flattent scsconlidences, toutescesqualités de l'homme privé qui contribuèrent à établir la réputation de l’homme public, ne peuvent pas suffire à fixer l’approbation de la postérité
Le Parlement, qui avait protesté contre l’enlèvement des minutes et des grosses du procès du duc d’Aiguillon, devait se réunir, le 3 décembre, quand, un mois avant le renvoi de Choiseul, Maupeou se résolut à prévenir les délibérations qu’il pourrait être dans le cas de prendre, et le 27 novembre, le Parlement reçut l’ordre d’enregistrer un édit où le roi s’exprimait en ces termes :
« L’esprit de système, aussi ineertain dans ses principes qu’il est hardi dans ses entreprises,... n’a pas respecté les délibérations de plusieurs de nos Cours : nous les avons vues enfanter successivement
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Edit envoyé au Parlement le Tl novembre «770.
de nouvelles idées,., que dans tout autre temps... elles auraient proscrites comme capables de troubler , l’ordre public. Nous les avons vues se livrer plusieurs fois à des interruptions et ressayons de service, à l'aide desquelles... elles ont pensé pouvoir nous contraindre de cédera leur résistance... Elles se sont considérées comme ne formant qu’un seul corps et un seul Parlement... Celte nouveauté, imaginée d’abord, et ensuite négligée par notre Parlement de Paris... subsiste encore dans les autres Parlements...
Si ces erreurs n’étaient que l’oubli momentané des principes, nous nous contenterions de renouveler les défenses portées en notre séance du 3 mars 1766, mais elles se perpétuent... Les envois que nos Parlements se font les uns aux autres, leurs correspondances mutuelles, et l’adoption inconsidérée que quelques-uns ont faite récemment, sans connaissance de cause, dujugement des uns des autres, pourraient les conduire à des actes plus irréguliers, qu’il faudrait punir. . . si nous ne les prévenions pas aujourd’hui par notre sagesse... Déjà quelques Parlements, se croyant devenus plus puissants et plus indépendants, ont établi des maximes inconnues jusqu’à présent : ils se sont dit les représentants de la nation, les interprètes nécessaires des volontés publiques des rois, les surveillants de l’administration de la force publique et de l’acquittement des dettes de la souveraineté... Nous devons au bien de nos sujets, à l’intérêt même de la magistrature... d’étoulTer les germes de ces dangereuses nouveautés... Nous ne tenons notre couronne que de Dieu : le droit de faire les lois par lesquelles nos sujets doivent être conduits... nous
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appartient à nous seul, sans dépendance et sans partage... I.e désir cjue nous avons de connaître les objets qui pourraient échapper à notre vigilance, nous engagera toujours à maintenir les Parlements dans l’usage de nous faire des remontrances... Mais cet usage... qui caractérise un gouvernement sage, qui ne veut régner que par la raison et par la justice, ne doit pas être, entre les mains de nos officiers, un droit de résistance... c’est en donnant à nos peuples l’exemple de l’obéissance, que nos officiers feront respecter en eux le caractère de magistrats. » La conclusion de cet édit 'était une défense aux cours de Parlement « de se servir des termes d’unité, d’ind/risibilUé, de classes et autres synonymes pour signifier... que toutes ensemble ne composent qu’un seul et même parlement... D’envoyer à un autre Parlement,... hors les cas prévus par les ordonnances, aucunes pièces, titres, procédures... portées devant elles... à cause de leur ressort... De cesser le service, soit en vertu d’une délibération, soit parle fait... De donner des démissions combinées et de concert. » Enfin, de rendre aucun arrêt contraire aux édits, déclarations et lettres patentes que maintiendrait le roi, après avoir entendu les remontrances des magistrats, « sous peine de perte et privation de leurs offices, et d’être poursuivis et punis. »
Le Parlement fit des remontrances que repoussa le roi en disant que son édit était le fait de mûres réflexions, et que les représentations des magistrats ne contenaient que des déclamations contre les personnes honorées de sa confiance. « Je vous ordonne, ajouta-t-il, d'enregistrer mon édit dès demain et de
Remontrance»
du parlement, réponse du roi, arrêté du parlement, 5 décembre
Lit de justice, 7 décembre
venir me rendre compte de l’exécution de mes ordres le soir même. ® La Cour répondit par d’itératives remontrances , affirmant quelle ne pouvait ni ne devait « procéder à l’enregistrement d’un édit qui la couvrirait de honte aux yeux des peuples, dans ce moment, et un jour à venir aux yeux du souverain lui-même. » Le lendemain, le hruit ayant couru, à la suite du retrait de l’édit, sous prétexte de le modifier, qu’un lit de justice se préparait, le Parlement déclara, par un arrêt daté du 5 décembre, qu’attendu « que l’édit était contre les lois fondamentales de l’État, auxquelles lois on ne peut déroger, d il n’avait « pas puissance de procéder à sa vérification, » et, qu’en conséquence, il protestait contre tout ce qui pourrait être fait au préjudice des lois.
A peine cette protestation était-elle rédigée, que le Parlement recevait l’ordre de se rendre à Versailles le 7 décembre. Le chancellier prit ce jour là la parole au nom du roi en disant aux magistrats: « Sa Majesté devait croire que vous recevriez avec respect et soumission une loi qui contient les véritables principes... Remontez à l’institution des Parlements... vous verrez qu’ils ne tiennent que des rois leur existence et leur pouvoir... que la plénitude de ce pouvoir réside toujours dans la main qui l’a communiqué... Chargés de l’application des lois, il ne vous est point donné d’en étendre ou d’en restreindre les dispositions... Les serments les plus sacrés vous lient à l’administration de la justice, et vous ne pouvez suspendre ni abandonner vos fonctions sans violer tout à la fois les engagements que vous avez pris avec le
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roi et les obligations que vous avez contractées envers le peuple. Quand le législateur veut manifester ses volontés, vous êtes son organe, et sa bonté permet que vous soyez son conseil... Là finit votre ministère... Si vos droits s’étendaient plus loin, si votre résistance n’avait pas un terme, vous ne seriez plus ses officiers mais ses maîtres... Le roi vous communique la portion la plus précieuse de sa puissance, le droit de faire respecter ses lois... Soutenez la dignité de ce ministère, que vos actions l’honorenl... Toujours soumis, toujours respectueux, conciliez le zèle avec l’obéissance, et éclairez l'autorité sans jamais la combattre. » A peine ces paroles venaientelles d’être prononcées que les magistrats, ayant mis le genou en terre et s’étant relevés, le premier président répondit au roi :
« Votre Parlement ne voit jamais Votre Majesté déployer sa puissance, sans être pénétré de la douleur la plus profonde... Votre Parlement ne peut se départir des principes dont le maintien est également utile à Votre Majesté et à ses sujets, sans manquer à ce que lui prescrivent son attachement pour la personne et le service de Votre Majesté,... et la fidelité qu’il doit au serment qu’il a fait de garder et observer les lois du royaume. Louis XI a déposé dans nos registres la formule du serment de son avènement à la couronne par lettres registrées au Parlement, le 22 avril 1482; il a voulu, par cet acte solennel, que les magistrats ne perdissent jamais de vue l’obligation qui leur est imposée... Votre Parlement espère que Votre Majesté ne désapprouvera pas qu’il réclame également contre le lieu auquel il plaît à Votre
Nouvelles remontrances du Parlement, IS décembre
Émotion de la cour, Maupeou,
Il «du Barry.
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Majesté de tenir sa séance... » Le roi ayant persisté à faire enregistrer son édit malgré cette protestation, les magistrats rentrèrent à Paris dans un état d’irritation extrême.
Le 10 décembre, le Parlement chargea son premier président d’aller prier le roi de « rétablir son honneur et la constitution de l’État ou de recevoir l’offre unanime que lui font les magistrats de leur état et de leurs têtes. » Le premier président n’ayant pas trouvé le roi à Versailles se rendit à la Muclte où Louis XV lui fit remettre un mot au crayon ainsi conçu : « Vous viendrez mercredi, à sept heures du soir, à mon retour de Versailles. J’ordonne ù mon Parlement de reprendre ses fonctions.» A cette entrevue, Louis XV répondit aux représentations des magistrats : a Rien ne prouve mieux la nécessité de ma loi, que la conduite de mon Parlement, je lui ordonne de reprendre ses fonctions. » Le Parlement loin d’obéir fit de nouvelles remontrances le 13 décembre. Le roi refusa de les recevoir et le 20 il fit signifier des lettres de jussion, dans lesquelles il disait : « Votre persévérance à suspendre l’exercice de vos fonctions, votre résistance à nos ordres réitérés... compromettent essentiellement votre honneur, qui ne peut consister que dans votre exactitude à remplir des devoirs auxquels vous vous êtes consacrés par les serments les plus solennels... »
Le Parlement ne voulut pas céder, on était à quatre jours du renvoi de Choiscul. Les partisans de ce ministre, sans oser applaudir à la conduite des magistrats, montrèrent une joie qui n’échappait pas à ses adversaires. Maupeou soutenait à Louis XV que
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son collègue encourageait l’opiniâtreté du Parlement, et madame du Barry, se passionnant comme le font souvent les femmes, disait au roi, dans son langage vulgaire, en parlant de Choiseul et de son cousin, le duc de Praslin : « Ne sais-tu pas qu’ils te prennent pour une bête et qu’ils disent que lu l’es. »
Le renvoi de Choiseul sembla amener un certain adoucissement dans les relations du gouvernement avec la magistrature. Le prince de Condé s’entremit entre les deux parties pour obtenir du chancelier un langage plus conciliant et du Parlement la reprise de son service. Hans de secondes lettres de jussion, le roi, en constatant le préjudice que causait à ses sujets la cessation du cours de la justice, ajoutait : « Iæs alarmes que vous donnez pour motifs devaient d’autant moins vous porter à une inaction si contraire à votre devoir... que nous avons donné, dans tous les temps, des témoignages de notre attention à maintenir les lois du royaume, et que la bonté avec laquelle nous écoutons ce que vous avez à nous représenter, devrait vous inspirer la confiance... # La cour, répliqua le Parlement, reprend son service « vu les assurances que le roi veut bien lui donner de maintenir les lois du royaume, de la bonté avec laquelle il est disposé à écouter les représentations de son Parlement... Cependant elle renouvelle ses protestations contre l’édit enregistré au lit de justice et contre tout enregistrement forcé. » C’était raviver la querelle en rappelant des actes que les lettres de jussion passaient sous silence, aussi le roi, répondit-il, le 13 janvier, lorsque le premier président lui présenta ces remontrances : « Mon parvi. • 32
Secondes lettres de jussion adressée»
au Parlement.
il déclnre reprendre se* fonctions.
Il cesse
de nouveau set»
fondions,
18 janvier 1771.
Lettres du eacliel envoyées à chacun dus membres du parlement.
Icment, en reprenant son service ordinaire est rentré dans son devoir. Il n’aurait jamais dû s’en cearter. Son arrêté contient des maximes contraires aux principes établis par mon édit dont je maintiendrai toujours l’exécution. J’envoie à mon Parlement un règlement concernant le commerce des grains. »
Sur cette réponse de Louis XV, la cour décida qu'elle persistait dans ses protestations et ne s’occuperait « que des affaires intéressant le public, et notamment des blés. » A la troisième lettre de jussion, portant que le roi voulait que ses ordres fussent exécutés a sous les peines portées par son édit du mois de décembre 1770, » les magistrats répondirent, le 18 janvier 1771, « qu’ils attendaient, avec la résignation la plus respectueuse et la soumission la plus entière, les événements tels qu’ils puissent être, dont ils sont menacés. »
Le Parlement, qui ne s’était réuni le 19 janvier que pour s’occuper de la question des blés, s’était ajourné au 21. Dans la nuit, deux mousquetaires vinrent apporter à chaque magistrat individuellement une lettre de cachet dans laquelle on lui intimait l'ordre de déclarer, par un oui ou par un non, signé de sa main, s’il était résolu ou non, à reprendre son service. Le lendemain matin, les magistrats réunis en l’absence des présidents, qui avaient tous reçu l’ordre de ne pas se rendre au palais, se tirent part de ce qui leur était arrivé dans la nuit et rédigèrent une déclaration commune ainsi conçue :
« Nous déclarons unanimement que notre intention a été et sera toujours de continuer notre service,
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conformément aux divers arrêtés de la compagnie, notamment à celui du 18 janvier 1771, qui a lié tellement tous ses membres, qu’aucun ne peut, sans violer son serment, s’écarter de ce qui est déterminé par lesdits arrêtés... » Les présidents absents écrivirent au duc de La Vrillèrc qu’ils ne se séparaient pas de leurs collègues.
Un arrêt du Conseil d’État décida que les offices remplis par les magistrats étaient « acquis et confisqués, » et comme tels déclarés vacants. Dans la nuit du 21 janvier des lettres de cachet signifiées à tous les conseillers leur fixèrent lis lieux où ils devaient se rendre en exil ; et, le 24 janvier, des lettres patentes chargèrent des membres du grand Conseil de remplacer les magistrats destitués jusqu’à ce qu’il en ait été décidé autrement.
La sensation causée par ces mesures lut extrême. » On ne peut, dit Hardy dans son journal, s’empêcher d’être pénétré de la plus vive douleur de voir l’affreuse inquisition que le chancelier s’efforce d’établir, et l’on est frappé de l’horreur du tableau d’événements funestes qui se présentent dans le lointain et dont il ne paraît pas possible de se garantir sans un miracle de la toute-puissance de Dieu. » l.es amis, les parents des magistrats, la clientèle des Choiseuls remplirent Paris de leurs clameurs. Le due de Bircn refusa au chancelier de faire marcher les gardes françaises pour donner de l’éclat à l’installation des membres du grand Conseil, et Maupeou dut se contenter, pour cette cérémonie, des soldats du guet et des gardes de la ville. Des vers dirigés contre le
Arrêt du conseil d’Eui déclarant vacants les chargea et offices remplis pur Ica membre»
du parlement de Paria,
23 janvier 1771
Sensation»
di vente* produite* pur cette mesure
I.ettre do M*# d’Epinoy à J’nbbé Galiani avril
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chancelier exprimèrent avec fureur la haine de ses ennemis.
Ainsi la patrie est en projre Aux plus exécrables forfaits I Quel est ce monstre dont la joye Insulte aux malheurs qu'il a faits?
On connaît le monstre, on le nomme...
Et l'on ne trouve pas un homme Qui veuille en purger l'univers î
Enfin de bassesse en bassesse Au rang suprême il est monté, Dans la haute scélératesse Il va planer en liberté.
C'en est donc fait, la monarchie S'écroule sur ses fondements, De notre première anarchie Maupeou fait renaître le temps.
l.o nation ne s’associa nullcmenl â ces colères, la révolution était faite dans les esprits aussi bien contre la magistrature que contre le gouvernement, l ue femme qui vivait au milieu de la société bourgeoise et littéraire de Paris, résume en ces termes l’état de l’opinion :
>l"’'d’Épinav, mande, le 1 1 avril 1771, à l’abbé Galiani: « Je ne vous écris si librement, que parce qu’un voyageur sur vous remettra cette lettre, et m’en répond... On est affligé de celte privation de toute justice; on se révolte contre l’idée que le Conseil est complètement juge et partie. La consternation est grande; je vois les esprits moins disposés il la violence qu’à la désertion. Nombre de gens pensent sérieusement à s’expatrier; ceux que leur position enchaîne évaporent leur douleur par des déclama-
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lions qui ne remédient à rien, niais qui soulagent... On s’attend à tout, on craint; mais les opinions restent les mêmes... Quant aux écrits, il y a un si grand mépris répandu sur la manière dont M. le chancelier opère, qu’à peine daigne-t-on les lire. On est persuadé d’avance qu’ils doivent être pleins de fausseté et de subtilité. De ceux qui les ont lus, les uns les trouvent maladroitement faits, les autres ni vrais ni faux, difficiles, mais possibles à réfuter ; d’autres disent enfin, et je suis du nombre que le point de la question est toujours laissé de côté. Il est certain que depuis l’établissement de la monarchie française, cette discussion d’autorité ou plutôt de pouvoir, existe entre le roi et le Parlement. Cette indécision même fait partie de la constitution monarchique; car si on décide la question en faveur du roi, toutes les conséquences qui en résultent le rendent absolument despote. Si on la décide en faveur du Parlement, le roi, à peu de chose près, n’a pas plus d’autorité que le roi d’Angleterre; ainsi, de manière ou d’autre, en décidant la question, on change la constitution de l’Etat ; au lieu qu’en laissant subsister les choses telles qu’elles ont été de tout temps, quel est de fait le cas où le roi n’ait pas été maître de faire une bonne loi... Quel est le cas où malgré la résistance des Parlements, la volonté du souverain n’a pas prévalu, jusqu’à ce que, maîtrisé par la force des événements et des circonstances, très-indépendantes des Parlements, le souverain se soit lui-même départi de ses projets... Si l’on n’avait voulu (pie le bien, on aurait remédié aux abus sans renverser l'édifice... il ne faut pas traiter
Remonli anccs dos cours de province roDlrc la destruction du p.n lonient de l'aiisfl
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les hommes comme les pierres qui se meuvent avec des grues. Chaque pas aggrave le mal. On écrit , on répondra. Tout est de mode pour le caractère français : tout le monde voudra approfondir la constitution de l’État ; les tètes s'échaufferont. On met en question des thèses auxquelles on n’aurait jamais osé penser: or voilà un mal irréparable... 11 ne faut pas croire qu’au point de lumière où en est la nation, tout soit dit quand on l’a effrayée par des exemples terribles du pouvoir de l’autorité; il se joint à la frayeur de l’indignation... I.egoùl du martyre gagne, et il est maladroit de le faire germer. Au reste... presque tout le monde espère que cela se réduira à rien. Mais s’il était décidé que la constitution de l’État dut changer, je vois qu’on préférerait le despotisme du Parlement, parce qu’il est astreint à des formes dont le souverain despote se dispense. Moi, j’ai bien de la peine à croire que si ceci dure, le caractère national n’en soit altéré. »
Quant à Voltaire, son opinion fut bientôt laite, il écrivit à d’Alemberl, le 28 décembre, avec son accent passionne et ironique : « les meurtriers du chevalier de l.a Barre ont donc pleuré. Quoi ! les tigres-boeufs pleurent ! on ne juge donc plus de procès? Les plaideurs seront réduits à la dure nécessité de s’accommoder sans frais? Cependant la moitié de la France manque de pain. »
Les cours de province s’émurent à la nouvelle des mesures prises contre celle de Paris. Le parlement de Bennes écrivit au roi le 23 janvier : « La magistrature ne connaissait que depuis trop longtemps le projet forme d’anéantir les lois et d’avilir leurs mi-
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nistres... O» a prévu la résistance des magistrats... et c’est cette fermeté que l’on représente aux yeux de Votre Majesté... comme un attentat à votre autorité... » La cour déclarait nulle la destitution des membres du parlement de Paris et leur remplacement par ceux du grand Conseil. Les parlements de Grenoble, d’Aix, de Besançon, de Bordeaux, de Dijon, de Boucn, de Toulouse, tirent des représentations du même genre. Le parlement de Dijon écrivit : « Sire, vous êtes roi par la loi et vous ne pouvez régner que par elle. » Celui de Rouen s’écria dans une lettre adressée à Louis XV, dont il fit remettre des copies à tous les princes et aux pairs : « Nous de mandons justice par l’intérêt de votre propre gloire... Loin de tranquilliser sur les dangers passés, cet édit en prépare de nouveaux... il autorise tous les abus qui suivront... C’est un système réfléchi tendant à substituer la servitude à la liberté nationale et à consacrer par une loi le pouvoir arbitraire. .. »
La cour des Aides décida, le 1S février, des remontrances au roi : « La terreur que l’on veut inspirera tous les ordres de l’État n’a point ébranlé, dit-elle, votre cour des Aides... l’ne loi destructive de toutes les lois a été présentée à votre Parlement... Il est notoire que les moyens les plus puissants ont été employés pour fermer tout accès à la vérité; notre réclamation va nous exposer à une vengeance implacable; mais notre silence nous ferait... accuser de trahison et de lâcheté... il est temps de dévoiler ce système funeste... Les cours sont aujourd’hui les seuls protecteurs des faibles et des malheureux. Il n’existe plus depuis longtemps d’Élals généraux,
Remoni rances de ta cour des Aides cl de celle des Comptes, 18 et S7 février
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el, dans la plus grande partie du royaume point d’États provinciaux. Tous les corps, excepte les cours, sont réduits à l’obéissance muette et grossière, aucun particulier, dans les provinces, n’oserait s’exposer à la vengeance d’un commandant, d’un commissaire du Conseil et encore moins à celle d’un ministre de Votre Majesté. Les cours sont donc les Seuls à qui il soit permis d’élever la voix en faveur du peuple ; et Votre Majesté ne veut pas enlever cette dernière ressource aux provinces éloignées... Vous ne tenez votre couronne que de Dieu, Sire, mais ne nous refusez pas la satisfaction de croire que vous êtes aussi redevable de votre pouvoir à la soumismission volontaire de vos sujets... Daignez considérer que la puissance divine est l’origine de toutes les puissances légitimes, mais que le plus grand bonheur des peuples en est toujours l’objet et la fin ; et que Dieu ne place la couronne sur la tète des rois que pour procurer aux sujets la sûreté de leur vie, la liberté de leurs personnes et la tranquille propriété de leurs biens... 11 existe en France comme dans toutes les monarchies quelques droits inviolables «pii appartiennent à la nation... Le peuple avait autrefois la consolation de présenter ses doléances à vos prédécesseurs, mais depuis un siècle el demi les États n'ont point été convoqués.. . Ceux qui vous ont déterminé à anéantir la magistrature, vous ont-ils persuadé qu'il fallait livrer à leur despotisme la nation entière... Par qui les intérêts de la nation seront-ils défendus contre les entreprises de vos ministres... Le peuple dispersé n’a point d’organe pour se faire entendre. La noblesse qui approche le plus
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Votre Majesté est forcée de garder le silence... Interrogez donc. Sire, la nation elle-même, puisqu’il n’y a plus qu’elle qui puisse être écoutée de Votre Majesté. Le témoignage incorruptible de ses représentants vous fera connaître au moins, s’il est vrai... que la magistrature seule prend intérêt à la violation des lois ou si la cause que nous défendons est celle de tout ce peuple par qui vous régnez et pour qui vous régnez... » La cour des Comptes vint quelques jours après, le 27 février, appuyer les remontrances de la cour des Aides.
Le gouvernement, engagé dans une lutte contre toute la magistrature, n’avait pas laissé aux parlements seuls le rôle de protecteur des intérêts populaires. Lorsque le 23 février Maupeou vint faire enregistrer l’arrêt qui instituait, dans le ressort du parlement de Paris, six conseils supérieurs établis à Arras, Blois, Cbâlons, Clermont-Ferrand, Laon et Poitiers, il s’adressa en ces termes aux juges qui avaient été installés le 24 janvier précédent pour rendre provisoirement la justice : « Sa Majesté aurait pu borner scs vues à réparer les pertes de la magistrature; mais sa tendresse pour ses peuples a fixé ses regards sur l’administration de la justice, et c'est du plus triste des événements que sa sagesse va faire éclore un ordre plus heureux et longtemps désiré par nos pères. La vénalité introduite par la nécessité des circonstances, semble avilir le ministère le plus auguste, en faisant acheter le droit de l’exercer... et dérobe au mérite une partie de sa récompense en admettant la fortune à la partager... Obligés d’abandonner leurs familles et leurs affaires, les sujets du roi viennent du fond des provinces implorer sa
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justice et s’en retournent souvent sans l’avoir obtenue... Témoins de ces désordres vous en avez, souvent gémi aux pieds du tronc, vous avez vu Sa Majesté pénétrée de la grandeur du mal et de la difficulté du remède... Enfin le moment est arrivé pour elle de rendre, au moins à une partie de la magistrature, son ancienne splendeur et d’affranchir la justice des entraves qui l’arrêtent dans sa marche. On ne verra plus, dans les ministres des lois, que le choix gratuit du prince et le mérite qui les en a rendus dignes. Ils exerceront d’augustes fonctions avec ce désintéressement qui annohlit encore et les rend plus respectables... La procédure ne sera plus un fléau destructeur... Ranimer l'étude de la jurisprudence... rapprocher toutes les ordonnances... réunir... la France sous l’empire des mêmes lois, comme elle est réunie sous l’empire du même prince. Voilà, messieurs. le voeu de Sa Majesté et l’occupation qu’elle propose à votre zèle... » Le préambule de l’édit insistait sur les abus qui résultaient de la vénalité des charges , sur le tort que faisait aux justiciables l’étendue excessive du ressort du parlement de Paris, en les obligeant « d'abandonner leurs familles pour venir solliciter une justice lente et coûteuse. » Il blâmailla longueuret la multiplicité des procédures qui ruinaient les justiciables et les « forçaient souvent à sacrifier les prétentions les plus légitimes. » En rapprochant, portait aussi ce préambule les « juges et les justiciables, nous faciliterons l’accès des tribunaux ; nous les rendrons encore plus utiles et plus chers à nos peuples en simplifiant les formes et en diminuant les frais îles procédures. »
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Les promesses de Maupcou pour faire accepter ses réformes, les reproches adressés à l'organisation judiciaire qu’il voulait détruire, étaient répandus par une foule de personnes qui contrebalancèrent par leur zèle et leur passion le zèle et la passion des défenseurs des magistrats proscrits. Voltaire, qui était sur le point de voir son Histoire du Parlement poursuivie au moment de la mesure prise par le chancelier sentit redoubler sa haine contre des hommes qui venaient naguère encore de blesser ses sentiments d’humanité. Il railla les magistrats dans la Lettre d'un jeune Abbé en s’écriant : « Il pleut des remontrances. On lit la première, on parcourt la seconde, on baille à la troisième, on ignore les dernières... » Dans sa Itéponse aux remontrances de la Cour des Aides, il reprenait les reproches qu’il avait si souvent adressées à la magistrature. « Les remontrances delà Cour des Aides, .disait-il, sont d’autant plus respectables que cette cour n’a aucun intérêt à l'affaire qu'elle a traitée; elles sont d'autant plus éloquentes que le fond de la question n’a pas plus été entamé par elles que par les Parlements... Il s’agit de soulager six provinces très-considérables, il s’agit de délivrer près de quatre millions de citoyens de la cruelle nécessité d’aller plaider à cent lieues de leurs habitations... il s’agit de les sauver de la ruine. La nation soupirait depuis des siècles après cette réforme... On dit seulement en passant que ceux qui ont accepté des charges dans les conseils souverains nouvellement établis se déshonorent. Non, je ne suis point déshonoré pour avoir étudié les lois de ma patrie, pour avoir mérité peut-être d’être choisi pour
Voltaire défend dans plusieurs écrit»
les résolution»
prises par Maupeou.
jupe... Je ne suis ni un lâche, ni un prévaricateur, pour être utile à ma province. J’espère que la loi seule et non l’esprit de corps dictera toujours mes avis; qu’il ne sortira jamais de notre tribunal aucun arrêt, qu’il ne soit motivé... J’espère que le roi, seul législateur en France donnera des règles suivant lesquelles nous ne livrerons point aux horreurs de la torture... des hommes qui sont nos frères et qui peuvent être innocents... Les juges qui ne proportionnent pas les peines aux délits respecteraient trop peu la vie des hommes, ne seraient à nos yeux que des assassins en robe... Nous ne nous ferons pas une barbare joie d’être cruels pour nous faire respecter. Nous n’entendrons pas autour de nous, dans les places publiques, ces mots terribles : Voilà celui qui a le premier donné sa voix pour verser le sang innocent ; voilà le barbare qui ameuta ses confrères pour livrer au supplice des parricides, mon ami, mon parent, mon tils coupable d’une faute légère... >. Voltaire dans son Avis important d'un yen lit homme à toute la noblesse du royaume reproche au parlement de Paris d’avoir refusé de l’argent à Henri IV pour reprendre Amiens, et donnant cours à ses nobles désirs de voir réformer les lois, il écrivait ironiquement dans ses très-humbles et très respectueuses Remontrances du grenier à sel : « ... Oui, Sire, c’est par l’établissement des conseils supérieurs qu'on marche sourdement à la destruction de la gabelle et du monopole... Combien de fléaux ne sont pas sortis de cette source empoisonnée, que de lois fondamentales anéanties d’un seul coup ! l.a loi fondamentale de la vénalité des charges, la loi fondamentale des
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épices et des vacations, la loi fondamentale des committimus qui donnent au sonneur des cloches de votre chapelle, et à votre valet de chiens, le droit de ruiner toute une province... » Dans les Peuples aux Parlements, Voltaire disait : « Vous êtes hommes vous, vous, avez tout ce qui est dans la nature de l’homme, le sentiment de l’honneur, la jalousie de vos droits ; l’esprit de corps, l’amour du pouvoir ; vous prétendez tous aux respects qu’on doit à vos utiles travaux. Souffrez donc que d’autres corps supérieurs à vous aient les mêmes sentiments, ou, si vous voulez, les memes passions... Il y a parmi vous un grand nombre d’hommes éclairés, savants, équitables; y en a-t il moins dans le Conseil d’Etat ?. .. Vous ne pensez pas, sans doute, que ce conseil nombreux ne soit pas aussi intéressé que vous au maintien des lois, à la juste répartition des impôts... Il est citoyen comme vous et nous; mais il est juge suprême ; et certes cet orateur a raison, qui dit que ce tribunal juge les justices.... il les doit juger puisqu’il est exempt des intérêts et des préjugés de corps qui agitent quelquefois un tribunal de province... Combien de fois l’esprit de parti, qui divisera toujours les hommes, s’est-il glissé jusque dans les tribunaux les plus éclairés et les plus équitables... Faut-il rappeler ici l’horrible événement des Calas? Les yeux des juges si clairvoyants d’ailleurs, furent fascinés par les emportements d’une populace aveugle... Tout le Parlement de Toulouse n’est pas détrompé encore. Plaignons la faiblesse humaine qui tombe si aisément
dans l’erreur, et qui en sort si difficilement One
dirons-nous de deux malheureux enfants, l’un de
Cnrrcüpooduiux* de saint Florentin relative aux protestant*.
dix-neuf ans, l’autre de dix-sept, coupables d’irrévérences, d’emportements de jeunesse... le zèle indiscret d’un seul homme les livre aux plus épouvantables supplices... »
En saisissant cette occasion pour parler encore de la tolérance et pour flétrir une fois de plus des actes sanguinaires, Voltaire n’agissait pas comme un fanatique qui se préoccupe de maux imaginaires. Une déclaration nouvelle devait encore, en 1772, défendre aux nouveaux convertis d’aliéner leurs biens sans permission, et après avoir interdit à Paris et en province la représentation d’une pièce de théâtre qui rappelait l’aventure des Calas sous le nom de V Honnête Criminel ou de la Piété Filiale, Saint-Florentin, le nouveau duc de La Vrillière, continuait à donner des ordres pour la continuation de son oeuvre de persécution 1 .
«Sa Majesté, écrivait-il aux agents généraux du clergé, a assez fait connaître, par sa déclaration de 1724 et depuis, la résolution constante où elle est de
1 Journal historique de la révolution opérée dans la corulilulion de la monarchie française par il. de Slaupeou, in- 12. Londres, 1 770, 1. 1, p. I et suiv. ; 7 et «uiv.; 10 el »uiv. ; 17 et sui?.; 2S el suiv.; 32 et suit. ; .38 et suiv.; 51 et suiv ; 78 et suiv.; 91 et suiv.; ICO et suiv. — Accueil général des anciennes lois françaises, I. XXII, p. 501 et suiv., 510, 512. — Mémoires du maréchal de Richelieu, t. IX, p. 413. — l ie prisée de Louis XV, t. IV, p. 193, 196, 203. — A relit» générales, K 3529, aimée 1768, E 3600, aimée 1768, E 3602, aimée 1770, P 2735, année 1771, X 8513, année 1770, X 80i4, année 1771 , X 8546, année 1773. — OEucres complètes de Voltaire, t XLVI.p. 484 el auiv.;497, 508, 51 1,522 et suiv . t. L, p. 621 et suiv.; I. LXVI, p. 536, 537, 549. — Histoire du Parlement de Normandie, par Eloi|uel, t. VI, p. 618. — Journal de Hardy, manuscrit de la ltibliuthèi|ue impériale (Fonds français, n* 6680' t. 1,2* part., p. 212 et suiv.; 219 et suiv.; 227 et suiv.; 240 t l suiv.; 350 cl suiv.; 260 et suiv.; 270 el suiv. — Mémoires et correspondances de M“' d'Epinai, édition de 1818,1. III. p 392.
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faire rigoureusement exécuter les lois de l’Eglise et de l’État sur le fait des mariages, pour que vous ne deviez pas appréhender qu’il y soit donné atteinte. » Il reprochait à l’intendant Turgot les actes de protestantisme qui avaient eu lieu dans sa province et le félicitait ensuite d’avoir pu les faire cesser, dans la paroisse de Villefagnan, sans recourir à la rigueur. Saint Florentin se lamentait du scandale que donnaient des assemblées protestantes qui avaient lieu publiquement dans les environs de Nîmes, mais craignant une lutte, il se bornait à prescrire la saisie des chaises qu’on y apportait et des voitures qui les transportaient. La persistance des protestants à porter leurs enfants au loin dans ce qu’ils appelaient le désert pour les faire baptiser en faisait périr un grand nombre. Un curé de Tonneins, nommé Peineau, prétendit, dans un mémoire adressé au ministre, que ces habitudes causaient une mortalité, parmi les enfants protestants, double de celle qui existait chez ceux des catholiques. Trouvant tout naturel que les protestants fussent empêchés de remplir des emplois civils et militaires et ne pussent jamais être médecins, apothicaires, accoucheurs et notaires, regardant comme très-légitime que les orphelins protestants fussent mis dans des collèges catholiques ou des couvents, Peineau demandait qu’en considération du mal qu’il signalait, l’autorité cessât de persécuter par exception les protestants à cause des baptêmes. Saint-Florentin ne tint aucun compte de cet avis, il ne pouvait pas, faute d’argent, obtempérer aux sollicitations de l’évêque d’Orléans qui demandait au roi de placer des orphelins protestants duns
Mortalité dea enfanta prolealanti*, I737-I770
Douceur et rigueur
de La Vrillière, Miivaot qu'il craint ou ne craint pas la publicité.
l’hôpital de cette ville, mais il lui était possible de contenter le clergé en tourmentant ses adversaires. Aussi n’hésitait-il pas à écrire au procureur du Conseil supérieur de Poitiers. « Il est du bon ordre de sévir contre ceux qui refusent de porter leurs enfants au baptême. La loi est précise, ainsi vous pouvez employer l’autorité que vous donne votre charge pour les y contraindre. On peut aussi veiller avec soin à ce que les religionnaircs ne travaillent pas les fêtes et les dimanches, et à leur faire observer les ordonnances pour tendre les maisons dans les fêtes d’usage. Les lois prononcent des amendes contre eux, tous ces petits moyens de sévérité serviront à les contenir, détruiront l’idée qu’ils ont de la tolérance, » puis il ajoutait, suivant les habitudes des administrateurs qui craignent le bruit ou la fuite des personnes qu’ils persécutent, a il faut de la douceur, une attention suivie pour amener les protestants à ce qu’on désire. »
Dans le cas où les protestants pouvaient faire redouter au ministre un scandale qui aurait retenti dans la France entière, Saint-Florentin devient beaucoup plus doux. Ainsi, à propos de plaintes venues de Saint-Jcan-d’Angély, nous le voyons dire à l’intendant de la Rochelle, Sénac de Mcilhan : o Vous savez combien cet objet mérite de ménagements, la violence ne sert qu’à décourager les protestants et à les forcer de s’expatrier pour assurer leur fortune et leur repos. Ce sont de bons citoyens qui méritent la même protection que les autres. » il recommande à l’évêque de Baveux de suivre, dans la rédaction des extraits baptistaires des enfants protestants, la for-
MADAME DL DAHHY ut 1770 a 1774. SIS
mule adoptée dans le Languedoc, et, apprenant qu’un nommé Simart veut demander la réforme de l’acte de baptême de ses enfants parce que le curé de l’église Saint-Jean, à Itouen , y a inséré une phrase ainsi conçue : « Nés du prétendu mariage de Jean-André Simart avec Marie-Suzanne Tcrin, delà religion prétendue réformée » , Saint-Florentin s’oppose à une décision judiciaire qui pourrait devenir un embarras pour le gouvernement. Le ministre retrouve sa sévérité toutes les fois qu’il peut punir sans redouter la publicité. Deux so'urs, nommées Von, avaient eu leur maison murée en 1768, parce qu’on y avait déposé les bancs d’un temple. Sans asile et en proie à la plus profonde miscrc, ecs uialheu- " reuses ne purent y rentrer qu’en 1769, sur les instances de l’intendant Senac. Fn leur accordant cette faveur, Saint-Florentin les avertit qu’à la première plainte qui aurait lieu sur leur conduite, il les ferait emprisonner et ordonnerait la démolition de leur habitation.
Trois années avant cette grâce si durement accordée, le prince de Beauvau, gouverneur du Languedoc, s’arrêta à Aigues-Mortes, dans une reconnaissance qu'il faisait sur les côtes. Passant au pied de la tour de Constance, il voulut y entrer. Le concierge, « après nous avoir conduits, écrit Boufflers qui accompagnait le prince, par des escaliers obscurs et tortueux, nous ouvre à grand bruit une effroyable porte... Les couleurs me manquent pour peindre l’horreur d’un aspect auquel nos regards étaient si peu accoutumés, tableau hideux et touchant à la fois, où le dégoût ajoutait encore à l’intérêt. Nous voyons
vi. 3H
Le prince de Beauvau h Aigues- Moi u s.
les prisonnier* de la tour de Constance en
Lettre de Saint Florentin au prince de Beauvau,
3 janvier 1767.
Sli I.IVRK DIX-HUITIÈME,
une grande salle ronde, privée d’air et de jour ; quatorze femmes y languissaient dans la misère et dans les larmes; le commandant eut peine à contenir son émotion, et, pour la première fois sans doute, ces infortunées aperçurent la compassion sur un visage humain. Je les vois encore, à cette apparition subite, tomber toutes à la fois à ses pieds, les inonder de pleurs, essayer des paroles, ne trouver que des sanglots; puis, enhardies par nos consolations, nous raconter toutes ensemble leur commune douleur. Hélas ! tout leur crime était d’avoir été élevées dans la même, religion que Henri 1\ . la plus jeune de ces martyres était âgée de plus de cinquante ans : elle en avait huit lorsqu’on l’avait arrêtée, allant au prêche avec sa mère, et sa punition durait encore. »r En 1754, douze ans avant la visite de M. de Beauvau, cette prison renfermait vingt-cinq captives dont une de quatre-vingts ans, aveugle depuis l'âge de quatre ans, avait été emprisonnée en 1727.
Le prince délivra deux des prisonnières, et, écrivant à Versailles ce qu’il avait vu, il demanda la permission de rendre la liberté à quatre autres. V iveinent contrarié de la découverte que venait de faire le gouverneur du Languedoc, Saint-Florentin se hâta de'répondre : « J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire au sujet de femmes qui sont enfermées dans la tour de Constance, et j’en ai rendu compte au Conseil, ainsi que des pièces qui y étaient jointes. Le roi a etc touché de la longue détention que la plupart de ces femmes ont subie, et que cependant elles avaient méritée par leur désobéissance à ses ordres et par leur per-
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sévérance dans leurs erreurs. Mais Sa Majesté a jugé que pour le présent il suffisait de confirmer la liberté que vous avez rendue à la dame de Saint- Sens et à la nommée Montmejan.... Sa Majesté a pensé que si l’on acccordait actuellement pareille grâce aux quatre prisonnières que vous indiquez, ce serait accréditer la fausse opinion de la tolérance qui n’a déjà fait que trop de progrès. Pour prévenir ou du moins diminuer cet inconvénient, Sa Majesté, toujours portée à la clémence, a décidé que dans quatre ou cinq mois on ferait sortir une de ces prisonnières, qu’après un intervalle à peu près semblable on en mettrait une autre en liberté, et que l’on pourrait en user de même successivement par rapport aux deux autres. »
Peu de temps après cette lettre, qui porte le cachet des cruelles traditions administratives établies dans l’ombre, loin des regards et du contrôle des citoyens, Saint-Florentin écrivait à l’intendant de Montauban, M. de Gourgues : « Le nommé Rastel est un protestant noté depuis longtemps et que les punitions qu’il a déjà essuyées auraient du rendre plus circonspect. Il serait très-dangereux de laisser l’éducation de la jeunesse entre les mains d'un pareil fanatique. Mettez-le dans les prisons de Sainte-Affrique, faites-lui donner le pain du roi, et recommandez qu’il soit assez bien gardé pour qu’il ne puisse recevoir aucun secours et adoucissement des protestants de la ville. »
Ces souffrances restaient ignorées d’une grande partie delà nation. Peu de Français savaient qu’à Saint-Germain le clergé empêchait les menuisiers de
Le* Français »e préoccupent do haut prix du blé, le* cultivateurs
LIN Ht DIX-HIIIIÈME.
•ont découragés, 1770 ei
faire des cercueils à quelques protestants et forçait d’enfouir leurs corps dans la forêt comme ceux des animaux, et qu’à Toulouse les domestiques du colonel anglais Forrester étaient obligés de donner quarante louis pour pouvoir inhumer leur maître dans son propre jardin. Mais ce qu’il était impossible d’empêcher de connaître, c’était la cherté du pain, qui était aussi grande en 1771 qu’en 1770. L’hectolitre de blé valait cinquante livres danseertaines provinces. Hardy écrit dans son journal, à la date du 23 décembre 1770 : Le pain se soutient dans les marchés « sur le pied de treize sous la livre. » (70 centimes d’aujourd'hui ') Les habitants des campagnes demandaient vainement qu’on les débarrassât du gibier qui détruisait leurs récoltes. Ils sollicitaient la permission d’enclore leurs champs d’un fossé ou d’une haie qui put les mettre à l’abri d’une dévastation, et, dans certains villages, comme ceux de Vry et de Reclose en Lorraine, les cultivateurs découragés avaient laissé une partie de leurs terres en friche. Les habitants de plusieurs villages de la Bourgogne s’apprêtaient à fuir la famine en partant pour l’Allemagne. Pour combattre ces projets désespérés, le ministre faisait répandre une lettre dans laquelle on soutenait que les émigrants ne trouveraient pas à vivre dans le pays où ils voulaient se rendre, et l’intendant de la Rochelle recevait de Versailles l’ordre d’arrêter les ouvriers que le manque de travail chassait de Lyon, et de les faire reconduire dans cette ville par des soldats.
1 Voir I. II Je cet ouvrage, p. 380, les calcula relatifs au prix du pain.
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Exploitant les misères publiques dans l’intérêt de leurs passions, les partisans de l’ancien parlement de Paris soutenaient qu’elles étaient aggravées par les mesures qui venaient d’être prises. Ils propagaient les bruits les plus sinistres, aflirmaient que les recettes des fermiers généraux avaient baissé de plus de douze cent mille livres par mois, et, mêlant le ridicule à leurs récits, ils annonçaient que l'indignation contre les nouveaux juges avait pénétré jusque dans les cachots et que les membres du grand Conseil avaient été insultés par des prisonniers qui refusaient de reconnaître leur compétence et de répondre à leurs questions.
I.es résistances des juridictions inférieures n’avaient pas tardé à se produire. Les membres des bailliages du Beaujolais, de Villefranche, de Congres, du Mans, de Saint Dizicr, de Riom refusèrent, dans diverses délibérations, de reconnaître les Conseils supérieurs nouvellement établis. Profitant, soit des démissions données par des magistrats, soit de leur désobéissance, Maupeou lit disparaître une foule de petits tribunaux ou diminua le personnel qui les composait. Il détruisit la cour des Monnaies de Lyon et reconstitua celle de Paris en restreignant le nombre de ses membres. Un édit évalua le prix des offices de judicature, rappelant que le but du gouvernement était d’abolir leur vénalité. Un autre édit donna aux avocats attachés au grand Conseil le droit de plaider devant les successeurs du parlement de Paris. Un autre régla la procédure à suivre, deux antres supprimèrent la cour des Aides et le grand Conseil, sous préiexte que le ressort amoindri
Le» partisan»
des Parlements explnitent la misère du peuple dans l'intérêt de leur cause.
Résistance des tribunaux inférieur*.
Maupeou en profite pour Us reformer.
SIS
•lu nouveau parlement permettrait aux sujets du roi d’y trouver <r une justice gratuite, des défenseurs connus, et des juges qui, placés plus près d'eux, sentiraient mieux tous leurs maux et se hâteraient de les réparer. »
Ces diverses mesures étaient prises au milieu de la fermentation la plus vive d’une certaine partie de la société. Des dames poussèrent l’esprit d’opposition jusqu’à l'exaltation , les brochures en vers se multiplièrent et, dans un projet d’épitaphe pour le chancelier, on lisait :
Cy-git Maupeou l’abominable,
Cy-git avec lui son esprit,
• Payant! ne crains point son semblable.
Jamais monstre ne reproduit.
i.e. parlement. Au manque de soumission des juridictions inférefuM^dt rieures situées dans le ressort du parlement de Paris n’avaient pas tardé à se joindre les protestations des parlements de province. La cour de Dijon déclara ne à i» pu™ g rec,,nn;»»tre les Conseils supérieurs établis et rcdo Paris, mars, fusa d'entrer en relation avec eux; celles de Bor-
avril, mai , . ,
mi, deaux, de Toulouse, de Bennes, de Dijon suivirent son exemple, cl le parlement de Bouen, soulevant la véritable critique que l’on pouvait adresser aux juridictions nouvelles, affirma que si les charges n’étaient pas la propriété des personnes qui les remplissaient, elles ne seraient [tas pour cela moins vénales, car les courtisans les vendraient. Il terminait en demandant la convocation des États généraux.
Fermoir du Impassible au milieu de ce bruit, le chancelier « conservait toute sa sérénité* d’àrne, et, durant quel-
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ques jours passés à sa campagne de Bruyère, il s’était montré aussi aimable qu’à son ordinaire. Personne n’aurait soupçonné, en entendant les saillies de son esprit, que cet homme si simple que tout le monde pouvait aborder, était résolu, en rentrant à Versailles, d’en finir avec la magistrature entière. I,e 5 août , le maréchal de Lorgc alla installer militairement un nouveau parlement à Besançon ; le 13, Douai fut témoin d’une cérémonie semblable. Le comtede Périgord, remplaçant le prince de Beauvau, qui avait refusé cette mission, constitua un Conseil supérieur à Toulouse; il en fut de même à Bordeaux par les soins du duc de Richelieu. Bayeux devint, à la place de Rouen, le siège de la première cour de justice de la Normandie, Aix vit sa cour des Comptes transformée en Conseil supérieur, le ressort du parlement de Metz fut ajouté à celui de la cour souveraine de Nancy; le parlement de Pombcs cessa d’exister, et les parlements de Hernies et de Grenoble furent constitués avec un moins grand nbmhre de juges. A la fin de l’année 1771, toute l’organisation de la justice en France était changée.
La nation s’était montrée généralement indifférente au sort de ses magistrats. Rennes accueillit ses nouveaux juges par des applaudissements; il en fut de même à Lyon; et à Rouen ainsi qu’à Besançon la population injuria les anciens membres du Parlement. La grande révolution accomplie par Maupeou ne donna lieu à aucune protestation populaire, et pourtant c’était la destruction du dernier frein que rencontrait encore le pouvoir royal. La noblesse abattue par le cardinal de Richelieu et [asservie
décide U réforme de tous les parlements de France, août, sept., oct.
Indifférence delà nation visà-vis de cette réforme, la magistrature était la dernière institution qui gênât l’exercice du pouvoir du rot
Qualité el défiiul-s de
r<Mgaoiaation judiciaire «iètruite |wr Hauponu.
sous Louis XIV, n’était plus, depuis longtemps, qu’un instrument passif entre les mains du roi. Les provinces, successivement privées du droit de s’administrer, se trouvaient courbées sous le joug des intendants. En enlevant aux magistrats la propriété de leurs charges, en détruisant le droit qu’ils avaient de transmettre leurs emplois ou de les vendre, en se réservant le choix des juges, Maupeou venait de réunir, par un dernier anneau, les deux extrémités de la chaîne avec laquelle le pouvoir royal enlaçait le pays.
Les parlements, comme institution, avaient une valeur incontestable, celle de l’indépendance de leurs membres vis-à-vis du pouvoir. Leur tendance à tout traduire devant leur juridiction et à dominer l’État sous prétexte d’appliquer la loi à tous et à l’occasion de toute chose, imprimait à la magistrature un caractère de grandeur qu’il est impossible de méconnaître. Dans un État policé, tout devant se résoudre dans l’application de la loi, les tribunaux sont, par le fait seul de celte nécessité, placés au-dessus de tous les citoyens el de toutes les corporations de fonctionnaires créées dans l’intérêt de l'administration ou de la défense d’un pays. Si les parlements ont laissé dans l'histoire une impression de respect mêlé d’effroi, c’est que, dans leur puissanteorganisntion, se confondaient le vrai et le faux, le vrai était cette tendance croissante à devenir juges non-seulement entre les citoyens entre eux, mais entre les citoyens et l’État, et à faire régner la loi en souveraine. Le vrai, qui est l’idéal de la justice et d'un corps judiciaire, se trouvait perverti par suite de l’ori-
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ginc vénale du pouvoir conféré aux magistrats. Cette origine faussait leur situation, faussait leur esprit et avait fini par faire de la magistrature une aristocratie égoïste comme le sont toutes les aristocraties, sans lui donner la hauteur de l’esprit que développe souvent, dans un corps privilégié, l’exercice du pouvoir souverain. Poussés à une influence politique par la puissance de l’opinion publique qui essayait de remplacer par eux les États généraux, les parlements avaient lutté contre les prétentions despotiques du clergé qui voulait mettre la main à la fois sur la nation et sur le pouvoir royal. Une fois le clergé vaincu, les parlements s’étaient posés en interprètes des souffrances du pays et avaient résisté à la royauté ; mais cette lutte ne pouvait aboutir, et il n’était pas possible que des hommes qui avaient, suivant l’expression de Voltaire, « acheté pour un peu d’argent le droit d’être injustes, » pussent réaliser les aspirations de la nation. Ils devaient succomber et ils succombèrent au milieu de l’indifférence des populations. A une magistrature qui avait fini par avoir des tendances dominatrices, devait succéder une magistrature subordonnée, et la loi, qui devait tout régir, tendit à perdre de son prestige en passant par l’organe de fonctionnaires privés d’indépendance.
Les fautes commises par les parlements, leur fanatisme, leur peu de portée d’esprit, toutavait contribuéà exciter des haines contre eux et à égarer le jugement de la France sur les conditions nécessaires aune bonne organisation judiciaire. On se défia des magistrats qui avaient souvent abusé de leur pouvoir, et l’on fut enclin à demander, comme Voltaire l’avait fait pour
L'opta i<>n publique épurée sur tas véritable»
condition?»
à remplir par une organisation judiciaire.
Pamphlet* runlrc les ministre* et lu roi, attaques ininrieuses et CAlnninienseï dirigée* contre P«bW Terrai.
les prêtres, le secours des hommes d'Élal pour se défendre contre eux. C’est ainsi que des abus du clergé était née, dans la société civile, une tendance à opprimer le clergé et que des abus commis par une magistrature puissante, surgit le désir de substituer des fonctionnaires administratifs à des juges, c’est-à-dire des hommes qui devaient tout au gouvernement au début de leur carrière, el ne pouvaient espérer que du gouvernement l’amélioration de leur position. Que devient, dans cette situation, l’idée sublime qu’on se fait du magistrat? Que signifie une prétendue inamovibilité dans les fonctions, vis-à-vis d’une tentation permanente qui tend à corrompre et à affaiblir les caractères? Les lois devaient, par suite de cette organisation judiciaire, s’énerver devant le pouvoir administratif; et leurs organes, au lieu de commander en leur nom, étaient destinés à subir, dans l’avenir, les caprices et la fortune des hommes que le hasard des révolutions rendraient maîtres du gouvernement de la France.
Loin de se calmer par l’exécution ferme et impitoyable du plan de Maupeou, les partisans des anciens magistrats ne firent que s’irriter de plus en plus. Ils s’attaquèrent aux personnes en les discutant grossièrement dans des pamphlets appelés les Chancellières. Ils firent deschansons surmadame du Barry, sur les ducs de Richelieu el d’Aumont, sur mesdames de Mirepoixel de Yalcntinois. Ilss’cn prirent au roi dans la Gazette cuirassée , l’accusant d’avoir élevé neuf cents maisons de plaisance comme Versailles, la Bastille, Yincennes, Marly, Bicêtre, dont un grand nombre récriaient des hommes vendus ou sacrifiés.
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Ils accusèrent le duc de La Vrillière d’avoir une maîtresse, madame de Langeac, qui vendait les places de l'État et des lettres de cachet aux personnes qui voulaient faire emprisonner quelqu’un. Les hruits les plus outrageants se répandirent surtout sur l’abbé Terrai. Ses mœurs privées étaient révélées dans une série d’histoires dont le cynisme effronté porte le cachet du mensonge. Un procès s’étant élevé entre le marquis de Soyecourl et le comte du Hautoy, au sujet d’une exploitation de forges en Lorraine, accordée par un arrêt du Conseil, il fut prouvé que la baro'nne de la Garde, maîtresse du contrôleur général, avait exigé de ces messieurs un pot de vin de cent cinquante mille livres. Aussitôt le public estima que celte femme avait du escroquer dixhuit cent mille livres depuis l’avéncment de son amant au ministère, c’est-à-dire en moins de deux ans'. Lorsque Terrai, irrité de son improbité, la chassa de son hôtel, ses ennemis trouvèrent le moyen de le blâmer. On lit dans une de scs prétendues biographies : « La dureté avec laquelle il renvoya cette dame et sacrifia ainsi sa maîtresse à son ambition, lui ôta même le mérite de cette action... On croit qu'il ne fut pas fâché d’avoir trouvé l’occasion de se défaire d’une femme dont il était las, et qu’il ne gardait que par l’ascendant qu’il lui avait donné sur lui. »
1 Dans le journal hisloriquede Mau prou, t II, p. 148, on parle du renvoi de celle femme par Terrai, A la date du 24 sept. 1771 ; dans une lettre de Marie- A moinelle d sa mère, on lit. à la date du 13 sept 1771 La maîtresse « du conlrdleur-pénéial a été rha»>ee, atteinte et eonvainrue d'avoir vendu tous les emplois ». (Jfortir-TVieretfl und Hnrif- Antoinette. p. Ut.)
Le gouvernement accuse »es adversaires et parle de justice gratuite et d’abolition de la vénalité des charges.
I.e ministère répondit aux attaques de ses ennemis par les grands mots de justice gratuite, d’abolition de la vénalité des charges. 11 renvoya aux Parlements leurs accusations d’avoir fait hausser le prix des blés en reprochant à un grand nombre de leurs membres de spéculer sur celle denrée de première nécessité. Accusations d’autant plus facilement accueillies que les écrits destinés à défendre les anciens magistrats portaient souvent contre eux de terribles blâmes. Ainsi dans les Rejiréseutntions des honnêtes gens, il était dit au parlement de Paris qu’il avait été l’esclave des ministres, et avait consommé la ruine de l’État en ne sévissant pas contre les déprédateurs des finances et en acceptant les impôts les plus exorbitants toutes les fois qu’on choisissait le contrôleur général dans son sein '.
1 Archives générales, E 3458 (il y a dans ce canon loua les ordres donnés pour la destruction de» anciens parlements et pour la composition des Conseils supérieurs) ; E 3528, Lettre de Saint-Florentin au prince de Beau veau, 3 janvier 1707; E 3579, année 1768; E 3531, Lettre à M. La Tour du Pin sur les émigrations projetées des habitants de Tournus et de Cuiseaux, 15 mai 1771 ; E 3537, Ltllreh M. de Gourgue, 9 juillet 1770; E 3599, année 1767; E 3000, année 1768, Réclamation des habitants des campagnes pour obtenir la destruction du gibier; E 3001, année 1769; E 360.’, année 1770. Demande des cultivateurs pour obtenir le droit d'enclore leur» propriétés; E 3603, Lettre à M. de Mcilhan sur un projet d'émigration des habitants de Cuiseaux ;E 3604, année 1777; E 3005, année 1773 ; K 1783, année 1767; X 8544, année 1771. — Histoire de» Églises du désert, par Charles Coquerel, t. I, p. 433 et suiv.; 519 et suiv. — Use fuis hintt, c'est -à dire .tri* utiles à ceux gui font le tour de France, par Pli. Thickness, Ksq. Londres. 1708, in-8",p 146. — Mémoires de l’abbé Terrai, p 66, 70, 83, 97, 95. — t Fuires complètes de Voltaire, I. LVII, p. 16, 49. s7, 7j7, 277, 791. — (Fut res de Turgot, t. Il, p. 77, 791. — Journal Hardy, manuscrit de la Bibliothèque impériale. Fond» Français, n" 6680, I. I, 2* partie, p. 217 et suiv.; 271 et suiv.;280 et suiv ; 287 et »uiv. — l.a Gazette cuirassée ou Anecdi tes scandaleuses de la cour de France, imprimées d rent h rues de la Pastille, A l’enseigne de la li-
MADAME Dl DAUHV ut I77u * 1774. 52S
Si l’agitation était grande au-dehors, elle n’existait pas moindre dans l’intérieur du château de Versailles. Madame du Barry soutenait avec vivacité les ministres. « Monsieur, dit-elle un jour au duc de Nivernais, j’espère que vous cesserez toute opposition, vous avez entendu le roi dans le lit de justice, il a dit qu’il ne changerait jamais. — Oui, Madame, mais il vous regardait, répliqua le duc en s’inclinant avec un ironique sourire. » Rentrée dans ses appartements, la comtesse montrait à Louis XV un portrait de Charles I" peint par Vandick, qu’elle venait d’acheter à la mort du baron de Thiers, et lui disait : Sans la fermeté de votre chancellier vos parlements auraient imité l’attentat commis contre ce monarque. Elle n’avait rien à craindre du reste d’un retour de Louis XV à Choiseul, l’antipathie du roi contre son ancien ministre était complète. « Les changements que je viens de faire, écrit-il au roi d’Espagne, en janvier 1771, me mettront au-dessus des obstacles que l’intérêt particulier d’ambition et de jalousie personnelle pouvait élever. » Et, quelquesjours après, il mande au comte de Broglie, toujours à propos de Choiseul, a quel sot propos que celui de son retour
berU, in-1'2, 1771, p. 12 et suiv.; 29, 71. — Journal historique de la résolution opérée dans la constitution de la monarchie française parle chancelier Jfaupeou, t. I, p. 125, 127, 145, 148, 158, 165, 167, 168, 175, 177, 178, 182,207,219,239,250, 205,257,274, 303,306, 321, 372,380, 382 ;t. Il, p. 12, 13, 19,38,43,46,64 , 67,72, 81,85,90, 103, 118,138, 144, 146, 147, 148, 163, 173, 175, 182, 199, 210, 215, 243, 297, 301, — Recueil général des anciennes lois françaises , I. XXII , p. 515 et suiv. — Histoire de la Provence par Fabre Augustin, t. IV, p. 335 et suiv. — Histoire du parlement de Normandie, par Floquet, t. VI, p. 629 et suiv. — Histoire du duché de Normandie, par Goubr, in-8". Rouen, 1815.1 II, p. 681 et suiv.
M“* du Berry défend les successeurs de Chulseul .
Prudence de la dauphine, conseil* qu'elle repoli de sa mère.
aux affaires étrangères ! Quel méchant que celui du retour du Parlement! »
Le partisan dévoué que Choiseul avait auprès du roi, la dauphine, osait à peine manifester ses regrets. Marie-Thérèse avait écrit à sa fille, lors de la disgrâce de ce ministre et de son cousin : u J’avoue que j’en suis bien affectée, je n’ai vu dans leurs procédés que du honnête et humain et bien attaché à l’alliance... Je souhaite que le roi les remplace bien... M'oubliez jamais que votre établissement était l’ouvrage des Choiseuls, » Mais elle ajoutait : « Ne vous laissez induire dans aucune faction, restez neutre en tout, faites votre salut, l’agrément du roi, et la volonté de votre époux. » Les conseils de cette mère tendre et distinguée ne varieront pas. « Vous ne devez connaître, disait-elle, ni voir Madame du Barry d’un autre œil que d’être une dame admise à la Cour et à la société du roi. Vous êtes la première sujette de lui, vous lui devez obéissance et soumission ; vous devez l’exemple à la Cour, aux courtisans, que les volontés de votre maître s’exécutent. Si on exigeait de vous des bassesses, des familiarités, ni moi ni personne pourrait vous les conseiller, mais une parole indifférente, de certains regards, non pour la dame, mais pour votre grand-père, votre maître, votre bienfaiteur ! » Se conformant aux ordres de sa mère, Marie-Antoinette se taisait et se contentait d’exprimer son antipathie contre la favorite par ces mots : « Le roi a mille bontés pour moi et je l’aime tendrement, mais c’est à faire pitié la faiblesse qu’il a pour Madame du Barry, qui est la plus sotte et impertinente créature qui soit imaginable. » Se hâtant d’ajouter, dans une autre
MADAME Dl! BAKRY i.k (770 a 1774.
lellre, « quand je vous écris, ma chère maman, sur lu du Barry, c'est à cœur ouvert et vous pouvez croire que je suis trop prudente pour en parler sur le même ton avec les gens d’ici. »
I. 'influence personnelle de Madame du Barry sur les résolutions prises par le gouvernement n’était admise par personne. L’opinion générale qui existait sur la favorite se résume assez bien dans les vers suivants mis au bas d’un de ses portraits.
Optoiou du public sur lu caractère et l'esprit de M** du Barrj.
Sans esprit, sans talent, du sein de l'infamie, Jusques au trône on la porta ;
Contre une cabale ennemie Jamais elle ne complota ;
Et de l'ambition ignorant les alarmes,
Jouet des intrigants, règne par ses seuls charmes.
Aussi les bruits que l’on faisait courir sur elle n’avaient-ils de rapport qu’à sa facilité à dépenser de l’argent. On racontait qu’un juif lui offrant un bijou du prix de six mille livres lui avait fait signer, sans qu’elle s’en aperçut, un mandat de soixante-six mille livres sur le banquier delà cour, Beaujon. Elle rit beaucoup, ajoutait-on, de cette espièglerie qui avait permis à son marchand de se faire payer ainsi une ancienne dette et elle se hâta de raconter ce tour au roi pour l’amuser. Une autre fois la foule avertie se portait chez un carossier pour y voir une superbe voiture qu’il venait d’achever pour elle. Chacun, en admirant le fond d’or qui en recouvrait les panneaux, lut la devise de guerre des du Barry, Doutez
Iltahliaoemeni de la vénalité pour les offices muni* cipauz.
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en avant , et remarqua une corbeille garnie d’un lit de roses sur laquelle deux tourterelles se becquetaient à côté d’un cœur enflammé transpercé d’une flèche, et des attributs du dieu qui régnait jadis à Paphos. La toilette et la vaisselle pour lesquelles le bijoutier Rœttiers avait reçu, disait on, quinze cents marcs d’or, occupèrent aussi la curiosité de la capitale, et il fut beaucoup parlé d’un miroir si artistement surmonté d’une couronne portée par deux amours, que la comtesse ne pouvait pas s’y regarder sans l’apercevoir sur sa tête. Les murmures du public le privèrent de la vue de ces chefs-d’œuvre. Rœttiers dit par ordre, que les bijoux qu’il avait exécuté n’étaient pas en or pur ; mais on le crut d’autant moins que les boucles d’oreilles de diamants portées par la favorite étonnèrent par leur beauté. Les sommes dépensées depuis peu par Madame du Barry pour recevoir Louis XV étaient estimées à douze cent mille livres au moins, auxquelles s’ajoutaient un million donné par le roi pour une acquisition qu elle voulait faire. (Jn mettait aussi au compte des dépenses imposées au Trésor par la comtesse, les soixante mille livres de rentes payées au comte du Barry, son époux, et l’achat du marquisat de Lille, sous prétexte d’échange, qui procurait à son heaufrère Jean du Barry un revenu de cent mille livres.
Acceptant les reproches adressés aux anciens magistrats par le gouvernement et ceux adressés au gouvernement par leurs partisans, la nation semblait désintéressée dans ces débats et se réjouissait de l’abolition de la vénalité des charges de justice au
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moment même où cette vénalité était rétablie poulies officiers municipaux. Le roi révoqua les édits de 1764 et 1765 par lesquels avait été rendue aux communautés et aux villes l’élection de leurs officiers municipaux.il fit, suivant l’usage, la critique des institutions qui donnaient aux citoyens le droit de gérer leurs propres affaires.
« Nous avions lieu d’espérer, disait Louis XV, qu’en rendant aux villes la liberté de se nommer elles-mêmes leurs officiers, les ciloyensdetousordres se réunissant pour l’avantage commun, ne profileraient de cette liberté que pour concourir unanimement au bien de leur communauté et dépouilleraient tout autre intérêt dans le choix des sujets chargés d’v veiller. Nous avons néanmoins reconnu depuis, qu’au lieu des avantages que nous nousélions promis de l’exécution des dits édits, elle devenait, dans toutes les villes, une source d’inimitiés et de divisions, sur le désir que des gens, souvent incapables, avaient de participer à l’administration, et par la cabale et les brigues qui s’introduisaient dans les élections, et qui donnaient souvent lieu à des procès ruineux pour les villes, retardaient les aiïaires communes, jetaient le trouble dans leur administration, en sorte que le bien que nous nous étions proposé d’opérer devient chaque jour le principe d’un mal réel. Nous avons cru ne pouvoir trop tôt remédier à cet abus et nous n’avons pas trouvé de moyens plus expédients que de créer et rétablir en titre, dans toutes les villes et bourgs de notre royaume, des officiers municipaux qui, n’étant point redevables de leurs charges aux sulfrages des particuliers, et n’ayant plus rien à
Véritable niolir ne* ce rélablibM'inent.
Prorogation de Ta
peiception de pltmitur* impôt», iv iiio ni rances du Conseil supérieur de Paris,
réponse du «oi.
appréhender de leurs sueeesseurs, en exerceront les fonctions sans passions, et qui d’ailleurs étant perpétuels pourront se rendre capables,- par une longue expérience, de satisfaire à tous les devoirs et obligations qui sont attachés à leur ministère. »
Aces raisons données aux personnes qui ne réfléchissent pas que, dans les affaires publiques comme dans les affaires privées, les hommes s’éclairent seulement par l’expérience et qu’une tutelle prolongée conduit à la vieillesse sans faire sortir de l’enlance, le ministre en ajoutait secrètement de plus vraies destinées aux intendants. Se plaignant d’avoir été gêné par des avocats qui apportaient dans l’administra lion les lentes formalités du barreau ou des personnes dont l’esprit d’indépendance compromettait l'autorité, le ministre avouait que son principal but avait été d’obtenir de l’argent par la création d'offices. 11 recommandait, dans la vente deces emplois, de ne pas prendre le premier venu, de se défier de personnes qui ne feraient ees acquisitions que dans l’espoir de piller à leur aise les communes, et il signalait notamment, dans la Franche-Comté, la ville de Gray où les nouveaux offices avaient été achetés par des gens obscurs et incapables, et celle de Salins dont le principal magistrat était un objet d'effroi pour ses compatriotes.
Une prorogation des deux vingtièmes et des deux sous pour livre sur les droits des fermes était décidée le jour môme où paraissait cet édit financier. Le Conseil supérieur de Paris fit, le 4 décembre, des représentations, comme son prédécesseur le Parlement. Le gouvernement, disait-il,
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se tonde sur l’augmentation des revenus, mais celte augmentation résulte du haut prix des denrées et cessera avec la cherté. « 11 est donc de la justice du roi de ne pas augmenter les impositions sous ce prétexte... un temps de paix est seul propre à réparer les finances... au lieu de diminuer les charges on les augmente... on perpétue des impôts établis pour un temps limité, on ajoutcaux deux vingtièmes les quatre sous pour livre... on proroge en outre les quatre, cinq, six sous pour livre des droits sur les consommations, on les porte tous à six sous pour livre même ceux qui en étaient exempts par la déclaration du 3 février 1780... on y ajoute la continuation des dons gratuits jusqu’en 1781, on augmente tous les droits de deux sous pour livre et cette augmentation frappe presque en entier les denrées de première nécessité, comme le sel, une des charges les plus onéreuses pour les habitants des campagnes. » Le roi répondit : « Si je me rendais à vos instances, loin de travailler au soulagement de mes peuples, je leur préparerais des charges encore plus pesantes. Rapportez-vous en, sur tout ce qui intéresse mon peuple, au désir que j’ai de le rendre heureux, je consens à ne pas assujettir aux deux sous pour livre les œufs, beurres et fromages, j’étendrai même ces dispositions sur le bois à brûler, je suis vraiment affligé de ne pouvoir vous en accorder davantage. » Dans la pénurie d’argent où il se trouvait, le contrôleur général allait jusqu’à écrire à l’archevêque d’Aix, le 25 octobre 1771, à l’occasion du mariage du frère du dauphin. « La prochaine assemblée et communauté de Provence est la première qui se
Démarche faite par Terrai
pour obtenir de l'argent de la Provence.
Dépenses fuites à l'occasion du
mariage du comie de Provence, le buget de lu famille royale en 1771*.
532 LIVRE I>I\-HL'ITIEME.
tiendra depuis le mariage de Monsieur le comte de Provence qui fait à cette province l’honneur de porter son nom. Peut-être cette circonstance fera-t-elle naître aux membres de l’assemblée l’idée de donner un témoignage de leur sensibilité à cet avantage, en faisant un présent à la dame Deslandes qui a nourri ce prince. Vous voudrez bien, dans ce cas, faire, connaître à rassemblée que le roi et monseigneur le comte de Provence verront avec satisfaction celle marque de son affection» » Marie-Antoinette avait écrit à sa mère, quelques mois avant : « le mariage est le 14 mai ; on avait préparé beaucoup de fêtes pour ce mariage , mais on en retranche manque d argent. »
Quels étaient donc les projets de dépenses auxquels on avait du renoncer? Nous voyons déjà, dans le budget des dépenses de 1771, que le voyage de la future comtesse de Provence a coûté 999 mille 212 livres près de 5 millions argent d’aujourd’hui), les fêtes, les spectacles, enfin les frais faits à l’occasion de ce mariage s’élèvent à 1,300 mille 334 livres (c est-adire plus de (5 millions de notre temps). I.es dépenses nécessitées pour les écuries du comte et de la tomtesse sont de 888 mille 222 livres plus de quatre millions de notre époque). Les dépenses en vaisselle, dentelles, draps, galons, robes et livrées sont de 1 million 70 mille 320 livres (plus de cinq millions d’argent actuel) et les frais de la maison du comte et de la comtesse ont monté à 2 millions 37 7 mille 82 livres (ce qui ferait maintenant une somme de plus de dix millions). En décomposant ce budget on trouve que le roi et les princes de la tamillc rovale
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ont dépensé ou ont ôte l’occasion d’une dépense s’élevant à plus (le 28 millions, cela fait à peu près le dixième d'un budget de 300 millions. Si l’on ramène la valeur de l’argent en 1771 à celle qu’il aurait maintenant, on trouve pour le budget de l’Etat une somme de 1,500 millions et pour les dépenses de la maison royale, environ 150 millions.
Cette charge n’était pas la seule. Ne fallait-il pas, dans ce même budget, porter une somme de cinq cent mille livres pour rembourser à la maîtresse du duc de La Vrillière, M“‘ de Langeac, ses renies perpétuelles; trois cent mille livres pour arracher une demoiselle du Barry, intitulée fille majeure, aux chances de pertes que couraient les créanciers de l’Etat. N’était-on pas obligé de venir en aideau maréchal de Biron qui renvoyait sa femme après trente ans de mariage, parce qu’il aimait M"* de Châteaurenaud, et de lui constituer une pension de quarante mille livres, comme dédommagement de la fortune qu’il avait été obligé de rendre à la maréchale. Le prince de Beauvau, qu'embarrassaient onze cent mille livres de dettes, obtenait, par l’entremise de sa sœur, la maréchale de Mirepoix, l’amie de M”* du Barry, une pension de vingt-cinq mille livres, en attendant la promesse qui lui avait été faite, comme au duc de Biron, de le pourvoir d’un grand gouvernement. La comtesse de Valcntinois obtenait douze mille livres de pension, en récompense de son dévouement à la favorite. Le roi donnait deux cent cinquante mille livres pour faciliter le mariage d’une fdle naturelle du comte de Charolais avec le comte de l.owcndal, et Terrai était obligé, en faisant un non
IKhvcuis’ accordées sur les revenus de
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veau bai! des Termes, de stipuler qu’une somme annuelle de quatre cent mille livres serait employée à servir des pensions. Il grèva les G millions qui revenaient annuellement aux fermiers-généraux pour prix de l’intérêt de leurs capitaux et de leurs avances, de 1 /J80 mille livres réservées à des bailleurs de fonds privilégiés. Parmi ces pensionnaires et ees bailleurs de fonds, dont la présence était une cause d’amoindrissement des revenus de l’Etat, figuraient d’anciennes habitantes du Pare aux Cerfs, une maîtresse du comte de Clermont, une fille naturelle de l’abbé Terrai, M"" d’Amerval, l’intendant de la comtesse du Barrv, M11' de Romans, la favorite éphémère du roi dont nous avons raconté l'histoire, et des dames, et des seigneurs d'un haut rang, comme la marquise de Montmorency, M"'' de Bassom pierre, le marquis de Cliabriant.
Les perspectives de fortune que donnait l’approche de la cour surexcitaient les convoitises d’une foule de personnes. Terrai offrait deux cent soixante mille livres pour obtenir à son frère, la place de chancelier du comte de Provence, donnée gratuitement au duc de La Vrillière. M. de La Tour du Pin La Chasse gagnait le grade de colonel du régiment de Berguc en épousant une demoiselle de Saint-André, lîlle naturelle du roi, qui était déclarée d’une haute naissance par des lettres patentes affirmant la perte de ses titres de famille.
Le mouvement qui entraînait vers Versailles toutes les personnes qui espéraient y trouver les moyens de vivre sans travail, ne pouvait pas s’arrêter, car les dépenses de la maison du roi devaient s’augmenter
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(■110(1116 année. K» 1772, elles étaient de 31,337,000 livres, en 1773, de 31,433,000 livres, et en 1774, elles atteignaient 42,471,000 livres, le sixième à peu près des revenus de l’État qui sont estimes, pour celte dernière année, à 303,388,569 livres.
Aussi l’abbé Terrai n’avait qu'une préoccupation, celle d’obtenir de l’argent de toutes les façons et de toutes mains. Pendant les années 1772 et 1773, il y eut une foule de suppressions de tribunaux et de fonctions de juge dans ceux qui étaient maintenus. Les magistrats payaient comptant le droit qu’on exigeait pour leur entrée en fonctions, et l’indemnité à donner à leurs prédécesseurs, restait à régler dans l’avenir. I.a suppression des parlements, faite sous la promesse d’une justice à rendre désormais gratuitement, aboutit à rejeter sur les provinces tes dépenses supportées par l’Etat. Un édit mit à leur charge l’entretien de tous les bâtiments des anciens parlements qui faisaient autrefois partie du domaine royal, et des arrêts du Conseil vinrent prescrire des impositions sur les différentes provinces, tant pour payer les indemnités dues à leurs anciens juges que pour fournir des traitements aux nouveaux. Terrai olfrit desbrevetsde maîtrises héréditaires aux maîtres qui payeraient un cinquième do leur valeur et deux sous pour livre en sus, déclarant, dans son édit, que désormais on ne serait reçu maître que par l’acquisition d’une maîtrise héréditaire. Cette acquisition ne dispensait pas des droits de réception, dont les trois quarts revenaient au Trésor, l’autre quart étant destiné aux dépenses de la communauté. Ces communautés ne devaient plus s’assembler désormais qu’avec
l.’abbé Terrai obligé de f Inrcber do l’argent.
«on édit »ur les maîtrise* héréditaires».
Mâuvuiscs cnithpquettce* de cet édit, il i st contraire aux tendance»
de l'opinion publique.
K3fi
l« permission du lieutenant général do police et sous la présidence d’un employé do l’État, délégué par lui. Comme l’État était intéressé dans les droits de réception, l’édit fixa, dans un tarif détaillé, le montant do oos droits, décidant que pour les apothicaires, les drapiers, les selliers, ils seraient de 3,000 livres, de 1,500 pour les charpentiers, les maçons, les bouchers, de 700 livres pour les fourbisseurs, de 500 pour les fabricants d’étoile, etc.
Unpareilédit, qui tirait son origine, comme tousles abus, de la pénurie d’argent, était appelé à produire plus d'une souffrance. Nous voyons en effet, trois années après sa publication, qui avait eu lieu en 1771, la communauté des marchands et fabricants d'étoffe de la ville et faubourgs de Paris, demander « qu’il soit fait défense aux compagnons d’aller travailler ailleurs que chez les maîtres, et aux ouvriers de fabriquer ni colporter leurs étoffes, dans la ville, faubourgs et banlieue de Paris. » lisse plaignaient de ce que fous les ouvriers sans qualité, demeurant dans les lieux prétendus privilégiés des faubourgs Saint- Marcel et Saint- Antoine, occupaient un grand nombre d’ouvriers, que plusieurs d’entr’eux avaient des fabriques montées jusqu'à vingt métiers, quoi qu’ils n’aient le droit d’avoir des métiers que pour eux, leurs femmes et leurs enfants, et ils ajoutaient, pour appuyer leur droit à s’opposer au développement de leur travail et par conséquent de leur bien-cire : « I.es ouvriers sans qualité (c’est-à-dire non enrégimentés dans une maîtrise), n’étant pas assujettis aux impositions et n’avant aucune charge de communauté peuvent payer plus cher les compagnons et
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les enlever aux maîtres, de sorte (|u'ils foui loul le commerce, réunissent les gains sans supporter les charges. » Les fourbisscurs lirent des réclamations du même genre et saisirent les épées mises en vente par la manufacture de la Cbarité-surf.oire en demandant « que défense lui fut faite à l’avenir d’entreprendre sur la profession des maîtres fourbisseurs de Paris. »
Ces réglementations funestes du travail établissaient, presque sur toute la surface de la France, des oppositions contre le développement de l’industrie. Ln nommé Hery, qui employait huit cents ouvriers à Orléans, pour la bonneterie, fut obligé d’obtenir un arrêt du Conseil pour surmonter les obstacles que suscitaient au développement de sa fabrique la communauté des bonnetiers, les maîtres eardeurs, fouleurs et teinturiers. Les mesures qu’avait été obligé de prendre. Terrai étaient d’autant plus funestes qu’elles étaient contraires aux opinions qui commençaient à sc répandre sur les conditions du travail et sur la nécessité de ne pas l’entraver, et qu’elles semblent coïncider avec une sorte de recrudescence dans l’activité industrielle du pays. Nous voyons, en effet, un fabricant de papier de Rouen, obtenir, par scs sollicitations, un arrêt du 21 août 1771, pour empêcher l'exportation des chilTons à l’étranger, et les réserver à l’alimentation des papeteries françaises, un négociant d'Amiens solliciter la permission de faire une manufacture de vitriol pour enlever aux Anglais une branche de commerce considérable dont ils étaient seuls en possession; un négociant de Rouen proposer d’établir à Honfleur une manufacture de
EfforU» de Terrai pour obtenir
des économies, observations présentées à Louis XV contre
lu'igmentation
couperose, pour conserver à la France les sommes considérables qu’elle dépensait pour s’en approvisionner en Angleterre. I ne fabrique d’épingles se fondait à Laiglc; un abbé de Fénelon, qui avait reconstruit un fourneau à fondre le minerai de fer dans les environs d’Autun, demandait à faire usage du charbon de bois, dans le cas où il échouerait dans les essais qu’il se proposait de faire pour utiliser le charbon de terre de la mine de Mont-Cenis
ferrai était, le premier, frappé de l’inconvénient des mesures qu’il jugeait à propos de prendre, et aurait bien voulu que le roi lit des économies qui lui permissent de soulager la nation et d’éviter les extrémités auxquelles il était réduit. S’il cherchait, comme
• Journal historique dr la révo'ulinn upTrér dont la cnnstitulion dr la monarchie française jmr le chancelier Maupcou. tom I, p. 154, 183. 210,234, 244, 255, 260, 358, 594; l. Il, p. 149, 171, 32G; 1. II1, p. 15, 20, 71, 73, 80, 91. 177, 145, 149, 152, 167, 234. 239. 252, 257, 333, 338; l. IV, p. 170, 319, 320. 369, 394; t. V, p. Il, 26, 31, 57, 144, 152, 169. — Vie privée de louis X » , tome !V. p. 203.- Correspondance inédite de Louis X V, publiée par Boularic, tome I, p. 417,419. — Anecdotes de Madame la comtesse du Barrg, p. 163, 204. — Mana-Theresa und Marie- Antoinette, par le chevalier d’Àrneih,p. 1, 15, 41, 49.— Mémoires secrets de Bachaumont, in-12. Londres, 1784, t. Il, p. 214 et suiv.;2l7. — Recueil général des anciennes lots françaises , t. XXII, p. 539, 540, 557. — Archives de la province de la Franche-Comté, h Besançon, lettres de la eour o° 57; offices municipaux, cotés 7, B. O. Lettre à M. <le la Corrée, adressée de Paris en avril 1772. — Archives générales E 1502, année 1774 ; F. 1503, année 1774; E 1504. année 1774 ; E 1505, année 1774; E 1506, année 1774 ; E 3458, pensions accordées eu 1771 ; E 3460. pensions accordées en 1772 ; E 3461, pensions accordées en 1773; E 3531, année 1771, lettre à l'archevêque d'Aix, 25 octobre; E 3602, année 1770; X 8545, année 1771 ; P 2507. année 1774 ; P 2735, aimée 1771; P 2736. année 1772; P 2738, année 1774; F4 1042, budgets de 1773, 1774; F4 2070, budget de 1772; O 6001, dépenses de l’année 1771, f" 26, 27, 29, 32, 37, 38, 42, 45, 47, 49, 50, 51, 52 bis , 54, 55, 56, 57, 62, 64, 123. 124. 225. 269, 324. - Précis de t histoire de La ogres, par Mipieret, in-8*. 1835, p. 222 et wiiv. — C orrespondance inédite de M"' Du DcIImiiiI. I. I, p 400, 415, 407
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nous venons de le voir, tous les moyens de remplir les coffres vides du Trésor, il n’était pas moins préoccupé d’empêcher les prodigalités qui les épuisaient. Ses représentations au roi étaient incessantes depuis son avènement au contrôle général. « Si le roi, disait-il à Louis XV en 1770, donnait ordre «le retrancher, sur les différentes parties, soit de sa maison, soit de la finance, quelques millions, quel bonheur pour l’État ! J’ose assurer le roi que deux ou trois années passées sans emprunts nouveaux feraient baisser le taux de l’argent, et que le crédit public deviendrait aussi florissant qu’il est languissant...On ne peut espérer de maintenir les impositionsau point où elles sont portées. Il faut se mettre en état de soulager le peuple successivement. » « ('/est en vain, lui dit-il une autre fois, que je travaille à augmenter la recette si, non-seulement l’espérance de réduction dans les dépenses ne se réalise point, mais si au contraire elles deviennent plus grandes et se multiplient chaque année, Votre Majesté est supplice de jeter un coup d’oeil sur l’état de recette et de dépense joint au mémoire de 1772... Ce tableau satisfaisant a bien changé, si, d’une part les opérations de finances ont encore augmenté la recette; d’un autre côté la dépense est devenue plus forte de vingt-cinq millions... l'n véritable serviteur de Votre Majesté ne peut envisager sans peine cette situation, et je ne cesserai de réclamer auprès d’elle; jusqu’à ce que la recette soit devenue égale ou même supérieure à la dépense par la réduction de la dernière... Votre Majesté ne sera véritablement heureuse et redoutable à ses ennemis, ses sujets ne se-
croisMDte
de»
dépense».
l/*btw* Terrai a èiè rdkomuié. Pourquoi*/
roui pleinement satisfaits qu'aprcs le rétablissement de l’ordre dans ses finances. La libération ne s’opérera avec effet qu'à la suite du bon ordre; et le soulagement des peuples ne peut venir avant la diminution des dépenses et des dettes » Entrant dans les explications les plus élémentaires pour frapper l’esprit du roi. Terrai insistait en ees termes sur les dangers de la situation : « Si la dépense surpasse chaque année la recette, chaque année la dette augmentera et par conséquent les charges du peuple suivront en proportion ; si au contraire la recette égale la dépense, alors, par les mesures prises, la dette diminuera chaque année, soit par les extinctions de rentes viagères ; soit par le remboursement en argent qui ne sera pas suspendu. Ainsi, dans peu d’années. Votre Majesté pourrait soulager ses peuples d’une partie des impositions qu’ils portent. Achevez, Sire, un ouvrage si digne de votre sensibilité et de votre gloire. Je ne puis plus ajouter à la recette que j’ai augmentée de près de soixante millions, je ne puis plus retrancher sur la dette que j’ai réduite de près de vingt millions. »
On a peine à comprendre comment le contrôleur général, qui faisait au roi des remontrances aussi judicieuses et aussi fermes, soit encore aujourd’hui traité avec une impitoyable sévérité par des écrivains de nos jours. Terrai, en manquant aux engagements pris par l’État, en créant des impôts onéreux ne faisait que suivre les errements de scs prédécesseurs. Qu'avait fait M. de Machaull en 1747 et en 1 75? ; qu’avait fait M. de Boullongue en 1758; qu’avait fait M. tic Silhouette en 1739; qu’avait fait M. I.a-
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verdyen 17G8, si ce n’est de manquer aux engagements qu’ils avaient pris, si ce n’est de dépouiller frauduleusement les citoyens de leurs biens, si ce n’est de chercher à augmenter les impôts établis ou à en créer de nouveaux*. Terrai ne fit pas plus qu’eux. Intègre comme particulier, il suivit avec une impitoyable logique ses convictions. Du moment qu’il admettait « qu’en administration il ne faut raisonner que d’après le plus utile è la société, » que l’État ale droit d’établir « une balance entre le cultivateur et le consommateur » et qu’en permettant ail cultivateur de trouver dans sa récolte « de quoi payer le propriétaire du fond, l’imposition, la subsistance de sa famille et un bénéfice pour scs peines, » l’État doit veiller à ce que les « manouvriers artisans et autres gens de peine, qui n’ont de propriété que leur travail, » obtiennent leur nourriture à un prix proportionné aux salaires qu’ils touchent ; » du moment enfin que l’État était aux yeux de Terrai une sorte de Providence qui devait veiller à l’ensemble de la nation sans s’inquiéter des individus, sa conduite est parfaitement explicable. Le reproche d’immoralité adressé à sa vie privée n’a rien qui lui soit particulier, il avait le titre d’abbé sans être pour cela prêtre dans le sens où nous l’entendons aujourd’hui ; il fut, sous le rapport des mœurs, semblable à Choiseul, au duc de La Vrillière et à une foule de ses contemporains. Voltaire, qui a eu à se plaindre de son administration, mais comprend les difficultés contre lesquelles il luttait, est plus ironique que violent,
1 Voir lonne IV île cel ouvrage, p. 155 et suiv.; 345; lome V, p. i'24,
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toutes les fois qu’il parle du contrôleur général, a L’abbé Terrai ressemble à M. Bouvard il met au régime... L’abbé Terrai continue à faire des siennes; il continue à me ruiner; il m’écrase sans en rien savoir. Il faut avouer qu’il me met en grande compagnie... L’abbé Terrai m’a pris deux cent inillé livres... un peu à la Mandrin. Je lui pardonne cette opération de hussard, s’il ne nous prend toutle reste. » L’abbé Terrai, ministre d’un gouvernement obéré et dissipateur, porta au pouvoir tous les principes et toutes les habitudes d’un magistrat qui veut la régularité et l’ordre. Mais il fut, dès le premier jour, placé dans la situation d’un administrateur dont on acceptait les services lorsqu'il s’agissait d’obtenir de l’argent et dont on répudiait les conseils quand il demandait des économies. Attaqué par Choiseul et ses partisans que blessaient ses efforts pour empêcher leurs prodigalités ; attaqué par les pensionnaires de l’État dont il diminuait les revenus, attaqué par le peuple qui voyait augmenter ses charges et ignorait les persévérants efforts faits par ce ministre pour obtenir leur diminution. Terrai ne pouvait avoir que des ennemis. Travailleur infatigable, esprit étroit, Terrai s’occupait de finance comme un juge de l’application de la loi, un chirurgien des opérations qu’il a à exécuter sans rien voir au delà. Il faisait ce qu’il regardait comme son devoir, se préoccupant peu du jugement qui serait porté sur ses actes. Qu'y a-t-il d’étonnant qu’avec une pareille façon d’agir il ait succombé devant la popularité
1 Un médecin.
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d’un ministre comme Choiseul qui avait pour partisans les nombreux membres d’une magistrature détruite le lendemain de son renvoi du pouvoir ; d’un ministre comme Choiseul qui s’était mis en relation avec Voltaire et ses adeptes les philosophes, avec la secte des économistes et avait vu s’établir partout ces liens, sinon de dévouement pour sa personne, du moins de bienveillance qui désarment les haines violentes et implacables. Si Choiseul doit, comme nous l’avons dit, une partie de sa renommée à son caractère joyeux et facile, Terrai a trouvé l’impopularité dans scs manières brusques et rudes, dans son dédain des formes; et malheureusement, il faut l’avouer, dans l’absence d’astuce et de mensonge qui a présidé à la plupart des mesures qu’il jugea à propos de prendre. Les hommes, soit par faiblesse d’esprit, soit par toute autre cause, sont plus irrités d’un mal qui leur est annoncé brusquement que d’un mal produit par une suite démesurés dont le but final se cache à leurs yeux. Le mensonge est du reste un vice tellement inséparable d’un gouvernement absolu, qu’en créant dans une nation des mœurs d’affranchis, il s’impose aussi bien aux personnes auxquelles il profite qu’aux personnes contre lesquelles il est dirigé.
Le contrôleur général s’était empressé, à cause de la cherté des blés en 1771, d’interdire leur exportation par les provinces de Franche-Comté, d’Alsace, le pays Messin, la Lorraine et le Barrois. Cette mesure, complétée, vers la fin de l’année, par une défense de sortie par les ports de mer, n’amena pas une sensible amélioration dans le sort des populations, quoique la nouvelle récolte ait été généralement assez
Limitation introduite dans la sortie dos blés hors de France,
24 août 1771.
Arrêt
du parlement de Toulouse du 29 novembre
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abondante. Les bruits de monopole continuaient à circuler et un lieutenant de police, sous prétexte de soulager la misère du peuple, ouvrit à Bayeux des magasins et livra le blé qu’ils contenaient à un prix fixé par lui-même. Au moment où la Normandie s’inquiétait du haut prix des céréales, le parlement de Toulouse redoutait son avilissement. S’emparant de deux lettres répandues dans la province : l’une de l’abbé Terrai qui défendait d’expédier des blés à l’étranger par les ports de mer, sans interdire leur vente en France ; l’autre, de l’intendant qui recommandait aux populations de ne pas permettre que leurs céréales sortissent de chez eux à cause de deux inondations successives qui avaient ravagé leurs champs, les magistrats prétendirent qu’il y avait contradiction dans ces deux prescriptions. Ils profitèrent de l’espèce de liberté d’action que cette conclusion semblait autoriser et formulèrent un arrêt des plus péremptoire en faveur de la liberté absolue du commerce de cette denrée. Ces juges, comme cela arrive souvent aux personnes étrangères aux questions pratiques de l’agriculture et du commerce, adoptèrent, dans leur résolution, les formules abstraites et absolues qui se rencontrent parfois dans les écrits des économistes, comme dans ceux des théologiens. Terrai n'hésita pas à réformer la résolution du parlement de Toulouse, faisant dire, dans un arrêt du Conseil, que le roi a vu avec douleur que cette cour, dans l’exposition de ses motifs, « s’est livrée à une discussion d’autant moins réfléchie qu’elle tendait à enlever à Sa Majesté l’heureux avantage... de veiller à la subsistance de ses' sujets
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et d’assurer, par un juste équilibre, aux cultivateurs le débit de leurs denrées, et aux consommateurs le pouvoir de les acquérir à un prix proportionnel à leurs facultés : que si la puissance et la bonté de Sa Majesté lui imposent le devoir de protéger ses sujets, et de les maintenir dans l’usage libre de leurs propriétés, elles ne l’obligent pas moins de contenir et d’empêcher toute manœuvre dont l’objet tendrait, par les accaparements, les monopoles et l’exportation frauduleuse, à faire hausser à volonté le prix des grains... et à exposer ainsi la portion indigente de ses sujets à manquer de cet aliment de première nécessité ou à livrer son travail pour tel salaire qu’il plairait au riche de lui donner, que... les ordres que Sa Majesté a donnés sur le commerce des grains n’apportent aucun obstacle à ce commerce dans l’intérieur, et que la défense d’exporter par mer, sans permission, n’a d’autre objet que d’arrêter l’exportation frauduleuse à l’étranger ; que cette précaution prise depuis peu. . qui ne doit durer qu’aulant que Sa Majesté le jugera indispensable pour assurer la subsistance actuelle de son royaume, a déjà produit le bon effet d’arrêter le progrès rapide du prix du grain et même de le faire baisser : elfet salutaire dont néanmoins le parlement de Toulouse se plaint, comme étant une suite de ce qu’il appelle formalités... Si le parlement de Toulouse a aperçu, dans les précautions ordonnées, des gênes nuisibles à la prospérité de la province du Languedoc, il devait s’adresser à Sa Majesté... Mais... au lieu de suivre une route aussi respectueuse... il s’est laissé séduire par des propriétaires avides qui ne trouveront jamais
leurs grains assez chèrement vendus et s’est porté à insérer, dans son arrêt, des assertions incroyables. On n’y peut lire sans étonnement ces phrases: Plus on exportera de grain au -dehors , plus il y aura abondance en dedans. — Il importe peu que les denrées soient chères, on ne doit être touché que de leur rareté. Si Sa Majesté, pour faire sentir au parlement de Toulouse les principes qu’il établit, avait pu se déterminer à laisser exécuter ledit arrêt, on aurait bientôt vu le prix des grains... surpasser les tacultés des pauvres ; et dès lors, la famine naître dans le sein de l’abondance... Mais la bonté de Sa Majesté ne lui permettait pas de laisser faire une si dangereuse expérience... Le roi... mettra des gênes au commerce des blés, lorsque les gênes seront indispensables... Lui seul peut connaître l’ensemble des besoins généraux de son État... il ne souffrira pas qu'aucun tribunal particulier contredise ce qu’il aura déterminé pour le bien général ; c’est assez que les moissons soient exposées aux intempéries des saisons et aux tléaux du ciel, sans livrer encore inconsidérément, et sans aucune précaution, la nourriture d’une partie des hommes à l’avidité, de 1 autre... »
C’était être trop sévère vis-à-vis des magistrats de Toulouse que de les accuser d’avoir cédé à 1 influence de propriétaires avides; ils avaient agi sous l’empire de l'esprit de système. « Je ne sais, écrit presqu’à la même époque, \ ol taire au comte de Rocbefort.si vous connaissez un journal qu’on appelle les Éphéméridcs du Citoyen '. Il prétend que nous
• C'était un journal économique rédigé par Dupont de Nemours.
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ne manquons de pain que parce que nous n’avons pas vendu assez de blé à l’étranger. Vende omnia quæ habes et sequere me. »
Le gouvernement, en exprimant quelques idées justes, avait eu le tort de trop parler d’accaparements contre lesquels le roi devait protéger ses sujets. Les craintes de spéculations, trop facilement admises par le peuple, ne pouvaient que s’accroître ; aussi le gouvernement vit-il tourner contre lui-même les préjugés qu’il avait caressés, quand, au commencement de 1773, se produisit une augmentation subite du prix du blé en Provence. Cette cherté provoqua des soulèvements h Toulouse, Montpellier, Montauban, Moissac, Bordeaux, Tours. Les populations s’ameutèrent pour empêcher de transporter des grains d’une province qui en possédait dans une qui en manquait. L’abbé Terrai fut accusé d’avoir établi un monopole, et l’émotion de Paris devint extrême, lorsque parut, dans le nouvel Almanach royal pour l’année 1774, le nom d’un nommé Mirlavaud avec la qualité de trésorier des t/raitis à compte du roi. Ce titre, qui n’avait pas encore figuré dans l’almanach, quoique la fonction existât, comme nous l’avons déjà dit, fut proclamé comme une preuve des spéculations du gouvernement sur la vie des français et des vers résumèrent, en ces termes, les malveillances de l’opinion publique :
Ce qu'on (lisait lotit bas esl aujourd'hui public ;
Des présents de Cérès le maître fait trafic.
Et le bon roi, bien qu’il s'en cache.
Pour que tout le monde le sache Par son grand almanach sans fa(ou nous apprend Et l'adresse et le nom de son heureux agent.
Le
gouvernement accusé de monopole, l'Atmanueli royal de mi.
Bruit du rappel de» jéauiic», Bernis
reçoit l’ordre de soutenir à Rome l’ambassadeur de la Cour de Madrid, juin 1771.
L’imprimeur fut blâmé et vit ses presses interdites pendant trois mois. Cette punition ne devait pas arrêter des défiances que son étourderie n’avait pas fait naître et la population, en continuant à se préoccuper de blé, commença à y mêler la question des jésuites que rappelait la nomination au Ministère des affaires étrangères d’un de leurs prétendus partisans.
Depuis l’arrivée du due d’Aiguillon à ce poste, le 6 juin 1771, les amis de cet ordre avaient conçu des espérances et ses ennemis des craintes. Mais en supposant même, ce qui n’était pas, que d’Aiguillon ait affectionné les jésuites autrement que comme des instruments utiles;! son ambition, il n’était plus au pouvoir de la France d’empêeher l’œuvre de destruction provoquée par Choiseul. L’Espagne, depuis l’élection du nouveau pape, ne cessait pas de demander l’exécution desengagementsqu’elle avait exigés. Pressé d’accomplir un acte dont il avait pu admettre en principe la possibilité, mais qu’il espérait ne pas réaliser, Clément XIV cherchait des excuses à sa faiblesse, en disant à Bernis qu’il n’avait pas voulu agir plutôt « pour ne pas faire croire que son élection avait dépendu d’une promesse faite de supprimer les jésuites, ni qu’on put l’accuser, lui religieux, de détruire une société religieuse sans y avoir apporté le plus sérieux examen. » Bernis, en rapportant ces paroles dans une dépêche du 26 février 1771, avertissait le ministre qu’il serait « très-aisé d’ôter tout courage au pape si on le tourmentait et si on se défiait de lui » ; mais sa tentative pour faire partager à son gouvernement la compassion que lui inspirait les perplexités du souverain pontife fut vaine, Bernis
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reçut pour toute réponse : « La négociation sur cet objet a été absolument abandonnée à la direction du roi d’Espagne, et le roi a prescrit à Votre Éminence de se borner à appuyer de son concours l’exécution des ordres de la cour de Madrid. »
L’archevêque de Valence, Azpuru, étant tombé malade, au mois d’octobre 1771, au point de ne plus pouvoir représenter sa patrie, le pape fut très-eflrayé de savoir que la cour de Madrid envoyait comme son successeur, Monino un des magistrats qui avait contribué, dans son pays, à la mesure d’expulsion de tous les jésuites. « L’arrivée du nouveau ministre d’Espagne, manda Bernis au duc d’Aiguillon, met ce pays-ci en agitation ; les uns par crainte et les autres pour épouvanter le pape, exagèrent la rigueur des instructions dont on veut que M. Monino soit chargé. » Monino arriva à Rome le 4 juillet 1772 et fut reçu par le pape le 13. « Le Roi mon maître, dit-il au Saint- Père a un grand attachement et vénération envers le Saint-Siège, et surtout envers la personne de votre Sainteté. Sa Majesté est contente jusqu’ici, maisc’est un prince ferme et résolu, et si jamais, à force d’éprouver des retards, la méfiance se glissait dans son cœur tout serait perdu. » Dans cet entretien Monino proposa au pape de lui donner un jour lixe pour une audience, lui faisant entrevoir « que cela serait d’autant plus convenable pour le secret qu’il recommandait si fortement... que les audiences extraordinaires donneraient toujours matières aux propos. » Le [»ape promit de le faire dès qu’il aurait terminé le régime de bains qui lui avait été ordonné pour une espèce de dartre qui lui couvrait le corps. « Pour
L'archevêque de Valence remplace par Mnnino.
première audience Hu nouvel
ambassadeur, jugement de Bernis
sur l'attitude du pape.
ssn
m’en convaincre, dérivait Monino, il eut la bonté de me montrer ses bras nus... Dans tout cet entretien le pape ne m’a pas dit qu’il eût promis d’éteindre la Compagnie... il ne m’a pas dit non plus qu’il ne voulut pas l’éteindre, encore moins m’a-t-il parlé de réforme. » Décidé à ne plus encourir les reproches qu’avait adressé contre son attitude la cour de .Madrid à celle de Versailles, Bernis écrivait à (l’Aiguillon, en parlant de cette première visite de Monino : a Je voudrais bien que le pape, pour sa propre gloire, change de méthode à l’avenir sur l'affaire concernant les désuites. Le style des oracles n’a qu’un temps; il faut parler avec franchise au bout de trois années de délai. » Fermeté polie Monino, d’une politesse respectueuse vis-à-vis du vih à-vis du pape, d’une violence de langage qui ne pouvait laisser wamémee» aucun espoir d’échapper à ses demandes en face des Bontempi. religieux de l’intimité du Saint-Père, écrivait au ministre Grimaldi à propos du père Bontempi : « Je lui ai demandé nettement s’il voulait être ami ou ennemi de la cour d’Espagne, et comme ce père, qui est consommé dans les artifices et dans les démonstrations extérieures qui sont en usage dans ce pays-ci, a voulu se tirer de ce pas avec finesse en me faisant des protestations et en me déclarant qu’il ne demanderait pas mieux de se retirer, je lui ai fait comprendre que les risques d’un favori ne se bornaient point à une retraite, et que la protection d’un prince tel que le roi d’Espagne valait infiniment mieux que toutes les liaisons quelconques. Je lui ai donné à connaître le risque qui résultait de ce que le pape ne s’expliquait pasavec moi... Il s’est engagé à me servir en tout ce que je voudrais, demandant que je gardasse un secret
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profond sur celte conversation et sur les autres; d’où je conclus qu’il veut servir les deux partis » Tremblant devant l’envoyé d’Espagne, le Saint-Père essayait de s’appuyer sur la France, a Le pape espère beaucoup, écrit Bernis à d’Aiguillun, que le roi et vous Monsieur le duc modéreront un peu le feu du ministère de Madrid. Sa Sainteté m’a prié d’engager M. Moninode se fier à elle et de l’assurer que dans
1 Augustin Theiner, en donnant cette lettre très-curieuse de Monino, qui est datée du 6 avril 1775, ajoute : « Combien dans son for intérieur, devait rire d'un semblable langage cet habile religieux. Il est inconcevable que Monino n'ait pas compris qu'on se jouait de lui. S’il eut été tant soit peu initié aux formes d'urbanité de la politique italienne, s'il eût su démêler, parmi ces formules banales de condescendance et de politesse, toute l'indépendance de jugement du père Bontempi, il ne se fût pas, à la suite de cette conférence, dans laquelle il n'eut que les honneurs de l'arrogance, attribué si facilement celui de la victoire. » Histoire du pontificat de Clément XI F, par Augustin Theiner, prêtre de l'Oratoire. Paris, in-8#, 1852; t. Il, p. 232. Cette conclusion en faveur de Bontempi et cette observation sur le peu de perspirarité que Theiner suppose à Monino étaient assez curieuses pour être relevées. Le P. Theiner est destiné, è ce qu’il parait, à refaire les réputations compromises Nous lisons, en ciïet, k propos d'un refus, fait en 1869, par le directeur des archives du minislèredes affaires étrangères à M Gérin, qui désirait faire des recherches historiques sur rassemblée (!•■ 1682. (t Le dépôt des archives n’est pas à l'usage du public : il n'est destiné qu'au service intérieur du ministre. Nos règlements n'ont pas été changés comme vous le supposez : ce sont encore ceux de Louis XIV qui ont été appliqués. Si nous ouvrons quelquefois nos archives, c’est dans un intérêt public, dans un intérêt d'Élat. Vous avez cité l'exemple du P. Theiner. Voici comment cela s'est passé. Le P. Theiner se proposa f d'écrire impartialement l'histoire du Concordat et de réfuter M d'Haussonville qui, il faut bien le dire, u’a pas été fidèle à la vérité histoiique, qui a versé du côté de lu passion, et qui a trop cédé à l'esprit d'opposition politique. Il y avait donc lieu de faire fléchir la règle dans un intérêt d'Êtal. dans un intérêt public, comme je le disais, et je ûs dans ce sens un rapport è M. de Mousticr, qui partagea mon opinion. » .Nous avons dit, en parlant d'un refus fait à nous-méme, tome V, p. 101, ce que nous pen* lions de cette manière d'agir. Nous ne tevenons sur ces prétentions d'employés de bureau à dérober aux Français les documents de leur histoire, que pour faire apprécier au public le genre d'historiens qu ils préfèrent et le degré de confiance que ces historiens doivent inspirer.
Conversation entre le pape et Monino.
peu le ministre verrai! l’exécution de ses promesses. » Monino, toujours plus pressant, offrit au pape de lui lire un mémoire qu’il avait rédigé sur la destruction des jésuites. I.e Saint-Père refusa , considérant « qu’il avait pensé à une chose .... dont Sa Majesté ressentirait la plus grande satisfaction, mais que cette opération demandait du temps. » Monino lui répliqua « que ce délai exposait à beaucoup de dangers; et que rien autre que l'extinction absolue ne pouvait satisfaire le roi, que la fermentation continuelle et les intrigues du corps jésuitique forçaient Sa Majesté de solliciter de jour en jour la fin de cette affaire. » Mais dit le pape « si on n’emploie pas assez de précaution... ils seront d’autant plus redoutables puisqu'ils seront réduits au désespoir, au lien que d’ici â la conclusion ils seront tranquilles , flottant entre la crainte et l’espérance. — Non, Saint-Père, dit en insistant Monino, c’est en arrachant la racine d’une dent qu’on faiteesser la douleur... » et il ajouta, « craignez, Saint-Père, «pie ma cour donne dans le projet qu’ont adopté presque tous les autres princes, d’éteindre, par une voie indirecte, tous les ordres religieux puisque l’on comprendra dans leur nombre celui des Jésuites. »
proj,h«.«* Le malheureux pontife était à bout, les jésuites et
paysanne leurs partisans provoquaient des émeutes cl répan-
* ' daient les prédictions et les bruits les plus sinistres.
ITne paysanne de Valenlano, Bernardine Renzi ', Irons-
' Dana un mémoire de Monino, devenu comte de Florida Blanca , au pape Pie VI, noua lisons « On pourrait supposer plu» de crédulité que de malice dans l'ex-général Rien (ancien général des jésuite'), Inraque, pendant la semain*s,iinie,en 1778, il rencontra, chez, l'abbé Achilli, la menteuse pro-
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formée en prophétessc, annonçait que Clément XIV aurait une vie bien courte, que la Société de Jésus succomberait ; mais que dans l’année du jubilé toutes les affaires de l’Église et des jésuites s’arrangeraient delà manière la plus glorieuse. Elle ajoutait, le pape qui supprimera la Société de Jésus fera une mort terrible et imprévue. La Sainte- Vierge, prétendait-elle, lui avait révélé que le roi de Portugal serait étranglé sur l’endroit où il avait fait périr les Tavora et les Aveiro, que le roi de France mourrait comme il avait vécu et que le roi d'Espagne serait tué dans une émeute.
Le pape, que Bernis représente, dans sa correspon- l« p«p« w dance, comme tellement sensible « que si on usait humiliation, avec lui de menaces et d’une sorte de violence, il n’y *îàtoSnT résisterait pas longtemps, » en ajoutant a qu’on perdrait le meilleur des pontifes, sans savoir par qui le remplacer dignement » le pape ne pouvait qu’être impressionné de ces bruits et humilié de la position que lui faisaient les instances des États catholiques.
Il se redressa un jour quand, au lieu de violence,
ÎHonino parla de la restitution du Comtat Venaissin, de B 'uévenl et de Ponle-Corvo. Il sentit son abaissement, « un pape gouverne les âmes et n’en trafique pas » répondit-il avec indignation, et rentré
phétesse Renzi et i|uï! envoja la patente de filiation à Aualonison directeur à cause de son attachement à la compagnie. » Dans une lettre de Monino, on lit : n J'ai appris <|u'il y avait eu une émeute semblable et plus considérable un autre jour que Sa Sainteté se promenait é cheval dans les environs de Geniano .. Je remarque que tout ceci est arrivé depuis qu'on a fermé lesemina>re romain et qu'on a été relui des Hibernoi» aux Jésuites. .
Le cardinal de Bernis pense que le pape s'épouvantera de tout ceci et qu'il ne voudra point sortir du péril d'uù nous voulons le tirer, n [Histoire de In chute des Jésuites, par Saint-Priest, p. 334, 38J.)
Le pape ôte aux jésuites leur
considération en permettant qu'il» soient justiciables de» tribunaux comme
le» particuliers.
Abolition de la compagnie de Jésus,
91 juillet 4778, tentative d'empoisonnement
contre le pape annoncée à Paris le 94 septembre
dans ses appartements le malheureux pontife s’écria « Dieu le pardonne au roi catholique. »
Décidé enfin à céder, il commença par déconsidérer les jésuites, pour, comme il le disait, annoncer la foudre par quelques éclairs. Il permit aux particuliers de suivre les procès intentes depuis longtemps à la Compagnie et suspendus par autorité supérieure. Les jésuites, qui n’avaient jamais perdu un procès à Rome, ainsique l'apprit le Saint-Père à Bernis, virent leurs dettes, la mauvaise administration de leurs séminaires, misesau grand jour; et troisvisiteurs, nommés pour examiner leur fameux collège romain, confisquèrent les propriétés de cet établissement au profit de leurs créanciers.
Ces préliminaires terminés, le pape signa le bref d’abolition de la Compagnie, le 21 juillet 1773, qui est connu sous le nom de Dominus ac redemptor. Deux mois après', le 24 septembre 1773, le bruit courait à Paris que les jésuites avaient tenté d’empoisonner Clément XIV avec du tabac. Ce bruit était prématuré car à ce moment le Pape était gai et joyeux. La restitution d’Avignon par la France, de Bénévent par la couronne de Naples, l’avaient rendu populaire.
1 Le P. Theiner, qui donne les preuves des violences qu'a subi le pape, de ses hésitations, des prétextes qu'il prit pour difTérer toujours de prendre un parti, porte le jugement suivant sur ce qui s'est passé, t. Il, p. 265 : . Pour peu qu'on se souvienne de cette douloureuse histoire de la suppression, on sera frappé de voir, d'une part, du côté des puissanees, tant de pelitessea, tant d'oscillations, tant de moyens indignes, tant d'intrigues, et de l'autre, le saint siège déployer tant de fermeté, tant de loyauté, tant de grandeur, n Nous terminerons relie dernière rita'ion du P. Theiner en disant qu'en voulant le réfuter, il ne fuit que confirmer tout ce qu'a écrit M. de Sainl-Priest
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Cependant les bruits de sa mort prochaine couraient toujours sans que rien put la faire soupçonner, quand, le25mars 1774, sa santé commença à s’altérer et, six mois après, il expira à la suite d’une maladie horrible. Fut-il empoisonné? le cardinal de Bornis, le pape Pie VI l'ont cru. Les jésuites commirent-ils un crime? furent -ils les auteurs d’une mort qu’ils avaient fait prédire? C’est un problème que l’histoire ne peut pas résoudre. Ce qui est certain c’est que les jésuites affichèrent pendant la maladie du pape et à sa mort une joie qui alla jusqu’au scandale. Ils outragèrent la mémoire du malheureux pontife et montrèrent cette haine sauvage qui pousse à fouiller les tombes et fait ressembler les corporations, qu’elles soient religieuses ouqu’elles soient laïques, à ces multitudes populaires que la passion enivre et rend aussi incapables de comprendre la raison que la justice.
Le roi d’Espagne, celui des deux Siciles, reçurent avec joie la nouvelle du bref qui détruisait la Société de Jésus; elle fut accueillie avec enthousiasme à Lisbonne. Quant à la Prusse et à la Russie elles conservèrent ces religieux. — « J’ai été en Silésie écrit Frédéric à Voltaire consoler mes pauvres ignatiens des rigueurs de la cour de Rome, corroborer leur ordre, en former un corps de diverses provinces où je les conserve, et les rendre utiles à la patrie en dirigeant leurs écoles pour l’instruction de la jeunesse, à laquelle ils se voueront entièrement. » D’AIembert, qui leur portait une haine violente, s’irrita vivement de cette résolution. « Je vous avoue, dit-il à Voltaire, que j’ai le co-ur navré quand je vois la protection que le roi de Prusse accorde à cette canaille et qui servira
Clément XIV meurt le
21 septembre 477-1,
Bemis et le pape Pie VI ont cru à un
empoisonne-
ment.
Les jésuites conservés en Prusse et en Russie, lettre de d'Alembert.
réponse du Voltaire.
Caron de Beaumarchais.
peut-ctre d’exemple à d’autres souverains... Voilà, mon cher ami, un sujet intéressant qui mériterait bien autant d’exercer votre plume que les Morangiès et les La Beaumelle... Vous pouvez répandre à pleine main sur ce projet l’odieux et le ridicule. — Oui vraiment ce que vous dites là m’amuserait fort, répliqua l’écrivain de Ferney ; mais croyez- vous que j’aie encore des pattes? Pensez-vous que ces marrons puissent se tirer gaiement? Si on n’amuse pas les Welehes, on ne tient rien. Voyez Beaumarchais, i! a fait rire dans une allàirc sérieuse, il a tout le monde pour lui. »
La destruction générale de l’ordre des jésuites ne fesait effectivement aucune sensation en France où cette société n’existait plus depuis plusieurs années. Le procès auquel fait allusion Voltaire y absorbait au contraire l’attention de toutes les classes de la population.
Fils d’un horloger de Paris, Caron, après avoir pratiqué avec quelques succès le métier de son père, avait acheté une charge de contrôleur clerc d’oflice dans la maison du roi. line fois dans la domesticité de la Cour, il avait changé son nom en celui de Beaumarchais et fini par s’introduire chez les filles de Louis XV comme leur professeur de musique et l’organisateur de leurs concerts, il occupait depuis quatre ans cette position, attendant l’occasion d’utiliser la bienveillance de ses protectrices, quand Pàris-Ouverney, qui tenait à faire consacrer par une visite du roi l’établissement de l’Kcole militaire, s’adressa à lui pour obtenir cette faveur. Beaumarchais lit valoir avec esprit l’utilité de la fondation à laquelle le vieux financier attachait sa gloire, il représenta anx
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princesses l’avantage qui pourrait en résulter pour lui-même s’il parvenait à satisfaire le désir de Duverney et finit par les décider à se rendre avec lui à l'École militaire. Les filles du roi parlèrent à leur père de leur visite et, peu de jours après, Louis XV’, en les imitant, comblait le vœu que faisait vainement Duverney depuis plusieurs années.
Enchanté des rapports qu’il avait eus avec Beaumarchais, Duverney l’associa à plusieursdesesaffaires et, une année après la liaison qui s’était établie entre eux, en 1761, le fils de l’horloger paya quatre vingt cinq mille livres une charge de secrétaire du roi. Il devint, par cette acquisition, un gentilhomme possédant une noblesse incontestable dont il avait a la quittance » comme il le dit plus tard. Arrivé à la cour sous l’égide d’une belle figure et d’un esprit enchanteur, il s’y vit bientôt entouré d’envieux, comme cela arrive à tout homme qui réussit. Il fut exposé aux insolences, eut un duel dans lequel son adversaire paya de la vie l’outrage qu’il lui avait fait et se vit provoquer par un M. de Sablières, qui, après un emprunt de trente cinq louis, trouvait mauvais qu’il les réclamât. Beaumarchais ayant l’occasion d’acheter, avec l’aide de Duverney, une charge de grand-maître des Eaux et forets, demanda la permission de l’acquérir ; mais les grands-inaitrcs, qu’humiliait la perspective d’avoir un fils d’horloger comme collègue, s’unirent pour le repousser.
Beaumarchais fit des démarches pour vaincre leur opposition et écrivit au contrôleur général, dans la chaleur de la lutte, « mon goût ni mes principes ne me permettent de jouer le rôle odieux de délateur,
Beaumarchais .
repoussé par les
grands- maître* des Eaux et forêts, dévoile leur origine peu aristocratique.
Ses premières pièces de théâtre.
:;:,3 LIVRE IUX-HL1TIÉVIE.
encore moins de chercher à avilir les gens dont je veux être le confrère... Les grands-maîtres n’ont jamais permis que leurs mémoires me fussent communiqués... mais on dit qu’ils m’objectent que mon père a été artiste et que... cet état est incompatible avec les honneurs attachés à la grande maîtrise. Ma réponse est de passer en revue la famille et l’état précédent de plusieurs grands-maitres. M. d’Arbonnes, grand-maître d’Orléans et un de mes plus chauds antagonistes, s’appelle Hervé et est fils d’Hervé, perruquier... M. de Marizy, reçu grand-maître de Bourgogne, s’appelle Legrand et est fils de Legrand, apprêteur cardeur de laine au faubourg Saint-Marceau... M. Telles, grand-maître de Châlons est fils d’un juif Telles Dacosta... bijoutier brocanteur... M. Duvaucel, grand-maître de Paris est fils d’un Duvaucel, fils d’un boutonnier. »
Dans l’impossibilité de triompher des oppositions de cette aristocratie de date si récente, Beaumarchais finit par se résigner et acheta la charge de lieutenantgénéral des chasses au bailliage et capitainerie de la Varennc du Louvre. Cette fonction en faisait le juge d’un tribunal destiné à veiller à la conservation des plaisirs du roi, c’est-à-dire à condamner les cultivateurs qui chercheraient à détruire le gibier qui ravageait leurs récoltes, ou à préserver leurs champs de dommages en les entourant d’une clôture. Il vivait à la cour où cet emploi lui donnait une position, interrompant de temps à autres ses occupations pour se livrer à des spéculations avec Pàris-Duverney, comme lors du voyage qu’il fit en Espagne, en 1764, pour tâcher d'y nouer des affaires avec le gouverne-
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ment de ce pays. Dans ses moments de loisirs il chercha à aborder le théâtre, et, au commencement de 1767, il obtint un succès en faisant représenter le drame d'Eugénie. Trois années plus tard'ee succès fut compromis par le drame des Deux amis et Beaumarchais, entouré d’ennemis qui jalousaient sa fortune, aimé des siens, que les qualités de son coeur généreux séduisaient encore plus que son esprit, vivait ignoré du grand public quand un procès, qui pouvait le perdre, vint attirer sur lui les regards de la France entière.
Après avoir fait In fortune de Beaumarchais en l’associant à ses affaires et en se servant de son activité et de ses rares facultés commerciales, Pàris- Duverney avait fini, comme beaucoup de vieillards, par subir l'influence intéressée d’un de ses petits neveux. Ce neveu, appelé le comte de La Blache, dont son oncle avait fait un maréchal de camp, s’était pris à détester, d'après l’usage des chercheurs de succession, toutes les personnes qui pouvaient contrarier ses convoitises. La liaison de Beaumarchais avec Pâris de Meyzieu, un autre neveu de Duverney qui avait grandement servi son oncle dans la fondation de l’École militaire, n'avait pas tardé à exciter les défiances de La Blache contre l’associé de son oncle et à le lui rendre aussi odieux que Meyzieu. Il disait en parlant de lui « Je le hais comme un amant aime sa maîtresse. » Le vieillard circonvenu devenait de jour en jour plus invisible à Beaumarchais qui tenait à régler définitivement les comptes qu’il avait avec son associé. « Je ne puis soutenir, lui écrivait-il le 9 mars 1770, qu’en cas de mort vous me plantiez visà-vis de M. le comte de La Blache, que j’honore de
Son procès avec le comte de La Blache, il le gagne en première instance.
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tout mon cœur, mais qui depuis que je l'ai vu familièrement chez madame d’Hauteville, ne m’a jamais fait l’honneur de me saluer. . . Meltez-moi vis-à-vis de mon ami Meyzieu qui est un galant homme... Enfin c’est mon dernier mot : vous ou à votre défaut, Meyzieu, ou point de résiliation. » Beaumarchais obtint enfin ce qu’il désirait et, le 1" avril, un acte sous seing privé, fait en double, réglait le compte des deux associés. Il était redu quinze mille livres à Beaumarchais et Duvcrney s’engageait à lui prêter soixante-quinze mille livres sans intérêt pendant huit ans. Deux mois après, le 17 juillet 1770, Duverney mourait, et le comte de La Blache, refusant de reconnaître le règlement signé par son oncle, commençait un procès en calomniant, avec une odieuse mauvaise foi, l’associé et l’ami de son bienfaiteur 1 * 3 . Beaumarchais gagna son procès au tribunal appelé les Requêtes de l'hôtel le 14 mars 1772; mais il fut outragé par Caillard, l’avocat du comte de La Blache et insulté par les nouvellistes qu’ameutait cet héritier avide et passionné *.
1 II faut consulter, pour la discussion de ce procès l'outrage, de M. Louis de Loménie, Beaumarchais et son temps, l. I, p. 231 et tuiv. M. de
Loménie fait justice, avec une remarquable impartialité, des calomnies qui ont si longtemps terni la réputation de l'auteur de Eigaro, et montre et que devient la réputation d'un homme en face de l'insouciante ignorance du public et des passions mauvaises de quelques ennemis personnels.
3 Recueil général des anciennes lois françaises, t. XXII, p. 539. — Journal historique de la révolution opérée par le chancelier Maupeou, I. I, p, 226, 310; t. III, p.278, 327,371 et suiv. ; l. IV, p. 162, 170, 171, 317; t. V, p. il, 18, 57,90,91, 91, 95. 97. — Archives générales, E 3533, année 1772 ; E 3534, année 1773; E 3535, année 1774 ; E 3605, année 1773, émeutes pour les grains. — Œuvres complètes de Voltaire, t. LX VII, p. 49; t. LXV'III, p. 352, 151, 157. — Mémoires de l’abbé Morellet, I. I, p. 217. — Les Etats de Bretagne, par le comte de Carné, t. Il, p. 167. — Histoire de la chute des Jésuites, par le comte Alexis de Mainl-Prie.t, p. III et suit.; 132, 136, 111, 143, 115 et suiv. ; 151 et
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Le comte appela de cette sentence à la grand Chambre du parlement de Paris. Le procès se poursuivait avec acharnement par La Blache, qui profitait de tout son crédit pour entraver la défense de son adversaire, pour le calomnier dans les sociétés, dans les gazettes étrangères ou les nouvelles écrites à la main, un des modes de publicité le plus répandu de cette époque, quand il arriva A Beaumarchais une aventure aussi ridicule que désagréable. Le duc de Chaulnes l’avait introduit chez une ancienne actrice, mademoiselle Ménard, qui recevait une société des plus choisie. Au bout de quelque temps ce seigneur, aussi violent que bizarre, se prit de jalousie contre son ami, et fit des scènes telles que mademoiselle Ménard dût prier Beaumarchais de ne plus revenir chez elle. Son absence n’ayant pas calmé le duc, l’actrice effrayée se décida à chercher un refuge dans un couvent pour échapper aux premiers accès de colère de M. de Chaulnes et rompre désormais toute relation avec lui. Une fois rentrée dans sa maison, elle pria Beaumarchais de lui faire des visites comme autrefois. Beaumarchais retournait depuis quelques mois chez mademoiselle
sui*.; .717, 320, 734, 378 et sui*.; 382. — Mémoires pour tenir à l'histoire des événements de la /in du dix-huitième siècle, par l'abbé Georgel, in-8*. Paris, 1817, I. I, p. 1 311. — Beaumarchais et son temps, d’après des documents inédits, par Louis de Loménie, t. I, p. 19, 24, 88, 91, 94, 96, 110, 112, 113, 117, 119, 121, 123, 125, 129, 204 et »uiv.; 214, 232 et sui*. ; 234 et lui*. ; 244. — Histoire du pontificat de Clément il V, d'après des documents inédits des orchites secrétes du Vatican, par Augustin Theiner, prêtre de l'Oratoire, t. II, p 106 et lui*. ; t. III, 208 et sui*.,- 211 et suiv.; 219 et luiv. ; 221, 232, 238, 243, 248, 267, 272, 332 et sui*. ; 385 et sui*. ; 392, 415, 483 et sui*.,- 488, 508, 514 e' sui*. — Portraits historiques, par Pierre Clément, in- 1 J. Paria, 1855, p. 38t.
^ppel de ce jugement , devant le parlement de Paris,
aventure de Beaumarchais avec le du c de Chaulnes.
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Ménard, quand le duc de Chaulnes, pris tout à coup d’un accès de jalousie furieuse, résolut, le 1 1 février 1778, de tuer celui qu’il prenait pour un rival. Il courut le chercher à son tribunal ; et après une scène des plus étranges, qui dura plusieurs heures, il lînit par se jeter sur Beaumarchais et l’assaillir à coup de poing, l'n duel n’étant plus possible après un éclat qui avait attiré l’attention de la justice, l’affaire vint devant le tribunal des maréchaux de France. I.e duc de Chaulnes lut condamné à un emprisonnement au château de Vincennes; et Beaumarchais, à qui le duc de La Vrilliere avait ordonne de garder les arrêts chez lui, se vit déclaré libre. Il crut, après cette décision et l’avis du lieutenant de police de Sartines, pouvoir sortir de son hôtel, mais le duc de La Vrillière, l’ancien comte de Saint-Florentin, que nous avons vu dans le cours de cette histoire s’occuper à remplir les prisons, trouva mauvais qu’un tribunal mil en liberté un homme qu’il avait consigné dans sa demeure et envoya Beaumarchais au Fort -l'Evêque pour le punir d’avoir enfreint scs ordres.
Enfermé au moment où il avait à suivre un procès si important pour lui, Beaumarchais sollicita la liberté dans plusieurs mémoires où il exposait au duc de La Vrillière qu’il n’avait eu aucun tort et finissait par demander qu’on lui permit au moins de sortir quelques heures pour s’occuper de ses affaires. « Cet homme est trop insolent, répondit froidement La Vrillière ; qu’il fasse suivre son alfaire par son procureur. — Il est bien prouvé pour moi maintenant, répondit Beaumarchais â Sartines qui le proté-
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geait; qu’on veut que je perde mon procès ; mais je vous avoue que je ne m'attendais pas à l'observation dérisoire de M. de La Vritlière de faire solliciter mon affaire par mon procureur, lui qui sait aussi bien que moi que cela est défendu aux procureurs... Ainsi, monsieur, j’ai été grièvement insulté, et l’on m’a dénié justice, parce que mon adversaire est de qualité ; j’ai été mis en prison et l’on m’y retient, parce que j’ai été insulté par un homme de qualité ! L’on va jusqu’il trouver mauvais que je fasse revenir le publie des fausses impressions qu’il a reçues, pendant que les gazettes impudentes des Deux Ponts et de Hollande me déshonorent indignement pour servir mon adversaire de qualité. » Ce que voulait La Vrillière, ce n’était pas que Beaumarchais établit son innocence ; c’était qu’il s'abaissât et s’humiliât devant lui. Des fonctionnaires publics, arrivés par la bassesse et l’absence de toute volonté personnelle, veulent faire descendre toutes les âmes au niveau de la leur. Beaumarchais à la merci de ce ministre, se résigna enfin à implorer, dans une lettre du 21 mars 1773 « l’indulgence et la honte «de La Vrillière.
Le lendemain, il sortait de prison le coeur ulcéré et se hâtait d’aller solliciter ses juges. Le rapporteur de son affaire, nommé Goezinan, ne le recevant jamais, Beaumarchais se désespérait de ne pas pouvoir l’aborder, quand le libraire Lejav le fit prévenir qu’il ouvrirait la porte de son juge et obtiendrait sa bienveillance s'il faisait un présent à madame Goezman. Le prix d’une audience fut fixé à 200 louis avec promesse de les rendre si le procès était perdu. Madame Goezman exige? en plus quinze louis pour
Beaum&rckaiit
et
Goezraati .
Beaumarchais
en
appelle à l’opinion publique.
le secrétaire de son mari qui les garderait quelque fut la décision du tribunal. Le 6 avril, deux jours après cette entrevue si chèrement achetée, Beaumarchais perdait son procès conformément aux conclusions prises par Goezirian, et sa femme lui renvoyait l’argent qu’elle avait reçu. Profondément irrité de cette décision judiciaire qui le déclarait indirectement faussaire, quoiqu’il n’existât aucune inscription de faux contre lui ; Beaumarchais s’informe si le secrétaire de son rapporteur a reçu les quinze louis retenus pour lui, et sur l’assurance qu’ils ne lui ont pas été comptés, il les réclame à madame Goezman. Cette dame placée entre l’alternative, si elle renvoie l’argent, d’avouer qu’elle a voulu se l’approprier ou de nier qu elle l’a reçu, s’arrêta à ce dernier parti. Elle déclara hautement que Beaumarchais avait essayé, par des présents, d’influencer l’opinion de son mari, mais qu’elle avait repoussé cette tentative criminelle. Goezman se sentant compromis, voulut, d’après les pratiques que se permettent les gouvernements absolus, faire disparaître son accusateur au moyen d’une lettre de cachet. Mais les ministres ne crurent pas devoir risquer cette nouvelle iniquité, et Goezman dut se résigner à accuser effrontément Beaumarchais, devant le Parlement, de calomnier la femme d’un juge après s’ètre vainement efforcé de la corrompre.
Entraîné dans un procès criminel qui, d'après les lois du temps, laissait une effrayante latitude dans l’application des peines et devait être jugé à huisclos, Beaumarchais se regardait comme d'autant plus sûrement condamné, qu’il s’agissait du jugement d’un fonctionnaire par ses confrères. Placé en-
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tresa perte certaine, s’il ne fait pas appel à l’opinion publique, et la violation de la loi s’il dévoilait à la nation la terrible position dans laquelle il se trouvait, Beaumarchais n’hésite pas. Les avocats craignant de se compromettre en plaidant contre un conseiller au Parlement, il se charge de sa propre défense et rédige une suite de mémoires où la gaieté la plus franche, les détails les plus piquants, les anecdotes les plus gracieuses et l’ironie la plus line doivent entraîner et captiver l’esprit de ses lecteurs. A peine le premier de ses mémoires paraît-il, au commencement de septembre, qu’il est lu avec avidité. A la première édition en succède une seconde qui est enlevée rapidement. Le romancier Baculard d’Arnaud, le rédacteur de la Gazette de France Marin, que Beaumarchais a impliqué dans ses récits, essaient vainement de réclamer contre ses attaques ; leurs répliques sont dédaignées du public. L’appui que lui donnent les partisans des anciens parlements, le crédit qu’il trouve dans le mécontentement ressenti par la nation contre son gouvernement, tout contribue à donnera un mémoire judiciaire une vogue jusqu’alors inconnue. Le supplément à ce premier mémoire ne fait que confirmer l’engouement du public, et le mépris qu’il porte systématiquement aux fonctionnaires d’un pouvoir déconsidéré, n’est pas affaibli par la longue attaque dirigée au nom de madame Goezman contre son adversaire. Un troisième mémoire deBeaumarchais est d’autant plus vivement recherché que l’on a craint un instant de le voir interdire par l’autorité.
La France entière s’occupe de Beaumarchais et Toiuure Voltaire émerveillé, écrit en parlant de ses mémoires:
a Jamais je ne me suis tant amusé ; j'ai peur que ce brillant écervelé n’ait au fond raison contre tout le monde. # Le grand écrivain de Fcrney, fidèle jusqu’au bout à ses amitiés, avait été peiné au premier abord du triste rôle que jouait son correspondant Marin. « Voilà la première fois que l’on a été inquiété pour avoir voulu apaiser une querelle et étouffer un procès, lui avait-il écrit ; Beaumarchais a plus d’esprit que Bedlam de Londres et les petites maisons de Paris réunis: il faut qu’il ait le diable au corps pour vous mêler à ce procès auquel vous êtes si étranger. » Mais Voltaire ne tarde pas à être détrompé sur le compte de Marin. « Mon très cher philosophe, ditil à d’Alembert. M. le marquis de Condorcet m’avait averti qu’il ne voulait plus recevoir de lettres par les bons offices d'un homme qui était soupçonné de les ouvrir... il n’est pas étonnant que Raton eut les pattes un peu brûlées, puisqu’il marchait depuis si longtemps sur des charbons ardents, » et le même jour il mande à d’Argental : « Beaumarchais m’envoyait ses mémoires et je ne le remerciais seulement pas, ne voulant point que Marin, sur lequel je n'avais encore que des soupçons... put me reprocher d’être en correspondance avec son ennemi... Beaumarchais me persuade tout ce qu’il dit ; il me développe surtout le caractère et la conduite de Marin ; et par le tableau qu’il fait de cet homme, il me confirme ce que vous m’en avez appris '. »
' Nous nous sommes étendu sur ce détail relatif aux relations de Voltaire avec Marin, parce que dans Beaumarchais et son temps. M. de Loméuie écrit, t. I, p. 333 :« II est instructif d'étudier Voltaire dans tous ses rapports avec ret obligeant corre*|»ond»nl : on y voit combien il épousait peu les Citiiscs perdues, » ce qui est une erreur.
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A partir de ce jour, Voltaire partagea le sentiment du public sur les acteurs de ce procès. Beaumarchais, qui était, d’après l’attestation dcGrimm, « l’horreur de tout Paris... et que chacun, sur la parole de son voisin, croyait capable des plus grands crimes, « devint l’idole du jour. Les comédiens qui avaient accepté une pièce de lui, le Barbier de Séville , au moment de son aventure avec le duc de Chaulnes, voulurent profiter de l’engouement du public pour la jouer. A cette nouvelle, une foule de personnes allèrent s’inscrire an théâtre et les loges furent louées pour les cinq premières représentations. Mais un ordre supérieur ayant défendu de donner la pièce, Beaumarchais déposa son manuscrit au grell'c pour que tout le monde put aller la lire, disant fièrement : a II faut qu’elle soit jouée ou jugée. »
Dans ce moment, le 12 février 1774, paraissait son quatrième mémoire contre Goezman, où ne semblant répondre qu’aux questions de scs juges, Beaumarchais trouvait le secret de traduire devant la nation, les formes de l’arbitraire cl leur révoltant abus dans les tribunaux.
I.a France occupée de cette lutte d’un simple particulier contre son gouvernement et ses magistrats, avait perdu de vue ce qui se passait an-dehors de ses frontières, et toute à sa passion du jour, elle demeurait presqu’indifTérente à la destruction d’un peuple que plus d’un lien recommandait à ses sympathies. Frédéric avait eu, le 25 août 1 7 69, une entrevue à Neissavec l’empereur Joseph, à la suite de laquelle il écrivait : « L’empereur est un prince très aimable... Il m’a fait les assurances les plus fortes, qu’il
Beaumarchais dépose au greffe sa romédie du Mariage de Figaro pour que tout le monde puisse la lire.
Entrevue du roi de Prusse avec
l'empereur d 'A ut riche , jugement de
Frédéric sur le caractère de Joseph II, août 1769.
Seconde entrevue du roi de Prusee avec Joseph 11.
septembre 1770, premières ouvertures fuites par Frédéric à Saint* Pétersbourg sur la Pologne.
KH
si va il oublié pour jamais la Silésie, dont je fais à peu près le cas qu’elles méritent... Je l’ai mis sur le discours de la Russie. Il m’a dit qu’il était obligé d’avouer que l’impératrice de Russie, mon alliée, était une grande femme (gran cervello di regtna), voilà son expression... Je l’ai mis sur le sujet de Paoli de la Corse... pour le pressentir sur ce qu’il pensait des Français; mais il a été fort réservé à ce sujet. J’ai cependant pénétré en général, que c’est un homme dévoré d’ambition... qui, actuellement retenu par sa mère, commence à s’impatienter du joug qu’il porte... On peut compter, sans se tromper, que l’Europe sera en feu dès qu’il en sera le maître. » Frédéric se bornant à observer, ne parla pas de la Pologne où les Russes, en empêchant un parti de triompher de ses rivaux, aidaient à la prolongation d’une guerre civile qui convenait à ses desseins.
Tranquille sur les résultats delà campagne entreprise par la cour de Saint-Pétersbourg contre celle de Constantinople qu’il appelait dédaigneusement la guerre « des borgnes et des aveugles, » il sortit loulà-coup de sa sécurité à la nouvelle des triomphes remportés par les Russes, lai cour de Vienne était profondément agitée de ces succès ; et Marie-Thérèse avait déclaré plus d’une fois « qu’elle ne voulait pas avoir les Russes pour voisins. » Quand Frédéric eut une seconde entrevue à Neustadt avec l’empereur Joseph II, le 3 septembre 1770, le prince de Kaunitz lui apprit que la Porte ottomane demandait formellement la médiation de la Prusse et de l’Autriche pour faire cesser les hostilités. « Je propose, dans ma lettre à S. M. l'impératrice de Russie, dit il de suite après
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cette entrevue, une idée que je crois très conforme à sa gloire et très-convenable pour éviter des longueurs ; c’est de faire tout de suite un plan de pacification pour la Pologne... Il faudrait qu’on commençât par assurer le trône au roi de Pologne, que les dissidents se désistassent d’entrer au Sénat; que le grand général eut plus d’influence sur les troupes de Pologne, et que l’on fit un projet sur ce que la Russie croit pouvoir relâcher pour le bien de la paix. Cela fait, je m’offre à le garantir et à le faire garantir par la cour de Vienne. »
Catherine n’ayant rien répondu, le roi de Prusse envoya son frère Henri à Saint-Pétersbourg, où ce prince arriva le 12 octobre, un mois après la conférence de Neustadt L’impératrice évitant de s’expliquer avec le prince sur ses projets, Frédéric adressa à son ambassadeur, le comte de Solms, une note conçue en ces termes, qui était destinée au ministre russe, le comte de Panin : « L’amitié de Sa Majesté le roi de Prusse pour Sa Majesté l’impératrice de Russie s’est manifestéede nouveau en chargeant Son Altesse Royale le prince Henri son frère, de témoigner tout l’intérêt qu’il prend à la prospérité du règne de Sa Majesté Impériale et à scs véritables intérêts politiques... Mais si Sa Majesté Impériale voulait différer à s’ouvrir envers Sa Majesté le roi de Prusse sur les conditions de la paix, Son Altesse Royale le prince Henri se trouvera dans l’impuissance d’alléguer des raisons au roi son frère, qui puissent le tranquilliser sur la défiance que ce retardement peut produire.. Cette réserve, qui ne peut être fondée sur aucun principe solide, pourra occasionner un refroidissement entre
Le prince Henri de Pruaae envoyé à la cour de Russie.
Frédéric insiste sur la question de la Pologne sa lettre du 8 mars 1771.
les deux cours. » Le prince eut son entretien, mais l’impéralrice resta froide et réservée, et lorsque, s’adressant à Saldern, le confident de Panin, il dit : « Il faudrait trouver des expédients pour détourner l’Autriche de la Turquie, et contenter les trois puissances, — Saldern répondit très-bien, pourvu que ce ne soit pas aux dépens de la Pologne. »
Frédéric, peu satisfait du résultat de la mission de son frère, et résolu à ne pas rester plus longtemps dans l’incertitude, écrivit, le 2 mars 1771, peu de jours après le retour du prince Henri en Prusse, à son ambassadeur en Russie : « Par le contenu du passeport que l’administration du district, dont la cour de Vienne s’est mise en possession en Pologne a fait expédier à un staroste Pelikaneyk, il paraît assez clairement que cette cour regarde déjà ce district avec ses dépendances comme un état incorporé à son royaume de Hongrie, et il n’est pas à présumer, qu’elle s’en dessaisira sans y être obligée par une force supérieure. Cette idée me conduit à une autre et me fait juger que le meilleur sera, que la Russie et moi nous profitions également de eette conjoncture, et qu’en imitant l’exemple de la cour devienne, nous pourvoyons nous-mêmes à nos intérêts... Il me semble qu’il doit être indifférent à la Russie, de quel côté lui vient le dédommagement... Et comme cette guerre s’origine uniquement des affaires de Pologne, je ne saurais pas pourquoi elle ne dut penser à se la procurer sur la frontière de cette même république. Quant àccquime regarde, si je neveux pas faire trop pencher la balance du côté de l’Autriche, je ne pourrais pas non plus me dis-
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penser de me procurer de la même manière quelque partie de la Pologne... Je serai heureux de pouvoir dire que c'est à la Russie que j’en ai principalement l’obligation de cette nouvelle acquisition. » Une fois cette ouverture faite, Frédéric poursuit la réalisation de son projet, il mande à Saint Pétersbourg que « pour indemniser la Russie des frais delà guerre, clic doit avoir un morceau de Pologne selon son choix... Il faut que Sa Majesté l’Impératrice ait un dedommagement pour les frais de la guerre .. La cour de Vienne est plus jalouse de la Russie qu’elle n'est méfiante des Turcs. Elle craint le voisinage de la Russie. Le roi, au contraire, propose d’augmenter son domaine, en le rapprochant de ses propres frontières. Si elle veut prendre ce dédommagement sur la Pologne, il lui garantit que cette acquisition se fera sans qu’une effusion de sang s’en suive... La courde Vienne... s’est expliquée au sujet des possessions qu’elles’est attribuée en Pologne; elle lui a fait dire (à Frédéric; qu’elle avait repris son bien... La cour de Vienne donne l’exemple ; ainsi, la Russie et la Prusse sont autorisées à en faire autant. »
Tout devait venir en aide aux combinaisons de la c** confédéré» Prusse. Dumouriez, envoyé à Eperies, comme nous numounez. l’avons vu, ne pouvait que contribuer à augmenter l’anarchie qui dévorait ce malheureux pays. La Confédération de Bar, c’est-à-dire l’union des seigneurs soulevés contre le roi Stanislas-Auguste avait envoyé les troupes dont elle disposait à l’armée turque quand l’envoyé français arriva dans celte ville. Dumouriez fut frappé des moeurs asiatiques des chefs auxquels il avait affaire. « Un luxe étonnant, des dépenses folles.
D'inimiriez butin par Souwarow,
des repas prolongés pendant une partie du jour et poussés à l’excès, le pharaon et la danse, » telles étaient, écrit-il, l’oecupation de ees hommes chargés d’aussi grands intérêts, dont la plupart avaient leurs terres dévastées et leurs parents en Sibérie. L’armée de 40,000 hommes dont on avait parlé en France se bornait à un effectif de 17,000 soldats partagés entre huit ou dix chefs indépendants les uns des autres, se méfiant les uns des autres, et prêts souvent à s’attaquer entre eux. Découragé A la vue de tant d’insouciance et de tant d'éléments de dissolution, Dumouriez affirme qu’il fut sur le point de revenir en France, inspiration heureuse qui, en permettant au roi Stanislas d’écraser plus facilement cette insurrection insensée, l’aurait, par suite de ce succès, soustrait A la nécessité de l’appui de la Russie. Mais arriva A Eperies la comtesse de Mniezeck, fille de l’ancien ministre du roi saxon, le comte de Brühl. Cette femme, accusée de détester le roi de Pologne par dépit de n’avoir pu le séduire, rapprocha les chefs des révoltés les uns des autres, et les amena A constituer un gouvernement insurrectionnel dans lequel la loi du liberum veto serait abolie, et où les affaires seraient conduites par des conseils de justice, de finances, des affaires étrangères et de guerre. C’était la copie servile du plan que. le roi Stanislas-Auguste avait fait adopter; c’était le plan qui avait soulevé contre lui une noblesse plus jalouse de maintenir ses privilèges personnels et de satisfaire ses haines et ses jalousies, que de contribuer au salut de son pays.
Celle organisation qui pouvait sauver la Pologne, si, au début de sa royauté, Stanislas eût été soutenu
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par ses compatriotes, ne pouvait que hâter sa des- ** ju»n«t «7T« . truction. Les troupes russes, rencontrant plus de résistance, attaquèrentavec plus de vigueur, et la Confédération de Bar, par sa déclaration de la vacance du trône de Varsovie, ne laissa plus d’appui à son roi que dans la bienveillance de Catherine. Cette situation étrange, favorisée par Choiseul et par Louis XV, ne pouvait pas être modifiée par le duc d’Aiguillon, car ce ministre, arrivé au pouvoir le 6 juin 1771, apprenait que le 22 juillet Dumouriez avait été écrasé par le général Souwarow. Dumouriez accuse le nouveau ministre de s’être montré perfide et d’avoir voulu, en haine de son prédécesseur, perdre l’agent qu’il avait choisi. Le comte de Broglie, dans sa correspondance secrète, écrit, en parlant de cette défaite : « Le sieur Dumouriez cherche à rejeter son imprudence sur leur lâcheté (des polonais), même, dit-il, sur la trahison de quelques-uns des chefs. Quelqu’un qui connaîtrait mieux les hommes et les affaires se serait attendu à trouver de tout cela... Le remède à tout cela ne serait peutêtre pas si difficile, si la cour de Vienne désirait le bien de cette malheureuse nation... C’est dans votre Majesté, Sire, qu’est leur unique ressource. Le nouveau ministère ne saurait connaître encore combien le sort de celte république est politiquement intéressant pour la France. » Dumouriez et Broglie sont dans l’erreur. Il était impossible au duc d’Aiguillon, dans l’état où étaient les finances de la France, de porter des secours efficaces à la Pologne, mais l’eût-il pu, il n’avait pas le temps de réparer, en six semaines, les étranges fautes politiques commises par Choiseul
Insistance de Frédéric pour obtenir une
réponse de la Russie sur ses
propositions relatives à la Pologne; ses lettres de mai et Juin mi.
et par Louis XV. Il était tout aussi impossible à l’Autriche, sans un appui sérieux et effectif de la France, de tenir tête à la fois à la Prusse et à la Russie.
Frédéric, qui n’avait pas reçu de réponse è sesouvertures du mois de mars, insista et, le 16 mai, son ambassadeur, le comte de Solms, supplia le comte de Panin « de ne pas mettre sa complaisance (de Frédéric) à attendre la résolution de la cour d’ici (de Saint-Pétersbourg) à une trop forte épreuve. » Le 19 mai, le comte de Solms parla de nouveau à Panin en ces termes : « Il est nécessaire que je puisse lui présenter (à Frédéric) quelque chose qui lui serve de conviction que l’affaire est entamée, et qu’elle est dans le train où il l’a désiré de voir. » La Russie, qui avait pour ennemis déclarés la Pologne et la Turquie, pour ennemis cachés, l’Autriche et la France, qui voyait la Prusse, son unique alliée, prête à chercher partout des appuis pour obtenir la réalisation de ses projets, sentit le danger qu’elle courait de rester seule et finit par accepter les propositions de Frédéric. « Je suis satisfait, écrit le roi de Prusse à de Solms, de votre dépêche du i juin... Quand même je n’acquérerais pas un village de la Prusse polonaise, la façon de penser delà cour de Saint-Pétersbourg, sincère et aimable, me tiendrait lieu de toute possession ultérieure... Je commence parapplaudir sincèrement au comte de Panin, qui, en communiquant aux Autrichiens ses propositions de paix (avec la Turquie), n’a fait aucune mention de la Pologne et de son démembrement... Il ne faut pas effaroucher... la cour de Vienne par des objets trop multipliés... Lorsque la négociation de la paix sera avancée à un certain
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point de consistance, il ne dépendra plus des Autrichiens de la rompre, si nous déclarons alors unanimement nos vues sur la Pologne, en nous fondant sur l’exemple que la cour de Vienne nous en a donné par sa prise de possession de certaines staroslies dont on la laisse jouir tranquillement. »
L’Autriche est enlacée, à partir de ce jour, dans la politique tortueuse et décidée de Frédéric qui, tantôt pousse la Russie contre l’Autriche, tantôt retient lecabinet de Saint-Pétersbourg dans les exigences qu’il pourrait montrer, en lui écrivant, le 5 août ITT 1 : « Je commence à me persuader que les affaires se brouilleront plus qu’on ne pense, et je crains fort qu’elles n’allument le feu de la guerre l’année prochaine. » Il faudrait, mande-t-il au comte de Solms, le 10 août, « pour éviter une guerre générale, sacrifier quelque chose de ses conquêtes (de la Russie), et se dédommager sur la Pologne des frais de cette guerre. » Mais si Frédéric cherche à éviter une eontlagration, il prend des précautions en vue des événements qui peuvent se produire. Il conseille à la Russie de mettre ses forces militaires sur un pied respectable, d’avoir 50,000 hommes en Pologne, de désarmer les confédérés en Lithuanie ; il parle de faire une diversion en Moravie et sur le Danube en traçant l’itinéraire de l’armée russe qui envahirait la Hongrie, et ajoute : « Comme cette guerre me mettra dans une grande dépense, j’espère que pour m’en dédommager... on consentira d’ajouter à ma part, en Pologne, la ville de Danzick. »
La discussion sur les exigences de la Russie vis-àvis de la Porte, continuèrent à se débattre secrètement
L’Autriche enlacée à son insu dans la politique de Frédéric.
Frédéric chargé de conclure la paix
entre la Russie et la Tnrqule.
attentat contre le roi de Pologne Stanislas- Auguste,
3 novembre
mi.
entre la cour de Saint-Pétersbourg et celle de Berlin, quand enfin les deux souverains finirent par se mettre d’accord, et Frédéric fut chargé de négocier la paix entre la Russie et la Turquie. A partir de ce moment, le roi de Prusse déclare que le secret des deux cours a s’est éventé en Pologne, qu’il a percé jusqu’à Vienne et Constantinople, que le ministre ottoman a demandé des explications sur le démembrement de la Pologne et que. . . il importe de se déclarer sur une affaire, qu’il n’est plus question de vouloir cacher, et sur laquelle on ne saurait cependant s’expliquer qu’après que la prise de possession aura eu lieu. » Au moment même où ces lignes étaient tracées à Berlin, se répandait en Europe la nouvelle de l'assassinat tenté contre le roi de Pologne, le 3 novembre 1771 . Le carossede Stanislas avait été entouré, plusieurs domestiques avaient été tués aux portières, et le prince blessé de coups de sabre et effleuré de coups de fusil, ne devait la vie qu’aux remords d’un de ses assassins : « L’horrible attentat commis contre la personne et la vie du roi de Pologne, écrivit-on de Paris, le 26 novembre, à Frédéric, a fait ici une grande sensation. I-es confédérés ont perdu beaucoup dans l’esprit du roi de France et de son ministère. Ils ont protesté, dans leurs déclamations continuelles d’amour de la patrie, qu’ils ne cherchaient pas à détrôner le roi..., mais que leurs libertés, leur fortune... dépendaient de l’affranchissement du joug de la Russie... Cet événement a démasqué tout d’un coup leur fureur et leurs desseins. » Un mois après cet attentat, en décembre 1771, la Prusse envoyait à Saint-Pétersbourg le projet de partage de la
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Pologne, et fixait la part que chacun des deux alliés se faisait dans son territoire. « Les deux hautes parties contractantes, disait-on dans celte convention définitivement arrêtée au mois de février 1772, feront entrer respectivement leurs troupes en Pologne dès le commencement du printemps prochain et, comme elles sont convenues d’occuper, dans un même temps, les lieux et districts qu’elles... se proposent de réunir à leurs Ktats, elles ont fixé, pour cette prise de possession, le mois de mai de l’année courante; elles ne déclareront rien jusqu’alors de leurs vues et de leurs desseins; mais du moment que cette prise de possession aura lieu, elles en feront part conjointement à la cour de Vienne, et lui offriront même de faire sa convenance, en la faisant entrer dans ce partage; bien entendu cependant, qu’il n’aura pas moins son effet dans le cas même où cette cour, contre toute attente, ne voudrait pas y donner les mains. » A partir de ce moment, la négociation entre Vienne et les deux cours alliées eut lieu à Saint- Pétersbourg, les trois puissances faisant chacune marcher leurs troupes dans les provinces polonaises qu’elles convoitaient, et Frédéric conseillant au cabinet de Saint-Pétersbourg d’étendre a part de pays que la Prusse et la Russie s’étaient réservée « à proportion de celle que la cour de Vienne se proposait d’obtenir. » Ce lu (pendant cet envahissement simultané de la Pologne que les trois puissances fixèrent, par un accord signé le 5 avril 1772, les conquêtes que chacunes d’elles se proposaient de faire au détriment de ce malheureux pays.
Louis XV fut triste, assure-t-on, à celle nouvelle. Il
vi. 37
Accord établi entre la P ru sae et U Rassie pour
s’emparer d'uce portion de lu Pologne, février 1772.
L'Autriche accepte un agrandissement de territoire pris sur ce royaume, avril 1779.
La France et l'Espagne veulent attaquer la flotte russe dans 1a Méditerranée, l’Angleterre s’y oppose, jugement de Marie-Thérèse sur les événements qui viennent de s'accomplir.
(lit, d’après l'affirmation dos partisans de Choiseul, qu'une décision si imporlanle n’aurail pas été accomplie, sous son ministère, sans que la France en ait été avertie. Des correspondants du roi de Prusse mandèrent de Paris que la comtesse du Barrv, émue des lamentations du comte de Wielohoursky, lui avait demandé, pour le consoler, « où était la Pologne? et l’avait exhorté à ne pas perdre courage. » Tout cela peut être vrai , car Louis XV était très-prévenu contre la Russie, et professait une sincère bienveillance pour la Pologne; mais, en politique comme dans les affaires privées, il faut de la prévoyance, et se garder, avant tout, de dissiper, dans des entreprises mal conçues, les moyens de puissance dont on peut disposer.
Le roi, se laissant aller à sa mauvaise humeur contre la cour de Saint-Pétersbourg, déclara, sans trop réfléchir à ce qu’il voulait faire, qu'il expulserait les Russes de la Méditerranée. Il fit partager ses velléités d’hostilités à l’Espagne; et les deux puissances alliées commencèrent des armements maritimes dans leurs ports militaires; mais l’Angleterre, après avoir fait vainement des observations contre les projets guerriers de la France, finit par menacer de l’envoi d’une flotte au secours des Russes. La France s’arrêta, entraînant l’Espagne dans l’obéissance qu’elle montrait à sa puissante voisine : « J’avoue, écrit Marie-Thérèse à sa fille, à l’annonce de la conduite tenue par le cabinet de Versailles, j’avoue la chute sur ce bruit de l’escadre de Toulon, que tous les ministres à toutes les cours étrangères ont tant fait valoir, hors celui d’ici, me fait de la peine par rapport à la considération de la France. J’avoue, elle
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joue le même rôle humiliant, et plus encore vis-à-vis des Anglais, et même de ses alliés, que nous malheureusement vis-à-vis du roi de Prusse. Il y a pourtant une belle différence : la France a la mer entre, et toutes les frontières garnies de places; et nous, le roi de Prusse à notre porte, sans avoir une seule place que le misérable Olmütz. » A quoi Marie-Antoinette répond avec un certain embarras : « Je crois que M. d’Aiguillon est un peu honteux de n’avoir pas mieux pris ses mesures pour l’escadre de Toulon. Le roi de Prusse est, de sa personne, un vilain voisin, mais les Anglais le seront toujours pour la France, et, de tout temps la mer ne les a pas empêché de lui faire bien du mal. »
Ces quelques lignes résument le triste rôle politique joué par un grand pays en face d’une nation gouvernée par un homme de génie, et d’un peuple que ses institutions libres appelaient à la direction de ses propres intérêts'.
' Archives générales, E 3C05, lettre du 8 mars 1773 relative è l'emprisonnement de Beaumarchais — Fie privée de Louis X F, tonte IV, p. 716 — BeaumarchaiS'tl son temps, par M. de l.oménie, in 8*. Paris, 1856, p. 74* et suiv. ; 753 et suiv. ; 758 et suiv. ; 775. 284 et suiv ; 288 et suiv. ; 294, 297, 314, 318 et suiv. — Frédéric II, Catherine et le partage de la Pologne, par Frédéric de Smill, I’* partie, p. 179, 133, 136, 139 et suiv.; 143 et suiv.,- 2'parlie, p. 10, 17, 15 et suiv.; 16, 1 7, 19, 24, 25, 36, 40, 47,49, 57, 62. 66, 72, 77, 88, 101, 112, 136, 139. — Journal historique de la révolution opérée par le chancelier Maupcou, t. .111, p. 163, 167, 176; t. IV, p. III, 139, 204, 214, 233, 268, 302, 309, 329, 346, 349, 380, 384. 386, 389, 408, 410, 417, 414. — History of England, by lord Mahon, édition de Leipsick, t. V, p. 386 et suiv.— History of the reing of George III, t. I, p. 143 et suiv. — Œuvres complètes de Voltaire, t. XLV11I, p. 465; LXVllI, p. 406, 408, 446, 448. — Correspondance secrète inédite de Louis AF, publiée par Boularic, t. I p. 425. — Lettres inédites de Voltaire, publiées par du Cayrol, t. II, p. 592, 596, 597. — Maria-Theresa und Marie-Antoinette, publiée par le chevalier d’Arnelh, p. 79,81. — Correspondance littéraire de Grimm et Diderot de 1770 à 1782, t. 111,
situation Loiiis XV, débarrasse de st*s petites intrigues en
anarchique . . . . ,> , , ,
deia Pologne par suite de la triste lin «ju elles avaient
uRuwie eues, put consacrer ses loisirs à la Suède. Livré à
unie» pour* l’anarchie par sa constitution, établie en 1721 , sous la dé'“ garantie de la Russie, ce pays avait donné lieu, en 1764, à un traité entre les cours de Berlin et de Saint-Pétersbourg, où les deux souverains, d’après la méthode suivie à Varsovie, s’engageaient à faire leurs efforts pour empêcher toute modification dans les institutions de la Suède ; leurs majestés se réservant « de se concerter sur les moyens de détourner un événement si dangereux et de maintenir la susdite forme de gouvernement en son entier, afin de conserver par là la tranquillité générale, et principalement celle du Nord. » Le 11 juin 1765, l’ambassadeur de Suède à Saint-Pétersbourg écrivait : « M. de Panin se flatte de pouvoir restreindre l’article de la Constitution qui permet aux Étals d’v faire des changements; il veut qu’il ne soit plus permis, dorénavant, d’en rien modifier, sinon du consentement unanime des quatre États assemblés en diète. » Et quelques mois après, l’ambassadeur de Dancmarck à Stockohn mandait à sa cour : « Il me paraît que nous pouvons être bien surs, grâces en
p. 27 tl suiv — (Eut res compléta de Pierre Caron <ie lleauma reliais, in-8”. Pari». 1809, t. III, |i 371, 377 i-t suiv, — Mémoires de llumouriei, l. I, (i. lül cl suiv. ; 107, 173, 1 7 i, 1%, ÎJK, -.20, il !. — (Liirrr* pmi humes de F rédéric II, roi de Prusse, I V, p. 25 cl suiv. ; 30 et suiv. ; 39 el suiv.; 60 el suiv.; 70. — Institut de France, discussion »lc la classe d'histoire cl de litléralurc an icnnc, mémoire de Dupont de Nemours sur l'ouvrage de Rulliiere, in-4°, 1810. — Lettres du baron de Vinménil sur les affaires de Pologne. Paris, 1808, p. 03, 150, 155 — Histoire de l'anarchie de Pologne, par Itulhière, t. III, p. 97. — Histoire de la diplomatie française, par FLss.in, I. VI, p. 79 ci suiv.
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soient rendues à la Providence divine ! que tous les efforts et toutes les intrigues de lu cour de Suède pour augmenter son pouvoir n'uboutiront à rien. » En 1769, un nouveau traite intervint entre Catherine et Frédéric, et, dans un article secret, ecs deux souverains convinrent qu'ils commenceraient la guerre si la forme du gouvernement du pays était modifiée. Heureusement pour la Suède, l’analogie entre elle et la Pologne ne s’étendait pas jusqu’à la constitution de sa royauté.
Gustave 111, descendant incontesté d’une suite de rois et ayant pour mère la sœur même de Frédéric, trouvait, dans son origine prineière, une puissance que n’avait jamais eue Stanislas-Auguste. Préoccupé de l’avenir politique de sa patrie et des intérêts de sa couronne, Gustave chercha un allié dans la France et quitta Stockholm, le 8 novembre 1770, pour venir à Versailles s’entretenir avec Louis XV de la situation de son pays. Quand il revint dans son royaume, au mois de mars 1771, il avait obtenu de Louis XV la continuation des subsides autrefois payés à la Suède, et M. de Vergcnnes était envoyé à Stockholm comme ambassadeur de France. Il visita, en passant à Berlin, Frédéric qui l’assura de son amitié et lui recommanda de respecter la constitution établie dans son royaume. Aussi dissimulé que son oncle, Gustave lui affirma qu’il n’avait à cœur que de réconcilier les partis en Suède et à peine fût-il de retour dans son palais, qu’il prépara la révolution qu’il méditait, et qu’il exécuta le 19 août 1772.
Catherine et Frédéric furent aussi surpris qu’irrités de voir échapper une proie qu’ils convoitaient.
Voyage do roi tle Suède, Gustave lit, en France, appui
qu’il reçoit de fiOiiia XV pour sauver son pays et ha couronne.
Irritation de Catheriue et de Frèdérir
en voyant
leurs
combinaisons»
déjouées par Gustave III.
n Que dites-vous de la Révolution de Suède, écrivait avec ironie l’impératrice de Russie à Voltaire. Voilà une nation qui perd sa forme de gouvernement et sa liberté. Les États, entourés de troupes et de canons, ont délibéré vingt minutes sur cinquante-sept points qu'ils ont signés, comme de raison. Je ne sais si cette violence est douce ; mais je vous garantis la Suède sans liberté, et son roi aussi despotique que celui de France, et cela deux mois après que le souverain et la nation s’étaient juré réciproquement la stricte conservation de leurs droits. Le P. Adam * ne trouve-t-il pas que voilà bien des consciences en danger? » Frédéric, avant de connaître la réussite de la révolution entreprise par son neveu, avait déclaré à sa sueur qu’il ne pourrait passe dispenser de joindre ses armes à celles de la Russie pour s’y opposer. Lui et son frère Henri écrivirent plusieurs lettres à Gustave pleines d’amertume et de menaces et, à la nouvelle du succès de son entreprise, le roi de Prusse répondit à son neveu, le 1" septembre 1772 : n ... Que Votre Majesté se souvienne de ce que j’ai eu la satisfaction de lui dire, lorsqu’à Berlin j’ai joui de sa présence; je crains bien que les suites de celte affaire n’entraînent Votre Majesté dans une situation pire que celle qu’elle vient de quitter... Vous savez, Sire, que j’ai des engagements avec la Russie... et j’avoue à Votre Majesté que je suis au désespoir de voir que c’est elle qui m’oblige à prendre parti contre elle... elle me met le poignard au cœur en me jetant dans un embarras cruel... » Dix
1 Le P. À«l.im était un jésuite qui vivait chei Voltaire a Ferncv.
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jours après, il écrit à sa sœur, la mère du jeune roi :
« Je suis bien fâché que vous distinguiez si mal vos amis de vos ennemis... Je vous envoie ici la copie de l’article de notre garantie tel qu’il a été signé à Saint Pétersbourg... Ne pensez pas que mon ambition soit tentée par ce petit bout de Poméranie, qui certainement ne pourrait exciter au plus que la cupidité d’un cadet de famille; mais le bien de cet État exige nécessairement que je reste lié avec la Russie. »
Le prince Henri, organe de son frère, avait mandé à son neveu et à sa sœur ce que Frédéric n’osait dire lui-même; et, dans une lettre à Gustave III, le p*rH*nPrinc8 7 février 1772, il résuma en ces termes les prin- dcPros“cipes de la politique suivie par les princes : « Vous connaissez, Sire, vos intérêts et ceux des puissances qui vous environnent, en un mot le système politique de toute l’Europe. De là il est aisé de conclure qu’il n’arrive aucun changement dans un État qui n’intéresse tous les autres; il en est qui croient en profiter tout comme d’autres s’en trouvent très-lésés; c’est sur celle combinaison que sont fondées ensuite les mesures que prennent tous ces corps politiques, soit pour leur sûreté, soit pour le renversement d’un système qui leur est nuisible. Comme les souverains n’ont pas de tribunal où leur cause se plaide, ils ont le droit de se rendre justice eux mêmes. Si plusieurs souverains sont d’accords, si les traités les unissent, la justice qu’ils se rendent devient aisée, et dans ce cas l’accommodement est l’unique chemin qui reste à la partie la plus faible. »
Cette théorie de la politique mérite qu’on s’y nwgere que arrête un instant ; c’est la théorie de la force bru- “peupi'-»8*
SRI
, „i,jr j laie, c’esl la négation cynique de tous les droits et de principe» tous les devoirs, c’est, en un mot, l’explication de es înhi'tutions celte espece de défaveur qui s attache au mot de disent seules plomatieet en lait souvent le synonyme de duplicité. c* conjurer.1™ Quelle sécurité peuvent avoir les nations si des rois ou des ministres croient licite de s’entendre dans l’ombre, de mentir en plein jour et de pratiquer tous les crimes jusqu’à l’assassinai, pourvu que leur ambition comme princes ou hommes d’État arrive à se satisfaire? Nous avons mis au jour la diplomatie d’un homme vulgaire comme Louis XV, de ministres légers comme Bellc-lsle ou Choiseul, d’un roi plein de génie mais sans scrupule comme Frédéric. Il était nécessaire de faire ressortir par les faits, les souffrances qu’ont infligées aux hommes ces tuteurs des nations. Le dix-huitième siècle a frappé de mort les gouvernements qui, d’après l’expression du prince Henri, n’ont pas de tribunal où leur cause se plaide. Les mêmes crimes, les mêmes mensonges pourront se reproduire dans le siècle suivant, mais comme des maladies passagères et l’opinion publique ne tardera pas à punir les hommes d’État qui ont voulu faire reculer la civilisation. La diplomatie ne peut plus, grâce aux discussions qui se produisent chez les peuples libres, faire de ces accords mystérieux qui ressemblent aux conventions formées par des bandits pour commettre une mauvaise action. La publicité des journaux, après avoir garanti la sécurité individuelle des citoyens, tend à assurer celle des nations; et la politique sc dégageant des fantaisies de la spéculation et souvent du désœuvrement, tend, tous les jours, à sc résumer dans l’administration des intérêts
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généraux dos citoyens entre eux et des relations de ces mêmes citoyens pris en corps avec les peuples voisins.
Le roi si brutalement menacé par les princes, ses oncles, n’avait d’appui à attendre que de la part de la France, appui qui se bornait au payement dequelques subsides, et aux efforts de l’ambassadeur français à Constantinople pour retarder la conclusion de la paix entre la Russie et la Turquie, efforts qui auraient été stériles si l’attentat commis contre la Pologne n’eût pas jeté un levain de diseordre entre les trois puissances réunies pour partager les dépouilles de ce royaume.
Les tentatives de Louis XV eu faveur de son jeune corresponallié faillirent amener la découverte de la corres- secrète pondance diplomatique qu’il entretenait à l’insu de de[)',^9xv’ ses ministres. Nous avons déjà parlé de cette orga- de ,a u"l,llenisation de police singulière 1 où des personnages comme MM. de Vcrgennes et de Saint-Priest consentaient à recevoir du roi des ordres ainsi conçus:
« Vous remettrez copie des instructions que vous recevrez ou que vous avez reçues de mon ministre des affaires étrangères... ainsi que de tout ce qu’il vous dira verbalement, afin que d’après ces connaissances ils (les personnes dont se servait Louis XV) dressent des instructions particulières et secrètes de ce qu’ils savent de nos volontés... » Tous les ministres avaient poursuivi cet espionniage où des ambassadeurs acceptaient un rôle peu en rapport avec nos mœurs d’aujourd’hui. Choiseul l’avait soupçonné et d’Aiguillon, averti par M1"* du Barry, cherchait une
1 Voir iome IV rte tel ouvrage, p. 475 et aui*
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occasion de le mettre au jour, lorsqu’il cru l’avoir trouvé dans des lettres adressées au colonel Dumouriez. D’Aiguillon voulant aider Gustave dans son entreprise hasardeuse, s’élait déterminé à envoyer un corps de sept mille hommes à Stockholm sous le commandement du marquis de Castries. Un monsieur Martangcs, lieutenant général, avait été expédié à Londres, pour y négocier auprès du ministère britannique le transport de ce corps d'armée sur des bâtiments anglais, quand Dumouriez apprit cette mission par le comte de Broglie et Favier. Aussitôt poussé par ses amis ou son penchant à l’intrigue, il va trouver le ministre de la guerre Monteynard et lui révèle ce que fait son collègue. Monteynard surpris, jure qu’il ne a permettrait jamais que les troupes françaises passassent d’une manière aussi honteuse. » A cette réponse qu’il approuve, Dumouriez réplique qu’il y a un moyen de fournir au roi de Suède les sept mille hommes qu’on désire lui envoyer sans en tirer un seul de France, et s’offre d’aller lui-même les enrôler en Allemagne. Monteynard accepte, présente Dumouriez au roi et il part pour Hambourg. La rapide exécution du coup d’État tenté à Stockholm ayant rendu inutile l’envoi de ces troupes, Dumouriez était sur le point de quitter Hambourg pour Berlin, quand il fut arrêté par un agent de police venu de France, reconduit à Paris et enfermé à la Bastille au mois d’octobre 1773. Alors commença ce que l’on a appelé le procès de la Bastille qui amena la retraite de Monteynard, le £2 janvier 1774, et, en faisant donner le ministère de la guerre à (l’Aiguillon sans lui enlever le ministère des alfaires étrangères, le rendit
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aussi puissant que l’avait étéChoiseul. Le publie ne devait rien connaître des causes de ce procès mystérieusement conduit et à la suite duquel aucun des accusés n’encourut une disgrâce sérieuse. Dumouriez était-il l’agent d'une sorte de conspiration nouée par Louis XV d’accord avec Monteynard, le comte de Broglie, Favier et quelques autres pour changer la politique de la France et substituer une alliance avec la Prusse à celle qui existait avec l’Autriche? Des documents récemment mis au jour ' le feraient supposer, quoique les mémoires de Dumouriez affirment le contraire, et qu’on lise, dans une lettre de Louis XV, à propos de ce procès : a Par les lettres de Dumouriez à M. de Monteynard, c’est un fou qui voulait la guerre et rompre l’alliance avec Vienne. J’ai fait cette alliance et elle subsistera sûrement tant que l’impératrice vivra, et l’empereur, je n’ai que lieu de me louer de lui. » Mais tout est possible dans Icsgouvermenls où tout dépend de la volonté fragile et variable d’un homme. Le comte de Broglie fut puni ouvertement par un exil dans sa terre deRuffec, pour la cause qui avait fait renvoyer Monteynard et emprisonner Dumouriez, Favier et le comte de Ségur. Frappé pour avoir obéi aux ordres du roi, Broglie s’affligea du dommage qui résultait de son absence
1 M. Routaric écrit, à la lin de son deuxième volume des lettres inédites de Louis XV, p. 50* : « Il a été question, dans le cours de cet ouvrage, d'une conspiration ayant pour but de changer le système politique de la Franre à l'étranger, en substituant l'alliance prussienne k l'alliance autrichienne. M. de Monteynard, le comte de Broglie et Favier furent compromis dans cette affaire. Le comte de Broglie se disculpa sous Louis XVI; mais si M. de Broglie était innocent il n'en est pas de même des autres inculpés; c'est ce dont j'ai pu m'assurer en consultant un dossier de documents originaux réunis par le duc d’Aiguillun lui-méine sur cette affaire. ••
Mépris des Franyai»
p' iir leur roi ;
intrigues à la cour de Versailles.
a pour scs alla ires » cl « pour sa réputation; » mais se consola en pensant que Sa Majesté était « convaincue de son innocence » et avait affirmé « qu’elle daignait être contente de ses services. » Toujours dévoué, on voit Broglic s’occuper, pendant son injuste exil, des intérêts de Louis XV lui répétant, à propos d’un pamphlet publié à Londres contre les du Barry dont il aurait voulu empêcher la publicité par un sacrifice d’argent : « On en cachera les effets à Votre Majesté; mais il n’en sera pas moins vrai que son nom sacré se trouvera étrangement compromis, et qu’une personne qu’elle honore de sa bienveillance sera injuriée et calomniée de la façon la plus atroce à la face de toute l’Angleterre. » Louis XV avait plus que ce seigneur le sentiment de l’opinion réelle du pays sur son propre compte et sur le peu de prestige qui s’attachait désormais à la royauté. Il écrivit sur la première lettre où Broglie lui proposait d’acheter l’éditeur de ce pamphlet ; « Ce n’est pas la première fois qu’on a dit du mal de moi dans ce genre ; ils sont les maîtres, je ne me cache pas. L’on ne peut sûrement répéter que ce que l’on a dit de la famille du Barry; c’est à eux à voir ce qu’ils doivent faire, et je les seconderai. Je vous renvoie tous vos papiers. »
Le mépris où était tombé le roi ne pouvait effectivement pas grandir. Il n’était question, dans les conversations et dans les nouvelles, quedesignatures extorquées |>ar ses ministres quand il noyait dans le vin les soucis du Iront'. Chaque jour voyait surgir le nom de maîtresses appelées A succéder A Mm* du Barry. On comptait à Paris et dans les provinces, avec
MADAME Dl' BARRY i.R t770 * 1774. 389
indignation, les millions dévorés par les débauches du monarque et la vivacité des critiques adressées dans des réunions de prêtres et de fonctionnaires contre le roi et ses ministres, fut telle, à Auxerre, qu’elle émut le duc de l-a Vrillère et lui fit craindre une sédition. Louis XV flottait incertain entre la crainte de la mort qui le portait vers une dévotion pusillanime et l’influence qu’exerçait sur lui les personnes de son entourage. Ses visites fréquentes à sa fille Louise dans le couvent où elle s'était renfermée, l’humilité avec laquelle il avait entendu un sermon hardi prêché par l’évêque de Scnez, la tristesse profonde qui le saisissait parfois, tout était observé et commenté. Les ennemis du duc d'Aiguillon se berçaient de l’espoir que le roi, en modifiant sa manière de vivre, mettrait fin à la puissance de ce ministre ; ses partisans s’effrayaient au contraire d’un changement dans les mœurs de Louis XV. Aux scrupules religieux de ce prince on opposait l’empire de ses habitudes et Versailles donnait le spectacle de deux camps rivaux dont l’un prêchait la vertu parce qu’il ne pouvait pas tirer prolit du vice et dont l’autre défendait le vice parce qu’il lui assurait le gouvernement du pays. M^du Barry, imitant les complaisances qu’avait eues madame de Pompadour, conservait son influence par les mêmes moyens qu’elle, quand le vieillard couronné trouva dit-on dans une dernière orgie les germes d’une maladie terrible et, le 28 avril 1774, la nouvelle se répandit à Versailles que le roi venait de se trouver mal au Petit Trianon.
Leduc d’Aiguillon et madame du Barry espérant que ce ne serait qu’une indisposition momentanée
Dernière maladie de Louis XV,
» mon. voulurent l’y retenir jusqu’à son rétablissement ; mais le dauphin ayant envoyé son médecin la Martinière, Louis XV se décida, sur ses conseils, à revenir à Versailles où il s’enferma avec madame du Barry. Le lendemain il y eut consultation de médecins dans laquelle on parla de saigner le roi. A cette nouvelle les courtisans accoururent et Louis XV fut entouré de personnages qui se disputaient le droit de l’approcher plus ou moins près, suivant ce qu’ils appelaient les prérogatives de leurs charges. Exposé sur son lit de douleur il devint un objet de curiosité pour des courtisans pleins d’indifférence pour sa personne, et pour les médecins et les chirurgiens qui, sur sa demande, rapprochaient tour à tour. Il gémissait, il exprimait ses craintes vis-à-vis des spectateurs dont plusieurs étaient disposés à écrire, comme M. de Larochefoucauld, « je trouvais assez juste que le roi, qui n’avait jamais, dans sa vie, goûté plus délicieusement aucun plaisir que celui d’inquiéter tous les gens qui l’entouraient sur leur santé, de leur annoncer la mort future ou prochaine, savourât d’avance à son tour la sienne, et se minât d’inquiétude. »
Les médecins, après avoir ordonné une seconde saignée, parlèrent d’une troisième à opérer dans la nuit. A cette nouvelle le roi s’écria : « Une troisième saignée, c’est donc une maladie! je voudrais bien qu’on put se dispenser de la faire! » Envoyant les préoccupations de Louis XV les ennemis de madame du Barry se réjouirent; mais les ducs d’Aumonl, de Richelieu et d’Aiguillon, craignant que la frayeur du roi n’entraînât le renvoi de la favorite, entourèrent les médecins et les tirent décider que la seconde
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saignée serait forte et qu’on renoncerait à la troisième. Louis XV n’éprouvant aucun soulagement, les médecins inquiets n’osaient pas encore se prononcer sur la nature de sa maladie, quand, le 30 avril, un d’eux, approchant la lumière du roi, apperçutdes boutons de petite vérole. Ils sortirent â l’instant pour aller prévenir la famille royale. Le dauphin, le comte de Provence, le comte d’Artois se retirèrent de la chambre où ils se tenaient et les trois filles de Louis XV restèrent seules à braver une maladie qu’elles n’avaient pas eue.
A partir de ce moment, les ennemis du duc d’Aiguillon demandèrent avec instance qu’on administrât au roi les sacrements de l’Église, montrant des scrupules religieux que leurs adversaires avaient intérêt à ne pas partager. Madame du Barry, terrifiée, essaya d’approcher du malade, mais fut accueillie froidement par lui. La nuit avait été mauvaise, quand, le 1" mai, l’archevêque de Paris fit annoncer qu’il viendrait le lendemain. A cette nouvelle le duc d’Aiguillon et madame du Barry intimidèrent la fille du roi, madame Adélaïde, en lui faisant représenter par les médecins que la vue de M. de Beaumont serait la mort pour son père. Il fut convenu que sa visite aurait lieu en présence du duc d’Orléanset que le prélat ne parlerait pas des sacrements. Le roi se croyant mieux par suite du silence de l’archevêque, fit rappeler madame du Barry; mais la fièvre ayant continué avec violence, Louis XV qui attendait, le 4 mai au soir, la comtesse, lui dit à voix basse, dès qu’elle s’approcha : « Madame je suis fort mal, je sais ce que j’ai à faire. Je ne veux pas que la scène de Metz recommence. Allez à Rueil
chez le duc d’Aiguillon, attendez -v mes ordres, et soyez toujours assurée de mon affection. » Le lendemain la comtesse partit avec la duchesse d’Aiguillon à la grande joie de ses ennemis. Dans la nuit du jour qui suivit son éloignement, Louis XV demanda son confesseur. Quand on vint le lendemain matin lui apporter la communion, il rejeta avec vivacité ses couvertures, s'efforçant de s’agenouiller en s’appuyant sur le devant de son lit. Sur l’observation que les médecins défendaient qu’il se découvrit, il répondit « quand mon grand Dieu fait à un misérable comme moi l’honneur de le venir trouver c’est le moins qu’il soit reçu avec respect. » Forcé de se laisser recoucher il prit la main de sa fille Louise, récemment sortie de son couvent, pendant que le cardinal de la Roche-Aimon, le grand aumônier, lisait en son nom l’amende honorable que le prince faisait à son peuple en ces termes « quoique le roi ne doive compte de sa conduite qu’à Dieu seul, il déclare qu’il se repent d’avoir causé du scandale à ses sujets. » Aces mots Louis dit d'une voix éteinte, a répétez monsieur l’aumônier, répétez ces paroles. » L’aumônier les répéta et acheva la formule concertée entre lui et l 'archevêque en disant que le roi ne désirait a vivre encore que pour le soutien de la religion et pour le bonheur de son peuple. » A partir de ce jour la maladie prit un caractère de plus en plus horrible, la gangrène rongea les chairs, le délire le plus ardent s’empara de Louis XV et, le 10 mai, il mourut à une heure après midi.
A peine eût-il rendu le dernier soupir, qu’une bougie placée auprès de la fenêtre de sa chambre
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s’étcifrnit. A ce signal convenu les voilures destinées à conduire loin de Versailles le nouveau roi s’ébranlèrent et le bruit des courtisans qui quittaient les antichambres du défunt pour aller saluer le nouveau souverain, apprirent à Marie-Anloinelleelà LouisXVI que leur règne commençait. A cette annonce les deux jeunes époux se jetlèrent spontanément à genoux en s’écriant a mon Dieu guidez-nous, protégeznous, nous régnons trop jeunes. »
Le duc de Villequier, premier gentilhomme de la Enterrement Chambre, donna l’ordre au chirurgien Andouillé * °“* * ' d’ouvrir le corps de Louis XV et de l’embaumer, a Je suis prêt, répliqua Andouillé, mais vous tiendrez la tête pendant que j’opérerai, votre charge vous l’ordonne. » Villequier ne répondit rien et sortit laissant quelques serviteurs subalternes et quelques ouvriers seuls auprès du cadavre que la putréfaction décomposait rapidement. Le corps fut placé précipitamment dans un cercueil de plomb que l’on se hâta de remplir d’esprit de vin et, deux jours après, le 12 mai, la bière placée dans un carosse de chasse, partit pour Saint- Denis, à huit heures du soir, suivie de deux autres voitures, d’une vingtaine de pages et de cinquante palfreniers à cheval qui portaient des torches. Le peuple qui remplissait les cabarets, ou stationnait le long de la route, salua par des éclats de joie le funèbre convoi et chanta la complainte qui courait Paris et se terminait par ces vers:
Sans goût, sans mœurs et sans lumière
Faible, timide, peu sincère
Voilà, je crois ton caractère :
vi. 38
Appréciation du caractère de ce roi,
situation dans laquelle II laisse la France
Ami des propos libertins,
Buveur Fameux, et roi célèbre Par la chasse et par les câlins Voilà ton oraison Funèbre.
Le curé de Sainte-Geneviève, plaisanté sur le peu d’efficacité de l’intercession de la Sainte en faveur de Louis XV, répliqua à ses interlocuteurs : « De quoi vous plaignez-vousdonc, messieurs, Dieu ne vous a-t-il pas écouté puisqu’il vous en a débarrassé. » La satisfaction était générale, les églises, si pleines au moment de la maladie du roi à Metz, s’étaient trouvées toujours désertes pendant ses derniers jours, et la police avait dû môme arrêter plusieurs personnes qui l’insultaient avant qu’il soit expiré
Voltaire en apprenant que le roi n’était plus, écrivit à Frédéric, ce prince « était, comme tant d’autres, peu fait pour sa place ; indifférent à tout, mais se piquant aisément dans les petites choses qui lui étaient personnelles. — Laissez en paix les mânes de Louis XV, lui répondit le roi de Prusse. 11 vous a exilé de son royaume, il m’a fait une guerre injuste; il est permis d’être sensible aux torts qu’on ressent, mais il faut savoir pardonner. Un homme qui vit dans la dissipation, qui n’emploie pas un seul moment de sa vie à réfléchir, croit tout ce que les gens qui l’environnent lui disent et agit en conséquence. » Appréciation méprisante mais vraie du souverain qui venait de mourir. Louis XV n’était en effet qu’un de ces hommes médiocres, un de ces égoïstes tranquilles ne songeant qu’à eux-mêmes, ne s’inquiétant jamais
' On peut voir aux pièces justificatives, lettre B, deux épilhaplies que nous avons choisie» parmi les nombreux vers Faits à l'occasion de la mort de Louis XV.
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des autres et quittant l’existence sans laisser aucun vide dans leur famille. Il ne devint criminel que parce qu’il fut roi. Le pouvoir absolu remis entre ses mains lui permit de ruiner tout un peuple dans des entreprises mal conçues et mal conduites, de gaspiller les richesses acquises par le travail des Français et de livrer l’existence, l’honneur et le bien-être de ses sujets aux caprices, aux passions et aux cupidités d’un entourage qu’il était aussi incapable de choisir que de diriger. Les malheurs et les hontes de la France, sous ce long règne, vinrent de la manière dont était organisée son gouvernement et du soin minutieux que les rois avaientprisdepuislongtempsjd’ôtcrauxcitoyenstoute possibilité de veiller à leurs intérêts. Louis XV laissait la France moins dépeuplée et moins malheureuse qu’il ne l’avait reçue des mains de son aïeul ; mais plus abaissée aux yeux des autres nations que du temps de Louis XIV. La population des provinces s’étaitaccrue parce qu’il avait moins fait la guerre que son prédécesseur, mais les vices de l’administration s’étaient aggravés par la destruction définitive des dernières libertés des provinces et par l’organisation d’une magistrature complètement dépendante du pouvoir royal. Le gouvernement de Louis XV, moins dur que celui de Louis XIV, par suite du caractère personnel du roi, était arrivé à une perfection théorique qui ne permettait aux citoyens aucune résistance légale. Les intendants et les sous-intendants administraient sous le seul contrôle des ministres, et, sauf les provinces où quelques prérogatives insignifiantes subsistaient encore, la France se trouvait organisée au point de vue de l’arbitraire judiciaire et
Le» Français ont réagi contre les vices de lenr
gouvernement et cherché uo autre guide que leur roi.
administratif aussi puissamment que le jour où Napoléon I" la remit sous le joug des bureaux ressuscités de l’ancien régime.
Heureusement pour le pays, le mouvement des esprits corrigea cette tendance des gouvernements à sc substituer aux citoyens dans tous les actes de leur vie et à étouffer chez eux tout esprit d’initiative. Les regards de la nation, détournés de Versailles, se dirigèrent vers le véritable souverain qui commandait à la France, vers l’homme qui, dans sa longue et laborieuse carrière, avait contribué à amener un de ces progrès que le temps peut perfectionner, mais qu’il était impuissant à détruire. Louis XV céda à un ascendant devant lequel s 'étaient inclinés les peuples comme les rois de l’Europe, et Voltaire, en forçant le gouvernement de sa patrie à répudier les sanguinaires maximes d’intolérance qu’il avait reçues du passé, lui fit faire la plus grande conquête morale dont un siècle puisse sc glorifier devant les générations de l’avenir. Cet esprit de tolérance, la plus grande gloire du dix-huitième siècle, aurait pu mériter à Louis XV l’honneur de donner son nom à l’époque où il vécut, si la postérité, moitié par esprit de justice, moitié par suite d’une railleuse ignorance, n’eùt baptisé du nom de Voltaire le siècle qu’il remplit de sa renommée.
L'apparition de cet homme qui, par les seules armes de l'intelligence et la puissance de l’écrivain, s’éleva du sein d’une humble famille, domina une société aristocratique et chassa des annales de l’histoire le nom de son roi, pour y substituer le sien, est un fait trop considérable pour ne pas appeler sur lui les mé-
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dilations de l’historien. Incarnation, pour ainsi dire, de son siècle, partageant les passions elles entraînements de son époque, Voltaire arrive à nous protégé par l’admiration enthousiaste d’une partie de ses contemporains, et décrié par la haine furieuse de ses adversaires. Jamais vie ne se passa plus au grand jour que la sienne, jamais homme n’a laissé plus de documents sur sa conduite privée et publique que Voltaire, jamais existence ne fut plus scrutée dans ses détails par des admirateurs dévoués et par des détracteurs impitoyables. Le caractère de Voltaire peut être connu dans ses nuances les plus délicates, et doit terminer une histoire qui commence avec lui et se termine peu d’années avant sa mort
* Politique de tous les cabinets de l'Europe pendant les régnes de Louis XV et de Louis X VI contenant des pièces authentiques sur la correspondance secrète du comte de Broglic, in-8‘. Pari», 1793, I. 1, p. 2 el suiv. ; 27 et suiv. — Mémoires de Dumourie s, t. I. p. 146, 243 et suiv.; >50 et suiv. — Correspondance secrète inédite de Louis XV, publiée par Boularie, t. I, p. 362; t. Il, p. 360, 361 et suiv.; 367, 368, 372, 373, 387, 504. — Œuvres complètes de Voltaire, t. LX\ II, p. 526 ; LXIX, p. 26, 166. — Vit privée de Louis X V, t. IV, p, 216 et suiv. ; 244, 248.— Journal historique de la révolution opérée par le chancelier Maupcou, t. IV, p. 23, 272, 322, 326. 343; t. V, p. 195, 199, 200, 201 et suiv.— Archives générales, E 3531, Saint-Flurentin à Amelot, 23 mars 1771. O 1 19, lettre il l'archevêque de Paris, Il mai 1774. — Gustave III et la cour de France, par GelTroy, in-8*, 1807,t.I,p. 27. 33, 34, 36, 107, 124, 128, 150etsuiv.; 165, 170, 174, 178, 182, 191 et suiv. ; 193. — Fragment des mémoires du duc de Laroche foucault -Liancourt, manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal, publié par Sainte-Beuve. (Le duc assista à la mort de Louis XV.) — Récit de la mort de Louis X V par M. du Buisson de la Boulaye. Ce document, qui est une tradition de la famille de P.iancey, m'a été donné par le bien regrettable M. Henry de Riancey qui avait entendu plusieurs fois sa grande tante, fille de M. de La Boulaye, parler de cette scène 4 laquelle son père avait assisté comme un des serviteurs de Louis XV. — Maladie et mort de Louis XV, par Georges d'Hcilly, petit in-18. Paris, 1866, p. 20, 21, 28, 31, 36, 40, 42, 46. — Mémoires de Madame Campan, t. 1, p. 78 et suiv. — Tableau des règnes de Louis XV et Louis X VI, par P .-J. de Listes de Sales, in- 17. Paris, 1802, p. 276 et suiv. — Œuvres
Voltaire et le
x?m* siècle.
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Voltaire fut essentiellement Français, il eut à la fois les qualités et les défauts de sa nation. Prêt à relever l'injure ou l’outrage de quelque côté qu’il se présente, il ne calcule pas ses forces, il se donne à peine le temps de la réflexion. Prompt à saisir tout ce qu’il entend, il généralise immédiatement les faits ou les idées qui lui sont présentées, et les met à la portée des intelligences les plus rebelles. Doué de ce bon sens pratique qui éloigne les Français des risques et des aventures dans les alTaires commerciales, et les préserve des passions romanesques qui, chez leurs rivaux et leurs voisins les Anglais, créent tant de mariages où l’esprit de prévoyance est absent. Voltaire, malgré sa pétulance, son entrain, son étourderie, calcule toujours. Il calcule les avantages qu’il peut retirer pour sa fortune matérielle des opérations financières qui se font autour de lui, il calcule l’appui qu’il pourra trouver chez ses amis, et les secours qu’il pourra en tirer, soit en demandant leurs conseils sur ses ouvrages, soit en obtenant d’eux les renseignements qu’il désire sur les choses et sur les hommes, soit, lorsqu’ils sont placés dans une haute position, comme Choiseul, le président Hénault, M"'* du Deffand, Richelieu, pour se défendre par eux du mal que pourrait lui causer son audace. Nerveux, impressionnable, il ressent à la fois toutes les haines qui se produisent autour de lui, tous les sentiments de compassion qui émeuvent les Français. D’une activité d’esprit et de corps extraordinaire, il entre en
posthumes de Frédéric II, roi de Prut&e, i. V, p. 119. — Journal de Hardy, manuscrit de la bibliothèque impé riale, fonds français, n* 6681 , tom. Il, p. 337, 338. 340
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correspondance avec tout le monde, il écrit à tout le monde, il reçoit des lettres de tout le monde, et, dans ce torrent de relations où il se plonge comme à plaisir, il reçoit et renvoie comme une pile électrique les communications qui lui arrivent de tous les côtés. Doué d’une merveilleuse facilité pour la poésie. Voltaire sut utiliser cet art enchanteur qui a toujours séduit les hommes, et qui, en France comme en Angleterre, en Allemagne, et, on peut le dire, dans tous les pays, a créé des renommées populaires. Mais s’il est poète, s’il reste poète jusqu’à ses derniers jours, s’il devient historien, il est avant tout journaliste, c’est-à-dire homme du jour où il vit, homme, non-seulement de son époque, mais de l’heure où il existe. Il a les défauts de son temps, parce qu’il a les défauts de tout le monde, il porte dans sa vie privée les mœurs relâchées de ses contemporains, le dédain de la tradition ; mais il est bon comme on était de son temps, il souffre des douleurs des autres, il s’irrite des cruautés qui sont commises autour de lui, il n’aime pas voir des larmes, il tient à les essuyer. Toujours naturel, jamais guindé, il est trop vif, trop pétulant pour voiler sa pensée. Un homme d’État qui avait vécu près de Napoléon I" , interrogé sur la nature de son intelligence disait : L’empereur Napoléon avait une conception d’esprit si prompte, que s'il entendait un jurisconsulte, un médecin ou un spécialiste quelconque lui parler d’une science à laquelle il n’avait jamais pensé, il s’assimilait à l’instant même ce qui lui était expliqué, et la conversation n’était pas terminée, qu’il formulait déjà des observations et des objections à son
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interlocuteur. Cette faculté extraordinaire qui a fait de Napoléon un génie presqu’univcrsel, Voltaire la possédait. Mais, contrairement à Napoléon, cet homme concentré dans l’affection exclusive de sa propre personne. Voltaire est toujours entraîné par le caractère distinctif de sa race. 11 ne peut pas ressentir un plaisir sans vouloir le faire partager à ses semblables, il ne peut pas éprouver une douleur sans la faire connaître, une colère sans l’exprimer. Doué d’une intarissable gaieté, il mêlait à cette disposition d’esprit qui ne l’a jamais quittée, les accents émus et l’ironie qui était, elle aussi, un des penchants d’une société pleine d’espérance dans l’avenir et de malédiction pour le passé. Les horreurs commises au nom de la religion sous Louis XIV, la conduite des ministres et des parlements qui ne cessaient pas de suivre la tradition cruelle de leurs prédécesseurs, avaient jeté dans les âmes une profonde irritation contre une croyance au nom de laquelle coulait du sang et des pleurs. Une passion irréligieuse avait saisi une foule de personnes, et Voltaire, en entrant dans la vie, fut, pour ainsi dire, bercé au bruit des imprécations que proféraient les victimes d'un despotisme à la fois clérical et laïc. Entraîné par l’indignation qui s’était propagée partout, Voltaire la ressentit plus vivement que personne, il l’exprima mieux que personne, et, dans ses poésies, dans ses travaux historiques, dans ses études scientifiques, il porta partout la pensée qui l’obsédait comme elle obsédait la société française toute entière. Il déploya dans cette lutte, contre une oppression odieuse, toutes les qualités et tous les défauts de son caractère, il fut emporté, il
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fut ironique, il lui joyeux. Il falsifia souvent les raisons présentées par ses adversaires pour en triompher, il agit comme un journaliste qui a besoin de répondre sur-le-champ à des attaques, qui écoute sa passion et qui s’inquiète peu de l’argument qui lui vient sous la plume, pourvu qu’il le présente de manière à frapper et transpercer son adversaire. Au milieu de ce combat où il déploie une incomparable vigueur, au milieu des applaudissements qu’il reçoit, des injures qui lui sont adressées, Voltaire reste toujours le judicieux interprète de l’opinion générale de la société, il répudie l’athéisme vers lequel courent les esprits ardents, a J’ai toujours regardé les athées comme des sophistes impudents... Les athées qui veulent me mettre de leur parti, me semblent aussi ridicules que ceux qui ont voulu faire passer saint Augustin pour un moliniste. » Cette phrase écrite à d’ Argentai, au mois d’août 1775, après la mort du souverain qui l’avait exilé, résume la croyance religieuse de Voltaire. Ce qu’a voulu amener Voltaire, ce qu’a désiré obtenir la société dont il a été l’organe, c’est la tolérance, c’est la séparation complète de la religion et de l’État; c’est l’affranchissement des consciences humaines, c’est la fin de cette espèce de mariage hybride qui existe entre des fonctionnaires civils et le clergé, c’est la fin de cette immixtion continuelle d’intérêts matériels avec les croyances morales et spirituelles*. Voilà ce qu’a voulu Voltaire, voilà ce qu’il a poursuivi jusqu’à son dernier souffle. Qu’il soit le premier ou le
* Voir t. IV, p. 262 «le cet ouvrage la manière nette et précise avec laquelle Voltaire Formule le but que l'on doit atteindre.
second des tragiques, qu’il soit un historien partial ou impartial, qu’il sache le grec et le latin, ou qu’il ne connaisse pas ces langues, qu’il ait été avare ou prodigue, ce ne sont ni ses défauts, ni son ignorance, ni le plus ou moins de perfection de ses œuvres qui lui ont valu les récriminations ou les éloges que l’on adresse encore à sa mémoire 1 . L’origine de tous les
1 l)an« Voltaire et tes maîtres, in-8°, Paria, I8GG, H. Alexis Pierron semble n'avoir pour but que <ie prouver que Voltaire est un mauvais latiniste et qu'il sait encore moins bien le grec. Dans Ménage et finances de Voltaire, dont nous avons cité quelques passages, p. 94 de ce volume, M. Nieolardot poursuit un bnt unique, celui de démontrer que Voltaire était avare, indélicat et fripon. M. l’abbé Maynard. Voltaire, sa rie et sesoeurres, in-8’, Paris, 1868, après avoir avoué que M. Nicolardol n'est pas tout i fait assct impartial, prend ensuite la peine, dans deux volumes in-8’, de poursuivre Voltaire dans les détails les plus intimes de sa vie en les expliquant i sa manière. Si Voltaire, qui a eu grandement â se plaindre de sa nièce M** Denis, lui pardonne quelques années après et oublie scs griefs comme un oncle indulgent, H. Maynard s’écrie : « Quel secret du caractère et de la conduite de l'oncle avait surpris la nièce... qu'y avait-il entre cet homme et cette femme, pour que cette femme osât attaquer ainsi cet homme, pour que cet homme baissât la tête en gémissant et en demandant grâce devant cette femme? » t. Il, p. 192. Lorsqu'il s'agit d'un guet-apens tendu à Voltaire par un espion de police, un nommé Beauregard, dont M. Desnoiresterres a donné le procès-verbal de la dénonciation. (Voir la Jeunesse de Voltaire, par Gustave Desnoiresterres, in-8*, Paris, 1867, p. 129.) M. Maynard, après avoir présenté l'attitude du poète comme celle d’un lâche qui reçoit des coups de bâton mérités, s'écrie (t. Il, p. 125) : « Mais, d prodige I ce bâton devint dans l'instant même un arbre. Arbre, en effet, sur lequel Rohan, Nadal et quelques autres viendront couper des branches pour bétonner encore le pauvre Voltaire. » M. Maynard, qui a lu la correspondance de Voltaire, aurait pu y trouver cette phrase écrite i Thiriot à propos de Beauregard (Œ'utres complètes de Voltaire, t. LI, p. 83) : J'ai chargé Démouliu de poursuivre criminellement l'affaire, afin que si je ne puis avoir raison par moi-méme, la justice me la fasse, n Voltaire n'avait pas le courage des duellistes de profession, il hésitait beaucoup â hasarder sa vie dans ces sortes d'aventures ; mais dans l'affaire de Rohan et de Beauregard, sa volonté avait triomphé de scs répugnances, et c'est méconnaître le sens parfaitement clair de ses lettres que de ne pas comprendre les résolutions auxquelles il s'élail arrêté. Les clients de Voltaire sont appréciés d'après la même méthode. M. Maynard, tout en parlant des ouvrages où existent les preuves qui contredisent ses assertions, affirme (t. Il, p. 430)
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outrages dirigés contre sa personne vivante ou morte, l’origine de l’enthousiasme qu’il excita et qu’il excite encore, vient de la lutte qu’il soutint, de concert avec son siècle, lutte ardente qui se continue de nos jours. Voltaire personnifia la France dans son aspiration principale, dans le désir qu’elle avait de s’affranchir des étreintes d’un clergé qui disposait de ses richesses et de ses soldats pour se faire obéir, et des prisons de l’État pour punir ceux qui refuseraient de subir son joug. Que dans un combat de ce genre, Voltaire ait méconnu le respect que commande la religion de son pays, il serait puéril de le nier. Mais n’est-il pas aussi puéril d’exiger le respect de ses adversaires, quand on se sert de toutes les armes pour les réduire au silence, quand on fait appel aux bourreaux, quand, dans des questions d’un ordre purement moral, on se croit permis de torturer les corps, de désoler des familles, d’arracher des enfants à leurs parents. Personne ne peut approuver Voltaire lorsque, dans un paroxysme de haine contre ses ennemis, il outrage la religion catholique, et annonce en ces termes la communion qu’il s’est fait donner par son curé : « On en rira tant qu’on voudra... quand cette cérémonie passera de mode, je ne serai pas assurément un des derniers à me déclarer contre elle ; je ne crois pas qu’il faille se faire
que Marc-Antoine Calaa avait parlé de «on abjuration « qui suffisait, ajoute-t-il, pour mettre en éveil l'avarice paternelle», et il continue « Joseph de Maistre a dit : rien de moins prouvé que l'innocence de Calas. Il y a mille raisons d'en douter et même de croire le contraire Quoique ce mot terrible ne nous semble pas avoir été détruit, nous n'avons pas i prendre parti contre Calas. » M. Maynard aurait dù ne pas s'arrêter là, et donner la raison frivole sur laquelle M. de Maistre appuie son jugement. Nous avons fait la citation entière page 47 de ce.votume.
en', LIVRE DIX-HUITIÈME.
regarder comme un monstre, par les barbares au milieu desquels je suis... le mépris marqué de ce devoir aurait entraîné des suites désagréables pour ma famille. Vous savez ce qui est arrivé à Boindin'. » Voltaire, en défendant sa mauvaise action par un pareil argument, dit une partie de la vérité à d’Argental. H aimait ses parents, il aimait ses amis, quoi qu’en disent quelques-uns de ses prétendus biographes, et, avec son esprit de prévision, il redoutait pour eux les scènes honteuses qui s’étaient passées si souvent sous ses yeux. 11 les redoutait tellement, que, ne voulant pas mourir à Ferney, il acheta, vers 1777, une année avant sa mort, une petite retraite en Suisse entre Rolles et Frangins pour pouvoir y rendre paisiblement le dernier soupir. Voltaire n’était pas un avare, et, quoiqu’il ait eu parfois des accès de lésinerie étrange, il était généreux pour ses amis, et quelquefois pour ses ennemis; et s’il cherchait à gagner de l’argent, il savait souvent le dépenser ou le perdre avec facilité. Voltaire ne fut pas une âme basse ; sa destinée, et ses facultés intellectuelles, en le mêlant à la vie active, ne lui permirent pas, comme à un écrivain spéculatif, de ne dire que ce qu'il pensait, rien que ce qu’il pensait, et dans la mesure exacte où il le pensait. Il dut sacrifier souvent ses idées et ses principes aux intérêts de la cause qu’il tenait à faire triompher. Lorsque d’Alembert, dans son ardeur, épanche comme il le dit, son cœur avec lui, Voltaire lui répond : « Le mérite et la persécutioif sont mes cordons bleus ; mais aussi, vous
* Boindin était un membre de l'académie de* bellee-lettre» auquel le rlergé refusa la sépulture parce qu'il était mort (ans sacrement».
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êtes trop juste pour exiger que je rompe en visière à des personnes à qui j’ai de grandes obligations. Fautil manquer à un hommequi nous a fait du bien parce qu’il est grand seigneur? » On a tout reproché à Voltaire, même d’avoir poussé au partage de la Pologne, sans vouloir admettre que le sort de ce peuple héroïque n’était pas pour la France de son temps un sujet de préoccupation comme il l’est aujourd’hui, a Je vous avertis, écrit-il à l’abbé Voisenon, le 15 mai 1772, que je ne crois pas un mo.t du partage de la Pologne, » et Frédéric lui mande, quand tout est fini : « Je sais que l’Europe croit assez généralement que le partage de la Pologne est une suite de manigances politiques qu’on m’attribue; cependant rien n’est plus faux. Après avoir proposé vainement des tempéraments différents, il a fallu recourir à ce partage, comme à l’unique moyen d’éviter une guerre générale. » Deux mois après, le roi de Prusse revient sur ce partage : « Il était bien juste qu’un pays qui avait produit un Copernic ne croupit pas plus longtemps dans la barbarie en tous genres où la tyrannie des puissants l’avaient plongé. Cette tyrannie allait si loin, que les grands, pour exercer leurs caprices, avaient détruit toutes les écoles, croyant les ignorants plus faciles à opprimer qu’un peuple instruit. On ne peut comparer les provinces polonaises à aucun État de l’Europe ; elles ne peuvent entrer en parallèle qu’avec le Canada. Il faudra, par conséquent, de l’ouvrage et du temps pour leur faire regagner ce que leur mauvaise administration a négligé pendant tant de siècles. » Ces lettres, qu’il a dû lire, n’empêchent pus un des modernes adversaires de
Voltaire d'affirmer que la destruction des jésuites et le partage de la Pologne ont été préparés et acclamés par lui 1 . Acclamés au nom de la tolérance, soit ; mais préparés, non. Voltaire ne s’est pas plus préoccupé de la destruction du royaume de Pologne, au point de vue de l’existence d’un peuple, que les jésuites, lorsque s’empressant de remercier Dieu du triomphe de la czarine, ils forcèrent, par leur exemple, le clergé polonais à prier pour les oppresseurs de leur patrie. Les jésuites cédèrent à la reconnaissance qu’ilsavaient pour un souverain qui les conservait, Voltaire céda à l’espérance devoir triompher par Frédéric et Catherine la passion de toute sa vie. Voltaire résumait avec un admirable bon sens les aspirations de la France du dix-huitième siècle, il était l’écho de l’opinion de sa patrie. C’est être dans l’erreur que de s’écrier, à propos du projet qu’eut un instant le père de Voltaire de faire partir son tils pour l’Amérique : « Quelle autre impulsion aurait été imprimée à la France du dix-huitième siècle... si François Arouet eut laissé partir son fils. » Et plus loin, à propos de la mort que Voltaire eût pu trouver en Suède : « Que de changements dans la direction du monde? » La Providence n’a heureusement confié les destinées de l’humanité à aucun homme, et il est très-probable qu’en l’absence même de Voltaire, son ennemi posthume aurait pu écrire encore que « la tolérance était désormais nécessaire,» et qu’elle était rendue « hélas! de plus en plus inévitable. » Ce n’est ni Voltaire ni Montesquieu qui ont amené en France, comme il le croit, a l’infatuation si funeste des institutions anglaises; » mais la nécessité
* M. l'abbé May nard.
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pour les peuples de garanties contre les excès du pouvoir absolu. Que dire, du reste, d’écrivains qui résument ainsi leur opinion sur la question de la tolérance? « Y a-t-il une vérité, y a-t-il une erreur dans ce monde? Et, dans ce cas, l’erreur a-t-elle les mêmes droits que la vérité? Si elle a des droits à la tolérance, ces droits sont-ils partout et toujours les mêmes?... La tolérance est-elle quelque chose d’absolu ou simplement de relatif? Absolue, ne conduirait-elle pas, nonseulement à l’entière indifférence religieuse..., mais à la plus épouvantable anarchie dans les idées... Simplement relative, qui en déclarera l’opportunité, qui en fixera les limites? » Il est bien à craindre que les adversaires de l’œuvre à laquelle a concouru Voltaire, ne comptent parmi les ennemis implacables de toute liberté. Mais, quels que soient leurs désirs et leurs efforts, ils n’empêcheront pas l’humanité de progresser. N’avons-nous pas vu, de nos jours, un homme sorti, comme Voltaire, des classes moyennes de la société, se faire à la fois l’interprète et le professeur de l’opinion publique. N’avons-nous pas vu M. Thiers, fort de son désespoir patriotique, expliquer avec une implacable logique, avec un irréfutable bon sens et une infatigable persévérance, aux plus humbles de ses concitoyens, les conditions nécessaires d’un gouvernement libre. N’avons- nous pas vu les théories étranges, les affirmations mensongères de ses adversaires s’évanouir devant la parole de cet homme illustre; et la nation reprendre, malgré les efforts désespérés de son gouvernement, les traditions de la grande révolution de 1789. Les espérances de Voltaire se réaliseront comme sont en train de se réaliser celles de
M. Thiers. Le clergé, dans un avenir plus ou moins prochain, cessera de compter parmi les fonctionnaires du gouvernement. Les faits qui annoncent cette grande et indispensable transformation se multiplient chaque jour. La destruction de l’Église anglicane en Irlande a été précédée de la la renonciation qu’a faite l’Église presbytérienne d’Écosse aux subsides de l’État et l’esprit de liberté qui existe dans ce grand pays, crée chaque jour des embarras qui tendent à amener la répudiation de toute Église nationale'. L’exemple de l’Amérique, où les prêtres sont payés par les fidèles, l'exemple de la colonie Victoria en Australie, où le budget des cultes se trouve réparti entre les membres du clergé de chacune des croyances en proportion du nombre de leurs adeptes, sans que
1 On peut lire dans les journaux anglais, notamment dans le Daily Telegraph du 3 décembre 1869, le très-singulier procès soutenu par le vicaire de l’église anglicane de llealaugh. M. Voysey nie que le sacrifice de la croix ait été indispensable au salut dclhumanité, nie le péché originel en affirmant que le père et la mère des hommes n’ont pas été créés dans un état de perfection morale supérieure à celles de leurs descendants, M. Vojsey ne croit pas aux peines éternelles pour les méchants, et soutient que le Christ n’est pas autrement divin que ne l'est chaqur h inmc en considérant les attributs de son âme qui est divine. H. Voysey blâme comme une idolâtrie le culte exclusif que l’on professe pour la troisième personue de la Trinité et prétend que les versions de la Bible et des écritures dont on se sert dans l’église anglicane contiennent une foule d’erreurs, d’ensei.nements faux, immoraux et absurdes. Condamné par le chancelier de l’église d'Yorck à quitter ses fondions ou à cesser d’enseigner des propositions contraires à la religion dont il est le ministre, M. Voysey en a appelé au comité judiciaire du Conseil privé, soutenant qu’il ne s'agit pas de savoir si ce qu'il prêche sont des vérités ou des erreurs, mais s’il a violé les conditions sous lesquelles il a été admis dans l'église anglicane, s'il a oui ou non respecté la loi. Dans l’organisation d'une église libre comme en Amérique, cette discussion bizarre n’aurait jamais pu se présenter et le prêtre d’une secte religieuse n'aurait jamais pu avoir la prétention d'enseigner aux fidèles qui l'ont choisi des doctrines oppo érs à leurs croyances.
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l’État se croie permis d’intervenir dans leur organisation tout l'ait comprendre que les vœux de Voltaire sont sur le point de s’accomplir. Voltaire, en groupant en un faisceau les aspirations de ses contemporains, en aidant à détruire les pratiques cruelles qui existaient avant lui, et qui lui ont un instant survécu, a mérité de donner son nom au siècle où il a existé. Si l’on compare maintenant le dix-huitième siècle au dix-septième, si l’on se souvient des progrès
1 On lil dan» l'ouvrage de M. de Beauvoir sur l'Australie : « Les privilèges de l'Eglise anglicane n’existent pas sur celte terre anglaise... Les sectes religieuses ne sont soumises à aucune juridiction particulière autre que celle que les fidèles s'imposent volontairement eux-mémes... La colonie a voté 1,750,000 francs de subvention annuelle au clergé disséminé sur son territoire : cette somme figure dans un acte additionnel de la constitution fondamentale, et elle est répartie entre les différents cuites, en proportion du nombre des membres de chaque croyance. En Victoria, il y a environ 475,000 protestants, 140,000 catholiques, 3,000 juifs, 58,000 étrangers 4 tout culte. En outre des appointements annuels des quatre cent trente membres du clergé, la subvention est proportionnellement affectée à la construction des églises. i> M. de Beauvoir ajoute : « Il fallait cet appui matériel du gouvernement pour que les cultes pussent s'établir. » Nous avons fait cette citation pour montrer qu'il est un moyen d'dter au gouvernement toute juridiction sur l’Eglise, et réciproquement toute juridiction de l’Église sur l'Etat, sans pour cela renoncer 4 une subvention fournie par le Trésor public au clergé, c'est-à-dire à un budget des cultes. Si, daus la colonie de Victoria, les cultesonteu besoin pours 'établir de l'appui matériel de l’Etat, il n'est pas douteux que la même nécessité existe pour notre patrie. Les habitudes des peuples ont une influence dont on doit tenir grand compte, et les Français, courbés depuis des siècles sous le joug d'une administration centralisée, ne peuvent pas subitement remplacer par leur initiative privée les services que leur rend l'État. Laisser à chaque citoyen le soin de pourvoir lui-méme à l'organisation de son culte serait un idéal qui aboutirait probablement à un trouble que doit éviter tout gouvernement raisonnable. Il est parfaitement connu dans l'Amérique du Nord qu'un curé catholique vit dans une convenable aisance si ses ouailles se composent d'Irlandais, et qu'un curé qui s'est dévoué à une population de race française du Canada mène une existence misérable. Les sentiments religieux ne pouvant expliquer des faits de ce genre, il faut chercher ailleurs les sources de pareils contrastes.
qui y ont été réalisés ; si, se dégageant du point de vue de l’artiste, on estime plus haut la science qui s’adresse à tous que l’art qui ennoblit et élève quelques intelligences d’élite, on sera encore de l’avis de Voltaire, lorsqu’il écrit : La pauvre raison humaine « a été obscurcie en France pendant des siècles. Elle fut agréable et frivole dans le beau siècle de Louis XIV, elle commence à être solide dons le nôtre. C’est peut-être aux dépens des talents... Nous n’avons aujourd’hui ni des Racine, ni des Molière, ni des La Fontaine, ni des Boileau, et je crois même que nous n’en aurons jamais; mais j’aime mieux un siècle éclairé qu’un siècle ignorant qui a produit sept ou huit hommes de génie... il y a bien loin du grand talent au bon esprit '. »
• Œuvres complètes de Voltaire, t. L, p. 359; LXII, |i. 400, 419; LXII1, p. 153; LXV, p. 51, 51, 65, 417; LXV1I1, p. 143, 157, 212, 340, 321; I. LX1X, p. 329. — Lettres inédites de Voltaire, publiées par de Cayrol, I. 11, p. 275. — Voltaire, sa rie et ses ceur res, par l'abbé Maynard, in-8«. Paris, 1861, ». I. p. 51, 89, 412, 429, 424; t. Il, p. 416, 418. — Hitoire de Clément 171’, par Auguste Theiner, t. Il, p. 267. — Australie; Voyage autour du monde, par le comte de Beauvoir, in-12, 1869, p. 211. — Voltaire et la société française au dix-huitième siècle, par Gustave Desnoireslcrres, in-8", 1867-1868. (Celle vie de Voltaire, pleine de faits, de documents irrécusables, est écrite avec autant d'impartialité que d'agrément, et l'auteur s’est, comme il le dit, dégagé de toute liaine cl de tout amour.)
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(Page 1U(J.)
Cit-glt qui Tut quinze an* pucelle,
Vingt gus câlin, puis huit ans inaquerelle.
I). 1). Joanme Poisson Kpitaplnurn :
II ic pixrii regina jaeel, q:ue li!lia succit Pernimit ■ an mirum si floribus oecubal albis ?
Ubiil die [baprilts annu 1 7ü4.
.Page 594 )
Cypist un roi tout puissant.
D'abord 4 son peuple, en naissant.
Il donna papier pour argent,
PIÈCES JUSTIFICATIVES
Plus d'une guerre en grandissant, Puis la famine en vieillissant, Puis, enfin, la peste en mourant.
Priez pour ce roi bienfaisant.
Cy-gist Louis le quinzième,
Du nom de Bien-Aimé le deuxième, Dieu nous préserve du troisième.
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Cherche des vivres nu cap de Bonne- Espérance ; parait devant Pondichéry. 316. Combat la flotte anglaise et rentre dans Pondichéry, :tl7. Quille Pondichéry et retourne à l'Ile de France. 318 et suiv. Envoie chercher des vivres à Madagascar. .787. Reçoit l'ordre de rester aux Iles, 788. Accusé par Lallv, VI. 204.
Acif.b. Fabrication de I — en France.
Ac.qi aviva 'Cardinal) Reçoit l’ordre de travailler à Rome à la promotion de Dubois au cardinalat. II,
Acoms or: comptant. Chiffres des — distribués en une année, II, 72 fi. - de 1745, IV, 54. De 1756 à 1758, V, 86, V9I ; opinion de la Cour des comptes sur les — , 202.
Réprobation du Parlement contre les — , 450. Il demande leur fixation, 524; se plaint du montant incroyable des —, VI, 115. et en réclame la restriction, 461.
Actes nu et rncé. Instruction dogmatique connue sous le nom d’ — , VI, 276 cl suiv. Les évéqurs aillèrent aux — ; le Parlement les suiiptime. 278. Réquisitoire de Caslillon contre les — , 280. Ce réquisitoire est supprimé par le conseil d’Etat, 282. Le Conseil formule les droits de l’Eglise et de l'Etat en opposition aux — , 284.
Anm (Père), jésuite. Catherine II parle de lui dans une h lire À Voltaire. VI, 582.
Am'.i.Aiiir.JPrinrcssr Marie) de Fiance, fille de Louis XV. Entretien du dauphin avec elle, VI, 237. Consent à la présentation de M"* Du Itiirry. 421. La — installée dans l apparlemenl de la dauphine, 425.
Reçoit Inen M“' Du Itarry, 426.
Reste auprès île son père montant, 591.
Amnf., directeur de la Rauque. Détouré par son domestique, II,
Ai.vuviSTB.vitnx. — vie la France, I, 188 et suiv. 8e s désordres, 272.
L'organisation de I’— est con-
çue en vue de la commodité des fonctionnaires, II, 327. L’ — se perfectionne chaque jour, III, 40.
Ce qu'on appelle une — perfectionnée, 42. Les vices de 1'— s'accroissent, VI, 595.
Afhi(D’), diplomate français. Reçoit à La Baye les propositions de paix du gouvernement anglais, V, 3:16.
Afrique. Law tient le commcrced'— .
II. 102. Etablissement de la C* anglaise du Sud sur les cèles d' — , 138.
La France en — ,111.98. La C* des Indes rend au roi de France le privilège commercial qu’elle avait sur lescôlcsd' — , VI, 180.
Aciif. L'évêquc d' — reçoit la défense de sortir de son diocèse, IV, 184. Déclaration qu'il exige de protestants, 370.
Agiotage. Law discute les lois qui règlent I' — , I. 428; il se livre à I'— II. 101. L’— commence; mesures prises (tour le provoquer. 105 et suiv. L'— arrive à son comble, 107 et suiv. Il diminue; La»
réveau moyen de le ranimer. 131 et suiv. Différence de I’— français et de I' — anglais, 140. L'— 5 la place Vendôme, 172.
Agioteurs. Vov. Agiotage. Les — à la rue Qoincampoix , II, 107 et suiv. Ils s'établissent à la place Vendôme, 172; puis a l'hôtel de Sotssons, 205 ; cet hôtel leur est fermé, 213.
Agriculture. L’oisiveté prive I'— des ouvriers nécessaires. II. 369. 1-a noblesse ôte des sujets à I’ — , 373.
L' — est réglementée, III, 37. Société royale d' — , 124. — Sully avait encouragé I’—, V, 185. Conditions de I’ — avancée, 188. L' — française en 1756, 195 fl suiv. L' — méprisée en Normandie, 453. Le marquis de Mirabeau engagea aimer T—, 551 el suiv L' — aux colonies.
VI, 145. Sociétés d’— fondées dans plusieurs généralités, 178.
AmiF.ssEAtt (Chancelier d'). Le — sollicite une gratiliralion pour un protestant dont on tenait la conversion secrète ; i xprime l'espérance que des ministres protestants se converlironl, I, 139. I ouïs XIV lui remel son Ictlamenl, 360 Le — s’oppose i l'enregistrement de la bulle Unigtnilus ; colère du roi contre lui. 362.
Nommé membre du conseil de Cons-
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cience, 397. Il fait prendre une décision conirc les jésuites, 446.-
I, e régent tente un rapprochement entre lui, Lawet le duc de Noailles,
II, 7. Il est remplacé par d'Argenson, 8. Caractère du — , 9.
Ses paroles h la mort de I.ouis XIV, 29. Nommé de nouveau chancelier; son caractère, 203. Assiste au conseil où Tut résolu l'exil du parlement de Paris, 204. Travaille à réconcilier le Parlement avec le gouvernement. OITre sa démission de chancelier, 248. Trouve odieux de remonter à l'origine des fortunes privées, 271. Fait publier les Ordonnances des rois de France, 279.
En opposition avec le régent, le — est exilé à Fresnc et les sceaux donnés è d'Armcnonville, 311. Le
— réparait à Versailles, 481. Veut nommer des commissaires pour l'acceptation de la bulle Unigenitus, 503. Son rôle au lit de justice de 1730, 504 et suiv. Il enjoint au Parlement d'obéir aux ordres du roi, 508. Il est chargé de faire connaître au Parlement les volontés du roi, III. 15, 29. Assiste, h Compiègne, à la réception d'une députation du Parlement, 21. Les sceaux sont de nouveau confiés au—, 154.
Accusations contre lui, 161. Ses efforts pour diminuer les frais de justice et établir un code uniforme, 178 et suiv. Persécute les protestants, IV, 55. Son intolérance, 117 et suiv.
Aines. Droits d' — , I, 241. Création de rentes sur les — , V, 330.
Aides (Cour des) de Paris. Elle félicite le roi de la victoire de Fonlenov,
III, 418. Refuse de reconnaître la suprématie de la Chambre royale,
IV, 420. Remontrances de la — , 526 et suiv. Elle soutient les réclamations du Parlement, VI, 110. Représentations de la — au sujet des nouveaux impôts, 411. Appui la résistance du Parlement de Paris, 459. Ses remontrances au sujet de la destruction de ce parlement, 503. Ecrit de Voltaire intitulé :
Réponse aux remontrances de ta
— , 507. Suppression de la —, 517.
Aides (Cours des). Leurs attributions,
Aicueeo.xde Le vicaire d' — chez les Sirven, VI, 79,
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Aigues (Vallée d'). Jeunes filles protestantes de la — , IV, 61.
Aigies-Mortes. L’attention du gouvernement se porte sur la situation d'— , III, 39. Femmes protestantes enfermées à — , V, 484; VI.
180 et suiv. Visite du prince de Beauvnn à la tour de Constance à — , 513 et suiv.
Aigiwlar (Comte d’). Propose de s'emparer du prince des Asturies et de gouverner en son nom, II, 63.
Aigiilles (Marquis d'). Chargé d'une mission auprès du prince Edouard en Ecosse, III, 435.
Aiguilles (D’). président du parlement d'Aix. Banni du royaume par son parlement, VI, 26.
Aigcillox (Duc d’). M*“ de l'ompailour lui fait accorder le cordon bleu, IV, 498. Le — fait enfermer plusieurs conseillers du parlement de Bretagne, V, 3. Signale au gouvernement la misère des Bretons, 133. Bat les Anglais è Saint- Cnst, 135. Calomnies dont il est l'objet, 136. Commande des troupes destinées à une descente en Angleterre. 292. Rend compte au gouvernement des éléments qui composent les Etals de Bretagne, VI, 246 II est en opposition avec le parlement de Rennes, 247. Est regardé comme partisan des jésuites; décisions qu'il provoque au sujet des impôts, 248. Irritation de la Bretagne contre le — ; plaintes du — contre La Chalotais, 249 et suiv.
Propos qu'ils tiennent l'un sur l'antre, 253 et suiv. Difllcultés que suscitent les Etats de Bretagne, 255. Le — Tait partager au ministre Saint-Florentin ses préventions contre les La Chalotais, 258.
Bruits que répandent contre Choiscul les uarlisans du — , 267. Il est chargé de compléter le parlement de Rennes. 385. Accusation portée contre lui par La Chalotais, 387.
Vains efforts du — pour faire renoncer la noblesse de Bretagne à une résolution prise par elle, 389. Ordre qu'il reçoit de faire arrêter le libraire Hornis, 391. Le — cesse d'clrc gouverneur de Bretagne, 392. Imprécations du |»up'e de Rennes contre lui, 393. Haine du patlcmenl de Rennes conirc le —, 431. Le — est convaincu d'a-
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voir sollicité des dépositions contre les Le Chalotais, 432. Vaines tentatives du — pour se justifier, 434. Le gouvernement décide que l'on fera le procès nu —, 435. Les ministres veulent arrêter ce procès, 453. Le roi fait connaître ses intentions à ce sujet. 454 et suiv.
Le parlement de Paris déclare l'honneur du — entaché. 456; et prend contre lui un arrêt qui est cassé par le conseil d'Etat, 4o7. lai roi se fait remettre les pièces du procès du —, 458. Déclarations des parlements de province contre le — . 459. Libelle intitulé : La réponse ou grand mémoire du — , 560. I.e — accusé d'ètre partisan des jésuites, 548. Le pape compte sur lui (Hoir modérer l'ardeur du ministre d'Espagne, 551. Le — apprend la défaite de Dumouriei en Pologne, 57 1. Jugement de Marie-Antoinette sur le — , 579. Avis qu’il reçoit de il*" Du Barry au sujet de la correspondance secrète du roi, 585.
Envoie des troupes 4 Stockholm; et est nommé ministre de la guerre, 586. Devient aussi puissant que l'avait été Choiseul, 587. Espérance des partisans et des ennemis du — ; il veut retenir le roi au Petit Triannn. 589. et suiv. Décision qu’il fait prendre aux médecins du roi.
590. Les ennemis du — demandent qu'on administre le roi, 591.
Du llarry cher le —, 592.
A k, r i t.i.o v (Duchesse d'). Part pour Hucil avee M"* Du Itarry, VI, 59.’.
A iclilliiv (Bailliage d'). Surnom donné au parlement de Bennes, VI.
3S5. Rentrée des magistrats qui formaient le — . 392.
Airvadx (Abbaye d ). Donnée à Dubois, il, 309.
Atx. La peste introduite à — ,11, 198.
Elle cesse, 255 Procès de la Cadièreà — ; agitation qu'il occasionne dans le public, 495. L’archevéuue d' — persécute les protestants, IV.
60 et suiv. L'archevêque d' — exilé à Lambesc, 485. L'archevêque d'— convoqué 4 une assemblée extraor- I dinaire du clergé. V, 220 Lettre de | Terrai à l'archevêque il' — ,VI. 531.
Aix 'Parlement d'). Un des 13 du royaume, I. 226. Condamne un mandement de l'évêque de Marseille, 447. Son opposition 4 la Cham-
bre ardente, 460. Règle le prix de la journée des ouvriers, II, 155.
Interdit aux Marseillais de sortir du territoire de leur ville. 179.
Bannit Icsmendiantsétrangers, 180.
Interdit l’exporlatinn des denrées alimentaires, 184. Les pouvoirs du — sont suspendus, 194.
Rend un arrêt conire la huile Pastnralis officit, '223. Le procureur général du — applique au pape les paroles de Firinilien au pape Etienne, 2‘24. Le procès de la Cadière envoyé devant le — , 492.
Le — acquitte le P. Gérard et la Cadiére, 497. Comment l évéque de Marseille juge le — , 500. Le — décrète d'ajournement un lieutenant général de bailliage et cite à sa barre l'évêque de Sisleron, IV, 420. Demande au parlement de Paris copie des extraits des ouvrages des jésuites, VI. 11. Ecrit intitulé . Mémoire présenté au roi
Ear deux magistrats du — , 17.
e — expulse les jésuites. 25.
Mesures prises par le — contre les opposants 4 relie mesure, 26.
Blême la conduite du dur, de Fiti- Jamrs, 126. Publie l'arrêt de réunion du comtal d'Avignon 4 la F’ranee, 367. Remontrances du — contre la destruction de celui de Paris, 503.
Atx (Cour de* comptes d*). Transformée en Conseil supérieur, VI, 519.
Atx (Conseil supérieur d'). Son établissement, VI, 519.
Atx (Ile d'). Occupée par les Anglais, V, 91.
Atx la-Chapflle. Des plénipotentiaires se réunissent 4 — , IV, 126. — Paix d' — , 127. Kaunitz et Saiut- Severin 4 — , 470 et suiv. Les Corses exposent leurs griefs au émigrés d'—, VI. 312.
Ajaccio (Corse . Les Français débarquent 4 —, VI, 134.
Alacocqi F. (Marie!. Elle a pour biographe l'ancien évêque de Snissnos, Languet de Cergy. III. 348. Epigramme sur — ; elle ont roime le culte du sacré rieur de Jésus ; elle est canonisée, V|, 286 et suiv.
Alais. L’évéqne d'— reçoit la défense de sortir de son diocèse. IV, 184.
Il avoue le (ieu d'effet produit par les persécutions religieuses, 369.
Auxn (lied'). Conférences tenuesdans
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l'Iled'— , II, 95. La Suède menace de les rompre; les plénipotentiaires réunis 3 I’— refusent la médiation de l'Angleterre, 96.
Albaxi (Cardinal). Propose d'enlever le chapeau de cardinal à l'archevéque de Paris pour le donner a Dubois, II, 231. Continue à s'occuper du cardinalat de Dubois, 291.
Faveurs dont il est l'objet à celte occasion, 292 et suiv. Il est le chef des xeianti, VI, 373.
Albosoule (Lord). Observations qu’il fait au gouvernement français an sujet de l’Acadie, IV, 40S.
AiBénoxi (Cardinal; Entrevue du baron de VValef avec le —, II, 55.
Son origine, ses débuts dans la carrière diplomatique. 57. Arrive au pouvoir; ce qu'il fait pour l'Espagne, 5b et suiv. Obstacles que lui oppose le traité de la triple alliance. 60. Il recherche la neutralité de la France et de l'Angleterre, 61. Animosité des seigneurs espagnols contre lui ; joie que lui cause la lettre de Cellamare. 63.
Sa réponse 3 l’ambassadeur de France; son mécontentement en api rmant la signature du traité de la quadruple alliance; menaces qu'il fait, 61. Charge l'ambassadeur d'Espagne 3 Paris de faire connaître à la France les résolutions de son souverain; lui écrit au sujet de la conspiration contre le régent 65 Le régent rejette sur le — et sur Cellamare tout l'odieux de leur correspondance, 73 Dubois la publie.
74. Le — empêche Philippe V de se présenter aux troupes françaises.
88. Plaintes que lui adresse la reine ; humiliation qu'elle lui fait suhir;ses embarras; nécessités auxquelles il avait élé soumis, 89. Sés projets désespérés, IIO. Il est chassé d’Espagne ■ mauvais traitement dont il est l'objet, 91 Son mépris pour la cour de Madrid; il arrive en France; ses vues politiques, 92. Sa colère contre l'Espagne; il passe en Italie; s'enfuit dans les montagnes du Tyrol.93. Son départ est suivi de la conclusion de la paix entre la France et l'Espagne. 94
Albert (Maison d'). Voye* Lusses.
Alhret (Maréchal d'). Sa conduite 3 Bordeaux. I, 43.
Albret (Due d’) Renonce à ses hénéOceset part pour l'armée, I, 213.
Alby. L'archevêque d'— aux Etali.de Languedoc, IV, 183. Il reçoit la défense de sortir de son diocèse.
184. Il est convoqué à une assemblée extraordinaire du clergé, V,
Alcaxtara (Portugal). Les Espagnols chassés d' — . V, 536.
Ai ègre (Marquis d‘). Nommé maréchal de France, II. 351. Réunion des gens de qualité chez le — au sujet d une querelle d'étiquette, 511.
Aieubebt (Jean l.erond d'). 8a correspondance avec Voltaire, IV, 281.
Sa naissance, son enfance, sa jeunesse; publie son Trotté de Mécanique. 787 et suiv. Ecrit le Discours préliminaire de l'Encyclopédie, 289. Compose l’épitaphe du maréchal de Saxe, 296.
Travaille à la publication de l'Encyclopédte, 317 et suiv. Le roi de Prusse lui accorde une pension ; antipathie de Louis XV contre — , 468 Lettre que lui écrit Voltaire sur les Antrichiens, V. 73. Assiste aux dinars de yuesnav, 243. Jugement de — sur Palixsot dans une lettre à Voltaire, 467. Lettre de — à Voltaire sur le supplice d'un jésuite portugais, 526 et suiv.
Publie, dans V Encyclopédie, un article surtienève ; lettre que Rousseau lui écrit a ce sujet. 566 et suiv. Son jugement sur la Nouvelle lléloise, 572. Lettre de Voltaire 3 — sur Rousseau, 577.
Il signale à Voltaire le livre de La Chalotais contre les jésuites, VI, 12.
Lettre de Voltaire à d' — au sujet de l'affaire Calas, 57 et suiv.
Il lui adresse M”* Calas. 67. Appréciation par — de la sentence rendue contre les administrateurs du Canada, 135. Il reçoit avec joie l'Frlrml des sentiments du curé Hrslier, 191. Son avis sur l'affaire Lally, 215. Lettre de Voltaire il — sur l'alTairo Calas, 244: sur les mémoires de La Chalotais, 3S6. Sa sympathie et son admiration pour Voltaire, 450. Ce qu'il fait décider nu sujet de la statue de Voltaire, 45t. Lettre de Voltaire 3 — an sujet du Parlement, 502 ; des jésuites. 555 ; de Marin, 566; de ses amis. 604.
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Alempakv L (Fort) Inde). Le» Anglais s'en emparent. V. 380.
Alençon (Généralité d'). Misère dans la -, 1, 275.
Alerlx (Corse). De» bâtiments chargés de munitions, etc. , arrivent à —, VI, 307.
Alesani (Corse). Assaut d'— , VI, 31 4.
Alet. L'évêque d'— reçoit la défense de sortir de son diocèse. IV, 184.
Aieusdii (Père), jésuite portugais.
Impliqué dans une conjuration contre le roi de Portugal, il est arrêté,
Alexandre VI, pape. Avait acheté publiquement la tiare, VI, 192.
Alexandre VIII, pape. Introduit h Rome l'office de saint Grégoire pape, II, 474.
Alexandrie, ville d’Italie. Evacuée par les Espagnols, III, 458.
Alexandrine (Mu*), fille de la marquise de Pompadour. Sa mère désire la marier. IV. 310 et suiv.
Elle doit épouser le dur de Pecquigny, 313; elle meurt. 472.
Aller. Traité entre la Corse et le gouvernement d' — . VI, 314.
Algérie. Devient un lieu de déportation, VI, 171.
At-iésés. Nombre croissant des — ,V,
Auore (D'1, premier président du parlement de Paris. Déclaration qu'il fait au lit de justice de 1770, VI, 453, 495. Manière dont le roi le reçoit au château de la Muette, 490.
Ali.eghaxys (Monts) (Amérique du Nord). Propo-ès pour frontières de la Virginie. IV, 446.
Allemagne. Influence de Guillaume d'Urange sur I'—; l'empereur signe la ligue d'Augshourg, I, 128 et suiv. L'armée française entre en —, 159. Indignation de I' — à la nouvelle du ravage du Palatjnat, 167. Campagne d' — . III, 74 et suiv. Plans de Frédéric 11 pour la défense de I' — , V, 19 et suiv.
Enthousiasme de I — pour le grand Frédéric, 80. Il travaille è son insu à l'affranchissement du génie de I' — , 81. Dépêches de Belle-lsle prescrivant la dévastation de T — .
262. Pilt exige l'évacuation immédiate de 1' — , 423. Habitants de la Bourgogne voulant émigrer en — ,
VI. 516. Dumouriei veut enrôler de
soldats en —, 586.
Allier, rivière. Violences commises contre des ingénieurs chargés de lever le plan du cours de I* — , VI, 265.
Allogny (M”' d'). Accepte de présenter la Du Barry à la cour, VI, 425.
Almanach ne la régence. libelle contre les d'Orléans, 11. 68.
Almanach royal. Emotion à Paris lorsque parait I' — de 1774, VI, 547.
Almanza. La victoire d'— donne l'Espagne è Philippe V, 319.
Alsace. Misère du peuple en — , I, 275. Les protestants d' — ; déclaration en leur faveur. Il . 362.
L’ — réclamée par Marie-Thérèse, III, 331. Séjour de Voltaire en — ; esprit du clergé de celte province, IV, 403 et suiv. Défense d'exporter le blé d' — , VI, 543.
Alsace (Conseil supérieur d’). L'nc des cours souveraines du royaume, I, 226. Emotion que le commandant de Colmar cause au — ,IV,379.
Ai.toxa. C* des Indes transportée de Copenhague à —, II. 531.
Ahiii.kteuse. Préparatifs faits entre Boulogne et — pour une descente en Angleterre, V, 182.
Ambre (Ile d'). Le Saint-Gêran sombre sur I' — . IV, 16.
Ame. l/exislencc del' — et son immortalité niées par Diderot, IV, 276 et suiv.; et par le curé Meslier, VI, 190; prouvées par Bousseau. V. 583.
Amei ourt (Lefèvre d'). conseiller au parlement de Paris. Son entretien avec Choiscul. V, 497. Est interrogé sur l’origine d'un mémoire contre Choiseul, 502
Amelot de Chaillou. Envoyé à Borne au sujet île ta huile Unigenitus, I, 354. Membre du Conseil de commerce, 400. Secrétaire d'Etat des Affaires étrangères,
- III, 153. Annonce au roi la mort de Fleury, 300. On lui retire le portefeuille des Affaires étrangères, 363. Son imprévoyance dans la guerre avec l'Angleterre, IV, 48.
Américains. Ils s'associent pour repousser les produits maniifaclurcsde ['Angleterre, VI, 323. Leur protestation, 326; ils décident qu'ils se réuniront en congrès à New- York, 327.
Ameridue ou Nouyeai -Monde. Denrées d' — reçues en France favorablement, II, 4. Law lient dans ses mains le commerce d'— , 102,
Colons qu'il y envoie, 1 16. Droits sur les denrées coloniales à leur sortie des fies françaises de I' — , 328. L’ — possède la véritable liberté religieuse, IV. 284. Prétentions de l'Angleterre sur I'—, 443 et suiv. Destruction du commerce de I' — avec les coloniesfrançaises et espagnoles. VI, 323.
Le clergé d'— payé par les fidèles, 608.
Amëriqie nu Nord. Situation des colonies françaises dans I’ — ,V, 96.
AMERIQUE nu Sud. Opposition des ésuites à des mesures prises par 'Espagne et le Portugal pour I' — , V, 235 et suiv.
Amérique espagnole. L'Espagne veut interdire à l’Angleterre le commerce avec 1* — , II, 437.
Amerval ;M*" d'1. Pension qui lui était faite, VI, 534.
Amiierst. général anglais, commande dans le Canada, V', 303 En citasse les Français , 377. — reprend Terre-Neuve, 540.
Amida. L'évéque d' — intermédiaire entre Philippe V et l'abbé de Montgon, II, 4M.
Amiens. Comptoir de In Banque royale fondé à — , II, 100. Fondation de l’Académie d’— , III. 124. L'évêque d' — vient en aide à l'archevêque de Paris. IV, 531. Don gratuit annuel imposé â — , V. 224. Emeute it — à cause du haut prix du blé. VI, 262. Le parlement de Paris avait refusé de l'argent à Henri IV |iotir reprendre— , 508. Un négociant d — demande la permission de fonder une manu, facture de vitriol, 537.
Amonerouhg. Combat d' — , V, 544.
Amortissement. Madiault propose d établir une caisse d' — , IV, 150.
Le roi en annonce la création, 152 Ceque c'était quel' — , V.452. Projet d'une caisse d' — , VI, 97. Promesse d une somme annuelle pour I' — , 129. Les parlements approuvent cette mesure, 130. Impossibilité où se trouve le contrôleur général de parvenir à I' — de la dette, 408. Somme alTectée à cet objet, 413.
Amsterdam. Banque d'— , regardée comme un phénomène, I, 423.
Le gouvernement achète du blé à —, VI, 405.
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Amïot. Son Plutarque rajeuni par Dacier, II, 279.
Anat (Père), confesseur de Louis XIV,
Anaverdt-Kawn, prince indien, défait et tué dans une bataille, IV, 433
Axdotiu.é, chirurgien du roi. Réponse qu’il fait au duc de Villequier, VI,
Andgzk Assemblée protestante à— ,
Ange (D"" O. Voyez Barrt (M“ nul.
Axr.ERviu.iF.RS (D1), intendant de Pans, puis ministre de Is guerre.
Reçoit avis de l'escorte que doit avoir le roi allant assister à une fêle que le duc de Bourbon lui donne à Chaniilly. II. 364. Défense qu'il Tait au chevalier Folard, o35.
Avis qu'il émet au sujet du Parlement, lit, 26. Reçoit l’ordre de rédiger un mémoire sur les approvisionnements d'une armée en campagne, 68. Ses préoccupations au sujet de l'armée, 8G. Sa mort,
Anglais. Voy. Angleterre. Grande- Bretagne. Les — en Amérique, III, 93. Les — se réunissent aux Autrichiens pour écraser l'armée française, campée en Bavière, 313 et suiv. Se préparent à entrer en France, 334. Vaincus ù Fonlenov, 415 et suiv. Bloquent Gènes, 464. Prennent les iles Sainte- Marguerite, IV, 4. Débarquent en Bretagne, puis s’éloignent, 9. S'emparent de navires appartenant an port du Havre, 10 ; et d'une flotte marchande, 12. Portrait des — par Moreau, 195. Les cétcs de France ravagées par les —, V, 134 et suiv. Les — battus à Saint-Gast, 135. Ils s'emparent de la Guadeloupe, 302; de Québec, 308; de Belle- laïc, 414; prenneni Cuba, 538; et attaquent Manille, 539.
Reprennent Terre-Neuve, 540. Les
— jugés par Marie-Antoinette, VI, 579. Passions romanesques des — ,
Angleterre. Sa guerre contre la Hollande, I, 34. Fermentation en
— contre la France au sujet des |iersécutions exercées contre les protestants français. 96. L’ — se détache de Jacques II et aoffre à Guillaume d’Orange, 128. La loi électorale changée en —, 154. Joie
TABLE l>ES M \T1ERKS.
publique à l'occasion de l'acquittement dcsévéques, 156. L’ — se donne a Guillaume d'Orange, 159. Se soulève contre la France à la nouvelle de la reconnaissance, par Louis XIV, du prétendant comme r i i d'— , 297 etsuiv. Signe la itaix d’Ulrecht, 341. Jugement de La»
sur I'—, 429. Le Régent vantait souvent T — , 481. L'abbé Dubois partisan de l'alliance avec I' — , 518. Projets hostiles de Louis XIV contre I' — , 521. Jiécessilé de donner satisfaction à I'— dans l'affaire du Prétendant, 525. Dubois pousse le régent à l'alliance avec — , 528. Avantages de cette alliance pour I'—. 536. Sa dette publique, 538. Conclut avec la France et la Hollande le traité de la Triple Alliance, 539. Disposition de ce traité qui assure la succession de la couronne d'— dans la ligne protestante, 540. Maintient la paix de l'Europe, 11,59. l a France etl'— s'efforcent d'empécher l'Espagne défaite la guerre a l'Empire, 62.1,' — signe le traité de la Quadruple Alliance, lii. On attribue aux menées de I- — la ruine du système de Law; les compagnies et l'agiotage en — , 138 et suiv. Définition du gouvernement de I' — par Saint- Simon. 140. L’ — n’a été pour rien dans la chute du système de Law, 170. L' — prend des mesures pour se préserver de la peste. 255.
Admiration de Montesquieu pour I'— , 284. Law conseille une alliance étroite avec I’—, 338. Voltaire étudie I' — , 410. 1.' — conclut avec la France le traité de Hanovre, 437. S* prépare à la guerre, 418.
Réclame, en Espagne, contre le traité de Vienne, 442 et suiv. I.a Prusse se sépare de I' — , 448.
L'Espagne fait la guerre à P—, 400. Conséquences des exigences de l'Espagne envers 1'—, 525.
L — continue ses armements et se fortifie par des alliances, 528. Elle proteste contre l'établissement d'une compagnie des Indes fondre en Biscaye, 531. Approuve l'envoi de troupes espagnoles en Italie, 533. Commerce du thé entre failais et I' — , 111, 3G, Eiïet produit en — par le traité de Séville, 45 etsuiv. L' — conduite à se rap-
procher de l'Autnche, 48. Proposition que P— fait à l'Empereur au sujet de ses Etats d'Italie, 51 I.' — se rapproche de l'Empire, 58.
Politique de P — , 59. Elle abandonne la politique de la France, et signe le traité de Vienne, 60. Veut amener l'Espagne à accepter le traité de Vienne, 62 Soumet les bases d'un traité de paix, 89. Savants envoyés en — pour y étudier les arts, 124. Voltaire fait l'éloge de P — , 139 et suiv. Traité entre P — et l'Espagne, du l’asiienlo.
192. L’ — déclare la guerre à l'Espagne, 190. Rapports entre la France et P—, 239 et suiv.
L' — fait échouer un projet d’alliance de la France avec la Sardaigne, 337. Projet d'invasion en
— par les Stuarts, 361 et suiv.
La France déclare la guerre é I'—, 362. L'— mécontente de la paix d'Aix la-Chapelle, IV, 128. L’ — montrée par Montesquieu comme un modelé à suivre, 229. Admiration pour le gouvernement de P — , 420 et suiv. Impossibilité pour P — de conserver la paix avec la Fiance, 430. Prétentions de P — sur l'Amérique, 443 et suiv Etal comparatif des marines de France cl <P — , 452. L' — se prépare 4 la guerre, 455. S’allie avec la liesse et la Russie, 466. La Prusse songe à se rapprocher de P — , 473. Elle traite avec elle, 479. L’Autriche s'engage à ne prendre aucune part aux hostilités entamées entre la France et P — , 493. Guerre entre la France et I'—, 506 et suiv.
Le traité entre la France et l'Autriche irrite P — ,510. L' — reprend les hostilités en Allemagne, V, 79.
Enthousiasme de P— pour le grand Frédéric, 81. Projet d'emprunt français en —, 85. L'— réorganise son ministère; subside quelle accorde au roi de Prusse, 105. Le maréchal de Belle- Iule revient à la pensée d'une descente en — .
Réformes faites en
Lonséquences des principes de Locke exposés en — ,242. Manifeste de P — et de la Prusse eu faveur de la paix, 286. Emotion en — à la nouvelle d'une prochaine descente des Français, 292. Joie en
— de la prise de Québec, 308. Pro-
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jet île descente on — divulgué on public, 33t. Embarras du gouvernement français pour répondre aux propositions île paix faites par T — , 33-. L' — exige l’intégrité de la Prusse, 336. La France et T— négocient la paix, 308 ei suiv., 414 et suiv. Réponse de T— aux propositions de la France, 422 et suiv.; 427 et suiv. La France cède aux exigences de T—, 420 et suiv.
Explications échangées entre T— et l'Espagne, 430 et suiv. L’ — déclare la guerre à l'Espagne, 531.
L’Espagne enjoint au Portugal de renoncerà toute alliance avec T — , 534. L’ — désire la paix; elle fait à la France des ouvertures, 545.
La paix est conclue avec cette uissance, 547 ; et avec l’Espagne, 48. Crimes commis en — par des associations ouvrières, VI, 65.
Situation de I’ — ,317 et suiv. Associations américaines formées pour repousser les produits manufacturés de T — , 323. L’ — proteste contre l’acquisition de la Corse par la France, 320. Exportation du blé français en —, 395. Projet d'une descente en — ; haine de Louis XV et de Choiseul pour I’ — ; 430. Louis XV exprime au roi d'Espagne son désir de différer les hostilités contre T — , 431. Choiseul entraîne l'Espagne dans un conflit avec I’ — , 481. Prétentions de T — sur les Iles Falkland, 482. Emotion produite en — par l’affaire relative a ces iles, 483. Crainte d’une guerre avec T — , 486. Tentatives de l'industrie française pour enlever à T — la fabrication de certains produits, VI, 537 et suiv. L’ — soutient la Russie, 578. — Répudiation de toute Eglise nationale en -, 608.
Ancoulène. La populace d’ — suit le corps de M"* de Montalcmbert, I, 134. Recommandation du min stre au sujet d'un prisonnier enfermé au château d’— . VI, 460
AxGOtnois. Misère en — , III, 159.
Les protestants d’— , IV, 63
Amialt (Prince Maurice d ). Fait une irruption en Hongrie. III, 231.
Rejoint en Saxe par Frédéric, 446.
Bal les Saxons à Kesscldorf, 448.
Commande un corps de l’armée prussienne. V. 20, 51. Blessé dan-
MAT1ÊRES. 621
gereusement à Hochkirch, 127.
Tué à Torgau, 360.
Anjou. Intérêts judiciaires des habitants de T — négligés. II, 327.
Anne, impératrice de Russie. L'électeur de Saxe lui promet la Courlande, III, 70
Anne, reine d'Angleterre. On veut lui faire changerde religion, 1, 152.
Elle continue la politique de Guillaume d'Orange, 300. Assiste aux débats du procès de Sacheverell, 327. Livrée aux intrigues de ses favoris, 328 et suiv. Ce que la persécution du roi Georges contre les ministres de la reine — avait produit, 520 et suiv.
AwED'AuTRiCHE.mère de Louis XIV.
Sun orgueil, sa dévotion, I. 4.
Annecv. L'évéque d'— rassuré par Saint-Florentin sur les projets de Choiseul sur Versoix, VI, 429.
Anoblissements. Inconvénient de trop nombreux — , II, 372 et suiv.
Anson (Lord), amiral anglais Revient en Angleterre après avoir fait le tour du monde, IV, 219. Présente West au roi, 512.
Antéchrist. Le pape Clément XIII traité d' — , V, 283.
Antibes. Siège d'— , IV, 4, 8.
Antilles. Opinion de Christophe Colomb sur les — , III, 96 et suiv.
Les Anglais s'emparent des, —V,
A.vrix (Duc d’), président du Conseil du dedans des Affaires du ro aume, I. 398. L’un des commissaires dans l'affaire du projet de la soustraction de l'Eglise de France au joug de Rome. 450. Reçoit, à Petit- Bourg, la visite du ctar Pierre de Russie, II, 35. Accusé d’accaparement, 202, 266. Assiste, aux Tuileries, à un conseil de régence, 217.
Informe le duc d'Epernon du lieu de son exil, 111, 57.
Axtin (Marquis d'). Envoyé en Amérique avec une flotte, III, 201.
Axti-Ststème (Compagnie de l’j. Fondée par les frères Paris, elle obtient une grande faveur. Il, 98.
Antoncil (Baie d’), à Madagascar.
Tentative pour y fonder un établissement français", IV, 20.
Antiinia (Infante). Proposée pour ri ni placer sa sœur comme Dauphine; écrit au roi, IV, 78.
Anvers. Se rend aux Français, III.
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467 etsuiv. — défendu par le comte de Lowendall, IV, 84.
Apothicaires. Sentence contre le* jésuites rendue à la requête des — de Paris, V, 487. Droit qu'ils avaient à payer, VI, 536.
Appelants dans l’affaire de la huile Unigenitus (Voy. Cnigrxitgs).
Appels au» conciles. — des évêques français, I, 439; II, 223. L’usage des — est enraciné en France, 224. Les thèses sur les — continuent, 227.
Appels comme u'abls. — du clergé inférieur contre les mandements des évêques, II. 226.
Apt. La peste à —, II, 199. L'évêque d' — bénit son dioeese, 200. Il assiste au concile d'Embrun, 456.
Refus du ministre à l'évêque d'— de l’autorisation de faire arrêter des jeunes Allés protestantes, IV, 361.
Aquitain! (Duc d'). Sa naissance,
Aragon. Soldats nourris par les monastères de I' — , II, 307.
Aranma (Comte d'), ministre espagnol.
Fait faire une enquête au sujet d'une émeute à Madrid; il prend des mesures pour l'expulsion des jésuites, VI, 358. Résolution qu'il fait adopter pour l'annulation d'un bref du pape, 365.
Arrois. Don gratuit annuel imposé sur —, V, 225.
Arbonnes (U’) , grand maître des Eaux et forêts d^Oiléans. Etait Als d'un perruquier, VI, 558.
Archevêques français. Leur nombre, leur rang, I, 211. On leur enjoint de résider dans leurs diocèses; de s’occuper de la conversion des protestants, 281 ; et de l'éducation des enfanLx, 282. Le gouvernement leur demande des secours pécuniaires. V, 226.
Argot (Inde). Sadel-Allee-Kawn est nommé nabab d' — , IV, 43t. — pris par les Anglais. 436; et par les Français, V, 151. Lally se dirige sur —, 315. Les Anglais s'en emparent, 380. Le nabab d' — conseille d’éloigner Bussv,
Arembkrg (Duc i T). Commande l’aile droite des Autrichiens à Hochkirch,
Aremberg Marquis d*). Protège le P ljuesne! ; est enfermé à la Bas-
tille, I, 343. Rendu à la liberté, 389 et tuiv.
Argens (Marquis d-), procureur général du parlement d'Aix. Vient 4 Toulon pour instruire le procès de la Cadiere, II, 492. Est accusé d'inspirer au P. Girard ses réponses,
Argens (Marquis d’), fils du précédent. Sa correspondance avec le roi de Prusse, V, 56 et suiv.; 353 et suiv., 437. Frédéric lui dépeint sa position, 444.
Argens Colonel d'). Commande un détachement d'infanterie h Toulouse, VI, 124.
Argenson (Marquis d'), lieutenant général de police. Conduite qu’on lui attribue dansla famine de 1709, 1,317 etsuiv. Investit Port-Royaldes-Champs, 345. Remplace d’Aguesseau comme chancelier et chef des Anances II, 8 et auiv. Conclut un marché avantageux avec des négociants de Saint-Malo, 11. Répond pour le roi aux députés de la Bretagne ; reçoit du parlement de celle rovince une requête pour le roi, 4. Suggère l'idee d’une refonte des monnaies, 16. Soutient les frères Paris, 97. Son valet de chambre Aymard Lambert, 98. Le — regardé comme l’antagoniste de Law, 113. Est remplacé par d'Aguesseau. 203.
Argenson (Marquis d'), Als du précédent. Constate la misere des habitants des campagnes à Sézanne, II, 415. Est nommé ministre des Affaires étrangères. III, 408. Obtient la dissolution du conseil de* Affaires étrangères, et cherche il intéresser le roi aux affaires publiques, 409. Veut concentrer en Allemagne les forces de la France, 410; et affranchir l'Italie du joug allemand, 453. Obstacles qu'il éprouve à la cour d'Espagne pour accomplir ce projet. 456. Le — opposé au mariage du Dauphin avec l'infante Antonio, IV, 76. Presse le roi de choisir une épouse à son lils, 79. Le — est remplacé par le marquis de Puisieux, 123. Constate la tendance du gouvernement à s'emparer des biens du clergé, 180. Il prédit la Révolution, 181 et suiv. Est informé des prétentions du prince de Couli
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à la couronne de Pologne, 476.
Arge.nson (Comte d’). Nommé ministre d'Elat, III, 799. Charge Voltaire d'une mission diplomatique, 319. Soutient Pàris-Duverney, IV, 65. Lettre de Voltaire au — , 110.
Les deux volumes de l'Encyclopédie paraissent sous ses auspices.
2fc9. Le — accusé de nourrir l'hostilité du roi contre les parlements. 355. — Il veut renverser M*' de Pompadour, 359. Attaquts dirigées contre le — par le Parlement, 381. Il est d'avis d'agir avec sévérité contre le Parlement, 382. Lettre du — é Voltaire au sujet de Damiens, 535.
Exil du —, 554. Son opinion sur la guerre avec la Prusse, V, 7 et suiv.
Argent. Le commerce apporte P— aux nations, V, 199. Rousseau remplacer— par l’échange, 604. Moyen pour faire baisser le taux de Y—, VI, 539.
Arcental (D'), conseiller au Parlement. Lettre de la marquise Du Châtelet à — sur Voltaire, III, 338.
Correspondance de — avec Voltaire, IV, 385 et suiv., 391 et 402 ; V, 74, 338; VI, 15 et suiv.; Voltaire lui adresse un mémoire sur l afTaire Calas, 60. Lettres de Voltaire à — sur la même affaire.
Cl, 66; sur le testament du curé Meslier, 188; sur l'affaire Sirven, 352; sur le gazetier Marin, 566; sur les alliées, 601.
Argenterie. Le roi et plusieurs particuliers envoient leur — à la Monnaie, V, 329 et suiv.; on y porte celles du duc de Bourgogne, des fabriques des églises, et des communautés, 447.
Argenteul. Don gratuit annuel imposé sur — , V, 225.
Argocges (D'), lieutenant civil. Sa démarche auprès de l'archevêque de Paris au sujet d’un refus de sacrements, IV, 195.
Arcyle (Duc d’). Affaire du— , 1, 529.
Aiiiam.apasg (Fort) (Inde). Attaqué par les Anglais, V, 386.
Arioste (L'). Le Roland furieux de -, 111,340.
Aristocratie. L‘— héréditaire est le pire des gouvernements. V, 603.
Arles. La peste à — , 11, 199. Elle cesse, 255. L’archevêque d’— con-
MATIÈRES. 623
voqué â une assemblée extraordinaire du clergé, V, 226.
Armagnac (Duc d'). grand écuyer.
Reçoit de l’argent pour avis donné an contrôleur général, I, 200.
Armagnac (Miu d’), I, 17.
Armagnac (M"*d’j. Reçoit en présent le péage du pont du l'ecq, IV, 121,
Armée. Manque de pain, I, 316, 319.
Réductions faites sur elle, 417.
Augmentation de l' — , II. 419.
Comment se faisait le recrutement de 1’—, 514 et suiv. Désordres dans I' — , III, 86 et suiv., 330. Réformes, licenciement, IV, 138 et suiv. Organisation nouvelle de I' — , VI, 138 cl suiv.
Terrai la critique, 465.
Aiimenonville. Nommé secrétaire d'Etat, II, 50. Assiste au Conseil de régenee tenu aux Tuileries, 219.
Nommé chancelier, 311. Présente au régent un mémoire en faveur de Dubois, 319. Fait l'éloge de l'administration du régent, 331. Les sceaux lui sont retirés et confiés à de Chauvelin, 481.
Aiimentiéres (Général). Son corps d'armée investit Munster, V, 2a9 et suiv. Il abandonne le siège de Lippstadt, 2GI.
Armstrong, général anglais. On lui soumet un plan de campagne, III, 49 et suiv.
Ar.naud-Baculahd, romancier. Frédéric 11 reçoit — ; épitres qu'ils échangent, IV, 114. Reçoit l'ordre de quitter Berlin dans les vingt-quatre heures, 387. Son départ attribué à Voltaire par Frédéric, 389. — attaqué par Beaumarchais, VI, 565.
Ahnai lt (Abbé). Sa sympathie et son admiration pour Voltaire, VI. 450.
Arnallt d'Anmlly (Antoine). Disciple et ami de Sainl-Cyran, I, 25.
Il défend Jansénius, 20; et attaque les jésuites, 30, Il approuve la révocation de l'édit de Nantes, 88; et prêche la contrainte matérielle en matière de religion, 223.
Arnould (M"‘), cantatrice. Mot d'elle sur Cliuiseul, VI, 429.
Arras. Acte de fanatismeauquel prend part l’évéque d'—, III, 119. Fondation de l’Académie d'— , 124.
L'évéque de Saint-Omer exprime la douleur d’— d’avoir donné le jour à Damiens, IV, 543.
Arras (Conseil supérieur d'). Sa ju-
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ridiction remplace celle du parle- le» religieux qui trouvent leur règle ment de Pari». VI, 505. lmp austère, 285.
ARRtNCTON(Lord), ambassadeur d'An- Assemblées. Les meilleures lois sont gleterrc en France. Son rôle dans laite» par les —, V, 190. les affaires d Espagne, 111, 50. Assiemo. Traité entre l'Angleterre Arsenal de Paris. Expérience depe- et l’Espagne dit T — , III, 192.
lits canons laits à T—, V, 292. Assises sanglantes, en Angleterre, Arsenal (Chambre de I’—)- Son éta- I, 116. hlissement, II, 277. Publication Associations ouvrières. Crimes comde ses arrêts, 278. mis en Angleterre par des — , VI,
Artillerie. Choiseul travaille à la 65.
composition de I’ — . L’— en Prusse Assurances contre l’incendie. Inet en Autriche, VI, 140. traduites en France par Law, 11,40.
Artois (Etats d ). Contraints de céder Assurances maritimes. Fondation à aux volontés du gouvernement Paris d’une C* d’ — ,1V, 211.
IV, 185 et suir. Ils établissent Asti iltalie). Pris par les Autrichiens, des roules, 216. Les — présen- III, 458.
tent au roi la soumission des peu- Asturies (Prince des). Albéroni veut pies de la province, 542 et suiv. le manerà une archiduchesse au-
Artois (Conseil provincial d’), 1, 226. trirhiennc. H, 90; Dubois lui fait
Arrêt du — cassé par le parlement épouser mademoiselle de Monlpende Paris, VI, 25. sicr, 305.
Artois (Comte d’j. Quitte la chambre Asturies (Princesse des). (Voir Madedu roi malade, VI, 591. moisclle de Monlpensier.)
Ascanio, ministre d Espagne à Flo- Asunderauze, rajah de Décan. Comren ce. Placard que l’on affiche h la bat les Français, V, 155. porte de son heitel. II, 439. De- Athéisme. L’ — proclamé par Didemande au grand-duc de recevoir rot. IV, 276; et combattu par Voiles troupes es|>agnoles, III, 44. taire, 278. Peuples vivant dans
Asfeld (Maréchal if) Il s'empare de I’ — . V, 249. Il ne faut accuser
l’ile de Neckerau, III, 78. Décrié personne d’— , 463. Reproche fait
par le maréchal de Nouilles, 84. à Rousseau d’avancer qu'on peut
Epigramme contre lui, 85. être sauvé sans croire en Dieu, 587.
Astei.ii (Abbé d’). Publie une consul- L’abbé Houleville défie les car-
tation contre les convulsionnaires, dinaux d'étre plus athées que lui,
111,118. VI, 223. Voltaire répudie F — ,
Asie. Le commerce d’ — est sban- 601.
donné par les Français; Law rêve Auoeterre (Marquis d’), ambassade s'en emparer, II, 102. Eta- deur de France a Rome. Instrue-
blissements français en —, 111, 97 lions qu’il reçoit au sujet des jé-
el suiv. suites espagnols. VI, 360. Lettre
Aepes il)’), président au parlement de qu'il écrit a Choiteul à cette occa-
Toulouse. Préside sur le refus de sion, 361. Reçoit l'ordre de s’en-
M. de Bastard, VI, 122. Il est tendre avec les ambassadeurs d'Es-
consigné dans sa demeure, 123. pagne et de Naples et présente au
Assas (Chevalier) Sa mort au com- pape un mémoire, 306. Mesure
bat de Closter-Camp, V, 368 et qu'il propose pour vaincre l’opi-
suiv. màtrelé du Saint-Siège, 367. Dé-
Assemblée générale du clergé. Le claration qu'il fait aux ambas-
cardinal Dubois en obtient un don sadeurs de Naples et d'Espagne,
gratuit de huit millions, 11, 333. 369. Son rôle dans l'élection du
L' — convoquée extraordinaire- nouveau pape, 272. Sun au-
ment, V, 226. Elle proscrit FA'wnle dieuce de congé. 382.
de Rousseau, 589 ; adopte les Actes Aubigné (Françoise d' ,. Voy. Maindu clergé, VI, 276. Les Acier tenon (M“" de),
et la circulaire de F— condam- Ai hry, avocat de Paris. Son mémoire nés par le Parlement; F— porte contre le concile d'Embrun, II, 460
scs plaintes au roi . 278 et cl suiv. Est chargé de défendre
suiv Indignation de I'— contre la cause dea marguitliers de Saint-
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Médard, III, 17. Défend les curés de Psrls contre l'archevêque, 18.
Aich. L’archevêque d' — convoqué il une assemblée extraordinaire du clergé, V, 226.
Addibkrt, négociant de Marseille.
Raconte à Voltaire l'affaire Calas, VI, 57. Voltaire lui annonce qu'il va défendre les Sirven, 350.
Ac doc ard , nr.ajor des milices de Nantes, compromis dans l'affaire du duc d’Aiguillon, VI, 435, 455.
Audra (Abbé). Sa correspondance avec Voltaire au sujet de l'affaire Sirven, VI, 355.
Augsbourc (Congrès d'). Le comte de Choiseul nommé représentant de la France au — , V, 400. Nomination des représentants de l’Angleterre au — , 401.
Aucsroirg (Ligued'). Se forme sous l'influence de Guillaume d Orange, 1. 128.
Accoste (Princesse) de Saxe-Gotha, niere de Georges 111, roi d’Angleterre. Mot d'elle au sujet de son Bis, VI, 321.
Accoste 11, roi de Pologne. Voir Fréuérig-Auguste 1".
Accoste III, roi de Pologne. Voir FredEric-Auguste II.
Augustin (Frère), chef delà secte des naturalistes. Adoré par ses partisans, III, 1 15.
Augustin*, I, ‘212.
Aegustinus (L’). Discussions auxquelles donnent lieu les pnqiositions extraites de cet ouvrage, I,
Aulan (Bailli d'), gouverneur de File de Re. Subit 1 influence de Mirabeau, VI, 340.
Auront (Duc d’). Chansons contre lui, VI, 522. Décision qu’il fait prendre aux médecins du roi, 590.
Aunay (Terre d',. Achetée pour M“* de Pompadour. IV, 141,
Aunis. Persécutions contre les protestants de I'—, II, 104.
Aostralie. Comment est réparti le budget des cultes en — , VI, 008.
Ouvrage de M. de Beauvoir sur I’— , 009.
Auteuil (D’). Commande un détachement français dans l’Inde, IV, 434 et suiv. Est fait prisonnier par les Anglais, 437.
Autriche. Rapprochement de l’Espagne et de I'—, II, 391 et suiv.
Conclut avec cette puissance le traité de Vienne, 437. Espère obtenir l'appui de la Russie, 438.
S'allie avec elle, 418. Se rapproche des puissances maritimes, 529.
Se brouille avec l'Espagne, 530.
La France assure I' — de ses dispositions pacifiques, III, 45. L'Angleterre conduite à se rapprocher de I’ — , 48. Ordre de succession dans la mai-on d' — , 52. L'Angleterre se rapproche de I- — , 58.
L’— signe le traité de Vienne, 00, 91. Elle se rapproche de l'Espagne, 01. La lutte se prépare contre I' — , 06. Sa situation en 1735, 85.
S’allie avec la Sardaigne, 337.
Signe le traité de Dresde, 451.
Peu de sûreté qu'elle trouve dans l’alliance avec l'Angleterre, IV, 470.
Puissance uu'aiirait I'— alliée à la France, 471. Négociation diplomatique entre la France et I' — , 489 cl suiv. L'— conclut le traité de Versailles, 493. La Russie s'allie avec la France et I'—, 514. Indignation de la cour d' — 5 la nouvelle de l'envabissi ment de la Saxe, 510 et suiv. Second traité de Versailles conclu entre la France et I'—, V, I7G.
Frédéric attribue à I' — et à la France les désastres de la guerre, 281 et suiv. La France assujettie à I' — , 337 et suiv.; conditions de P — pour la paix ; l'Angleterre ne veut pas les admettre, 421 et suiv.
Situations re spectives de I’— et de la Prusse, 013 et suiv. L’— fait la paix avec la Prusse, 010. L'artillerie en —, VI, 140. Résignation de I'— après ses défaites, 287. Blâme le bref contre le duc de Parme, 307.
Choiseul rêve l'appui de I' — ,481.
L' — s'empare d'un district de Pologne, 570. Impossibilité pour F— de tenir léle à la Prusse et <i la Russie sans l’appui de la France, 574.
L' — enlacée dans la politique de la Prusse, 575. L'— accepte un agrandissement de territoire pris en Pologne, 577. La F’ rance veut abandonner l'alliance avec F — ,
Autrichiens. Campagne des — en Italie, III, 79 et suiv. Ils perdent la bataille de Mollwitz, 207 et suiv. Ils envahissent la Bavière, 225 et suiv. Ils sont battus à Chômait*, 205. Ils entrcnl en France,
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Atmix. L'évêque d — assiste au concile d'Kmbrun, 11, 456. Les habitants d'— traitent avec Mandrin, IV, 463. Minerai de fer des environs
d’— , VI, 538.
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Auvergne (Prince d'). Fonde les bals de l'Opéra, I, 484.
Auvergne (Régiment d'). Le — à Closler-Camp, V, 368.
Auxerre. L’évcque d’— signe une lettre à Innocent XIII, II, 316. Fondation de l’académie d'— , 111, 124. L'évêque d’ — vient en aide à l’archevêque de Pari», IV, 531.
Le duc de La Vrillère craint une sédition 5 — , VI, 589.
Avxcx (D’), ambassadeur do France en Hullande, I, 158. Louis XIV, refuse d’écouter ses avis, 159.
Avumo (l)uc d’). arrêté par ordre de Pomtial, V, 237. Son supplice, 238 et suiv.
Averse (M“* d'). maîtresse du régent.
Se promène avec lui en compagnie
de la maréchale d'Estréea; fête donnée à Saint-Cloud en son honneur, II, 303.
Avignon. Article du journal le Courrier d'— , IV, 70. Instrument de torture envoyé d' — , 547. Les Français devant — , VI, 367.
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Aven (Duc d'). Pension qu’il touche sur le fonds des aumênes, IV, 121.
Le — cher M“" de Pompadour, 467.
Il se rend auprès de Damiens, 535.
Réponse du — 4 Louis X4 , V,
Avi-orr. Se révolte; sa réponse à Jacques II, 1, 115
Azoï (Russiel. Bâti par Catherine II, VI, 480.
Aii'URU, archevêque de Valence et ambassadeur d Espagne à Rome.
Annonce au pape l'expulsion des jésuites de l' Espagne et de ses colonies. VI, 356. Ne peut faire recevoir 4 Rome les jésuite» espagnols. 361. S'enlcnd avec les ambassadeurs de France et de Naples, 366. Son rôle dans l'élection du pape, 372 Poursuit à Rome l'abolition des jésuites; il lumbè malade; est remplacé par Monino,
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Banuue de Law, dite de circulation, et Banque générale. Elle est discutée dans une assemblée de lluanee.
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Banques. — de circulation de Gènes et d’Ecosse, I, 426.
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lestants baptisé* au désert, VI, 5 1 1 et suiv.
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Bar (Château de). Habité par le prétendant, I, 520.
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Barf.uth (La margrave de). Sa correspondance avec Voltaire, V, 44 et suiv. Epilre que lui adresse Frédéric Il au sujet de ses projets de suicide, 52 et suiv. Désespoir de — , 54. Nouvelle lettre de Frédéric à — sur sa mort prochaine, 5C.
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Barlac, valet de chambre du cardinal Fleury. Satisfaction qu'il procure à son maitre, III, 298.
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Fare de plusieurs navires français, V. 15.
Barrai. (De), évéque de Castres. Annonce 1 Sirven que sa tille veut se faire catholique, VI, 77.
Barrai. (Mu* de). Prépare l'enlèvement d’Elisabeth Sirven, VI, 77.
Barre (Chevalier de La) Sa vie joyeuse à Abbeville, VI, 207. Dénoncé à l'évéque d'Amiens comme sacrilège; il est arreté, 208; et condamné à être brûlé à peut feu, 209 et suiv.
Comparait devant le parlement de Paris, 215 et suiv. Le — est reconduit à Abbeville; son supplice. 217.
Indignation que cause cet événement, 218 et suiv. Voltaire fait une relation de l'affaire du — ,221.
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Bariiivgto.v, général anglais. S'empare de la Guadeloupe, V, 301.
Barhois. Le — réclamé par Marie- Tbérése, III. 331. Défense d'exporter les blés du — , VI, 543.
Baiiry (Famille l)i'). Pamphlet publié à Londres contre la — . VI, 588.
Barrt (M— Du) |Marit— Jeanne Gaumarl-VaubernierJ. Sa famille; sa naissance; elle vient à Paris avec sa mère, VI, 331. Elle va rejoindre sa mère à Vitry, revient à Paris; sa vie de désordre ; elle entre chez le comte Jean Du Barrv, 332.
Leliel l'amène au roi qui s'éprend d'elle, 333. Elle épouse le comte Du Barry, 334. Bon accueil qu'elle fait au duc de Lauzun ; hostilité de Choiseul ei de —, 422. — au château du Val, 423 Vers satiriques contre — , 424. Appartements préparés pour elle â Marty, Choisv et Bellevue; elle est installée, à Versailles, dans celui de la princesse Adélaïde, 425. — conjure le roi de la prendre sous sa sauvegarde; elle lui est présentée et est reçue par lui et la cour avec distinction, 426.
Ksi protégée par la cabale du duc de Richelieu. 427 et suiv. Présentée à Marie-Anluinetle, 440. Conversations tenues chez — répétées à Choiseul, 406. Choiseul attaque — , 486. Elle se défend, 487. — dit au roi ce «jue les Choiseul pensent de lui, 49 1. Chansons contre — , 522. — défend les successeurs de Choiseul; elle montre au roi un portrait de Charles 1", 525.
Conseil de Marie-Thérèse à sa fille au sujet de — ; opinion de Marie- Antoinette et du public sur — ; luxe de — , 526 et suiv. Emotion de — au sujet du partage de la Pologne, 578. Avis qu'elle donne au duc d’Aiguillon au sujet de la correspondance secrète, 585.
Maitres-es nouvelles que le public prétendait appelées â succéder â — , 588. Elle imite les complaisances de M** de Pompadour, veut reienir le roi au Pctil-Trianon, 589.
Le roi s'enferme avec — ; joie de ses enuemis, 590. — Dernier entretien du roi avec — , 591. Elle sc reliro s Rueil, 592.
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R\ïinv Cr.nmti' Jean De). Accepte une part de bénéfices dans le» foumilure» de l'armée de Corse. VI. 3U.
Se met en relations avec Lehet ; ce qu'il était. 330. Il ouvreune maison de jeu et y met In demoiselle Caumart-Vanhernter, 331 ; et M“*de Fontanelle, 332. Avis qu'il donne au duo de Lanzun, 422. Le — détermine M”* de Béarn à présenter M“* On Barry à la cour; conseil qu'il donne a sa belle-smur. 425. On lui achète une terre de cent mille livres de rente, 528.
Barry (Ou), dit le Gros Ou Bany.
Fponse Jeanne Vaubernier, VI.
333 et smv. Rente qui lui était payée, 528.
Barry (D"* Du). Somme qui lui est allouée, VI, 533.
Basile (L’empereur!. Sa harangue au 8* concile, IV. 337.
Basvagf, minislreproteslant. Sa lettre aux protestants, II, 83.
Basse-Terre (Guadeloupe) Réduite en rendre» par la flotte anplai«e,V, 301.
Bvssigsaxo (Bataille de), III, 419.
Bassoupierre (M“* In*). Pension
qu'elle recevait, VI, 534.
Bastard (00), premier président du parlement de Toulouse. Adoucit les réclamations de son parlement, VI, 120. Sa conduite dans l'affaire de l'enregistrement des édits, 121.
Refuse de présider le Parlement, 122. Sa lettre au chancelier, 1 23.
Demande la destruction du parlement de Toulouse, 124. Pamphlets contre lui, 125. Blâme infligé par le parlement de Toulouse à — , 237. Lettre de Voltaire à — au sujet de l'affaire Sirven, 351 . — refuse la place de controleur général des finances, 400.
Bastard (De) d'Kstang. Son ouvrage sur les parlements, VI, 45 et suiv.
Basteliga (Corse). Défaite des Corses a—, VI. 311.
Bastia (Corse). Les Français battent en retraite sur — . V l , 310. Le marquis de Chauvelin aborde à — ,
Bastille Le régent fait élargir les prisonniers de la — , I, 389 et suiv.
Voltaire enfermé à la — , II, 4<I8.
Grand nombre de pei sonnes mises à la — b l'occasion de l'attentat de Damiens, IV, 539. Diplomate prussien mis à la — , V, 337. Adminis-
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Personnes mises â la — 4 l'occasion des affaires de Bretagne, 259.
La Chalotais â la — , 388 Membres du Conseil souverain de Saint- Domingue enfermés à la — , 394.
Dumnorirz rst mis â la — ; procès du de la — , 58G. Dénudaient de ce procès. 587.
Bastille (L'intendant). Comment il apostille une requête de Pierre de La Roche. I, 138. Son opinion sur lu contrainte matérielle en matière de religion, 223. Cequ’il dildu clergé du Languedoc, 224 cl suiv.
Etait intendant des généralités de Toulouse et de Montpellier, 236.
Ce qu'il dit des protestants du Languedoc, 276, 278 luis opprime violemment. 302 et suiv., 3(>ü.
BsTARns (Voyez Pri.xu.es légitimas).
— de Louis XIV; ses disposition!
en leur faveur, I, 379. Herherches sur les — royaux, II, 21 et suiv.
Batiitaxi (Général autrichien). Commande en Bavière, 111. 420.
Batox-Rouge (Amérique). Le cours du Mississipi jusqu'à — , devient la frontière des possessions de la France et de l’Angleterre, V, 610.
Baidrigiie (David de). Voy. David de Baudrigue.
Haumr (Abbaye de) (diocèse de Besançon). Il (allait etre noble pour y entrer, I. 214.
Baux dAxcervilliers, intendant de Paris. Nommé ministre de la guerre,
Bavarois. Les — menacent Vienne,
Ravièrk. L'électeur et les cercles de
— signent la ligue d'Augsbourg, I, 12» et suiv. L'électeur de — reçoit 4 millions de la France, H.
IIG. La maison de — expose ses droits au congrès de Soissons, 530.
Projet d'assurer à l'électeur de
— la couronne impériale, 111,204, 210. Les Français en —, 212.
Les Autrichiens envahissent la —, 220. Seconde armee française en — , 232. La — se joint à la France et à l'Autriche, V. 11. Publie une loi contre l’exlensinn des biens ecclésiastiques, VI, 307.
Baveux. L'évêque de — se plaint de»
jésuites, II, 317. Signe une lettre contre le concile d’Embrun, 461.
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Baiecx (Conseil supérieur de). Son installation, VI, 519.
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Bèabx (M- de). Accepte, puis refuse de présenter M“* Du Itarrv à la cour, VI, 425. Elle s'y décide, moyennant finance. 420.
BE»c-BASSiY(Kort)(Nouvelle-Eeosse) Construit par les Anglais; contestations à son sujet, IV, 409 et suiv.
Beaucaibi'. Activité de la foire de
— en 1713, IV, 75. Religieuses de la Providence de — , 372.
Beacereiiovt (Chevalier De). Signe un mémoire de la noblesse contre les ducs et pairs, II, 28.
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Bfacrabxais (De), gouverneur de la Martinique Repousse les Anglais, V, 301. Arrive trop lard au secours de la Guadeloupe, 302.
Beaujee (M. de), lieutenant de dragons au régiment du roi. Se fait passer pour capitaine des vivres et enrôle des paysans, II. 515.
Beai jeii (Honoré de Quimierand de), évêque de Castres. Confesse au cardinal de N'nailles qu'il a commis une faute en acceptant la bulle Unigenitus. I, 434.
Reai jouis (Bailliage du). Réforme du —, VI, 517.
Beaujolais (M"* de), fille du régent.
Projet de mariage entre elle et don Carlos, Il , 305. Elle est renvoyée en France, 393.
Beaojon, banquier de la cour.
M*' Du Barry signe un mandai sur -, VI, 527.
Beacmanoir (Du Rosel de). Voy. Roskl (Du).
Beaumarchais (Caron de). Il affirme que les Anglais ont imposé une restriction au développement de la marine française, V, bl2. Origine et premiers emplois de—, VI, 550.
Achète une charge de secrétaire du roi; puis degrand-maitredesEaux et forêts; ses succès à la cour, 557.
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Beaumo.vt (Elie de), avocat. Voltaire lui adresse M" Calas, VI, 67.
Il rédige un mémoire sur l'allaire Calas, 72. Son récit de l'alLaire Sirven, 85. Son mémoire eu faveur des Calas, 242. Lettre de Voltaire à — sur l'allaire Sirven, 351. Le mémoire d' — ne répond pas à l'attente de Voltaire, 353.
Beauxe. Mandrin force les portes de —, IV, 463.
Beauregard (Château de) (Virerais).
Prisonniersenfcrmés au — , V, 232.
Beausset (De). Conseil qu'il donne à Lally, V, 114.
Beauteville, ambassadeur de France en Espagne. Prend congé de Charles 111, V, 539.
Beauveau (Prince de), gouverneur du Languedoc. Découverte qu’il fait à la tour de Constance, Vf.
513 et suiv. Refuse d'installer le Conseil supérieurde Toulouse, 519 Pension qui lui est faite, 533.
Beauveau (Marquis de), ambassadeur de France à Berlin. Frédéric II lui fait part de ses projets, III, 199. Donne avis que l'armée française va envahir la Bohême, 216. Sa lettre au maréchal de Belle-Isle, 217.
Beauveau (M** de). Reçoit M** Du
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Barry au château du Val, VI, 423, et suiv.
Bf.auvili.iers (Duc de). Met hnit de ses filles au couvent, I, 219 et suiv. Sa réponse à M“* de Maintenon au sujet de M— Guyon, 289. Son avis sur la succession d'Espagne, 296. Le — s'étend sur les suites de la guerre, 32 1 .
Beaiivii.liers (Duchesse de) Conférences quiétisles tenues chez elle, I, 283. Fait enfermer M"* de Lacroix, 485.
Beauvoir (De). Vovage en Australie, VI, 609.
Beaux-Arts. Le marquis de Marigny protège les —, IV, 210et suiv.
Beccaria (Marquis de). Voltaire, lui adresse sa relation de l'affaire du chevalier de La Barre, VI,
Bécherav (L'abbé) au tombeau du diacre Péris, II, 534 et suiv.
Beck, général russe. Commande en Silésie, V, 439.
Bedfort (Duc de), envoyé en France pour traiter de la paix; en arrête (es hases avec Choiseul, V, 545 et suiv. Négocie la paix avec l'Es-
fiagne, 548. Réception cordiale que ui font les Parisiens, 612. Demande à Choiseul de faire sortir des galères quelques protestants, VI, 180.
Bédovère (La), procureur général du parlement de Rennes Arrêt qu’il fait rendre contre les auteurs de libelles, V, 231. Son réquisitoire contre les jésuites, 242.
Béuvssox (De). Interpellation qu’il fait au tiers aux Etats de Bretagne, Vf, 390.
Béent, intendant. Persécute Lambert, juge de Saint Fort, 1, 138.
Bécuivs, sectaires du xu* siècle. Reparaissent au commencement du xvir, I, 97.
Behague (De), fonctionnaire â la Guyane. On augmente son traitement, VI, 165.
Bel. Lord Bedford et l’archevêque de Cantorbéry demandent sa rentrée en France, VI, 180, 185.
Belem (Place de), h Lisbonne Exécution de plusieurs membres de la noblesse de Portugal sur la —, V,
Beifast (Irlande). Menacé par une flotte française, consent à donner de» vivre* et de l'argent, V, 372.
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BEtLF.rn.NDs (Maréchal de). Premier maître d’hôlel du rui. Don <pi*il reçoit en cette qualité, I, 199.
Belle-Isle (Comte de), maréchal de Franre. Réparait à la cour, II, 432.
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Hâte les préparatifs d’une descente en Angleterre, 292. Envoie son argenterie à la Monnaie, 329. Conseil des ministres tenu chez le — , 370. Il annonce la mort du capitaine Thurot à M-* de Pompadour, 573. Mort du — ,403. Il est inhumé à Vernon, 404. Budget delà guerre établi, en 1761, par le — , VI, 4(i8.
Belle-Isle (Chevalier de). Réparait è la cour, 11. 4.12. Aide son frère, le comte de Belle-Isle, dans ses projets, III, 75. Prend part à la campagne d’Allemagne. .37. Est arrêté par ordre du roi d’Angleterre.
405. Le — marche sur Exilles ; est défait et tué au Col-de-l’Assielte, IV, 82.
Belle-Isle. Les Anglais s’emparent de —, V, 414. Importance qu’ils attachent à celte conquête, 415. A quelle condition elle devait revenir h la Fiance, 416. M. de Kermocle exilé à — , VI, 384.
Belleval ue Salcolrt, Conseiller au présidial d’Abbeville. Se» rapports avec M*‘ de Brou ; devient son ennemi ; cherche à se venger, VI, 207. Dénonce le chevalier de La Barre à l’évêque d’Amiens, 208. Evoque l’alTaire devant son tribunal, 209. Assiste au supplice du chevalier de La Barre, 218.
Belles ce (Château de) M“- de Pompadour au — , IV, 122. Prix auquel revint le —, 141. Dépenses faites pour celte résidence; suit inauguration, 187 et suiv Grand conseil réuni au —, V, 263. Le dauphin au — . VI. 231. On prépare, pour M“*Du Barry, un appartement au —, 425.
Belley. L’évéque de — assiste au concile d’Embrun, II, 456.
Bellixg, général prussien. Contient les Suédois, V, 443.
Belscxck (II. -Fr. -Xavier de), évêque de Marseille II excommunie les rebelles à la juridiction de l’Eglise.
I, 442. Sa belle conduite pen-
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tar les écbevins de Marseille à la ierge. 190. Célèbre la messe sur le Cours et consarre Marseille au Sacré cœur de Jésus; exorcise la peste et donne sa bénédiction b la ville, 197. Intolérance de —, 499.
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Bexsehade (Isaacde). Ce nti'il dit des gouverneurs du duc d'Orléans, I,
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Beretti Laxdi, ambassadeur d'Espagne. Signe, à La Haye, le trailéde Londres, 11,94.
Rergex (Combat de) Les Français ont l’avantage au — , V, 258.
Berg-op-Zoo*. Pris par les français, IV, 88 et suiv.
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Comparaison du cardinal — et de Choiseul, 170. Voltaire lui écrit au sujet de l'affaire Calas, VI, 57 ; il lui demande une copie de l'arrêt rendu contre les Strven, 351. Le cardinal — envoyé à Home pour soutenir les intérêts de la France, 309. Il est incapable de remplir la mission qui lui a été donnée, 371.
Son rôle dans l’élection du pape, 372. Il présente au pape une lettre du rot de France, 382. Le cardinal — reçoit l'ordre de soutenir l’ambassadeur d'Espagne, 549. Lettre de — à ce sujet, au duc d'Aiguillon, 551 et suiv. — croit à l'empoisonnement du pape par les jésuites,
Berriyer (Père), jésuite. Le parlement fait brûler {'Histoire du peuple de Dieu par le —, IV, 501.
Paroles sévères adressées au — par l'évêque de Soissons, V, 515.
Berhv (Duc de) depuis Louis XVI. Sa naissance, IV, 429. Entretien de son père avec lui, VI, 234. Le roi le conduit chez la dauphine,
Berrï (Duchesse de), fille du régent.
Conduite de son père avec elle, I, 336, 482. Ses égarements, ses mœurs, 484. Insultée par des jeunes gens, 488. Avait un appartement aux Carmélites, 489.
Behrï (Charles-Emmanuel, duc de), dernier petit-fils de Louis XIV. Sa mort, I, 342.
Berry Misère en —, III, 159.
Berryer, lieutenant de police. Fait enfermer des convulsionnaires è la Bastille, IV, 72 et suiv. Reçoit
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Avoue son manque de ressources, 371. Accompagne M“" de Pompadour chez t.hoiseul, 497 Fait de vains efforts pour empêcher Choiseul de donner sa démission, 499. Sa lettre à l'intendant du Canada, VI. 132.
Bf.rthier (Père), jésuite. Réponse de d'Aleinbert au —.IV, 318.
Bertin, lieutenant de police et contrôleur général des finances. Contribue à l'acquittement de Labourdonnais, I\, 95. Nommé contrôleur général des finances, V, 330. Continue les errements de ses prédécesseurs, 440. Augmenle les impôts, 447 et suiv. Expose son plan financier, VI, 95. Protestation du Parlement contre le idan de — ; le roi refuse de le modifier, 108. Lettre que lui écrit le président du parlement de Douai, 126 et suiv. Est remplacé par Laverdy, 129 Accusé d'accaparement, 402.
Bertiv, trésorier des parties casuelles, offre à l'Etat un don patriotique, V,
Berwicx (Maréchal de), commande l’armée française envoyée en Espagne; sa proclamation, II, 86.
Assiège Fonlarahie, 87. A ordre délaisser échapper Philippe V, s'il tombe entre ses mains, 88. Son rôle dans les affaires d'Espagne, III, 50. Le — est désigne pour commander l'armée d'Allemagne, 70.
Arrive à Strasbourg, 74. Fait adopter ses plans de campagne ; commence la guerre et revient à Versailles, 76. Assiège Philisbourg et est tué devant cette place, 78.
Bf.sach (De). Accompagne le prétendant à Saint Malo. I, 524.
Besancon. L'archevêque de — défend de lire les écrits d'Arnault cl de Saint-Cyran, I, 26. Soldais nul logés à — , II, 516. Réponse des magistrats de — aux plaintes des chefs militaires, 517 et suiv. Les habitants de — demandent une dispense de maigre, III, 41. Fon-
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La population de — se soulève faute de pain, VI, 438. Installation du nouveau parlement à — , 519.
Besançon (Parlement de). Un des treize du royaume. I, 526. Bannit les mendiants étrangers. Il, 18(1 Violences contre plusieurs conseillers du — , V, 3. Opposition du — au don gratuit, 288. Le — résiste à l'autorité royale, VI, 126. Remontrances du — contre le renvoi des jésuites, 227 ; contre la destruction du parlement de Paris, 503. Installation du nouveau — ; on injurie les anciens magistrats du—, 519.
Besançon (Conseil supérieur de). Son installation, VI, 519.
Besançon (Diocèse de). Comptait 876 cures dites mires-églises, I,
BesenvaL (Baron de). Commande en Allemagne, V, 407 Rapporte un cnlrrtien sur la marine entre Louis XV et Choiseul, 528 ; et une anecdote au sujet de la prise de la Havane, 539.
Besons (Maréchal de). Membre du conseil de régence, I, 399.
Beso.vs (Armand-Bazin de), archevêque de Bordeaux. Nommé membre du conseil de Conscience, I,
Bessé. prédiront. Le ministre de la marine ordonne de le faire arrêter,
Bessner (Baron de). Son plan de colonisation à la Guyane, VI, 144.
Il y applique son système, 169.
Bestiaux. — étrangers, I, 470.
Arrêt qui prescrit aux cultivateurs l'âge avant lequel ils ne pourront as tuer de veaux ni d’agneaux, II, 54. Mortalité des — aux environs de Paris, IV, 76.
Bestechew, chancelier de la cour de Russie. Etait l'ennemi personnel de Frédéric II, IV, 473.
Béthune (Famille de). Son origine. I, 497, 501.
Béthune (Duc de). Le roi interpelle le -, II, 479.
Béthune (Hippolyte de), évêque de Verdun. Peu soutenu dans son diocèse, II, 227.
Beurre. Défense reiativeau commerce du—. II, 154.
Beuvron (De). Obtient de la tille de
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Rouen un don au roi de 300,000 livres, I. 236.
Bevern (Prince de). Commande un corps prussien en Bohême, V, 24.
Passe l'Oder et est fait prisonnier, 73.
HfczE hé Lys, membre du parlement de Paris. Exilé à Pierrc-Encise, IV. 382.
Béziers. Fondation de l'Académie de — III, 124. L'évêque de — reçoit la défense de sortir de son diocèse, IV. 184.
Bible. Voy. Ecritures (saintes), Evangiles, Testament (ancien et nouveau). Les catholiques de Grenoble braient la — , 1, 62. La — jugée par Voltaire dans le Sermon des Cinquante, V, 469 et suiv.
Voltaire critique les miracles de la —, VI. 190.
Bicétre. Individus tirés de — envoyés en Amérique, II, 116; et à l'armée. 514. Peu d'effroi que cause la détention de —, IV, 73.
Bienfait, protestant d'Orléans. Réclame contre la séquestration de ses enfants; réponse qu'on lui fait, 11. 484.
Biens nobles. Réserve faite par les parlements au sujet des — , VI,
Bignon (Abbé). Lettre de Maurcpas à I' — au sujet des manuscrits des Bernardins de Ligny, II, 376. Fait acheter des manuscrits par Maurepas. III, 123.
Bignon , intendant. Reçoit l’ordre d’incarcérer un curé. II, 485.
Bignon (Château de), près Nemours.
Lieu de naissance de Mirabeau, VI,
Bigot, ordonnateur à Lnuisbourg(Canada). Est nommé intendant de la Nouvelle-France, VI, 131. Ses concussions ; il arrive à Versailles ; ses réclamations, 132. Il est arrêté et conduit à la Bastille,
Condamné au bannissement
Billets de banque. Loi menaçant de mort les falsillcaleurs de —, II,
Billets d'état. Leur création, I, 414, Remplacent d'autres valeurs, 461.
Perte qu'ils subissent, 462.— reçus en payement des actions de la C* d'Oecident . 513. Remboursement de -, IV, 317
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ËIL1.0H (Auvergne). Les habitants de — offrent d'envoyer au roi des linges qui avaient touché la relique ou précieux sang. IV, 542.
Bivg, amiral anglais. Surveille les côtes d'Ecosse. III, 4116. Battu par la flotte française devant Mahon.
IV, 5U7. Est accusé de lâcheté.
50g. Irritation populaire contre lui ; il est brûlé eu effigie, 500.
Arreté et incarcéré, 511. Son procès. V, 14. Il est condamné a mort, 15; et exécuté. 17.
Binon (Duc de). Comédie à laquelle il se prèle au camp de Conipiégne, 111, 104. Le — A l'Opéra.
443. Refuse au chancelier de faire marcher les gardes françaises, VI, 499. Le rot vient en aide au — . 533.
Bihox (Commodore) anglais. Bâtit aux Iles Falkland le fort d'Egmont, VI. 4*2.
Binon, favori de la ciarine Anne. L'électeur de Saxe lui promet la Courlande. III, 70.
Blssv (Cardinal de). LouisXIV proteste devant lui qu'il meurt dans la fui de l'Eglise, I, 363. Sa circulaire contre les appelants du pape au concile généra'. 447. Dubois se rapproche de lui. II. 229. Approuve la rédaction de l'acceptation de la bulle Uniqrnituî , 245. Nommé
président du Conseil de conscience, 248. l'art pour Rome pour l'élection du nouveau pape, 293. Cherche à rapprocher le cardinal Uuhois et le maréchal de Villeroi, 313.
Sa démarche auprès de M“* Lafosse, 400. Pamphlet contre lui, 459 et suiv. Mandement singulier du — , III, 18.
Bissv (M. de). Comédie â laquelle il se prête au camp de Compiegne, III, 104.
Bûche (Comte de La), maréchal de camp. Sa haine pour Beaumarchais, VI, 559. Procès qu'ils ont ensemble, 560
Blaeexet, général anglais. Défend Mahon. IV, 507, 509.
Blaxcs-Mamtkaux (Monastère bénédictin des'. Il est opposé à celui de Sainl-Germain-drs-Prés qui trouvait la règle trop austere, VI, 285.
Blasphémateurs. Loi contre eux; peines auxquelles ils étaient condamnés, I, 19 et siuv.
BU. Voy. Pxi*. Umîai.es. On triple le droit de sortie sur les blés, II, 154. Prix du — (1714 1723). 156; (1723-1726), 378 et suiv. Devient rare sur le marché. 209. Enormes quantités de — accaparées en Provence, 257. Accusation faite contre les ministres au sujet du — ; transport du — d'une provinreâ l'autre, 405.— enlevéanx cnvironsde Paris, 415. Permission demandée pour exporter les blés de Franche Comté, III, 41. Prix du — dans les provinces, 165 Mesures pour s'emparer du —, 170 et suiv. Agiotage sur le —, IV, 137- Diminution de la production du — ; a quoi on l'attribue, 422. Prix du — en 1756, V, 195. Ce qui règle le prix du — , 202. Exportation du — , 203. Liberté dit commerce des blés, V|, (79. Emeutes dans plusieurs villes à cause du haut prix du — , 262. Entrave! apportées a la libre circulation du—, 395. Défense de vendre le — sur pied, 396.
Lettre sur la cherté du — . 399 et suiv. Principes du gouvernement dans la question des —, 404 et suiv.
Prix du — en 1770; le gouvernement fait a (lirher qu'il v avait beaucoup de — à Nantes, 439. Le Parlement déclare qu'il s'occupera de la question du — . 498. Prix du — en 1771, 516. Le gouvernement reproche au Parlement d’avoir spéculé sur le — , 524. Interdiction de l'exportation du — , 543. — vendu à Baveux à un prix tlxé par un lieutenant de police; arrêt du parlement de Toulouse en faveur de lu liberté absolue du commerce du — , 544. Augmentation subite du prix du — en Provence, 547.
Blois. Diminution de sa population et de son commerce par suite, de l'émigration protestante. 1, 109.
Le gouvernement résout de transférer a — le parlement de Paris, II, 248. Don gratuit annuel imposé sur la ville de — , V, 225.
Bt.ois (Conseil supérieur de). Sa juri— diction remplace celle du parlement de Paris, VI. 505.
Bi .ois (M'1" de), fille naturelle de LouisXIV. Son mariagp. I. 176.
Bloxdu., diplomate français Ouvertures que lui fait l'impératrice Marie-Therèse. IV, 471.
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Blondel d'Aijbfrt, président du parlement de Douai. Fait obéir son parlement aux ordres venus de Versailles; sa lettre au conlroleurgéncral, VI, 126 et suiv.
Blosac (De), député du parlement de Bretagne. Discours qu'il adresse au roi, 11, 13 et suiv.
BoCharu (Abbé). Sa lettre à l'évêque de Clermont. I, 350.
Bolhard de Sarrox de Chanpig.xv, évêque de Clermont. Un l'engage à signer une dénonciation contre l'archevêque de Paris, I. 350.
Buuhetta (Détilés de la) (Italie;.
Abandonnés par les Français, 111.
Franchis par les Autrichiens, IV
Bohême. L'électeur de Bavière refuse aux Saxons la permission d’envahir la — ; les Français en — .
III, 216. Suite de la campagne des Français en —, 260 et suiv.
Les Prussiens en — , 382.
Boileau. Charme et instruit par ses vers, I. 206. Nous n’avons plus de -. VI, 610.
Boileau (Abbé). Publie une brochure intitulée : Problème eccMiiastime ; est nommé il un canonicat, I, 347.
Boixdi.x, de l'Académie des belleslettres. Le clergé lui refuse la sépulture, VI, 604.
Bois. Mesures prises pour empêcher le renchérissement des — , II, 154.
Le — devient rare sur le marché, 209. Lettres patentes ordonnant de nombreuses coupes de — , 327.
Ordonnance contre la coupe des — trop jeunes, 111,37. Commerce du — b Dieppe, 40. Prix excessif du — à brûler, 169. Ordre donné aux propriétaires de bois de la Lorraine de ne vendre leurs — qu'aux fermiers généraux, IV, 424. Les droits des peseurs de — sont mis en régie, VI, 412.
Bqisdavis (Marquis de). Prend part b la conspiration Cellamare; est enfermé b la Bastille, II, 80.
Boiscuilbeht. Ses travaux d'économie politique, I, 412.
Buissilux (Comte de) Envoyé en Corse, VI, b08. Marche contre les insurgés; sa mort, 310.
Bojat (De), conseiller au parlement île Toulouse. Son rôle dans l'aflaire Calas, VI, 46. Est consigné dans sa demeure, 123.
Bm.i m.brokk ( Henry - Saint - Jean , lord). Nommé secrétaire d'Etat, I, 329 Vient à Fontainebleau signer une suspension d'armes, 340 et suiv. Signe une convention secréte (traité d’L'trechl), 533. Voltaire publie un pamphlet intitulé : Examen important de milord Brolingbroke, VI, 223. Opinion de — sur le pouvoir royal, 319.
Bompart (De). Commet la faute de ne pas attaquer les Anglais à la Guadeloupe, V, 302.
Box (De), intendant. Lettre que lui écrit Saint-Florentin au sujet du marquis de Gudanes, VT, 264.
Boxdt (Forêt de). On y saisit une chaise de poste chargée d'or, I. 458. Est remplie de milfaiteurs, II, 160.
Boxapahtk (Napoléon) el son frère Joseph à Ermenonville, V, 609 et suiv.
Bonaparte (Joseph) et son frère Napoléon i Ermenonville, V, 609 et suiv.
Boxdesseul, conseiller au parlement de Rennes Son arrestation, VI,
Boxxaire (De), docteur de Sorbonne.
Exclu des assemblées de la faculté de théologie de Paris, II, 251.
Boxxarour (M. et M" de). Prennent
fart au soulèvement de la Bretagne, I, 84.
Boxxe-Espiîraxi'.e (Cap de). Etablissement de la Compagnie du Sud, au-delà du — , II, 138.
Bonneterie. La — à Orléans, VI,
Boxhepos, ambassadeur de France en Angleterre. Tyrconuel l'entretient de ses projets, I, 152. — remplace Barillon, lo8.
Boxhepos (Riquet de), procureur général du Parlement de Toulouse.
Intervient dans l'affaire Calas, VI, 51, 53 et suiv. Reçoit des lettres de racliet pour faire enfermer les filles de Calas, 61. Traité de Pilate par Voltaire, 64. Est informé de l’affaire Sirven, 81.
Boxtempi (Père). Son entrelien avee I ambassadeur d'Espagne à Rome, VI, 350 et suiv.
Boxti.x, receveur général des finances. Lettre de Terrai à — , VI, i 4o3.
Bordeaux. Se révolte. I, 43. L'am- I bassadeur de Hollande dciniudc,
«us
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pour ses compatriotes, un cimetière à —, IV, 365. Don gratuit annuel imposé sur — , V, 225.
L'archevêque de — convoqué à une assemblée extraordinaire du clergé, 226. Des juifs portugais achètent le droit de s'établir à — , 327. Coïncidence entre l'expulsion des jésuites de — et l'assassinat de Henri III, 516. Soulèvement à — , VI, 547.
Bordeaux (Généralité de). Manque de bras pour l'agriculture I, 274.
Bordeaux (Parlement de). Un des treize du royaume, 1. 226. Hend un arrêt contre la bulle Pasloralis officii, II, 223. Proteste contre l'impOt du cinquantième, 403. Interdit l'ofllce du pape saint Grégoire, 475. Exil d’un président et de deux conseillers du — , IV, 504. Exclut de son sein les membres du grand Conseil, 534. Condamne des extraits des écrits du P. Turcelin, VI, 4. Demande à celui de Paris copie des extraits des ouvrages des jésuites, 11. Expulse de France les jésuites, 25. Résiste à l'autorité royale, 126; et aux prétentions du parlement de Paris, 241.
Déclaration du — conlre le duc (l'Aiguillon, 459. Remontrances du — contre la destruction de celui de Paris, 503. Le — rcDise de reconnaître les Conseils supérieurs, 518.
Bordeaux (Conseil supérieur de). Son installation, VI, 519.
Boudes. Réponse de Rousseau 5 — , IV. 256.
Borgia (César). Fait périr plusieurs seigneurs italiens, M, 192.
Boroo (Corse). Défaite des Français à —, VI, 338.
Borgo-Sax-Domixo (Italie) Le pape défend à l’évêque de — d’obéir à la pragmatique de Parme, VI, 364.
Boscaavex, amiral anglais. Attaque Bourbon; est repoussé, IV, 99.
Assiège Pondichéry; est obligé d'en lever le siège, 100 et suiv. Livre un combat naval à trois vaisseaux français dans les eaux de Terre- Neuve, 457. Bloque Toulon, V,
Bossuet, évéque de Meaux. Son admiration pour la révocation de l'édit de Nantes; les éloges qu'il fait de cette mesure, I, 87. Sun opinion sur la contrainte matérielle en matière de religion, 223 ; sur les protestants
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non sincèrement convertis, 278.
M”- Guyon lui soumet ses ouvrages, il l'interroge; écrit à son sujet à M" de Mamtenon,285 et suiv.— demande l'arrestation de M“* Guyon, 287. Fait des conférences à Saint-Cyr sur la spiritualité, 289. Son traité des Etals d'oraison ; demande pardon au roi de ne lui avoir pas révélé le fanalismede Fénelon, 291 et suiv. Vante les Réflexions sur le Nouveau Testament du P. Quesnel, 346
Bossuet (Abbé). Ses démarches il Rome au sujet du livre de Fénelon les Maximes des Saints, I, 292 et suiv.
Bosto.x (Amérique du Nord). Les habitants de — renoncent aux étoffes anglaises, VI, 323.
Botta (Marquis de), général autrichien. Prend Gênes, III, 465. En est chassé, IV, 7.
Boucharoox, sculpteur. Chargé de faire la statue de Louis XV, IV,
Boucher (Abbé;. Compose une Histoire des Jésuites, V, 498.
Boucher, peintre. Fabrique des pantins, IV, 134.
Bouchers. Dtoilqu'ils avaient i payer,
Bouchet de Faucon, conseiller au parlement d'Aix. Délégué pourlïnstruction du procès de La Cadtère, 11,492.
Boudin, premier médecin de la dauphine. Est averti du projet d'empoisonner celle princesse et son mari, I, 332. Constate leur empoisonnement, 334 et suiv.
Bot étti.v, curé de Saint-Etienne-du- Mont. Emprisonné pour refus de sacrements, IV, 195. Cité devant le Parlement pour la même cause, 330. Le Parlement donne l'ordre de l’arrêter, 331. Le roi défend la continuation des poursuites contre lui, 332. 11 lui donne une abbaye,
Bot uflers (Maréchal de). Bombarde Luxembourg et fait la guerre en Brabant, I, 90 et suiv. Le — au camp de Compïègne, 268. Son impuissance devant les forces anglaises, 300.
BouFFLERs(Üucde). Sa lettre au sujet du ministre protestant de Lalanè, I, 138 et suiv. Défend Gènes, IV,
Digitize
i Ce
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Sa visite à la tour de Constance
Boufflers (Duchesse de), admet Choiseul au nombre de ses Favoris; elle épouse le maréchal de Luxembourg, V, 173.
Bougainville (De). Défend un poste Français au siège de Québec, V, 305.
Bâtit le Fort Louis (îles Falkland).
Roi hier (Jean), évêuue de Dijon.
Ouvre au président Houhier la bibliothéi|ue de l'abbaye de Saint- Claude, III, 124.
Bouillon (Duc De). Sollicite pour son lils une dispense d’âge pour entrer dans la prêtrise, I, ‘220. Se fait restituer ses rentes, II, 434.
Assiste, comme grand chambellan, au lit de justice de 1732, III, 31.
Pénètre auprès du roi malade. 374.
Bouissay, lieutenant général de Mayenne. Le ministre lui refuse la jiormission d'emprisonner son Dis,
Boui.ti>MM.iEns (Comte de). Ce qu'il pensait de l’esclavage où l'un vivait de son temps et des exactions commises, U, 20.
Boulangerie. Le conseil municipal de Troves proclame la liberté de la — , lll, 170.
Boullongne (De) contréleur général des finances. Conçoit le projet de contracter un emprunt en Angleterre, V,85. Ressources spéciales qu'il procure au Trésor, 80. Ses mesures financières, 224 et suiv.
Remplacé par De Silhouette, 255.
Opposition du pays au don gratuit imposé par —, 288. Conduite de — en 1758, VI, 510.
Boulocnr-sur-Mer. Officiers prêts â s'embarquer à — pour l'Ecosse, I, 524. L’évéque de — se sent isolé dans son diocèse, 11, 227 ; il refuse l'accommodement au sujet de la bulle Unigenitus, 243. Son appel flétri par un arrêt du Conseil, 250.
Il signe une lettre à Innocent XIII, 310. Préparatifs faits entre — et Amhletetise pour une descente en Angleterre, V, 182. Don gratuit annuel imposé â — , 225. Emeute à —, VI, 397.
Boi i.Oi.ne (Bois de). Entrevue de M*’ de Pompadour et de M‘u de Romans au — , VI, 101.
Bocrbo.n (Mai-un de). Bruit d’un
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traité secret entre les différentes branches de la — , V, 131. Ce traité se révèle ; il est connu sous le nom de Pacte de famille, 533. L'existence de la — représentée par Choiseul comme incompatible avec la conservation des jésuites, VI, 363.
Indignation des princes de la — contre le pape, 365, 367. Déclaration d'une rupture possible entre la — et le Saint siège, 369. Le pape favorable à la — , 375. Il reconnaît que c'est à la — qu'il doit son élévation, 382. Les jésuites ont été renvoyés de tous les Etats de la — , 383. Les princes de la — accusés d'insolence et de perfidie par les anglais, 484.
Bourbon (Duc de). Voy. Condé.
Bourbon (Henri de), prince de Coudé.
Sa légitimité est contestée , II,
Bourbon (Abbé de), fils naturel de Louis XV et de M"* de Romans. Sa naissance, VI, 100. Accueil que lui fait la famille royale; sa mort, 102.
Bourbon (Brigade de). Combat â Lawfeld, IV, 87.
Bourbon (Régiment de), cavalerie.
Envoyé en Languedoc, VI, 263.
Bourbon (Palais), à Paris. Sa construction, IV, 207.
Bourbon (Ile) ou de La Réuxiox.
Peuplée de colons français de Madagascar, lll, 98, 241. Etat de I' — , 242. Repousse les attaques des Anglais, IV, 99. Est rendue au rot par la compagnie des Indes, VI, 18Ü. Le gouvernement blâme la compagnie des Indes de n'avoir pris aucune mesure pour approvisionner 1' — , 420.
Bourbonnais. Intérêts judiciaires des habitants du — négligés, II, 327.
Boi uet (Pavillon de). Construit pour Louis XV, V, 546. Anecdote à ce sujet, 547.
Bourg (Comte Du). Nommé maréchal de France, II, 351.
Bourges. L'archevêque de — convoqué à une assemblée extraordinaire du clergé, V, 226.
Bources (Généralité de) Se dépeuple par suite de l'émigration protestante, I, 110.
Bourges (Père), dominicain. Assiste Calas â ses derniers moments, VI, 51. Lettre que lui écrit Pierre
Calas, 55.
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fiouRCtT.ii. (Abbaye de). Donnée à Dubois, II, 300.
Bourgogne. Misère en — , I, 275.
Canalisation des rivières de — , 474. La — réclamée par Marie- Thérèse, III, 331. Disette en —, IV, 76. La — demande 4 être taxée à une somme fixe, 185. Maires et échevins de — puni» lorsqu'ils veulent donner leur démission, 376.
Mandrin en — -, 462 et suiv. Habitants de la — voulant émigrer en Allemagne, VI, 516.
Bourgogne (Etats de). Ils oflreut 4 l'Etal un vaisseau de guerre, V,
Bourgogne (Parlement de). Proscrit Ici écrits d'Arnaull et de Suiul- Cvran, I, 26. Signale les causes de la famine, 318.
Bourgogne (Duc de). Ses raisons contre le rappel des huguenots, 1, 277. Sa mort et celle de son Qls, 334;VI,208. Le régent met son gouvernement sous l'egide du nom du —, 385.
Bouhgogne (Louis- Joseph -Xavier, duc de), fils du dauphin. Emotion du roi 4 la nouvelle de sa naissance, IV, 301. Te l)eu m chanté à cette occasion, 302. Son argenterie portée 4 la Monnaie, V, 447.
BouRGOGXE(Duchesse de). Vaaucamp de Compiegne, I, 268. Sa mort, 333.
Bourgs. Voy. Communes.
Bouriunox (Antoinette), sectaire du xvii* siècle. Sa prédication, I, 98.
Bournazel (Marquis de). Ses ouvriers se forment en bandes de brigands, VI, 397.
Bourivonville (Duc de). Plénipotentiaire de l'Espagne au congrès de Smssons, II, 529. Envoyé à Madrid par les puissances alliées, 531.
Bouksier, docteur de Surbonne. Exclu des assemblées de la facilité de théologie de Paris, II, 251.
Bouhvalais, financier. Sa maison est pillée par le peuple de Paris, I,
Bot taric. Constate, par les documents, le projet de changer le système politique de la France, VI ,
Boutin, intendant de Guyenne. Mécontente le maréchal de Richelieu, V, 229 et suiv.
Boutin, intendant des finances. Accusé d'accaparement, VI, 402.
Bouvard, médecin. L’abbé Terrai comparé à — , VI, 542.
Bouvet, chef d'escadre. Débarquedes soldats à Madras et regagne Bourbon, IV, 99.
Bol-ville, intendant d'Orléans. Le ministre l'invite 4 tenir la main à ce que les pensions des enfants protestants soient payées exactement, II, 483.
Bouzonville. Le bailli de — sommé de payer une contribution de guerre,' 111. 331 et suiv.
Boyer (Jean-François), évêque de Mirepoix. Surnommé l'dne de Aftrepuix, III, 350.
Botne (Bataille de), I, 173 et suiv.
Braconnage. Poursuite du — en Languedoc, VI, 263.
Bradock, général anglais. Commande au Canada, IV, 459.
Brancas (De), archevêque d'Aix. Reproche aux jésuites leur tolérunce vis-à-vis du père Girard, II. 498.
Persécute les protestants, IV, 60 et suiv.
Brancas (Duc de). Soutient l'accusation contre Leblanc, IL 387. Ambassadeur en Espagne, 529. Informe Son gouvernement des dépenses de l'Espagne, 111, 53. Demande son rappel, 54.
Brancas (Duchesse de), dame d'honneur de la dauphine. Fait valoir tes droits en cette qualité, IV, 76.
Conlidences de M”' de Pompadour à la —, 3u7. On lui donne uua pension et un château, 310.
Brandebourg. Les protestants de Metz se réfugient dans le — , I,
Bka.mski (Grand général) , polonais.
Son parti offre la couronne de Pologne au prince Henri de Prusse, Vf, 298. Abus qu’il avait fait de ses pouvoirs, 299.
Bréard, controleur de la marine 4 Québec. Condamné au bannissement, VI, 134.
Breslau. Ilalaille de —, V, 73. Siège de — , 78, 349 et suiv.
Bresse. Maudriu en — , IV, 462 et
SIIIV.
Brest. Incendie des magasins de la marine 4 — III, 360. Epidémie à — , V, 95. Jésuites de — , 241.
Escadre réunie dans le port de — pour une descente en Angleterre, 292. Conflans sort de — avec une
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flotte, 32?. — mis A l'abri des entreprises des ennemis, VI, 141. Droit biiarre que M“* La Pallue réclame en qualité de prévost de — ,265.
lin ï r (Le), intendant. Consulté par le ministre sur un droit de prévdt de la ville de Brest, VI, 205.
Bretagvf.. La — se révolte, I, 44 et suiv ; II, Il et suiv. Situation financière de la —, 13. La fermentation augmente en — par le rétablissement de l'impôt des quatre sous, 15. Mécontentement de la —, G9. L'ambas-adeur d'Espagne la pousse à la révolte, 70, 77. Affaires de — , 83 et suiv. La — implore la clémence du régent, 8G. Fin de la révolte de la —, 94. Les Anglais en — . IV, 9. Importation du blé de — , 137. La — refuse de payer l'impôt du Vingtième, 18G. Dépenses de la
— pourses routes, 215 Les évéques de — annoncent qu'ils fjnderont une fête pour expier l'attentat de Damiens, 542. La capitation trèslourde en — , V, 133. Emprunts pour l'Etal garantis par la —, 227. Elle rachelte deux impôts, 291. Agitation en — à l'occasion de l'expulsion des jésuites, VI, 227; au sujet des impôts, 245. idées de la noblesse de — sur les droits du roi, 246.
Mécontentement causé en — par l'expulsion des jésuites, 247. Les libertés de la — compromises par les décisions du gouverneur, 248.
Irritation de la — contre lui, 249.
Violation du contrat qui lie la — à la monarchie , 250. Ecrits satiriques au sujet des affaires de — , 258. La Tournelle de Paris informe contre les intrigues praliquéesen — ; écrit intitulé : l'rcures de la pleine souveraineté des rois de France sur la — , 259. Soulèvement de la
— , 2GI. Embarras que la — cause au gouvernement, 384. Opposition faite au gouvernement par la noblesse de —, 389. Le gouvernement dimiuue les libertés de la —, 390.
La — demande le retour de son Parlement, 392. Gouverneur de — reçu avec enthousiasme, 393. Choiseul satisfait aux réclamations de la — ,431. L'adresse des États de
— au roi en faveur des La Clialotais se répand en — , 433. Plaintes de la — au sujet du procès du duc d' Aiguillon, 452. Délits graves qui
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ont agité la — , 457. A quoi l'on doit attribuer les malheurs de la — , 459; et les embarras causés par
elle, 4 60.
Bretagxe (Etats de). Les — refusent le don gratuit, II, 11 et suiv. Protestent contre un arrêt du Conseil relatif à des droits d'entrée dans la province, 83. Implorent la clémence du régent, 8G. Les — concluent un emprunt pour le compte du gouvernement, III, 330. Ils demandent l’exemption de l'impôt du vingtième, IV, 182; et résistent à l'arbitraire du pouvoir central, 186. Volent des fonds pour réparer les chemins, 215. Demandent la suppression de l'impôt du vingtième; et résistent aux mesures arbitraires dont ils sont l’objet, 346. Les — offrent à l'Etat un vaisseau de guerre, V, 530. Assertion de deux membres de la noblesse dans une session des — , VI, 245.
Résolution importante prise par 1rs — , 24G. Les — en opposition avec le gouvernement au sujet des impôts , 248. Ouverture des — en I7G4, 253. Grande discussion au sujet de leurs droits, 254. Les — d'accordavec le parlement de la province, suscitent des difficultés au gouvernement, 255. Ils volent un don gratuit, 25G. Scènes violentes aux —, 389. Ils réclament la fin de l'exil des La Chalolais, 432 et suiv.
BnETACvr. (Parlement de).Voy. Revnes (Parlement- de).
Bheteiil (Marquis de), ministre de la guerre. Remplacé par Leblanc, II. 432. Remplace d'Angervillieis, lli, 211. Sa correspondance avec Maillebois, 281. Sa mort, 299.
BnETEi iL(De) ambassadeur. Lettre du roi à — sur les affaires de Pologne, Vf, 301.
Breton (Le), greffier du parlement de Paris. Reçoit une pension pour avoir libellé le jugement de Damiens, V, 4.
BRErojixifcfiK (De La). Reçoit du ministre l'ordre de casser les marchés conclus par lui à Dinan, V, 232.
Breuille (La), médecin. Assiste le dauphin mourant, VI, 235.
Bhezé (Marquis de). Prend part 5 la guerre de Flandre, III, 412. Ses pensions distribuées aux courtisans après sa mort, IV, 425,
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Brurk (Canal de). On travaille à son élargissement, II, 119.
Bair.Avns. Bande de — en Ro gue, VI, 397.
Bricault ( A bbô ) . Réfuie un livre intitulé: Lettres de Fitx-Morits, 11,53.
Avait procuré à Celtamarc un copiste du nom de Buvat. 71. Est arreté et conduit à la Babille; il fait de» aveux, 74.
Brio WR (Comte de). Traduit le* Réflexions sur le üoureau Testament du P. Quesncl, I. 31G.
BnissART.fermier général. Conseil qu'il reçoit de l'administration, IV, 59.
Bristol (Comte de), diplomate anglais. Réponse du premier ministre de l'Espagne au comte de — , V, 431. Il quitte l'Espagne, 53t.
Brogue (Comte de), maréchal de France. Persécute les protestants des Cévcnncs, I, 303. 30ti. Marche sur Marchiennes, 340. Exilé sur la demande de Dubois, II, 312.
Nommé maréchal de France, 351. Le roi de Sardaigne lui remet le commandement de l'armée; il est surpris dans son lit par l'ennemi ; plaisanteries dont il est l'objet, 111, 82 et suiv. Remplace Belle Isle dans le commandement de l'armée d'Allemagne, 223. Sa correspondance avec Fleury, 224.
Refuse de concourir aux opérations militaires de Frédéric II, 226. Correspondance du maréchal — avec M. de Valory, 229 et suiv. L'empereur juge les projets du maréchal — , 233. Le — abandonné 5 lui-même au milieu de la Bohème, 238. Commande, depuis la Bohème l'armée de Bavière, 266. Plaintes de Relle-lsle contre le — , 270 et suiv. Le — se replie sur Prague, 272. On lui donne le commandement général des troupes, 282. Il abandonne Prague, 287. Son éloge par le maréchal de Belle-lsle. 295. — se plaint du maréchal de Madlchois, 309. — évacue la Bavière, 3 1 8. On lui retire son commandement, 322.
Brogue (Duc de), lits du précédent, maréchal de France. Va annoncer le gain de la bataille de Guastalla, 111,83. Prend parta la campagne d'Allemngne,V,lü7, 116, 1 18. Livre le combat de Bergen, 258. Entre à üatsel,259 Sa mollesse à M union ,
260.Cnnia les rejetléses désastre* sur la désobéissance du —,263. Il prend le commandement de l’armée d'Allemagne, 264. S'empare de Marbourg, 366. Ordonne à M. de Castries de rassembler les garnisons des places du Rhin, 368. Recule jusqu'à Francfort; fait lever le siège de Cassel, 403. Réunit son armée à celle de Souhise, 407. Entrevue du — et du prince de Sonhise, 409 et suiv. Se fait battre à Fdlinghausen, 411. Souhise luiremetune partie de son année, 413. Le — veut rendre Souhise responsable de l'échec de Fillinghausen, 540. Est accusé d'avoir voulu se ménager une victoire; il est exilé, 541.
Brogue (Comte de), frère du duc , ambassadeur en Pologne.
Le gouvernement de Cassel loi est retiré; il partage l'exil de son frère, V, 541. Lettre de Louis XV au — à propos de la Turquie, VI, 430; et relativement à C.iioiseul, 525 et suiv. Lettre du — sur la Pologne, 573 et suiv.
Avis qu'il donne à Dumourirr ,
586. Faisait partie de la conspiration dont le roi était le cher; il est exilé dans sa terre de RufTec; son affliction de son exil,
587. Voudrait empêcher la publication d’un pamphlet contre le roi et les Du Barry, 588.
Brou (M"* de), abbesse de B illancourt. Vit à Abbeville en femme du monde, VI, 206.
Broi tfl. Juge dans l'affaire du chevalier de La Barre, VI. 209.
Brout (Charlotte de), convulsionnaire célèbre. Elle est conduite à la Bastille, IV, 73.
Browx (Comte de), général autrichien.
Marche sur Lodi, III, 457. Sa surprise en apprenant la fuite de l'armée franco-espagnole, 464. Il entre à Gènes, 465. Franchit le Var, IV, 4.
Bat en retraite, 8. Battu à Lowusili par Frédéric, 252 cl suiv.
Bri;r (Pierre de Ls). évéque de Mirepoix. Vent appeler du pape au futur concile général, I, 439. Son appel de la bulle l’niqinitus est flétri par un arrêt du Conseil ; sa mort, II, 250.
Bruges. Les Français prennent — , 111,417.
Brunswick (Prince Ferdinand de)
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Contribue au pain de la bataille de Sohr, III, 429; à celui de celle de Prague, V, 23. Combat à Hastcnbeck, 37. Est envoyé aux Ha novriens par le roi de Prusse, 79.
Attaipie les Français à l'improvisle, 100; les bat à Closler-Camp, 110; à Grevell, 111. Occupe Ru— remonde, 112. Suite de scs opérations en Allemagne, 117 et suiv., 259. Défait les Français 4 Minden, 201. Ecrit de Frédéric adressé au — , 268. Rentre dans ses anciens cantonnements, 402. Assiège Cassel, 403. Bat les Français à Fillinghnusen. 411. Suit l’armée de Broglie, 413. Bat de nouveau les F’rançais à Wilbenislli.il, 543.
Brunswick I Prince héréditaire de).
Battu à Forbach. V, 300. Fait le siège de Wesel, 308. Bat en retraite ; accueil qu'il fait h Dumourirz, 369. Commande les Hanovrieris, 408. N'ose attaquer le- Français, 409. Surveille l'nrmce de Soubise, 413.
Bri sswick (Diète de). Avait enlevé à la Suède ses possessions allemandes, II, 96.
Bruxelufs. Bombardé par les Français, I, 180. Ils s’en emparent, III, 442. Louis XV à — , IV, 85.
Bruyère. Maupeou à —, VI, 519.
Budexbrock (Maréchal). Prend part à la bataille de Clintusilt, III, 265.
Buffière (Pierre). Nom sous lequel fut connu d'abord Mirabeau. Voy.
Mirabfau (Comte de).
Bcffoy. Sa Icilre à l'atibé Leblanc nu sujet des biens du clergé, IV, 180.
Helvétius cultive la société de — , V, 243.
Bru.Es nu fvpf : Cum occasione, I, 26. Ad sacram, 27. Bulle d'Alexandre VII, 33. Bulle Unigenitus (voy.
ce nom). Patloralit officii, II, 222.
Ri ii eu de Vaux, docteur de Sorbonne. Exclu des assemblées de la Faculté detbéologiede Pari-, 11,251 .
Bureaux d'aurôxes. Saint-Florentin recommande aux évêques l'établissement de —, VI. 26.’.
Burvet. Haine de Jacques H contre lui, I, 151.
Br ry ( De), major des troupes de l'Inde. Ordre qu'il reçoit de Dupleix de sévir contre les partisans de Lahourdonnais, IV, 41. Assiège Goudelour, 98.
Bcssr (De). Commande un détachement français dans l'Iode, IV, 435.
Se montre un adversaire digne de Clives, V, 92. Lally lui ordonne de quitter le Decan ; il va à la rencontre de Lally, 140. Le rejoint i Arcot, 152. Refuse les nouveauxemprunts que Lally veut lui faire, 157.
Accusation porte par Lally contre — , 100. — ne peut obéir aux ordresde Lally, 3 14.— détesté de Lally est entoure de l'estime publique, 316. Fait payer la solde des Irounes, 320. Est fait pri-onnier 5 Wandiwash , 379.
Reconduit en Europe, 383. Envoyé à Londres pour négocier la paix, 400. Insiste pour avoif une réponse de l'Angleterre, 414.
Offre la cession du Canada, 415.
Est chargé de soutenir, à Londres, les réclamations de l'Espagne; présente un mémoire pour cet objet, 420 et suiv. Leltre de — à Pilt, 425 et suiv. Revient en France, 431. Accusation portée contre lui, VI, 204.
Bussy (L’abbé de), diplomate français.
Accompagne en Hanovre le roi d'Angleterre, IV, 450. Est rappelé en France, 457.
But (Champagne). Le curé de — , VI,
Bute (Lord). Succède à Pilt; et désire la paix. V, 545, 548; VI, 317.
Achète les votes de la chambre des Communes, 320 Obtient une majorité considérable; mais est obligé de se retirer. 321.
Buth ( Du), lieutenant colonel de la milice de la Martinique. Flxciteune révolte dans Plie, II, 38.
Buttafoco, colonel corse. Fournil 5 Mirabeau les matériaux d’une histoire de Corse, VI, 347.
Bcttcrliji, général russe. Entre en Silésie, V, 437. Fait sa jonction avec les Autrichiens , 438. Le désaccord entre Laudon et —sauve Frédéric, 440.
Buvat (Le copiste). Tient Dubois au courant de la conspiration Cellamare, II, 71.
Buvs. Demande la mise en liberté des protestants détenus aux galères, I,
Buzkxbaum (Père), jésuite. Réimpression de son livre rapprochée de l'attentat de Damiens, V, 517.
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Cabane (Femme). Convulsionnaire célèbre, 111, Uà.
Cabet. Ses utopies, VI, 172.
Cabinets (l’ETiTS-)à Versailles. M"* Je Pompadour imagine le spectacle des — , IV, 102 et suiv. Changements continuels faits à ce théâtre, 141.
Cabrehxe (Père), jésuite. Sou Traité des actes humât ns censuré par l'évêque de llodez, II, 317.
Cadastre. Le parlement de Rouen critique le — quia été ordonné, VI, 112. Avantages du —, 113. Réglements pour le — , 120. Les parlements demandent qu'on leur soumette les régies pour rétablissement du — , 130. Ils enregistrent la déclaration relative au — , 249.
Cad es (Défilés de) (Bohême). Maillebois n'ose s’engager dans les — , ardés par les Autrichiens, III , 8Ü.
C.ADE.vET de Charleval. conseiller au parlement d'Aix. Délégué pour l'instruction du procès de La Cadiére, II, 402.
Cadet, inunilionnaire des vivres du Canada. Il e.-t arrêté, VI, 133 ; condamné au bannissement, puis réhabilité, 134.
Cadets de la Choix. Ils s'arment contre les protestants du Muli, I.
Cadikhe (Catherine). Devient la pénitente favorite du 1>. Girard, jésuite, II, 439. — entre au couvent des Filles de Sainte-Claire, a 01lioullcs, 490. Se brouille avec le P. Girard et revient a Toulon, 491.
Son procès au parlement d'Aix, 492 et suiv. Emotion qu'il cause aux populations, 494. — est acquittée; joie du peuple, 497. — quitte Aix et disparaît, 498. Feux de joie à Marseille et à Toulon, à la nouvelle de son acquittement, 499.
Cadix. Fausse nouvelle du bombardement de —, II, 526.
Caex. Ruine de son commerce par suite de t’émigraliou protestante, 1,
109. La Faculté de théologie de — déclare erronée l'opinion de l'infaillibilité du pape, II, 223. L'intendant de — obligé de fuir, 403.
Cave. Introduction du — ; les établissements appelés cafés se multiplient; le — Procope, II, 288.
Caiiors. Les paysans soulevés tentent d'envahir — , I, 313.
Caiiusac (Le poète). Un des familiers de M"’ d’Eliolles, III, 404.
CaIllard, avocat, insulte beaumarchais, VI, 500.
Caillai d (Capitaine). Vient en aide au roi de Tunjore, V, 148 et suiv.
Cai.ro (Comte de). Engage le grandduc ue Toscane à ne pas recevoir les troupes espagnoles, III, 44 et
Caisse d'arortisserext. Projet d'une
Caisse des écononats. Elle fournit les fonds pour la conversion des protestants, I, 33, 61.
Caisse des emprunts. Le commerce de Paris demande son rétablissement. I. 418.
Calais. Officiers prêts à s’embarquer à — pour l'Ecosse, I, 524. Commerce du thé entre — et l'Angleterre. III. 30.
Calas (Affaire). Voy. aux mots :
Audiblrt, Beaumont r(Elie de),
ttER.XIS. RoJAT, IlONREPOS. C.ALAS,
Camion, Cazalès, Chirac, Coqphiiel, David de Baudrigue, Faïet, Jouve, Laça. ne, Lamoignon. I.asalle, Lasborde. Laveruy, Lotseau, Mariette, Monter, Puget, Saint-Florentin, Senaux, Senoveiit. Sudre. Toulouse (Parlement et ville de). Voltaire. L' — racontée a Voltaire ; sa conduite, VI, 57 et suiv. L' — perd son caractère privé. 72 et suiv. Premier jugement rendu en faveur des Calas, 88.
Conduite de J.-J.-Rousscau dans T — , 89. Le Conseil privé casse les sentences et arrêts rendus contre les Calas ; leur réhabilitation,
‘212. Lettre de Voltaire sur I’ — ; il veut nue les Calas soient arrachés à la misère ; le roi leur accorde des gratifications, 243. Lettre de Voltaire à d'Alembert sur I' —, 244. Les Calas calomniés, 351.
Pièce de théâtre rappelant !' — , 511).
Calas (Jean), marchand de Toulouse.
Cherche à ranimer son lils qui vient de se suicider. VL 31. Il est mis en arrestation, 33. Son procès, 34 et suiv. Il est condamné a la question, 42. On décide qu'il sera jupé seul, 45. Arrêt rendu contre lui, 46 et suiv. Historique de la mort de — ,
Calas (M"*). Essaye de ranimer son fils qui vient de se suicidrr, VI, 31. Elle est mise en arrestation. 33.
Son procès, 34 et suiv. Elle est condamnée 5 la question, 42. Elle apprend avec fermeté l'abjuration de son fils Pierre, 52. Elle est acquittée. 54. Elle fournit à Voltaire un récit des malheurs de la famille Calas, 59. Voltaire la fait venir à Paris. 60. — reçue par le chancelier Lamoignon, 70. Elle SC constitue prisonnière ; on obtient son élargissement, 88. Le roi lui accorde une gratification, 243.
Calas (Marc- Antoine). Se suicide, VI, 30 et suiv. Son corps est déposé dans la chambre de gène de Toulouse, 34. Enquête sur lui. 30 et suiv. Ou résout de le faire enterrer scion le rite catholique, 38. Scs funérailles, 40 et suiv. Voltaire prouve que — n'a jamais voulu se faire catholique, 7 1 . Pourquoi il a été conduit au suicide, 73.
Calas (Pierre). Découvre le cadavre de son frere, VI, 30. Il est arrélé.
33 Ksi accusé de l'avoir tué, 33.
Est condamné à la question, 42.
Se convertit au catholicisme, 52.
Est condamné au banissement. 51.
Enfermé dans le couvent des jacobins de Toulouse, il s'évade. 55.
Le roi lui accorde une gratification,
Calas (Louis). Sa protestation publique. VI, 43. Se convertit au catholicisme ; devient le persécuteur de sa famille et le protégé du ministre, 69. Le roi lui accorde une gralilicalion, 243.
Calas (Douât). Entrevue de Voltaire
et de — . VI , 58. Louis Calas demande l'emprisonnement de — , 69.
Mémoire île — . 70. Le roi lui accorde une gratification, 243.
Calas (Anne). Enfermée dans un couvent, VI, 61. Lettres delà religieuse Eraisse è — , 69, 244. Le roi lui accorde une gratification, 213.
Calas (Anne-Rose)- Enfermée dans un couvent, VI, 61. Le roi lui accorde une gratification, 243.
Calcutta (Inde). Clives reprend — ans Indiens, 1 , 91. Organisation du gouvernement de — , 153. Clives en accepte la présidence, 154.
Calllt (Père), jésuite. Confesse le dauphin malade, VI, 233.
Calotte (De). Son œuvre a péri pendant la Révolution, V, 190. Nommé procureur général du tribunal chargé de poursuivre les auteurs des écrits satiriques publiés contre le gouvernement au sujet des affaires de Bretagne, VI, 258 et suiv.
Est nommé procureur général près ia nouvelle cour de justice de Rennes. 3o4.
Calotte Abbé de). Grèce ecclésiastique a lui accordée, VI, 127.
Cai.vit. Eue prétendue loi de — , VI,
Camahco, célèbre danseuse. Enlevée par le comte abbé deClermonl, III,
Cahbis (De), ambassadeur français à Londres. Insulté par le peuple de Londres, lit, 196.
Caaibot (Abbé), vicaire général de l'évéque deTouluuse. Sa déclaration dans l'affaire Calas, VI, 37.
Cambrai. L'abbé Dubois nommé archevêqne de — , II, 235. Réclamations de Dubois au sujet de la ville cl du diocèse de —, 310. Visite de Louis XV à la cathédrale de —, III,
Camisauds. Ce que c'était: étymologie de ce mot, 1,307. Le bruit court d'un soulèvement des — , II, 162.
Campas (De), protestant. Ou lui enlève ses lilles, VI, 186.
Campo-Flohmo (De), ministre et diplomate espagnol. Egards de Philippe V pour lui. Il, 307. Ses intrigues h la cour de France, III, 456.
Camcomatés, magistrat espagnol. On lui confie le secret de l'expulsion des jésuites, VI, 358.
Cabpheuot. Le régent envoie — à
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Saint-Pétersbourg, II, 90 La Suède, par lintermédiaire de — , reçoit B millions de la France, 97.
Caxada. Traite des castors du — accordée à la compagnie d'Orcident I, 91 1. Castors du — transportés par la marine royale, II, U.
Transportations servant à peupler le — , 375 et suiv. Le — cédé aux Anglais et rendu à la France, III, 94. Avenir du — , 96. CliilTre des colons français du —, 101. Contestations et luttes entre les Français et les Anglais au sujet des limites du — , IV, 407 et suiv,; 444 et suiv. Nouveaux forts construits dans le — , 434. Campagne des Anglais dans le — , 439 et suiv. ; V, 137. Postes français du — , V, 90. Le — abandonné b lui-même, 303.
Sa détresse, 374. Fin de la domination française dans le — , 377.
La France offre à l'Angleterre la cession de la plus grande partie du —, 413. L'Angleterre la veut totale, 422. La France y cousent, 424, 610. Procès des administrateurs du — , VI, 131 et suiv.
Jugement tendu contre eux, 134.
Appréciation de ce jugement par d'Alembcrt, 133.
Canadiens. Prennent tous les armes, V, 304 et suiv.
Canaux. Ouverture de différents —, I, 474.
Caxcale (Baie de). Une flotte anglaise se montre dans la — , V', 134.
Cas nos (Duc de). Président de la compagnie de rachat des biens confisqués, II, 139.
Canillac (Marquis de). Jette de l'argent au menu peuple, I, 382. Favori du régent, 396. Fait partie du conseil des Affaires étrangeres,398.
Assiste au conseil où fut résolu l'exil du parlement de Paris, 11, 204. Réparait à la conr, 339.
Can.nbs Les Autrichiens entrent dans -, IV, 4.
Canning. Histoire d'Elisabeth — et des Calas, par Voltaire, VI, 70 et suiv.
Canourgle (La). La peste à — , II,
CAYTOitattav. Demande faite au due de Nivernais par l'archevêque de — au sujet du sieur Bel, VI, 183.
Cap Breton, ile près Terre-Neuve.
Les Français s'en emparent, III,
93. Les Anglais s'en rendent maîtres, IV, 11 et suiv. Le — est restitué à la France, 127; elle v envoie des troupes, 164. Les Anglais s'en emparent de nouveau, V. 137. La restitution du — demandée à l’Angleterre, 413. Elle s'y refu»e, 422.
Capf.t (Les). Descendaient d'un bâtard. 11,23.
Capitation, sorte d'impôt. Son établissement en France, 1, 187. La — est payée par le clergé, 216. Le duc de Noailles songe à en réformer les abus, IL 6. Les Bretons demandent la diminution de la — , 13. — extraordinaire de 1722, 273.
Réclamation de la cour des Aides contre la — , IV, 529 et suiv. La — trés-pesante en Bretagne. V, 133, Berlin double et triple le chiffre de la — , 447. Ce que c’était que la —, 452. Le roi retire une déclaration doublant la —, 525; il renonce au doublement de la —, VI, 95. La corvée et la — en Bretagne, 252.
Capucins Les — de Besançon donnent une représentation, I, 441.
Souper donné aux — de Paris, IV.
Carcassonne. L'évêque de — reçoit la défense de sortir de son diorese, IV, 184. Emeute à — à cause du haut prix du blé, VI, 262.
Cardinaux français. Sont presque tous des cadets nobles, 1,211.
Carignax (Le prince de). Ouvre ses
iardins aux spéculateurs, 11. 205.
.tablit des maisons de jeu it Paris, III, 176. Meurt criblé des dettes,
Carignax (Princesse de). Pension qu'elle louche sur le fonds des aumônes, IV, 121. Affaire contre les jésuites arrêtée par l'inDuence de la —, V, 241.
Carillon (Fort) (Canada\ Les Anglais attaquent le —, V, 137. Les Français l'évacuent, 303.
Carusle. (Angleterre). Pris par les Ecossais, III. 436. Repris par les Anglais, 438.
Carlos (Don), fils de Philippe V, roi d'Espagne. Projet de mariage entre lui et mademoiselle de Beaujolais, II, 305. Le traité de Séville lui assure les duchés de l’arme et de Toscane, 533. — se rend en Italie, III, 64. Prend possession du royaume de Naples, 83.
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Carjiiîlites. La duchesse de Berry s'enfermait souvent aux — du faubourg Saint-Germain, I, 489. Marie Leczinska cher les — de Compïègne, VI, 207. Marie-Antoinette et la cour aux — de Saint-Denis, 440.
Carres (Couvents de) I ,212.
Carvate (ou Car.vatique ) (Inde).
Sadet-Allec-Kuwn est nommé gouverneur du —, IV, 4JI. Dupltix est nommé nahah du — , 438.
Carosgoly (Inde). Les Anglais s'en emparent, V, 371.
Cahtkret (Lord), ambassadeur anglais. Offre à la Suède et h la Russie la médiation de l'Angleterre, II, 96. Félicite Dubois, de la part du roi d'Angleterre, de sa promotion au cardinalat, 299. Remplace Walpole au ministère ; sa politique, III, 263. Travaille & l'union de l’Autriche et de la Sardaigne, 337.
Carte» a jouer. Droits sur les — , II. 109.
CartiiagLxe (Espagne). Une flotte française cherche un refuge dans le port de — ; combat naval de — , V, 99.
Cartouche, voleur fameux. Son arrestation, II, 305.
CAnvAi.no (Sébastien), marquis de Bombai. Voyez Poxual.
Casvxs (De). Lettre que lui écrit Saint-Florentin au sujet de protestants mis en liberté par le parlement de Paris, V, 479.
Cassa* de Clairac, conseiller au parlement de Toulouse. Son rapport dans l'alTaire Calas, VI, 53 et suiv.
Cassel. Les Français entrent dans — ,V, 36, 259, 367. Les Ilanovriens se portent sur — ; ils en commencent le siège ; le» Français le font lever, 403. Reddition de — , 545.
Castelar (Comte de), ministre et général espagnol. Cherche à entraîner la France dans les projets de Philippe V, 111, 54. Demande l'exécution du traité de Séville, 59.
Remet à Fleury une protestation contre 6on inexécution. 63. Le — vient expliquer à Versailles un refus de ses souverains de signer un traité, 67. Déclaration qu'il fait à Villars, 69. Refuse de quitter Parme. 459. Est rappelé en Espagne, 463.
Castille (Conseil supérieur de). Fait
des remontrances sur les mesures financières, II, 441. Le sceau du — est mis sur les ordres d'expulsion des jésuites, VI, 359.
Castillo.v , procureur général du parlement Je Paris. Son réquisitoire contre les Actes du cleryt1, VI, 2eU. Le Conseil d’Etat le supprime, 282.
Castres. L'évêque de — interdit l’office du pape saint Grégoire, II, 475. Il reçoit la défense de sortir de son diocèse, IV, 181. Protestants du diocèse de —, V, 477. L'évêque de — signale au ministre des assemblées de protestants, 481. La famille Sirven à —, VI, 76 et suiv.
Castries (Marquis de). Le régent lui fait un don, II, 136. Part qu’il prend au combat de Closler-Camp, V, 368. Entre dans VVesel, 369.
Est d'avis qu'il faut réunir les deux armées d'Allemagne, 406.
Commande à VVilhemsthal, 543.
Mémoire à lui adressé pour la justification de Chanvalon, VI, 167.
Est destiné au commandement des trouiies qu’on veut envoyer en Suède, 586.
Castro (Duché de) (Italie). Réclamé par Louis XIV en faveur du duc île Parme, I, 148. Les Espagnols menacent de l’envahir, VI, 365.
Catherine I", impératrice de Russie.
Essaie de faire épouser à Louis XV une grande duchesse russe. II, 393.
Catiierixe II, impératrice de Russie.
Remplace Pierre III. V, 614 ; VI, 287. Recherche l'alliance de la Prusse, 288. Traite avec elle, 289.
Sa réponse aux Ceartoriski, 299.
Ce qu'ils obtiennent d'elle, 471.
S'associe aux projets du roi de Prusse, 476. Voltaire ne voit, dans l’insistance de — en faveur des dissidents de Pologne, qu'une question religieuse, 478. La guerre entre la Turquie et la Russie est un sujet de triomphe pour — ; lettre de — à Voltaire, 480. Voltaire voudrait que les Créés fussent soumis à — , 481. Jugement que porte sur elle l'empereur Joseph II, 568. Entrevue de — avec le prince Henri de Prusse. 570. Traité secret entre
— et Frédéric 11 ; irritation de
— contre le roi de Suède, 581.
Lettre qu'elle écrit à ce sujet à Voltaire, 58?.
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Catholicisme. Dissensions au sein du — , I, 21. Sa durée fixée par Montesquieu, II, 283. Déclaration portant que la religion catholique sera seule exercée dans le royaume, 360.
Pourquoi le — impose le célibat 4 son clergé, IV, 284.
Catiioliqi'ES. Défense île mariages entre les — et les protestants, I, 58. Violences exercées par les — contre les protestants, 62; ils en sont punis, 63. — anglais, objet de la prédilection de Jacques II, 118, 12a, 148; ils supportent, par suite de la ruine des protestants, tout le fardeau des impôts, 1 70. Les — français se croient tenus da favoriser le prétendant, 531. Avantages des protestants sur les —, II, ‘.'83. La persécution contre les protestants devient une cause de démoralisation pour les — , 487. Sévérité des évêques à l’égard des — , 111, 188.
Cativat. Massacre les Vaudois, I, 172. Son impuissance en Savoie, 176. Sa réponse aux prescriptions sanguinaires de Louis XIV, 177.
Ne peut, par suite de la pénurie du Trésor, réclamer le paiement d'une gratification, 209. Ne peut agir eu Alsace faute de troupes,
Gafmoxt-LaforlK (Duc de). Il est exilé à la campagne et on lui enlève ses enfants, I, 108.
Cavalerie. Anomalies et abus dans la —, VI, 139. Etablissement d’écoles d'équitation pour la —, 1 40.
Cavalier (Jean) , d'Anduze. Commande les milices protestantes des Cévenncs, I, 307.
Cavetrac (Abbé). Soupçonné d'èlre l'auteur de vers satiriques, est mis en prison, II. 502.
Cave v ne. Capitale d’un empire qui attend des colons, III, 97. Concessions de terrains au nord de — , VI, 146. Les ports de — ouverts aux batiments de toutes les nations, 148. — devient de nouveau un lieu de déportation, 171.
Caylus (Ma rouis de). Les magistrats de Marseille lui demandent du blé, II, 183.
Catlls (Ile), évêque d’Auxerre. Interdit l’office du pape saint Grégoire, II. 175. Instruction pastorale île — réfutée par Diderot, IV, 322.
CAïLCs(De), gouverneur de la Marti-
nique. S'associe aux projets de La Bourdonnais, IV, 92.
Caylus (M“" de). Madame de Maintenon lui raconte la visite du czar Pierre de Russie, II, 35.
Calalès (Abbé), curé du Taur, à Toulouse. Intervient dans l'affaire Calas, VI, 40.
Ca/.aux (De), procureur général au parlement de Pau. Fait enfermer M“' de Las Monlaigu, sous prétexte de protestantisme, I, 136.
Cale, maître des requêtes. Arrêté par erreur, III, 120.
Ca/.ères. Témoin dans l'affaire Calas, VI. 53.
Ca/.eivg , négociant de Toulouse.
Compromis dans l'affaire Calas, VI, 32 et suiv.
CEiXTt'nr, de la reivf. (Taxe dite).
Elle est perçue en 1725, 11, 401.
Céi.estivs. Couvents de —, I, 212.
Enlèvement du supérieur des — de Sens, IV, 317.
Cei.i am arf. (Prince de), ambassadeur d'Espagne h Paris. Sa circonspection dans l’affaire de la tutelle du jeune Louis XV, II, 56. Joie que la lettic du — cause à Albéroni, 63. Albéroni charge le — de faire connaître à la France ses résolutions au sujet du traité de la ()uadru/>le alliance, 65. Le — continue ses intrigues avec la duchesse du Maine; plans qui lui sont soumis, 66. Pousse la Bretagne à la révolte, 70. Béclame la restitution de ses dépêches, 72. Est gardé i vue ; les scellés mis sur sun hôtel, 73. Est enfermé 4 Blois, 75. Albéroni lui ordonne de ne quitter la France que s'il y est forcé, 77.
Cellamare (Conspiration de). Il, 51 et suiv. Voyex Cellamare (Prince de).
Celle (Terre de la) Achetée par M“* de Pompadour, IV. 141.
Centième denier, sorte d'impôt. En quoi il cousislait, V, 452. Extension du — , VJ, 96.
Cevtralisatio.y. La vie du royaume se concentre à Paris, I, 265 et suiv.
Nécessité de la — pour la direction supérieur des alfaires d'un pays ; ses inconvénients quand elle s’étend sur tout. II. 320 et suiv. Inconvénients de la —administrative, III. 41. Nécessité, pour la sécurité des citoyens, de la — dans un gouvernement absolu, IV, 71 et suiv. La —
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administrative se constitue plus solidement, ISO. Mal qu'elle produit, 377. Trop étendue, la — devient impossible, VI, 264 et suiv.
Ck.nti'IUoü (Vaisseau le). Porte en Angleterre la nouvelle d'une victoire navale, IV, 13.
Clrcamp (Abbave de). Donnée à Dubois, 11, 309.
Cercles (Armée des). Echoue devant Leipsick et Torgau, V, 130. Est battue h Strchla; prend Torgau, 365. Abandonne Leipsik. 358.
Cerua (Cardinal La). Décide la nomination, comme pape, du cardinal Gangunclli, VI, 373.
Céréales. Voy. Paiv, Blé. Achat de
— à l'étranger, II, 105. La Normandie s'inquiète du haut prix des —, VI, 544.
Cerutti (Péri), jésuite. Apologie générale de l'Institut des Jésuites, par le — , VI, 16. Détails surle — ,
Cctie. Abus d'autoritc du lieutenant du roi à — , IV, 372.
C.euta. Levée du siège de — , II, 4C
Cévkx.ves. Réunions protestantes dans les — , I, 141. insurrection des protestants des — , 304 et suiv. Les
— visitées par le gouverneur d’Alais, II, 163. Mémoire envoyé .4 Henry par les curés des — , III, 182 et suiv.
Chai.rilla.vt (Marquis de). Pension quil recevait, VI, 534.
Ciiaillot (Couvent de). Marie de MoJrnc lui lègue la discipline de Jacques II, I, 123 et suiv.
Chaise-Dieu (Abbaye de la) (Auvergne). Soanen relégué à I — , II,
Chalox-sl'R-Saû.ve. Cordeliers de —, IV, 372.
CHALONS-si.riM irve. Fondation de l'Académie de — ,111, 124. Don gratuit annuel imposé à — , V, 226. La juridiction du Conseil supérieur de
— remplace celle du parlement de Paris, VI, 505.
Chalotais (De La) père, procureur général du parlement de Rennes.
Publie son Compte rendu des constitutions des Jésuites, VI, 12.
Son Essai d'éducation nationale, 10. Décide l'enregistrement d une déclaration du gouvernement, 240.
Manière dont le roi l’interpelle, 251.
Propos échangés entre — et le duc
d’Aiguillon, 253 et suiv. Ordre qu’il reçoit du gouvernement, 254. Fait ses efforts pour empêcher le parlement de Rennes de donner sa démission, 257. Le gouvernement attribue les événements de Bretagne à l'influence de — , 258. Il est arreté k Rennes, 259; et enfermé au château du Taureau; puis è la citadelle de Saint-Malo; cruauté dont il est l’objet, 200. Son arrestation est attribuée aux jésuites, 261. —connaît les crimes dont on l’accuse, 385.
Mémoires qu'il adresse au public, 386. Impossibilité déjuger — , 387.
Il est transféré à la Bastille; décision du roi à son sujet, 388. Continue à demander des juges, 391. Déclaration du roi le concernant; il reste en exil, 431 . Le duc d'Aiguillon convaincu d'avoir sollicité des dépositions contre lui, 432. Les Etals de Bretagne réclament la fin de son exil, 433. Position qu'on lui offre; il la refuse, 434. Sympathie que lui témoigne le parlement de Paris, 452.
Chalotais (La) fils, procureur général du parlement de Rennes. Demande au parlement de Rennes l’annulation dune déclaration royale, VI, 258. Il est arrêté i Rennes, 259; et enfermé au château du Taureau, puis à la citadelle de Sainl-Malo; cruautés dont il est l’objet, 260. Son arrestation est attribuée aux jésuites, 261. Il est transfère k la Bastille; décision du roi â son sujet, 388. Demande à être jugé; déclaration du roi le concernant; il reste en exil, 431. Le duc d'Aiguillon convaincu d'avoir sollicité des dépositions contre lui, 432. Les Etats de Bretagne réclament la fln de son exil, 433. Position iju'on lui offre ; il la refuse, 434.
Sympathie du parlement de Paris pour — , 452.
Chalotais (Chevalier de La). Chassé de Versailles avec sa sieur, VI, 384.
Chambkrs. Encyclopédie de — traduite en français, IV, 287.
Ciiahiilrt. \ ictor-Amédée se relire 5 —, III, 55.
Ciiamrohü. Le roi Stanislas i — , III.
67. — habité par le maréchal de Saxe, IV, 291 et suiv. Louis XV veut douner — à Saint-Germain, V,
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Chambord (De), écuyer du dauphin.
Tué par lui à la chasse, VI, 228.
Cil A Milite ARDENTE. Yoy. CuAMISRE DE JUSTICE.
Chambre de justice ou Chambre ardente. Etablissement d’une — contre les traitant', I, 451 et suiv.
Elle est fermée, 403.
Chambre des Aides de Paris. Ses remontrances au sujet de la refonte des monnaies, II, 19.
Chambre des Communes (Yoy. Chambres anglaises). Dissolution de la — , I, 329. Discussion à la — sur l'inexécution des traités, III, 47. La — félicite le capitaine Elliol d'un avantage remporté par lui sur les Français, V, 373. Elle approuve la déclaration de guerre à l'Espagne, 531. Vote un subside pour venir en aide au Portugal, 535. On fortifie sa puissance, abus qui en résultent, VI, 318 et suiv. Le comte de Bute acheté les voles de la — , 32Ü. Déférence que lord Grenvillc exige pour la —, 322. Protestation des colonies anglaises d'Amérique contre les mesures fiscales votces par la —, 323 et suiv.
Chambre des Comptes de Paris.
Présente des remontrances au sujet de la Chambre de justice, 1, 400 , et de la refonte des monnaies de 1718, II, 19.
Chambre des I.ords (Vov. Chambres anglaises). La majorité de la — est changée par la nomination de nouveaux pairs, I, 329,
Chambre des vacations. Sa création ; ne peut faire reconnaître sa compétence que par un bailliage, IV, 418.
Chambre royale. Sa création, IV, 419. Les tribunaux inférieurs refusent de reconnaître sa suprématie, 420.
Chambres anglaises (Yoy. Chambre des Lonns, Chambre des Communes). Les — adhérent au traité de Séville, III, 40. Le roi leur annonce qu'il vient de déclarer la guerre à I Espagne, V, 531. L'autorité des — doit s’étendre sur toules les possessions anglaises, VI, 324.
Ciiamdres ms Comptes. Leurs allributions, I, 243.
Chamielv (De). Félicité du zclc qu'il déploie à Niort contre les prédicants, II, 163.
Champagne. Misère en —, I, 274.
Mot de Frédéric II sur la —, V,
Champagne (Régiment de). Le — se porte défenseur de la bravoure de son colonel, 111, 82.
Ciiampeaex (De), diplomate français.
Envoyé h Turin pour traiter avec la Sardaigne, III, 454. Lettre que lui écrit Saint-Florentin au sujet de l'école protestante de Lausanne,
Ch AMPFLOun (Elienne de), évêque de de La Rochelle. Publie un mandement contre les Réflexions momies du P. (joesncl, 1,348 et suiv. Il répond à No, Ailles, 351.
CiiAMPLAi.N (Samuel). Il fonde Québec, III, 93.
Ciivmplain (Lac) (Canada). Les Français abandonnent les forts des bords du —, V, 303 et suiv.
Cn ancel Lié res (Pamphlet intitulé Les), VI, 522.
Chandernagor (Inde). — transformé par Dupleix, III, 251. — capitule,
Chanoines. Leur nombre; ils peuvent ajouter des cures 5 leurs revenus canunicaux, I, 211. Différentes sortes de -.215.
Chantf.loup (Terre de). Le duc de Choiseul se relire a la — , VI,
Ciiantehac (Abbé de). Scs efforts contre les ennemis de Fénelon, 1, 292 ci suiv.
Chantilly. Le prince de Condé donne une fêle ail roi à —, II, 329, 304.
Affaires de finances et autres traitées 4 — , 373 et suiv.
Chanvalon (Thibault de ) . Nommé intendant de la Guyane, Yl. 117. Instructions qu'il teçoil, 148. Se prépare à recevoir les colons, 149.
Quille Rochcfort et arrive b Cayenne; sa lettre à Aearon, 151. Rend compte a Choiseul de son arrivée; son discours aux colons, 152 et suiv. Scs premiers embarras ; il cn fait part 5 Choiseul, 151 et suiv.
Le chevalier de Turgot dénonce — à Choiseul. 157; et demande sa destitution ; défense de — , 159. Il réfute le mémoire du chevalier de Turgot contre lui, II, U. Choiseul signe le rappel de — , 101. Le chevalier de Turgot fait arrêter — , 101. — est condamné 4 la prison; mémoire que rédige son frère pour
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ta justification, 166. Le séquestre mis sur les biens de — est levé; il reçoit une réparation, 107.
Chapeau, procureur en Sawtonge.
Réclame le prix de sa dénonciation du prédicant Chapel, II. 407.
Ciiai'EL, prédicant. Dénoncé par le procureur en Saintonpe, II, 487.
Chapelain. La Pucelie de — , III
Chapelles. Leur nombre, I, 211.
Etaient généralement des bénéfices,
Chapitres des églises cathédrales
ET COLLÉGIALES
Chardon de terre. — de la mine du Mont-Cenis, VI, 538.
Chardon, conseiller au parlement de Paris. Lettre que Voltaire lui écrit au sujet de l'affaire Sirven, IV,
Charenton. On démolit le temple de — , I, 86. Plaintes du prieur de la Charité à — , VI, 485.
Charges. Vénalité et hérédité des — , I, 227. Les Français mêlés aux affaires publiques par la vénalité des —, 259.
Charité (.Hôpital delà). Les religieux desservant 1’— à Paris et à Metz insultent les chirurgiens, II, 377.
Charité - sur - Loire. Manufacture d'armes de la — VI, 537.
Charlkxagxe. Son opinion sur la soumission aux évêques, IV, 338.
CiiARi.ERot. Prise de — , I, 177; III,
Charles I", roi d'Angleterre. Son portrait par Van-Dirk, VI, 525.
Charles II, roi d’Angleterre. Il trahissait son pav$, I, 34. Il s'entend avec Louis XlV pour la guerre de Hollande, 36. Il est forcé & faire la paix avec ce pays, 40. Accorde aux protestants français des lettres de naturalisation. 95. Jacques II déshonore la mémoire de —, 1 19 et suiv. Louis XlV avait • promis à Cromwell l'éloignement de —,533.
— avait rétrocédé l'Acadie à la France, III, 95.
Charles H, roi d'Espagne. Refuse de venir rendre foi et hommage devant la chambre de Metz, pour ses fiefs du duché de Luxembourg. I, 90. Laisse, en mourant, son trône au duc d’Anjou, 295.
Charles 111, roi d'Espagne. Son horreur des Anglais, V, 419. Enjoint
au roi de Portugal de renoncer 4 toute alliance avec l'Angleterre, 534. On lui annonce la perle de la Havane, 539. Caractère de — ; raisons qui l'ont engagé à expulser les jésuites, VI, 357. — fait faire uneenquclc pour connaître la cause d'un soulèvement du peuple de Madrid; et prend les mesures nécessaires pour expulser les jésuites, 358.
Conversation de — avec l'ambassadeur français, 359. — recule devant l’idce de demander la sécularisation de l’ordre des jésuites, 303.
Son indignation contre le pape, 365.
Réclame la suppression de l'ordre des jésuites, 383. Louis XV exprime à — le désir de différer les hostilités contre l’Angleterre, 431 ; et déchire qu'aucune considération ne l'cntraineraà la guerre, 488. Lettre de Louis XV à — , 525. La paysanne de Yalentano prédit le genre de mort de — , 5o3. — reçoit avec joie b nouvelle de l'abolilionde l’ordre des jésuites, 555.
Chahles VI, empereur d’Allemagne.
Succède à son frère Joseph I", I, 331. Refuse d'adhérer 4 la paix d'Utrecht, 341. Signe le traité de Rastadt, 342 ; celui de Vienne avec l'Espagne; signe la Pragmatique sanction. II, 437. Nie le traité de Vienne, 443. Consent 4 faire des concessions aux puissances maritimes, 468. Veut faire adopter, par les puissances, la Pragmatique sanction ; conclut un traité avec la Prusse, 530. Le gouvernement espagnol se trouve dégagé de ses conventions avec — , 532. — accueille avec mécontentement le traité de Séville et rappelle 4 Philippe V le traité de la Quadruple alliance, III, 43. — rassemble des troupes pour protéger l'Italie contre l'Espagne, 44. Démarche que les puissances font auprès de lui dans l'inlérét de la paix; réponse de l’empereur, 51 et suiv.
Refuse tout arrangement; pourquoi, 58. Permet aux Espagnols rentrée des duchés italiens, 60. — vaincu en Italie et en Allemagne, 74; consent 41a paix, 90. Il meurt, 198. Son intervention dans les affaires de Corse, VI, 300. Avantages qu'il avait obtenus pour les Corses,
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Chadi.es VII, empereur d'Allemagne.
Ksi proclamé à Francfort, 111,230.
— jupe les projets de Broglie. 233.
Vers satiriques contre — , 278. Ses illusions, 307. Son désespoir, 318.
Il se réfugie 5 Francfort, 319. Sa conférence avec le maréchal de Noailles, 320. Offres que lui font l'Autriche et l'Angleterre, 356. Sa mort, 4U0.
Chahlf.s XII, roi de Suède. Scs entreprises insensées, sa mort, 11,95.
Parallèle de — et de Frédéric II, V, 03 et suiv.
Charles-Albert, électeurde Bavière La France aide — à conquérir le trône impérial, III. 212. L’armée française commandée par —, 215.
— somme inutilement legouverneur de Vienne de rendre cette place, 216. Fautes commises par —, 219.
déclame le secours du roide Prusse, 226. Kst proclamé empereur d'Allemagne sous le nom de Charles VU (Voy. ce nom), 230.
Ciiari .es-Khhanuel 111, roi de Sardaigne. Succède à son père Viclor- Ainédée 11. III, 55. L' Espagne offre le Milanais à— ,66. Il l'accepte, 67.
Offres que lui fait la France, 69. — Prend le titre de iluc de Milan et rentre à Turin, 79. Fait une reconnaissance avec Villars, 80. Prend Colorne, 81. Remet le commandement aux maréchaux de Coigny et de Broglie, 82. Combat à Guastalla, 83. Déclare qu'il gardera scs conquêtes, 89. Accepte la paix, 91. S'allie avec la France, 454; puis avec l’Autriche, 456. Proteste contre une violation de son territoire, IV, 463.
Charles Martel. Le duc de Penthièvre cherche à démontrer que — était le fils d'une concubine de Pépin d'Iléristal, il, 21.
Charolais (Comte de). Signe la requête des princes du sang conlrt les princes légitimés, II, 21. Anecdotes odieuses è sou sujet, 304. Le roi dote une bâtarde du —, VI, 533.
Charolais (âlademoiselle dei. Scènes de jalousie do mademoiselle de 5 alois et de — ,1. 485. — augmente la famille des Coudés, II, -479. — chaulée par le duc de Nivernais, III.
présente à la reine la comtesse de Vmliniille
Charost (Duc de). Remplace Villeroi
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comme gouverneur de Louis XV, II, 315. Présente au duc de Bourbon un ordre du roi de se rendre à Chantilly, 428.
Charpentier (Caporal). Se distingue au combat de Clostcr-Camp, V,
Charpentiers. Droits qu'ils avaient à payer, VI, 536.
Chartres. L’évéque de — entretient le ministre de la misère de son diurèse, 11, 257 et suiv. Déférence de Maurepas pour l'évéqne de — , 363.
Famine dans le diocèse de —, III, 164. Don gratuit annuel imposé à -, V, 225.
Cn.\ ktiies (Bailliage de). Refuse de reconnaître la compétence «le la chambre des vacations, IV, 419.
Chartres (Duc de), fils du régent.
Obtient l’élargissement des nobles en firmes à la Bastille et à Vinccnnes. II, 28. Assiste au sacre de Dubois connue archevêque, 239. Kntre au conseil d'Ktat, 333. Voy Orléans (Louis duc d’).
Chartreux. Couvents de —, I, 212.
— français réfugiés en Hollande, 11,454.
CitAsrEL (Jean). Le P. Guignard, jésuite , lui persuade d’assassiner Henri IV, VI, 8.
Chastflllx (Chevalier de). Sa sympathie et son admiration pour Voltaire, VI, 150.
Chai ai d (Capitaine). Apporte la peste à Marseille, II, 126 et suiv.
Chat eal'-Ciialons Abbaye de) (Diocèse de Besancon). Il fallait, pour y être admis, faire preuve de noblesse, I, 214.
CiiATEALNEi F, ambassadeur de Fiance en Hollande, puis conseiller d'Ktat. Travaille à préparer l’alliance de la France et de l'Angleterre, I, 528. Son entretien avee Dubois à ce sujet, 333. Préside la Commission qui doit juger les Bretons révoltés, II, 85. Est rappelé de Bretagne, 94. Nommé prévôt des marchands à Paris, 171 et suiv.
Kst remplacé, 405.
Chatealnelf, intendant. Déclaration que lui fait Saint-Florentin au sujet des protestants, IV, 57.
Cii ateal n el F (Abbé de). Encourage les dispositions naissantes de Voltaire, et le présente i divers personnages, 11, 286.
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Chateagrexacd (Madame de). Vil avec le maréchal de Biron, VI,
Chateadroux (Duchesse de) (Madame de La Tolrxelle). Le roi désire lui donner la place île madame de Mailly, 111, 261, 2.'». Conditions posées par elle, 290. Elle devient la maîtresse du roi, 291. Son influence sur lui, 323 et suiv M"*de La Tournelle partisan de l'alliance Prussienne, 357. Est nommee duchesse de Chilteauroux et présentée à la reine, 359. Luxe delà — ,360. La — reioint le roi à Lille, 367. et à Metz, 371. Le roi ordonne son départ, 375.
Irritation populaire contre la — , 377 et suiv. Elle rentre en grâce, 369. 6a maladie, sa mort, 390.
Chateaiix royaux. Constructions et embellissements suspendus dans les -, IV, 464.
Ckateicxeraye (La), intendant d’Angoumois. Reçoit ( ordre de persécuter les protestants, IV, 61 et
Ciiatei. (Du). Sa lettre à Breteuil pendant la campagne d'Allemagne, lll, 219.
Châtelet (Marquise du). Voltaire chez la — , lll, 137, 338. Mort de la —, IV, 110 Elégie relative à la — ,113. Elle écrit au gouverneur de Vincennes pour lui recommander Diderot, 260.
Cn ai Et. et de Paris. Les ministres font enregistrer au — un arrêt sur les rentes, il, 166. Le — refuse de reconnaître la compétence de la Chambre des vacations, IV, 416.
Enregistre les lettres patentes créant une Chambre royale, 419.
Befuse d'obéir à cette Chambre, 420.
Fait briller, par le bourreau , un mandement de l'archevêque de Paris, 526. Le — ferme ses portes, 532.
Commission composée de magistrats du — chargée de juger les administrateurs du Canada, VI, 133 Le — chargé d'instruire l'affaire Lally,
Cn \tiiam (Comte de). Pitt est créé —,
Chai illux (De). Est arrêté pour avoir pris part il une protestation de la noblesse contre les ducs et pairs, Il , 28. Annonce à la duchesse ■lu Maine l’arrestation de l'abbé Brigault, 74.
CHATiLi.ox(I)urde). Atteste un miracle du diacre Pàris, II, 537. Le — gouverneur du dauphin, l'accompagne 4 Metz, lll, 360. Il est exilé, 367. Sa mort racontée par le duc de Luynes, IV, 425 et suiv.
Chaudox, avocat Défenseur de la Cadière, II, 493. Le lils de — est porté en triomphe à Marseille, 494.
L'évéque de cette ville traite d’infâmes les écrits de — , 500.
Chal'liev (Abbé de). Voltaire lui est présenté, II, 286.
Ch veux (Abbé). Confesseur de la veuve Delorme ; déclaration qu’il exige d’elle. Il, 537.
Challxes (Duc de). Le — en Bretagne, 1, 196. Origine de sa famille, 497 et suiv. Itésiste aux exigences des Klats de Bretagne, IV, 346.
Aventure du — avec Beaumarchais, VI, 561. Le — est condamné â un emprisonnement au château de Vincennes, 562.
Chauhoxt (La veuve). Soumise â une capitation extraordinaire, II, 275.
Ciialvelix (Abbé). Exilé au mont Saint-Michel , IV, 382. Désigné comme chargé de déférer les congrégations au Parlement, V. 498.
Demande le dépôt, au greffe du Parlement, des constitutions des jésuites, 507. Il dénonce leurs doctrines, 515) VI, 4. Lettre prophétique de Yoltaire à I’ — ,
CiiAivFLis (Marquis de). Envoyé en Corse, VI, 337. Commence les hostilités, 338. Retourne en France,
Chauvelih (De), président au parlement de Paris. Nommé chancelier et chargé de la direction des affaires étrangères, II, 481 . Assiste, é l lompiègne, è la réception d'une députation du Parlement, lll, 21. On lui attribue la déclaration royale de 1732) il cherche l’appui des jésuites, 30. Notifie à l'Angleterre les ordres de Fleury au sujet du port de Dunkerque, 47. Combat les projets belliqueux de l’Espagne, 49.
Assertion de — au sujet des préparatifs de guerre, 08. N'ose autoriser Voltaire a publier l'Histoire de Charles XII, 135. Le ministère — est ébranlé, 149 et suiv. — s'attribue l'bonueur du traité de Séville, 150. Renvoi de — ; calomnies dont
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il est l’objet, 152 et suiv. Il est exilé à Issoirc, 310. — menace Voltaire,
Ciiavicxt, ministre de France. Répond, à un mémoire de l'empereur, III, 44. Maurcpas lui recommande des savants envoyés en Angleterre, 123.
— dévoué à la maison de Bavière,
Chavigxv (Routhillier del, ancien evéque de Troycs. Membre du conseil de régence, I. 399.
Chazcu.es (De). Sa lettre à Voltaire sur l'affaire Calas, VI, 58 et suiv.
Chevevix (Paul), conseiller au parlement de Met»; son cadavre est traîné dans 1rs rues, I, 134.
Ciierroirg. Flotte anglaise dans la rade de — . V, 134. Ravages exercés par les Anglais 4 — , 135.
Chesterfield (Lord) Situation de la France d'apres —, IV, 316. Sa lettre sur les projets de dévastation de l'Allemagne pur les Français, V, 262.
Chltariue (De Lv), ambassadeur de France. Arrêté par ordre du gouvernement russe, III, 407.
Ciiitarme (Abbé La), curé de Saint- Sulpiee. M'*’ (ïuyon est mise sous sa direction, I, 2l)0.
Chevalier (Abbé). Envoyé à Rome par le caiditial de Noailles, I. 4.19.
Cheverhv (De) Nommé membre du Conseil des Affaires étrangères, I,
CiirvcRvv (M'"' De), gouvernante des filles du régent. Remplacée par M”* de Conllans. Il, 324.
Chevert (Général) Escalade les remparts de Prague. 111,221. Se bat à llastenbeok, V. in et suiv. S’enferme dans Wesel, 112. Contades dépêche le — è Souhise, 1 17. Se bat à Lutterlierg, 1 18. Les Parisiens lui attribuent le succès du combat de Lutterberg, 131. Commande un corps d'armée destiné 4 une descente en Angleterre, 292. Opère en Allemagne. 497.
Chevreuse (Duc de) gouverneur de Paris. Inaugure la statue de Louis XV sur la place de ce nom,
Cheyrox. ministre protestant Prêche A Nimes. I, 86.
Chi.vri (Bataille de) I, 299.
Chii.oy.veaii. médecin. Envoyé à Marseille pendant la peste, II, 182 et suiv.; 193.
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Cbifeoxs. Exportation des — , VI, 537.
Cnict (Cardinal). Les voix des cardinaux se réunissent pour l'élire pape,
Cii ii.lahuaram (Inde'. Les Anglais s’en emparent. V. 382.
CmxE. Compagnie delà — ,sa fondation ; ne profite pas de son privilège, II. 102. Sa fusion avec celle d'Oceident, 103. Annulation de la défense d’introduire des étoffes de —, 165.
Dispute de controverse en — , VI,
CiiixGt EPi t (Inde). Les Français forcés 5 renoncer il la prise de — , V, 152. Secours envoyés à —, 154.
Chirac (Jean-Baptiste), rapiloul de Toulouse. Son réle dans l'affaire Calas, VI. 38. 40 et suiv.
Chircrcie. Académie et société ravale de -, III. 124.
Chiri'Rgirxs. Intervention du ministre pour obtenir l'admission des
— à la salle d'accouchement de l'Hotel-Dieu ; les — insultés par les religieux des hôpitaux delà Charité, II, 377.
Chittapett (Inde). Les Anglais prennent — , V , 380.
Choiseil (Duc de). Confidences qu'il reçoit de Demis, V, 100 et suiv.
Remplace, comme ministre, le cardinal de Remis, 169. Son portrait, 172. Epouse M"' Ducliâlcl, 173. Aide M”' de Pompadour à se débarrasser d'une rivale, 174.
Comparaison de Demis et de — ; signe avec l'Autriche un traité secret, 176. Conversation du roi avec le — sur les vols de la cour, 255 et suiv. Paquet que lui adresse Voltaire, 266. Frédéric chante le — en ses vers, 283. — envoie son argenterie à la Monnaie, 329. Désire la paix, mais est embarrassé pour répondre aux propositions de l'Angleterre et de la Prusse à ce sujet, 331 et suiv. Propos injurieux sur — tenu par Saint-Germain, 334.
— va trouver M. d'Edelsheim à la Bastille, 337. Annonce i ses collègues que la Martinique va être attaquée par les Anglais, 370. Manifeste de — en faveur de la paix; correspondance entre Pitt et le — , 397 et suiv. Le — est chargé du ministère de la guerre; le public s'en réjouit, 404. Invite le prince de Soubise à opérer en Allemagne
sans de Broglie, 405. Proposition qu’il fait 5 l’Angleterre en vue de la paix. 416. — charge de Bussy de soutenir les réclamations de l'Espagne; son mémoire pour cct objet, 410 et suiv. Son ultimatum remisa Pill. 425. — cède aux exigences de l’Angleterre, 420 et suiv. Mémoire historique qu’il rédige h ce sujet, 444. Causes de l'indifférence du public pour les affronts subis par — , 446. Lettre de Saint-Florentin à — au sujet de protestants mis en liberté, 485. Attitude de — vis-àvis des jésuites, 493. Vit à Rome en bonne intelligence avec eux ; obtient du pape l’encyclique relative aux refus de sacrements; — obligé de ménager les parlements, 494. Le dauphin remet au roi un mémoire contre — , 495. M“' de Pom|iadour avoue à — que le roi croyait avoir à se plaindre de lui, 490.M"* de Pompadouret Berryer lui remettent le mémoire donné au dauphin; entretien de — et de M.d’Amécourt. 497.-- offre sa démission de ministre, 499 ; le roi la refuse, 500. Entrevue du — et du dauphin, 501 cl suiv. Le — publie que M. de La Yauguyon veut entrer au ministère, 50J. Conseil du — au roi dans l’affaire des jésuites, 521. Nommé ministre de la inariue; son entretien avec le roi à cette occasion. 527 et suiv.
Juge Broglie coupable, 541. Arrête, avec Bedfort, les bases de la paix. 546 et suiv. Sa lettre au comte de Vergennes, G12. Envoie à Rome le cardinal de Rorherhouart our négocier l’affaire des jésuites, rl,2l. Voltaire adresse M"‘ Calas au — , 66. Réformes introduites par le — dans la marine et l’armée, 138 et suiv. Son mémoire au roi à ce sujet. 140. Eloge de ses réformes dans l’armée, 141. Ses projets de colonisation, 142. Obtient une concession de terrain à la Guyane, 146. Cltanvalnn lui rend compte de son arrivée dans ce pays, 152. Le chevalier de Turgot dénonce Cbanvalon à —, 157. — destitue Chanvalon, 161. Reproche au chevalier de Turgot sa prodigalité, 102. Il veut faire sortir des protestants des galères. 180. En met quelques-uns en liberté, 199. — accusé du meurtre de Lally, 215. Conversation du
— et du roi, 217. — désire l’expulsion des jésuites , 225. Son entretien avec le roi après la mort du dauphin, 236. — accusé de la mort du dauphin, 267. — avait voulu compromettre la dauphine auprès du roi; est à la tête d’un parti puissant; en relations avec Voltaire et les écrivains en renom, 208. — aurait voulu amortir l’opposition des parlements, 269. Fait alliance avec la république de Gênes, 305, 314. Demande a Paoli un projet de pacification de la Corse,
Projette d’acquérir la Corse
316. Réalise son projet, 329. Presse l’exécution du traité avec Gènes, 334. Entrevue du — et de Duuiouriex, 335. Il lui assigne un poste important dans l’armée de Corse, 337. Prend la résolution de soumettre complètement File de Corse, 339. l-ait enfermer Mirabeau à l’ile de Rc. 346. Blâme la faiblesse du roi d’Espagne, 359. Il approuve les mesures prises par ce prince contre les jésuites, 360. Il permet à ces religieux de débarquer en Corse, 361. — poursuit le projet de la sécularisation de l’ordre des jésuites, 362 et suiv. Dénonce au roi de France et à celui d’Espagne le bref du pape c’ontrc le duc de Parme, 364. Se range de l’avis des ministres espagnols, 366. Donne ordre d’entrer dans Avignon. 367. Se décide à demander la sécularisation des jésuites, 368. Cardinaux qu’il envoie à Borne pour soutenir les intérêts de la France, 369. Insiste pour obtenir la suppression de l’ordre des jésuites. 383. Obtient du roi le rappel du duc d’Aiguillon, gouverneur de Bretagne, et la convocation des Etats de cette province, 393. Accusé d’accaparement, 402. Avis qu’il reçoit sur sa conduite vis-à-vis de M”* du Barry; raisons de cette conduite, 422 et suiv. Le parti du — intimide ses adversaires, 425. Accusé d’étre Fauteur d’un rassemblement, 426. Mot de M11* Arnould sur le — ; réponse du — à Diimouriez au sujet lie M'“* Du Barry ; le — rêve la gloire de fonder une ville, 429. Projets politiques du — , 430.
Veut la guerre avec l’Angleterre ; concessions faites par lui aux parlements, et notamment à celui de
Bretagne, 431. Conclut le mariage du dauphin avec une archiduchesse d’Autriche, 436. Va b la rencontre de Marie-Antoinette 4 Compiègne, 440. Terrai remet au — un mémoire où il critique la nouvelle organisation de l'armée; mécontentement du — , 465. Il défend son administration, 466 et suiv. Le — lit un mémoire à Terrai, 460; puis au Conseil, 470. Ennemi du roi de Pologne, 478. Les projets du — échouent, 480. Entraîne l'Espagne dans un conflit avec l'Angleterre et rêve l'appui de l'Autriche, 481. 1.C — pousse a la guerre; il attaque les ministres et M"* Du Barry, 486.
Les ministres et M— Du Barry se défendent, 487. Disgrâce du — ,488.
Regrets que cause au public le renvoi du — , 489 et suiv. Causes de la popularité du — , 490. La postérité ne peut ratifier le jugement des contemporains du — , 491. M"’ Du Uarry dit au roi ce que le — pense de lui , le renvoi du — adoucit les relations du gouvernement avec la magistrature, 497. Antipathie de Louis XV pour le —, 525. Sympathie de la dauphine pour le — , 526.
Le — attaque Terrai, 542. Faute* politiques commises par le — , 573.
Affirmation des partisans du — au sujet du partage de la Pologne, 578. Soupçonne l'existence de la correspondance secrète, 585. Voltaire recherche sa protection, 598.
Choiseol (Comte de). Voy. Pbasli.v (Due de).
Choiseul (Cardinal de), archevêque de Besançon. Demande des modifications aux statuts de l'ordre des jésuites, VI, 7. Consulté au sujet de la déclaration sur les mariages mixtes, 200.
Choiseul (Duchesse de). Son amitié pour M”' de Pompadour, VI, 105 et suiv. Mot de la — sur M“* de Mirepoix à l’occasion de M"' Du Barry, 427. Louis XV ménage Clioiscul en considération de la — , 488.
CmiisECL-LA-VilLE. Nom donné à Versoix par quelques courtisans, VI,
CnoisEti.-RoUAvr t (M“* de). Sc pose en rivale de M”* de Pompadour, IV, 359. Elle est renvoyée de la cour, 360. Elle demande au comte de Stainviile de la diriger dans son
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intrigue, mais il la trahit, V, 174.
Choisv (Château de) Le roi agrandit et embellit le —, 111, 108, 167.
Son ameublement, IV, 207. Le roi rebâtit le — , 346. Brillantes réceptions au —, VI, 104. On prépare, pour M”' Du Barry, un appariement au —, 425.
Ciioquart (Abbé), chef d'une maison de correction. Le marquis de Mirabeau lui confie son fils, Vl, 344.
Chiotsitz. Bataille de — . gagnée par Frédéric II, III, 264 et suiv
Christianishe. Les preuves du — contestées par Diderot, IV, 271.
Animosité des Français contre le — , V, 242. Helvétius subordonne ses opinions au — , 251. Horreur des juifs pour le — , 473. Confusion du — avec le fanatisme; le mot infâme finit par désigner le — , VI, 188. Ce qu’il faut mettre à la place du — , 224.
Chuxda-Saïd, général indien. Est envoyé au secours de la reine régente de Trilchinapaly; il s’empare du pays, IV, 431. Il est fait prisonnier par les Marottes ; sollicite ['intervention de Dupleix, 432. A la télé tranchée, 437.
Cidre. Projet d'impôt sur le — en Angleterre, VI, 321.
Cimart, libraire. Arrêté rue Saint- Jacques; sa fermeté, III, 117.
Cire. Défense relative au commerce delà —, 11, 154.
Cirey. Voltaire à —, III, 338
Citeacx 'Abbaye de). L'abbé est invité â envoyer à la Monnaie l'argenterie de son église, V, 329.
Citeacx (Ordre de). Le pape permet à I' — de réciter l’office du pape saint Grégoire, II, 474.
CiroAnrLLA (Ile Minorque). Les Français s’en emparent, IV, 506.
Civilisation. L’opinion publique punit les hommes d'Etat qui ont voulu Taire reculer la — , VI, 584.
Civita-Vecchia (Italie). L'entrée du port de — refusée aux jésuites espagnols, VI, 361.
Claikac. Assemblée protestante à —,
Clairact, mathémacien. Envoyé en Suède, III, 123.
Clapier (De), capitaine d'infanterie.
Le ministre lui refuse une prime qui lui est due. IV, 60.
Clarke, général anglais. La bataille
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ns:
de Minden jugée par—, V, 203 el ricure, VI, 371. Favorite la cause
tuiv. des prince» de la maison de Bour-
Cllvent (Abbé), membre du grand bon el abandonne celle des jésmies,
Conseil. Condamné à morl pour 375. Sa nomination est très-bien
malversation, II, 278. accueillie ; se dit tout dévoué à la
Glérevt IX. paix dite de — , I, 33. Franrc, 382. Cherche à éviter de
Cutacvr XI, pape. Condamne 10 doc- remplir scs promesses au sujet des
leurs de Sorbonne pour leurs opi- jésuites, 518. Son entretien avec
nions sur Jansénius, I, 301. Sa Munino, 54'.'. — espère i|ue le roi
bulle contre les protestants du Midi, de France modérera l'ardeur du
308. Sa constitution Yineum Do- niiuislie d'Espagne» 551. La pay-
tnint, 344. Approuve, puis eon- sanne de Valentana annonce à —
damne les Réflexions morales du une mort ptorhaine; il est humilié de
P. Quesncl. 3iCel sniv. Donne la la position que lui font les Etals
bulle l'nigemtus, 352. Se plaint catholiques; sa réponse à Monino.
au régent des docteurs de Sorbonne 553 et suiv. Après avoir déronsi-
et de la nomination du cardinal de déré les jésuites , — abolit leur
Nnailles comme rhcl" du conseil ordre ; il devient populaire par la
de Conscience, 437. Se plaint de restitution d'Avignon et de Itene-
l'obstinalion des Français' s’oc- vent, 554. Il meurt; les jésuites sont
eupe de dégrader le cardinal de accusés de l'avoir empoisonné, 555.
Nouilles ; des évéques français ven- Clergé. Voy . Clerc É anglican r lent appeler du pape au futur eon- Clergé CATnoiiQCE Instruction
ci le général ; lettre de — 4 la cour dogmatique connue sous le nom
de France, 439. Sa belle conduit» d'Acles du — , VI, 276 et suiv.
pendant la peste de Marseille, II, Lutte des parlements et du —, 521.
197 Lance la bulle Pastnrali nf- Voltaire veut affranchir la France
/ictt, 222 et suiv. Fait offrir au ré- des étreintes du — , COJ. Le —
gent de reconnaître les droits de sa cessera de compter parmi les fonc-
famille au trône de France, 231 tionnaires, 608.
Démarche du chevalier de Saint- Clergé anglican. Refuse de procia- Georges auprès de — au sujet du mer l'Acte d'indulgence, 1, 155 Le
cardinalat de Dubois, 290. Mm t de — jugé par Voltaire, 111, 138 el
— , 292. Les jansénistes se ré- suiv. I.e — à la chambre des lords,
veillent à la mort de — , 316. — IV, 284.
avait permis aux ordres de Cileaux Clergé catholique. Son assemblée et de Saint-Benoit de réciter l of accepte la bulle Ad sacrum et
lice du pape saint Grégoire, 174. dresse une formule de foi à faire
Ci.eme.vt XIII. pape. Traité d'Anté- souscrire par les ecclésiastiques,
christ par Frédéric II, V, 283. C.on- I, 27. Son zèle dans la conversion
damne l'Emile de Rousseau, 589. des protestants, 35, 73. Conduite
On empêche la publication de brefs des évéques dans celte œuvre, 67
de — relatifs aux jésuites, VI, 17. et suiv. Assemblée de 1681, 75. Le
— confirme l'existence des jésuites — pousse à la persécution contre
par une bulle rjue suppriment les les protestants, 7G. Le roi modère
parlements, 2i6. L'ambassadeur son fanatisme, 135 et suiv. lntcr-
d’Espagne apprend à — l’expulsion vcntion des évêques catholiques
des jésuites de toutes les contrées dans la persécution des protestants,
de la monarchie espagnole ; di ses- 137 et suiv. Trente-cinq sièges épis-
rioir de — à celte nouvelle, 356. ropanx vacants S la fois, 1 17. Orga-
Bref de — contre le duc de l’arme, nisation du — ,210 el suiv. Eva-
364. Indignation des princes de la luation de ses richesses, 216 el suiv.
maison de Bourbon contre — 365. Ses privilèges, 218 et sniv. Ses
Refus de — de souscrire à leurs mœurs, son ignorance, 224 et suiv.
réclamations ; son émotion de leurs Ses disscnlions au sujet de la bulle menaces, 366. Sa morl. 368. Unigenitus, 433 et suiv. ; 144 ; II,
Clément XIV, pape. Le cardinal 242. Dédain du régent pour le bas
Ganganelli élu pape sous le nom —, I, 139. Rachat des rentes du
de — ; son caractère ; sa vie anté- — , II, 108. Le — adhère à l’aeco-
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moilemenl au sujet de la bulle Unigenitus, 241 et suiv. L’n certain nombre de membres du — protestent contre raccommodement ; Nouilles ne veut pas publier l'adhésion qu'il ' y a donnée, MT Misère du— dans le diocèse de (.lia rires. 258. Réaction en faveur des jésuites dans rassemblée générale du — ,333. Le pouvoir du — devient un fléau pour les campagnes et les petites villes; son absolutisme, 37ü. Refuse l'impôt du cinquantième ; l’assemblée generale du — adresse des remontrances au roi à ce sujet 404. Refuse le don ratuil, 405. Le gouvernement reoute l'influence sur le — d'une consultation d'avocats dirigée contre le concile d'Einbrun, 400. Etal moral du — , 480. Le — jugé par Voltaire. III, 138. Zèle dangereux du —, IV, 57 et suiv. Il résiste il l'établissement de l'impôt du vingtième, 153. Assemblée générale du — ; le roi exige un étal des biens du — , 108 et suiv. Embarras du — ; il a recours au roi, 170.
Origine de l'agrandissement et des usurpations du — d'après les Lettres de llaryeton, 175. Le — refuse une déclaration de scs biens, 179 et suiv. Mesures prises par le gouvernement contre le — , 180 et suiv.
Haine de Diderot contre le — , 274.
Causes de cette haine, 275. Le gouvernement renonce à lever sur le — l'impôt du vingtième, 315. Arrêt du parlement contre les actes du —, 333 et suiv. Le gouvernement réprime les abus commis par des membres du — . 371 et suiv.
Subside qu'il en obtient, 405. Secours pécuniaires qu'il lui demande, V. 226. Comparaison de la conduite du — et de celle des parlements dans l'affaire des jésuites, VI, 17. Doléances du — au roi, 279. Le — oublie qu’il est français, 281. Les idées nouvelles se font 1 jour dans son sein, 285.
Clermont (Auvergne). Les habitants de — réclament contre une organisation qui les force à venir se fane juger 5 Paris, II, 327. Prix i du blé à — , 111, tü5.
Clermont (Bailliage de). Refuse de reconnaître la compétcnre de la I Chambre des vacations, 1\ , 419.
Clermont (De) gentilhomme. Est ar-
'- rèté pour avoir pris part à une pron testation de la noblesse contre les it durs et pairs, il. 28.
s Clermont (Comte), prince de la maiil son de Condé. Va au tombeau du diacre Paris, 11, 539. Se présente au roi malade à Metz, III, 373.
Commande en Flandre, IV, 83.
Combat à Lawfeld, 87. Remplace Richelieu en Allemagne, V, 100.
Son incapacité, 107 et suiv. Il est battu 4 Closter-Camp, 110; et à Crcvelt, 111. Remplacé par Contades, 113. Pension faite h une maîtresse du — , VI, 534.
Clermont (Marquise de). Avis qui lui est donné au sujet des dépenses des princesses qu'elle sert, VI, 408.
Clermont (M“' de), saur du comte.
— à Rambouillet, II, 479.
Clermont-Chatte (Famille de). Son origine, I, 500.
Clehmont-Ferkanp. Fondation de l'Académie de — , III, 124.
Clermont-Ferrand (Conseil supérieur de) Sa juridiction remplace celle du parlement de Paris, VI, 505.
Clermont Tonnerre (Maison de).
Son origine, I, 500, 500.
Clermont-Tonnerre (De). Sa lettre sur les opérations de l'année d'Allemagne, 111, 220.
Claveland (Duchesse de), maîtresse de Charles II, roi d'Angleterre, 1,
Clèves (Pays de). Cession du — proposée à la Prusse, V, 339 et suiv.
Voltaire propose aux philosophes de se réfugier dans le — , VI, 221 et suiv.
Clives , capitaine anglais. Commande dans l'Inde, IV, 43G. Reprend Calcutta aux Indiens, V, 91.
Accepte la présidence du gouvernement de Calcutta, 154. Prépare une expédition dans le Decan, 155.
Closter-Camc. Les Français battus à —, V, 1 10.
Closter-Zeven (Convention do). Conclue entre les Français et les tlanovriens, V, 40. Elle reçoit un commenccmcnt d'exécution, 51. Le»
Anglais rompent la — , 79.
Clouet, commissaire de marine. Secours qu'il fait parvenir au chevalier de Saint-Courges, I, 520.
Clovis. Le duc de Penlbiévre cherche à démontrer que — était un bâtard adultérin, II. 21.
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Clce (De La), chef d'escadre. N'ose 234; tenté la réforme financière,
franchir le détroit de Gibraltar, se administrative et législative, 241,
réfugie à Cartliagene , sa lâcheté au 25b, favorisé le commerce cl l'incombât de CarUiagène ; rentre a dustrie, 262 et auiv. ; et mis de
Toulon, V, 99. Ne sait pas profiter l'ordre dans les recettes de l Etat,
d une occasion qui lui est offerte de AGS. Anecdote inventée à son sujet,
sortir de Toulon, 293. Battu et III, 162. Il avait encouragé les ma-
blessé à Lagos, 295 et suiv. nufactures, V, 185 et suiv. Pour-
Coalitions. Les ouvriers se coalisent quoi l'histoire célèbre son nom,
pour obtenir une augmentation de 187. Les actionnaires de laC'* des
salaire, II, 384. Indes invoquent le nom de — , VI.
Coghin, graveur célèbre. Aeeompa- 119.
f ne le marquis de Yandières en Colbert, évéque de Montpellier. Itetalie, IV, 207. Enseigne l’art delà fuse l'accommodement au sujet de
gravure à (Juesnay, V, 192. la bulle Unigenitue, II, 213. Arrêt
Cochivciii.ve. Tentatives infructueuses du Conseil contre lui, 250. Il signe
de nouer des relations eommer- une lettre adressée à Innocent XIII.
riales avec la — , III, 98. 316. Relève une comparaison ou-
Codk. D'Aguesseau veut établir un trageante faite par l'archevêque
— uniforme, III, 178 et suiv. d'Embrun, 457. Interdit l'office du
ConnE (L'évêque). A pour successeur pape Grégoire VII, 175. Envoyé un
Corneille Steenoven. Il, 151 ecclésiastique au tombeau du diacre
Coeuic (Du). Décapité â Nantes, II, Pftris, 531. Ses mandements â l'a-
alliage des miracles qui s'y pro
Coffin, principal du collège de Beau- 'luisent, III, 119. Son intolérance,
vais, (in fui refuse les sacrements, I S6Ï
IV, 193. Ciilbkùt (Abbé de). Renonce à ses
Coffiv, conseiller au Châlelel, neveu bénéfices ef entre dans les mousilu précédent. On lui refuse les quetalres, I, 213. sacrements, IV, 195 el suiv. Col-de-ÇAs.siette (Italie). Le cheva-
ConoRM. Avait fortifié Berg-Op-Zoom, lier de ilelle-lsle défait et tué au IV. 88. —, IV, $2.
Coicvv (Maréchal do). Le roi de Collectfi’iI» d'imbôts. Leurs obliga- Sardaignc lui remet le commande- tiens, leur état misérable, I, 218 et ment de l'armée ; il la sauve d'un suiv.
désastre. III, Kl. Il est appelé au CollimEre (De La), conseiller au parcommandement de l'armée du lement de Rennes. Sa réponse à un
llhin, 86 ; et à celui de l’Alsace, écrit intitulé : Preuves de la pleine
328. Noailles demande que le com- souveraineté des rois de France mandement des troupes soit remis sur la Bretagne, VI, 259. Son ar- • au — . 332. Le — défend l'Alsace r.station, 260.
contre les Autrichiens, 368 et suiv. Coluvs (Antoine), nie la liberté hu- Coïmbre (Portugal), L'université de maine. V, 212.
— adhère à la bulle Unigenitus, II, Colloredo (De), ministre d’Autriche 225. â Londres. Réponse que lui fait lord
Coisi.iv (Cardinal de!, évéque de Grandville, l\, 511.
Meta. Publie une lettre pastorale Colmar Aversion de l'évêque de — qui est supprimée par le conseil pour Voltaire, IV, 404. d'Etat, I, 352. Revu par Louis XV Cologne. I.a faculté de théologie de enfant, il loi donne une leçon, 475. — adhère à la bulle Unigenitus,
Coislin (M** de). Anecdote à son II, 225.
sujet, IV, 481. Colomb (Christophe!. Son opinion sur
Cot. iierg, salivé par le général AVer- les Antilles, lit, 96 et suiv. 1
ner. V, 356. — se rend aux Russes, Colonies anglaises. Se soutiennent 411. par elles-mêmes, VI, 150. Grenville
Colbert. Publie un code maritime, veut tirer un revenu des — d'Amé-
I, 48. Sa mort, 130. Il avait concen- rique, VI, 322. Opposition que font
tré les attributions administratives les — à celle mesure, 323. Opinion
entre les mains des intendants, de Grenville et du colonel Barré sur
«60 Table des
les devoirs des — ; altitude menaçante des — , 324 et suiv. Leur protestation; elles décident qu'un congres sera ouvert à New-York ; la chambre des Communes revient sur les mesures financières prises contre les — d'Amérique, 326 et suiv. Associations dans les — pour repousser les produits de Fabrique anglaise, 328 et suiv.
Coloxies espagnoles. Destruction du commerce de l'Amérique avec les — , VI, 323. Les jésuites chassés des — , 356.
Colonies françaises. La Louisiane, I, 510 et suiv. Commerce des —, II, 4. Kévolle à la Martinique, 38. Etablissements de la baie de Saint- Joseph, de l'Illinois, des bords de la Mobile et du Sénégal, 40. Law envoie des colons dans le Nouveau- Monde, llti et suiv. Ordonnance prescrivant aux pauvres valides de pourvoir à leur subsistance sous peine d’élre envoyés dans les —,
117. La Cu des Indes obtient une ordonnance prescrivant que les gens sans aveu seraient transportés dans des — autres que les siennes; meilleures mesures prises pour les — ,
1 18. Les habitants des — refusent de recevoir les vagabonds, 158, 523.
— au moment de la paix de Vienne, III, 03 et suiv. Les — d'Amérique deviennent la terreur de leurs voisins, 90. Budget des — , 100.
Moyens employés pour peupler les — , IV, 158 et suiv. Situation des
— dans l'Amérique du Nord, V, 96. Projet de colonie à la Guyane, VI, 143 et suiv. Différence entre les
— et les colonies anglaises, 150.
Destruction du commerce de l'Amé-
jg rique avec les — , 323. Réorganisation des milices d3ns les — , 394.
Colornb (Italie). Leroi de Sardaigne reprend — , III, 81 .
Comédie française. Placard injurieux pour le roi et M"" de Pompadmir affiché à la porte de la — , V, 133.
Coméiue italienne. On y annonce la prise de Mahon. IV, 510.
Commandf.hif.s Nombre de celles de Malle, 1,211. Les — sont réservées aux nobles, 214.
Comédiens. Excommunication des —, V, 527.
Commerce. Le — de la France entravé par les lois faites pour empêcher
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l'émigration protestante, I, 130 et suiv. Gène du — , 170. Le roi convie la noblesse à entreprendre le — maritime et le —en gros, 209. Triste position du —, 427. Il sort de sa torpeur, 406. Le conseil des Finances supprime des charges onéreuses au — , 467 ; et le favorise de tout son |>ouvoir, 470 et suiv.
Espoir de voir ranimer le — intérieur, II, 103. Le gouvernement explique ce qu'il a fait pour raviver le — , 211. La noblesse ôte des sujets au — . 373. Le — reproche au gouvernement de l'avoir ruiné, 422. Sources nouvelles de richesses pour le —, III, 30. La liberté du — jugée par Montesquieu, IV, 227.
Le — français ignore les dangers qu'il court, 454. Balance du — , V, 180 Dialogue de (juesnav sur le — , 190 et suiv. Le — de l'Etat d'après Rousseau, 215. Inaction dn — , 449. Le — sans activité en Normandie. 453. Les économistes regardent la liberté du — comme une source de richesse et de prospérité, VI, 144. Le roi veut développer le — , 14G. Liberté du — des blés, 179, 544.
Commercy. Voltaire à —, IV, 110.
Commences. L'évêque de — reçoit la défense de sortir de son diocèse, IV, 184.
Communautés d'arts et métiers.
Voy. Corporations de métiers.
Communes. Administration nouvelle des bourgs, VI, 407. Le roi retire aux — l’élection des offieiers municipaux, 529. Visible motif de celte mesure, 530.
Compagnie commerçante, ancienne compagnie des Indes. Son organisation en 1704, VI, 179. Décision qu’elle prend; sommequ'elle reçoit,
Compagnie d'Occident. Sa fondation, ses privilèges, I, 511 et suiv. Elle prospéré. II, 40.
Compïègne. Camp de — , I, 207 et suiv. Le roi reçoit à — une députation du Parlement, III, 21.
Odieuse comédie au camp de —, 104. Arrivée de Marie-Antoinette é VI, 440.
Compïègne (Château de). Le roi commence des constructions au —, III, 108. Embelli-. -.eiiient» du — , IV
Comptes (Cours des). Voy. Aie, Paris. Défense que leur Tait le roi, VI, 129.
Concessions de terrains à la Guyane, VI, 144 et suiv.
Comtat Venaissin. Le pape menacé de voir réclamer par la France le -, VI, 553.
Conçu e. Des évêques français veulent appeler du pape au futur — génèral, 1,439. Plusieurs évêques français signent un appel au futur — ; le — universel regardé comme un tribunal supérieur â celui des papes, II. «3.
Conclave. Instructions données aux cardinaux français sur la conduite qu'ils devaient tenir dans un — , M, 370.
Condamine (La). Part pour déterminer la configuration delà terre, III, 123. Assiste 4 une séance des convulsionnaires, V, 456 et sniv.
Conué (Maison de). On conteste sa légimité; les Coudé la défendent, II, 24. La — s’était fait un million de renies, 434.
CondE (Prince de) (Louis-Joseph de Bnurbon). Commande la réserve en Allemagne, V,542. Réunit son corps d'armée à celui des maréchaux, 544. Tient la nappe de communion à la cérémonie de l’extrême onction du dauphin, VI, 233. Le duc d’Orléans lui promet sa fille, 30U. Terrai critique l'organisation de l'armée d'après les conseils du — , 465. Le — s'entremet entre le gouvernement et la magistrature, 497.
Condé (Prince de) (Louis Henri de Bourbon, duc de Bourbon). Sollicite l'indulgence du roi en faveur du président du parlement de Bourgogne, I, 318. Reçu par Louis XIV à son lit de mort, 304. Fait arlie du Conseil de régence, 77, 382; en est nommé chet, 384.
Conduit le convoi de Louis XIV, 388. Ses rapports avec, la marquise de Prie, 491. Conteste aux princes légitimés le titre de princes du sang, II, 20 et suiv. Requête qu'il présente au régent à ce sujet, 21.
insiste sur une prompte decision, 51. Son aversion pour le duc du Maine ; il veut lui enlever l'éducation du roi à son profit; réponse du régent, 43; il y parvient, 47. Le — cousent à la délentiou de la duchesse
du Maine au château de Dijon, 75 et suiv. Ses gains dans la banque de Law, 144. Proteste contre l'arrêt du 22 mai 1720, 167. Assiste au conseil oh fut résolu l'exil du parlement de Paris, 204. Est insulté par le peuple, 210. Assiste au conseil de régence tenu aux Tuileries, 216 et suiv. S'oppose h l'idée de remonler à l'origine des fortunes privées, 272. Sun inquiétude pendant la maladie du roi, 301. Donne une fête au roi à Chantilly, 329.
Entre au conseil d'Etat, 333. Son portrait par Saint-Simon, 340. Est nommé premier ministre, 342. Son caractère, 348. Moyens qu’il emploie pour arriver à la popularité, 350 et suiv. Son manque de vues politiques. Sa haine contre la famille d'Orléans. 353, 355. Persécute les
firotestants, 357. Sa passion pour le uxe; fêtes de Chantilly, 364. Devient impopulaire, 374. Consent à la réduction des monnaies, 383. La haine contre lui augmente; il poursuit le ministre Leblanc, 387 et suiv. Songe à marier le roi, 388.
Colère du roi et de la reine d'Espagne contre le — , 390. Le — ■adopte l'impôt du cinquantième, 399. Entrevue particulière qu'il a avec le roi, 424. Le cardinal de Fleury lui conseille d'éloigner M— de Prie et Pàris-Duvrrney, 426.
Reçoit l'ordre de se rendre à Chantilly, 428. Sa mort, 429.
Cox d'illac (Abbé dei. Son Essai sur l'origine des connaissances et son Traité des sensations. V, 242.
N'était pas matérialiste, 243. Helvétius, disciple de —, 245.
Condorcet. Blâme Voltaire de nier qu’il est l'auteur des lettres philosophiques, IV, 104. Fait l'éloge de l'Encyclopédie, 289. Juge Maupenuis, 392. Blâme l'exécution de lling, V, 17 et suiv. Fait l'éloge du chevalier de Turgol, VI, 168. Lettre de Voltaire à —, 452. — refuse de recevoir des lettres par l'entremise du gazelier Marin, 566.
Confesseurs du roi. Ceux de Louis XIV concilient les lois de l'Eglise avec la manière de vivre du roi, I, 17.
Confiscations. Impuissance de la loi qui confisque les biens des pro- | testants, 1, 133. Les— sont données
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h U Odes Indes, II, 165. Rousseau établit le droit de propriété sur celui de confiscation, V, 214.
Conflans, prés Paris. L'arclievèqne de Paris exilé à — , IV, 485. Il lit un mandement dans l'église de — , 525 et suiv.
Conflans (Marquis de). Quitte le Decan, V, 146. Battu par les Anglais, 156. Lally lui envoie des se murs,
Conflans (Comte de). Est nomme maréchal de Fiance, 2%. Sort de Brest avec une flotte, 322. Est battu par les Anglais, 323.
Comlavs (M— de). Remplace M-* de Cheverny comme gouvernante des filles du régent; anecdote à ce sujet, II, 324 et suiv.
Congrégation dls rites. Légalise le culte du sacré cœur de Jésus, VI, 286.
Congrégations séculières. Signalées comme perverses, VI, 400.
Coxi. Bataille de — ,111,364.
Conjeveram (Inde). Les Anglais s’en emparent, V. 314.
Conscription. Le recrutement de l’armée se faisait par — dans les moments urgenls. 11, 514.
Conseil auliqce. Rescrit du — qui déclare nul l’hommage rendu à l'empereur par Don Carlos, III, 66. Le — met le roi de Prusse au ban de l’Empire comme perturbateur du repos public, V, il.
Conseil de commerce. Organisé par le régent, I, 399. Création d un Conseil royal de commerce, III, 36.
Conseil de conscience. Décisions de celui de 1684, I, 7t. Organisé par le régent, 397. Est saisi d’une demande de reconstruction de Porl- Royal-dcs-Champs, 445. Est désorganisé, II, 50. Rétabli par le régent. 248.
Conseil de la ccerre. Organisé par le régent, I, 398.
Conseil de lv marine. Organisé par le régent, I, 398.
Conseil de récence. Sa composition,
I, 399. S'occupe du refus du pape d'accorder des huiles d’institution à plusieurs évêques, 419 et suiv. Défend aux particuliers la navigation et le commerce dans l'Océan pacifique, 473. — tenu aux Tuileries,
II, 216 et suiv. Le — ordonne que le procès du duc de La Force sera
continué devant le Parlement, 269.
— pour le rétablissement des finances, 271 et suiv. Les ducs et pairs résolvent de ne plus paraître au—, 311.. Le — remplacé par un conseil d’Étal, 333.
Conseil des affaires étrangères.
Organisé par le régent, I, 397.
D'Argenson en obtient la dissolution, 111, 499.
Conseil des finances. Organisé par le régent, I, 397. Ses embarras, 496 et suiv. Repousse la banqueroute, 499. Refuse de taire percevoir les impôts par des employés de l’État, 419. Supprime des charges onéreuses au commerce, 467. Cherche à introduire l'ordre dans les finances, 468. Protège les contribuables ; mesures économiques proosées par lui, 479 et suiv. Continue améliorer la situation du royaume, II, 3 et suiv. Dissentiments entre Law et le — , 6 et suiv. Réunions du — au sujet du projet d’annulation d’une partie de la dette,
Conseil des parties ou Conseil d’état privé. Son organisation, ses attributions, I, 228.
Conseil (Grand). Né du Conseil d'Élal privé, I, 229. Sa ressemblance avec le Conseil d’État de nos jours, 230.
Conseil d'Etat du roi. Son organisation, I, 228. Il prescrit aux Français d’acquérir la propriété entière des navires étrangers sur lesquels ils ont des intérêts, 473. Le — protège les fonctionnaires. 11, 159. Le Conseil de régence remplacé par un —, 333. Le — assiégé par des débiteurs qui voulaient obtenir un sursis pour s'acquitter, 427. Il casse un arrêt du parlement de Paris sur la limite entre la puissance civile et la puissance ecclésiastique; et déclare la bulle Unigenitus jugement de l’Église universelle, III, 7. Choiseul soumet ses projets de réforme au — qui les adopte, VI, 141. Le — casse un arrêt du parlement de Bretagne, 255; et un de celui de Paris, 260. Le — supprime le réquisitoire deCaslillon, 282 ; et formule les droits de l'Église et de l’Etat, 283. Casse un arrêt du parlement de Paris, 457.
Conseil de dedans des affaires de
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royaume. Organisé par le régent,
Conseil privé. Casse les sentences rendues contre les Calas, VI, ‘242.
Conseillers d'Etat. Leurs places étaient des litres de dignité, 1, 228.
Consuls. Le régent se propose d'en ét.ildir six, I. 385. Il les organise, 307 et suiv.; puis les supprime, II, 50.
Conseils supérieurs. Six — rcitilacent le parlement de I’aris, VI, 05. Voltaire défend les magistrale des — . 507 ; et fait l’éloge de cette juridiction, 508. Les parlements et bailliages refusent de reconnaître les — . 517 et suiv. Installation des — ,
Consistoire, tribunal des capiloitls de Toulouse. Comparution des Calas devant le — , VI, 34.
Constance, empereur romain. Lettre à lui adressée par levéi|ue de Cordoue, IV, 337.
Constance (Tour de), à Aigues- Mortes. On y enferme des protestantes, V, 484. Visite du prince de Geaitveau à la — , VI, 513 et suiv.
Constantin, empereur romain. Voltaire raconte l'histoire de — , VI.224.
Constantinople. Le secret du projet de démembrement de la l'ologne est révélé à — , VI, 576.
Con tapes (Maréchal de). Envoyé à Chateau Tbierry, 1,522. Choisi jiar la marquise de Pouipadour pour cummandrr en Allemagne. V, 113.
Sa correspondance avec Belle-Isle, 114 et suiv. Porte son quartier général à Wesel, Uti et suiv. Son plan, ses hésitations, ses lenteurs, 258 cl suiv. Défait à Mmden ; il bat en retraite, 2GI. Saisie des dépêches du —, 202. Il rejette sur liroglie la cause de son désastre; surnom qu'on lui donne, 203. On lui relire son commandement, 204. On lui donne celui de l'Alsace, 541.
Contez at (Abbé). Chargé de répondre au mémoire du ministre Rabaut,
Conti (Prince de). Reçu par Louis XIV é son lit de mort, 1, 304.
Le régent parle de l'admettre dans le Conseil de régence, 382. Ses rapports avec Law, 422. Conteste aux princes légitimés le titre de rinces du san<j. II, 20 et suiv.
igné la reuuête des princes du sang contre les priutes légitimés,
21. Commande en Espagne avec le grade de lieutenant général, 87.
Pension que le régent donne au fils du — ; convoitise honteuse du — , I3G. Ses gains dans la banque de Law, 1 44. Proteste contre l’arrêt du 22 mat 1720, 107. Assiste au conseil de régence tenu aux Tuileries, 217. Raille Dubois sur son ordination, 233. Flétrit le duc de La Force convaincu d'accaparement ; anecdote à ce sujet, 207. S’oppose a l’idée de remonter à l’origine des fortunes privées, 272. Voltaire lui est présenté, 280. Le — partisan du ministre Leblanc, 387. Le — en Italie, III, 363 et suiv. Admiration dont il est l’objet, 305. Il repasse les Alpes, 38G. Bat en retraite en Allemagne, 427. Prend Mons,4G8. Partisan de M”* de Pompadour, IV, 144. Sert d’intermédiaire entre le gouvernement et le Parlement exilé, 428. Avait été choisi par les Polonais pour leur futur roi, 475 et suiv. Désigné pour commander une descente en Angleterre, V, 331.
Protège Rousseau, 580.
Conti (Princesse de). Epouse le duc Du Maine, I, 170.
Conti (Princesse de), épouse du prince de Conti. Conteste aux princes légitimés le titre de princes du sang, II, 20. Sort de son couvent et retourne auprès de son mari, 395.
Conti Princesse de) Va au tombeau du diacre Péris, II, 534.
Conti (Hôtel), à Paris. Le roi le donne à Laverdv, ancien controleur général, VI, 413.
Contreiiande. Exercée librement en Provence au uniment de la peste, II, 190.
Contrebandiers. Mandrin surnommé le plus maguanimedes — , IV, 401.
Contre-Coeur (De). Surveille les Anglais en Acadie, IV, 412. Les accuse de trahison, 415.
CoNrnE-Poiso.N de l’acceptation, pamphlet contre la bulle Unigenitus, II, 404.
Contribuables. Vexations auxquelles ils sont soumis, I, 249 et suiv. Protégés par le duc de Noailles, 470.
Le roi fait rentrer dans la classe des — ceux qui se sont affranchis de la taille par des acquisitions d'offices, VI, 410. Augmentation du nombre des —, 411.
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CusTRiniiTinxs. Vov. Impôt, taille.
— annuelles du clergé, I, ‘.'17.
Contrôle, sorte d'impôt. — des actes,
du papier, etc., V, 452.
Co.vrn0i.Ki n gënÎéral des finances.
Difficulté de ses fonctions, I, 241.
Conversions. — des prnteslanls, I, 64 et suiv. Situation des convertis, 66 et suiv. Les — ne sont pas sincères, 112 et suiv. Peines contre les relaps, 113
Convertis. Voyez Protestants.
Convulsionnaires. Les — au tombeau du diacre PAris, II, 471 et suiv.; 534 et sniv. Les — appartiennent au grand parti janséniste,
III, 4. Continuation de leurs artes étranges, 113 et suiv. La seete des
— se divise en plusieurs branches, 115 On en emprisonne un prand nombre, 116. Les parlements ménagent les — ; le docteur Petit-Pied rédige contre eux une consultation, 117 et suiv. Réapparition des — 4 Paris, V, 232, ioO et suiv. Les
— justifiés par Rudoyer Oes Castels, 460.
Coote, colonel anglais. Bal les Français à Wandiwa.il, V, 378 Assiège et prend Chitlapett, 380. Bloipie Pondichéry, 384. S'en empare, 392.
Exprime son estime pour le général Lally; — insiste pour la conservation de Pondichéry, 393.
Coke , général anglais. Chargé de prendre des mesures contre le prince Edouard, 111, 433.
Cope, capitaine anglais. Commande un détachement anglais dans l'Inde,
IV, 433 et suiv.
Copenhague. Compagnie des Indes transportée de — à Alloua, 11, 531.
CopEnNic. Ce que Frédéric II dit de lui, VI, 605.
Coquebi L (Alhanase) fils, pasteur protestant. Auteur d'une étude sur l'affaire Calas, VI, 38.
Corbacm. Comhal de —, V, 366.
Connu; s y (Abbaye dcl, en Morvan.
L'abbé Pucelle exilé A I’ — , III, 22.
Cordelières. Abus de pouvoir commis par les jésuites contre l'abbesse des — de Paris, I, 445.
Cordeliers. Nombre de leurs eouvenls, I, 211. — de Chalon-sur- Saône, IV, 372. Les — de Toulouse célèbrent un service pour Marc- Antoine Calas, VI, 41 .
Corée (La), intendant. Lettre que lui
écrit le ministre au sujet des protestants, V, 480.
Corse (Chevalier de LaJ. Conteste aux Anglais une partie de l'Acadie, IV, 411.
Cornish, amiral anglais. Conduit des troupes A Manille, V, 539.
CoRNWALLls, gouverneur de la Nouvelle-Écosse. Plaintes qu'il adresse A son gouvernement sur les résistances qu'il éprouve pour entrer en possession de l'Acadie, IV, 408 et suiv.
Corporations. — destinées à soulager le paupérisme, II, 3l8. La passion pousse les — a dominer leurs semblables, VI, 27. Dangmqu’ellcs font courir il la société, 63, 65. — en Angleterre, 318. A quoi les — ressemblent quelquefois, 555.
Corporations oe métiers Leur esprit exclusif, leurs rivalités, abus, I, 263 et suiv. Leurs dettes sont examinées par le Conseil des finances, 467 cl suiv. Ne peuvent s'assembler qu'aver la permission du lieutenant général de police; leur nouveau tarif, VI, 535 et suiv.
Corps dr métiers. Voy. Corporations de MÉTIERS.
Corsaires de Rayonne et du HAvrc,
Corse. Rousseau prépare une constitution pour la — , V, 603 et suit.
La — et Cènes de 1347 à 1732 ; la — se révolte, VI, 305 et suiv. Conquête de la — par les Français, 308 et suiv. Les Génois ne possèdent plus en — que quelques forteresses, 31 1. La — se rallie toute entière à Paoli et Iraite avec les gouvernements d'Alger et de Tunis, 314.
Gènes conclut un traité avec la France au sujet de la — ; projet de pacifiralion de la — , 315. Choiscul songe A acquérir la — , 316. Traité entre la France et Gènes pour la cession de la — , 329. Paoli organise la défense de la — . 334. Mémoire de Dumouriez sur la — , 335.
Nouvelle armée envoyée en — 339.
I.e général de Vaux enlreprend la conquête de la —, 340. La — conquise, 341. Mirabeau parcourt la — , et commence A en écrire l'histoire. 347 Les jésulics espagnols débarquent en — , 361. La soumission de la — annoncée au roi,
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433. Ce qu'a coûté la conquête dp la — , 438. Son importance poliliqne, 467 et suiv. Le* dépenses pour In conquête de la — avaient grossi le budget, 109. La conquête de la
— ne peut absoudre Choiseul. 190.
Corses Se révoltent contre Gênes,
VI, 305. Ils battent les Allemands descendus dans leurile, 300. Avantages accordés aux — ; nouveau soulèvement. 307. Sur le point d'accepter la médiation de la Krance, les — rompent les négociations.
308. Ils adressent un mémoire à Louis XV, 309. Les — , battus en toutes rencontres, acceptent l'amnistie et déposent les armes; ils accordent leur confiance au marquis de Cursay, 311. Exposent leurs griefs au congrès d'Aix-la-Chapelle, 313. Mettent à leur tète Giafferi et Pascal Paoli, 313. La guerre continue entre les — et les Génois.
316. Paoli organise la défense des — , 334. Les — battent les Français à Borgo, 338. Les — sont battus en plusieurs rencontres,
Corte (Corse) Le marquis de Mail- Ichois se dirige sur —, VI, 311.
Paoli convoque une consulte à — , 334. Les Français marchent sur — ,
310 et suiv.
Corvée. Avait été restreinte par la jurisprudence, I, 360. Elle est appliquée aux roules, III, 160; IV,
311 et suiv. Mémoire è ce sujet, 313 et suiv. La — comparée à I esclavage, V, 453. Les abus de la — en Bretagne, VI, 349 et «uiv. ; 354.
Cosnac (Daniel de), archevêque d' A ix.
— ehex le prince de Conti, I, 198.
Cossignv, ingénieur. Envoyé è Madagascar, IV, 30.
Coste, ministre protestant. L’évêque d'Uzès demande son arrestation, IV, 363.
Cotox. Fabriques de — de Normandie, II, 154.
Cottoiv (Père) jésuite, confesseur de Henri IV. Relève les erreurs du P. Mariana, VI, 16.
Cottu (Père), de l'Oratoire Affilié aux convulsionnaires, V, 400.
Cor 'larges fDe). Ses conseils a la noblesse pauvre, I, 307.
Couleurs Droit sur les — eu Amérique, VI, 338.
Couperose. Demande d'établir , à
Honlleur, une manufacture de — ,
CoreLET. Accompagne Jussieu au Pérou, III, 133.
Cm komneaii (Anne). Au tombeau du diacre Péris, II, 535.
Courrier d’Avigxox (Journal Le), IV, 70.
Cours et Tribuvaux, I, 343. Les cours du royaume vont complimenter l’infante. II, 308.
Coi rsox , intendant. Surprend , à Clairac, une assemblée protestante, I, 489.
Court (Chevalier de). Envoyé en Prusse, III. 431.
Court (Amiral de). Sa punition, III,
Courte* fDe) chea M"’ de Pompadmir, IV, 407.
Coi rtuvat (Prince de). Le régent lui donne 300.000 livres. II, 136.
Courtisans Traités de malhonnêtes gens par Montesquieu, V, 538 Cm rtrat. Investi parles Français, I,
Coutances. Le parlement de Rouen casse une délibération de bailliage de —, IV, 503.
Couvents. Leur nombre. I, 311 et suiv — de femmes, 314. — de Marseille épargnés par la pesle, II,
Cracovir. L'évéque de — attaque les dissidents de Pologne. VI, 477.
Créances si r l'Etat. Bureaux pour l'arhat des — , I. 346.
Créanciers re l’Etat On les divise en deux catégories. Il, 273.
Crérillov La marquise de Pompadottr lui fait avoir une pension ; sa tragédie de Calilino ; «es œuvres publiées aux frais du Trésor, IV,
Crébili.on fils. On brûle son roman dtt Snplia, VI, 318.
Cbéct (Terre de). Constructions qui y sont laites pour M“* de Pompadour, IV. 119. Prix que cette terre avait coûté, 141.
Crédit. Le — de la France faiblit avec ses finances h la mort de Colbert, I, 130. L’ancirn et le nouveau
— d'après Law, 11,1 48et suiv Ruine dn — , V, 449. Moyen de rendre le
— florissant, VI. 539.
Crémoxais 'Italie) (fifre du — au roi
de Sardaigne. III, 69.
Créqui (Maréchal de). Est défait à
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Saarbruek ; te défend dans Trêves, I, 48. Ravape le Luxembourg, Î*U.
Crèveiisxr (M— de). Le roi la gratifie d'une pension, V, 228.
Crevelt. Les Français battus à — , V, 111.
Grillon (De). Prend part au siège de Madras, V, 160. S’empare de l'ile de Sermgham, 321. Fait une avance de fonds au gouvernement, 382.
Crise financière de 1710, I, 401 et suir.
Croates. Les — attaquent l'armée franco-bavaroise, 111, 218.
Croiset (Père). Ses ouvrages envoyés
Rar le roi aux missionnaires de la ouvelle-Franre, II, 474.
Croissv (Colbert de) , évêque de Montpellier. Veut appeler au futur concile général, I, 439. Se sent peu soutenu dans son diocèse, II.
Cromwell S'était contenté d’une promesse verbale au sujet de l'éloignement de Charles II et duduc d'York, I, 533. Anecdote à son sujet, IV,
Croupiers. Le contrôleur général annule les traités faits par les — , V, J88.
Choist (Père) jésuite, surveille Voltaire en Alsace, IV.4C4.
Crozat (De). Reçoit une concession de terrains à la Louisiane, I, 510.
Ses magasins, navires, etc., remis à la compagnie d'Octidenl, 511 et auiv.
Crussol (Maison de). Son origine, I, 497, 502.
Cuba (Ile de). Les Anglais s'en emparent, V, 537 et suiv. Elle est rendue à l'Espagne, 548.
CtmiiALORE (Inde). Les Anglais s’en emparent. V, 382.
Cuirs. Rétablissement d’un droit sur les —, V, 448.
Ci LLonEX. Les Ecossais vaincus à —, III, 430.
Cultes. Comment est réparti le budget des — en Victoria (Australie), VI, 608.
Cumberland (Duc de). Commande l’armée des Pays-Ilas, III. 412. Défait à Fontenoy. 415 et suiv. Retourne en Angleterre pour la défendre, 436. Prend Carlisle, 438. Uat le prince Edouard à Cullmlrn, 439.
Est battu à Lawfeld, IV, 86 et suiv.
Commande l'armée hanovrienne et hessoise, V, 19. Battu à liaslenbeek, 36 et suiv. Conclut la convention de Closler-Zcvcn, 40.
Cures. Devaient veiller à l’instruction des enfants protestants et assister les mourants appartenant à cette erovance, I, 282 et suiv.
Coutei x (Le), conseiller au parlement de Rouen. Est mandé à Versailles, VI, 240.
Cursay (Marquis de). Envoyé en Corse; obtient lu confiance des habitants. VI, 311. Mécontente les Génois, 312.
Ccstixe (Général). Paroles de Frédéric Il à la morl du —, V, 71.
Custrin (Prusse). Frédéricll ordonne d’y transporter, en cas de désastre, sa famille et le trésor, V, 13.
Czvrtoriski. Puissance des —, VI, 295. L'impératrice de Russie favorable aux mesures qu'ils veulent prendre, 299. Quel était leur but, 302 ; ce qu'ils font pour l'atteindre,
Czvrtoriski , grand chancelier de Lithuanie. Amélioration qu'il introduit dans la constitution polonaise, VI, 302.
Czerxiuhfi, général russe. Marche sur Berlin, V, 354. L’occupe, 156.
Rejoint l’armée russe à Francfi rlsur-le-Mcin, 357.
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Dauer Rajeunit le Plutarque d'Amyot, II, 279.
Dacikk Traduit l'Odyssée, II,
Daillon. Remplace La Chélardie comme ambassadeur de France près la cour de Saint-Pétersbourg,
Dailly, fournisseur. Ne peut obtenir le prix de fournitures faites à l'écurie du roi, VI, 485.
Dames-Noires de Castres (Couvent d. s). On y enferme Elisabeth Sirven, VI, 77.
Damiens. Tente d'assassiner le roi,
IV, 534. On commence à le torturer, 535. On recherche ses complices, 539, Premiers interrogatoires de— , 543. Il est conduit 5 Paris, 544. Raisons qu'il donne de son attentat, 545. Son dernier interrogatoire, 547. Son supplice, 548 et suiv. Interrogatoire de sa famille, 551 et suiv. Pensions accordées 4 plusieurs des juges de —, V, 4.
Dahilamli.e. Lettres de Voltaire 4 — au sujet de l'affaire Calas, VI, 59, 89 ; de celle de SirveD, 350,
Danemark. Incline du côté de la France et de l'Angleterre, II, 438, Se joint à la France et à l'Autriche, V, 11.
Dantzick. Siège de — par les Russes, III, 71 et suiv. — reconnaît pour roi l'électeur de Saxe, 74. Le gouvernement achète du blé 4 — , VI , 405. Frédéric II espère posséder la ville de — , 575.
Danube. Frédéric II conseille il la Russie de faire une diversion sur le—, VI, 575.
Dar.netal. Fabriques de coton de — , II, 154. Les fabricants de — demandent une diminution de la capitation, III, 254.
Dashwood (Francis) membre de la Chambre aes communes. Cherche à sauver l'amiral Ring, V, 17.
Daurenton (Père) jésuite, confesseur
de Philippe V, roi d'Espagne. Négocie les unions entre les Bourbons d'Espagne et ceux de France, II,
305. Philippe V, qui avait conservé le pouvoir par le conseil du — , l'abdique sous la direction du nouveau confesseur Rcrmudez, 351 .
Daun (Comte de), maréchal autrichien. Poursuit l'armée française en Allemagne, 111,317. Commande en Bohême, V, 24. Gagne la bataille de Kollin, 20 et suiv. Se bat à
. Leuthen, 70. Fait lever le siège d'OImutz, 120. S« jette en Saxe.
124. Rat Frédéric 4 Hochkirch, 120 et suiv. Marche contre les Prussiens, 128. Revient en Saxe à la suite des Prussiens, 129. Se place entre l'armée du roi de Prusse et celle du prince Henri, 209. Ne peut vaincre le mauvais vouloir du général SoltikolT, 277, Bat les Prussiens, 280. Opère en Silésie,. 347 et suiv. Résout d'altaquer les États héréditaires du roi de Prusse, 354.
Battu et blessé 4 Torgau, 359 et suiv. Immobile en Saxe, 443.
Dauphiné. Douaniers fusillés en — par ordre de Mandrin, IV, 462. Le — préserve du protestantisme par les mesures sévères du parlement de Grenoble, VI, 184.
David, gouverneur des îles de France et de Bourbon. Remplace Labourdonnais et lui remet le commandement des navires renvoyés en Europe, IV, 91. •
David de Raddrigue, capiloul de Toulouse. Correspondance du ministre 4 sun sujet, IV, 377. Son caractère,
378. Est l'objet des faveurs du gouvernement, VJ, 28. — chez les Calas, 32. Les fait arrêter, 33. Veut faire enterrer Marc-Antoine Calas selon le rite catholique, 38. Rend compte à Saint-Florentin de l'affaire Calas, 39, 48. Fait condamner un procureur, 41 . Mécontent du premier jugement rendu contre les Calas, 43. Cunjure Calas de dire la
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vérité, 51 . Il est destitué par Saint- Florentin, 243.
Dax Aveux de l’évéqne île — sur les mœurs de son clergé, |, 224. L'évéque de — persécute les protestants, IV, 57.
Débris. Sa correspondance avec Voltaire, VI, 62 et suiv.; 87.
Decav (Inde). Les Français étendent leur influence sur le —, V, 92. Ils quittent ce pays, 146. Les Anglais préparent une expédition dans le — , 155.
Décevtralisatiov. Utilité de la — administrative, 11, 320 et suiv.
Décimes. — payés par le clergé, I,
Deffand (M“ De). Voltaire lui annonce la mort de M“* Du Châtelet, IV, 110. Mot de — sur l'K«prii des lois, 230 et sur le livre De l'Esprit, V, 252. Voltaire recherche sa protection, VI, 598.
Défrichemevts. Primes pour encourager les — , VI, 178.
Deidier, médecin de Montpellier.
Vient à Marseille pendant la peste, II, 193.
Déisme. Voy. Théisme. Le — soutenu en Sorbonne, IV, 319.
Delciietet, diplomate prussien. Envoyé par Frédéric II au maréchal de Richelieu, V, 48
Délices, près Genève. Voltaire aux -, IV. 406.
Delorme (l.a veuve) au tombeau du diacre Pâris et à l’Hôlel-Dieu, 11, 536 et suiv.
Dfmi-Roi, chef indien. Attaque les Français, IV, 413 et suiv.
Démocratie. La véritable — est déclarée impossible par Rousseau, V,
Devait (Bataille de) gagnée parle maréchal de Villars, I, 339 et suiv.
Devis (M-*) nièce de Voltaire. Sa correspondance avec son oncle, IV, 386, 390 et suiv. Voltaire lui envoie une brochure de Frédéric, 394, 396.
Son indigne conduite envers Voltaire. 403. Voltaire garde rancune 4 Erédcricde sa barbarie envers — , V. 34.
Devis n'HAUCARVASsr. Traduit en français pour la première fois, II,
Dévovciatrcrs. — contre les traitants mis sous la sauvegarde rovale, I, 433. On leur alloue une
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part des amendes et confiscations,
Devrées. Voir aux mots : Blé , VlAVOE, SllBSISTAVCES , Vu». — étrangères, I, 470. Prix élevé des — , II, 259. Droits prélevés sur les — coloniales, 328, L'administration fixe un taux narimum pour les — , 384 et suiv. La monnaie facilite l'échange des — , V, 199.
Cherté excessive des — , VI, 399,
Dépopulation. Les abus dans la perception des impôts sont une cause de— , VI, 98.
Déportatiov. La peine de mort convertie en — à la Guyane pour les déserteurs, VI, 149. Condamnés pol i t iqno» déportés à la Guyane, 169.
Désalleurs. Ambassadeur de France en Pologne ; épouse la 611e du prince Luborminski, III. 407.
Descartfs. Jugement sur — , III. 143.
Les idées innées, chimère de — , IV, 323. Axiome de — , V, 246.
Déserteurs La peine de mort convertie, en faveur des — , en déportation à la Guyane, VI. 149.
Desfovtaivfs (Abbé), jugé par M"* Du Châtelet, III, 338.
DESFORr.Es. Mis au mont Saint-Michel pour une satire. IV, 130.
Deshates (Mlle) Maîtresse de La Popelinière. IV. 130. L’épouse, 131.
Désirape(U) (Amérique). Possession de la France, V, 61 1.
Deslavoes (Dame) nourrice du comte de Provence. Lettre de Terrai à son sujet, VI. 532.
Dfsmarfts . controleur général des finances. Traite durement un pauvre homme qui signale les accaparements, I, 318. Est exclu du Conseil de régence , et persécuté ; «e justifie des accusations de ses ennemis par un compte-rendu remarquable. 399 et suiv.
Desmarets (Père) jésuite, confesseur du roi. Reçoit la confession du roi, IV, 537. Refuse au roi et à M*' de Poinpadour la permission de remplir leurs devoirs religieux, V, 490, 193 Mot de Louis XV à son sujet, VI. 226,
Desvoiresterres (Gustave). Auteur d’un ouvrage intitulé : Jeunesse de Voltaire, VI, 602.
Despotisme. Victimes du — clérical et laïque, VI, 600.
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Desprémé.he. Nommé commandant de Madras, IV, 41, 44.
Destouches, secrétaire de 1 ambassade de France a Londres. Démarche qu'il lait en faveur de Dubois, I1.Ï35. „ . ,
Dette. A quelle somme s elevait la dette en 1715, 1, 401 elsuiv. Moyens employés pour la diminuer, 400 et suiv. — flottante, II, 5. Etat de la
— à la mort de Louis \IV ; taux auquel elle s’élève sous la régence,
1 >0 et suiv. Le gouvernemeiildécidé à annuler une partie de la — , 209.
La — de l’État ramenée à la somme qu’il peut payer, 273. Somme k laquelle elle s’élevait en 1721, 274.
Le gouvernement dans j’impossibilité de payer sa dette réduite, 331.
Aggravation de la — , IV, 300. Capital de la — publique et de la — fioltante en 1703, VI, 91. Promesse d’une somme annuelle pour l'amortissement de la' — , 129. Les parlements enregistrent la déclaration relative a la — ., 249. Impossibilité où se trouve le coulrdleur général de parvenir à l'amortissement de la
— ; sa réduction arbitraire; son augmentation, 408 et suiv. Somme affectée 4 I amortissement de la —, 413. Fonds destinés à cet usage versés au Trésor, 401. Nécessité de diminuer la — , 540.
Dettixgex. Bataille de —, III, 31o et suiv. Irritation que cause la défaite de — , 335.
Deuils Durée des — restreinte par le Conseil des finances, I, 471.
Deux-Ponts (Prince des). Battu a Strehla par les Prussiens, V, 3oa.
Deux-Ports (Caxelte des). Cherche 1 diffamer Beaumarchais, VI, 503.
Deux-Siciles. Le roi îles — adhère au pacte de famille, V , 533.
Devèie (De La). Lettre que lui écrit saint Florentin au sujet d[un impôt établi a son profil. VI, 204-
Dkvo.xshiue (Duc de). Mot de Pitt au — V 79.
D(Ani.E (Iles au) (Amérique) On leur donne le noiu d île* du Salut. oy.
ce nom).
Du hasts. Voy. Pierres précieuses.
Le diamant le R egeut, 11,^328. Les
du comte de Saint-Oermain ;
anecdote a ce sujet, V, 335.
DiberoT. Complimente Rousseau sur ses écrits, 14 , 250. Reproche
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qu’il lui fait, 261. Commence la publication de l'Encyclopédie, 267.
Jeunesse de —. 269. Ses premières publications, 270. Publie ses Pensées philosophiques, analyse de cet ouvrage, 271 et suiv. Il est condamne aux feu ; caractère de — , ‘273 elsuiv. Sa Lettre sur les aïeules d l'usage de ceux qui voient, 76. Enfermé à Viuceniies à cause de cet ouvrage, 280. Publie l’Encyclopédie, 317 et suiv. L’abbé de Crades lui coinmuniquesa thèse ; on la lui attribue, 320. — réfute une instruction pastorale de l’évêque d'Auxerre, 322 et suiv. Raison de son influence, 494. Assiste aux dîners de Quesnay, 4 * 243. Est attaqué par Palissol, 467. Parle à Rousseau .le l'article Genève de l'Encyclopédie, 568. On brûle ses Pensées philosophiques, VI, 218. — rend compte au roi de Prusse de l'affaire du chevalier de La Barre,, 219. Voltaire engage — à venir habiter le pays de Clèves, 221. — refuse de s'exiler, 222, Sa sympathie et son admiration pour 4'oltaire,
Didier, ingénieur du roi. Enseigne l’art militaire à Labourdonnais, III,
Die. l.’évêque de — veut persécuter les proteslauls, IV, 59.
Dieppe. Bombardement de — L 185 et suiv. Délivré du monopole d'une compagnie de commerce pour les eaux-de-vie et liqueurs, 471. Vaisseaux partis de — avec des armes et des munitions pour le Prétendant, 524. Commerce de bois à — III. 40. L'entrée du port de — devient difficile, 99 ; IV, 8. Don gratuit annuel imposé à — , V, 225.
Dieskau (Baron). Tué dans un combat au Canada, 141, 40 1 .
Dictes poloxaises i Varsovie, VI,
DIEU. Exposition des idées de Malebranche sur — ,111, 144. Idée de Voltaire sur—, IV, 269, 278. Diderot montre — partout, 271. Pourquoi il veut le renverser, 275. La voix du peuple est la voix de —, V, 211.
Pourquoi le dix-huitième siècle renia — , 257. Preuves de l’existence de — admises par les philosophes, 403. Propension de Housseaua rêver de —, 578. Attributs de—,
TABLE DES MATIÈRES
582 et suiv. On doit s'humilier les principes de l'économie polili-
devant — ; manière uniforme de que, V. 191. Ne pouvant éviter les
l'adorer, 586. Théisme qui accepte erreurs inhérentes à l'espèce hu-
— et répudie les religions positives, maine, le— lui fournit les moyens de
588. Le vrai chrétien est celui qui les combattre, 223. Voltaire elle — ,
aime — cl son prochain, 593 VI, 098 et suiv. Voltaire résume
L'existence de — niée par le curé les aspirations de la France du — ,
Meslier, VI, 190. Invocation de Vol- G06. Comparaison du — avec le dix -
taire il — , 199. — doit être mis à septième; Voltaire donne son nom
la place du christianisme, 224. La au — , 609 et suiv.
loi de l'intérêt peut faire oublier Dixiéme, sorte d’impôt. En quoi il celle de — , 230. L'Eglise a reçu de consistait, V, 452.
— l'autorité, 283. Louis XV dé- Dixmuue. Ouvre ses porte* aux Franclare ne tenir sa couronne que de çais. I, 90.
—,492. Pourquoi — place la cou- Dix-sei-iième siècle. Son caractère, ronuc sur la tcle des rois, 504. I, 7 et suiv. Ses tendances unpi-
Dijox. L’évéuue de — ouvre au pré- loyubles, 18. Comparé au dix-hui*
sident Itouliier la bibliothèque de lième, VI, 609 et suiv. l'abbaye de Saint-Claude; fondation Doctrine chrétienne (Frères de la', de l'université de— ,111, 124. L'é dits lynoranlim. On leur reproche
vêque de — veut confisquer les d’apprendre & lire et à écrire aux
biens des protestants de Marcilly, enfants du |>euple, VI, 19.
IV, 59. Doué, controleur de la caisse des li-
Buo.v (Parlement de^. Un des treize quidationa. Condamné à être pendu, du royaume, 1, 226. Son opposition 11,278.
à la Chambre ardente, 460. Rend Dooix, contrôleur général des finanun arrêt contre la huile Paslornlis ces. Remplace Lahoussaye en cette
officii. II, 223. Violences contre qualité, il, 333. Expose au Conseil
des membies du —, V, 3. Le — de- des finances la situation du Trésor,
mande à celui de Paris copie des 396. Remplacé par Le Pelletier-
extrails des ouvrages- des jésuites, Desfort, 431. Accusé d'accaparc-
VI, 11. Protestation du — contre ment, VI, 402.
une déclaration du contrôleur gé- Dogues. Les — catholiques définis ncral, 407. ltemontranres du — par le curé Meslier, VI, 190. Ce
contre la destruction de celui de qu'il en a coûté depuis que les ebre-
Paris, 503. Le — refuse de recon- tiens disputent sur les — , 192. La
naitre les Conseils supérieurs, 518. puissance tempurelle ne peut pro-
Din» (Académie de}. Question mise noncer sur les — , 283.
au concours par l1 — , IV, 253, Elle Doii.va, général prussien. Frédéric le d cerne le prix à Rousseau, 255. rejoint a Gorgast, V, 121. Coin-
Nouvelle question mi«e par elle au mande en Poméranie. 269. Est déconcours, 262. fait par les Russes, 272.
Divan. Les États de Bretagne réunis Doixe (Femme). Son affaire, VI, à—, 11,11,14. 64.
Diri iihatie. Raison de la défaveur Dollart de la Frise (Golfe dit le).
qui s'attache au mot de — VI, 584. La mer repoussée par des digues Dikpodiswalue. Les Prussiens sont dans le — , VI, 293. hallus à — par les Autrichiens, V, Domaine roval. La province entre- 285 et suiv. lient des bôtiments qui faisaient au-
Disette. — en Bourgogne. IV, 76. trefois partie du —, VI, 535.
Cause des disettes, Y, 200. Domaines. Bail des — et droits do-
Divi-Cotéi (Fort) (Inde . Les Anglais maniaux, V, 84. — royaux engagea s'en emparent, V, 380. à vil prix, VI, 97.
Division administrative de la Dombes (Parlement de). Undes Ireize Frange, 1, 236 et suiv. du royaume ; il est supprimé, 1, 226;
Dix-hlitième siècle. Caractère de VI, 519. sa législation, II, 358. Veut la h- Dombes (Prince de). On lui laisse les berlé de conscience, IV, 282. Légi- honneur» dont il jouissait, II, 32. limité de son but, 285. On lui doit Dominicains. Les — portugais, juges
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du Saint-Office, condamnent à mort un jésuite, V, 526. Deux — de Toulouse assistent Calas à ses derniers moments, VI, ,r>0 et suiv.
Dominique (La), île d'Amérique.
Abandonnée par les Français et les Anglais, III, 97. Reste aux Anglais, V, 61 1 .
Dos gratuit, I, 216. La Bretagne le refuse. II, 11 ; pourquoi, 17 et suiv.
Les États de cette province le votent, 15. L’assemblée du clergé fait un — de huit millions, 333. — extraordinaire de 1758, V, 86, 224.
Opposition du pays au — imposé par de Boullongne, 288. Enregistrement des déclarations sur le — , 450. Le parlement de Paris insiste pour son retrait, 521. Projet de prolongation du — VI, 96. — volé par les Etals de Bretagne, 256. — du clergé en 17G5, 276. Emeutes en Auvergne pour ne pas payer le — 397. Le — fait beaucoup augmenter les denrées, 414.
Dons patriotiques olTerls au gouvernement par les provinces, les fonctionnaires et les particuliers,
V, 529 et suiv
Dorsanxe (Abbé). Nommé membre du Conseil de conscience, 1, 397.
Douai. Rixe sanglante dans une église de — , I, 438. La faculté de théologie de — adhère à la bulle Unigenitus, II, 225. Installation du nouveau parlement à — , VI,
Douai (Parlement de). Un des treize du royaume. I, 220. Obéit aux ordres venus de Versailles; pourquoi,
Douai (Conseil supérieur de). Son installation, VI, 519.
Douanes. Droits de — sous Louis XIV,
I, 238 et suiv.
Douglas (Colonel). Chargé de tuer le Prétendant, I, 522 el suiv.
Douglas-Ma kensie Chevalier), É.cosais. Charge par Louis XV d'une mission secréte en Russie, IV, 478.
Ne peut voir l'impératrice, 479. A négocié l'alliance de la France et de la Russie, V, 10.
Dolkua.v (Bailliage de). Refuse de rcconnailre la compétence de la Chambre des vacations, IV, 419.
Doutrkmont, avocat, signe une consultation en faveur du jeune Moisnel, VI, 220.
Dragouiit (Chevalier de). Défend Louisbourg, V, 156 et suiv.
Dragonnades. Elles commencent dans le Poitou, 1,63. Continuent dans le Béarn, 79. Se généralisent, 81 et suiv.
Draper (Colonel) Anglais. Reçoit l’ordre de secourir Chingleput (Inde), V, 154. Fait une sorlic au siège de Madras, 159 el suiv. Commande à Wandiwash, 378. Commande les troupes envoyées 5 Manille, 539.
Drapiers. Droits qu'ils avaient à payer, VI, 536.
Draps. — d'Abbeville vendus par la Compagnie des Indes, II, 208.
Manufacture de — établie au cbà- Icati du Parc, III, 36.
Dresde. Les Prussiens s’emparent de — , III, 448 et suiv. Traité de — entre la Prusse, l’Autriche et la Pologne, 451. La banque de Saxe à — , IV, 388, Prise de — par les Prussiens, 516. Daun somme — de lui ouvrir ses portes ; — refuse, V, 129. Capitulation de — ,278, Drolillet, évéque de Bayonne. Accepte un projet de formulaire relatif à la bulle Unigenitus, II, 241.
Droit d'aInesse. Le — jugé parMontesquieu. II, 284.
Droit de committimus, I, 226.
Droit naturel. Le — invoqué comme une barrière contre les raprices du souverain. II, 25; VI, 432.
Droit public. — à l’occasion de l'origine des sociétés, II, 285.
Droits d’entrée surdiverses denrées, abaissés par le duc de Bourbon, II,
Droits domaniaux. Bail des domaines et —, V, 81.
Dunots (Cardinal). La mère du régent lui demande sa parole de ne jamais employer Dubois, 1,386. Favori du régent, 397. Remplace Sl- Laurent comme précepteur du duc de Chartres ; son caractère, 513 et suiv. Négocie le mariage de son éleve avec M"' de Blois , haine de la duchesse d'Orléans contre Dubois, 515. Conseil qu'il donne au duc de Chartres 1 Sleinkerqtie ; il est envoyé en Espagne ; se» vues politiques, 516 et suiv. Nommé conseiller d’Etat, il s’efforce de llxer la politique de la France, 519. Conseil qu'il donne au régent au sujet
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des affaires d'Angleterre, 527. Il le pousse à l'alliance avec les Anglais; son voyage à la Haye, scs entretiens avec lord Stanhope, 528, Signe le traite de la Triple alliance, 539. Revient triomphant à Paris; il obtient la charge de secrétaire du cabinet et entre au Conseil des affaires étrangères , 540. Law lui expose ses plans, II, 7. Nommé secrétaire d'Etat des affaires étrangères, 50. Surveille les démarches de Cellamare, 70 et suiv. Fait saisir ses dépêches, 72. Les porte au Conseil de régence, 73. Expose aux puissances les raisons de l'ai reslation de Cellamare et la justifie, 74.
Lit à l'ambassadeur de Panne des dépêches compromettantes d' Allié roni, 90. Fait payer à Law l'appui i|u'il lui donne, 130. — accusé par le public de se mêler aux orgie, du régent, IG0. Assiste au conseil oit fut résolu l'exil du parlement de Paris, 204. Son ascendant sur le régent; le rapproche du parti des jésuites ; il cherche lui-même à se les concilier; mémoire qu'il présente au régeut contre le cardinal de Noailles, 229. Ambitionne le chapeau de cardinal, 230. Ses démarches dans ce but, 231. Le régeut demande au pape de nommer Dubois cardinal, 233. Dubois nommé archevêque de Cambrai, 235. Décliaiucment du public contre lui , 230. Dubois entre dans les ordres, 238. Se compare à saint Ambroise ; est sacré archevêque, 239. Travaille à rétablir la paix dans l'Église de France, 241, 250 et suiv. Est nommé membre du Conseil de conscience, 248. Supin imc un mandement do l'archevêque d'Arles, 253. Opinion de Dubois sur les déclarationsdes porteurs des contrats de rente, 270. Dubois accusé de concussion, 277. Son ambition raillée dans les cafés, 288.
Continue se. intrigues pour obtenir le chapeau de cardinal, 2s8 et suiv.
Sa lettre à Innocent XIII, 295. Envoi de nouveaux fonds pour corrompre l'entourage du pape, 297.
Dubois est nommé cardinal; et présenté au roi par le régent, 298. Déchaînement du public contre lui ; se tire avec esprit de sa position difficile, 299 et suiv. Renoue les rela-
tions entre les Bourlions de France et ceux d'Espagne, 305. Sa cupidité; il se fait donner plusieurs abbayes, et la surintendance des postes, 309.
Se brouille avec le maréchal de Villeroi, 312. Son inquiétude à la disparition du cardinal de Fleury, 315. Se rapproche des jésuites, 316.
Fait déclarer séditieuse une lettre écrite au pape par plusieurs évêques, 317. Aspire à devenir premier ministre, 318. Il le devient, 323. Le — est présenté au roi ; il prèle serment et entre en fonctions, .124. Cherche les moyens de procurer des ressources â l'Etat, 320 et suiv. Achète le diamant dit le Urgent; travaille à l'éducation politique du roi, 329. Le — reçu membre de l'Académie française ; et confirmé dans sa place de premier ministre, 330. Entre au conseil d'Etat; est remplacé, comme ministre des affaires étrangères, par M. de Morville ; le — préside I assemblée générale du clergé, 3 1.5.
Sa mort; le duc d'Orléans lui fait faire des funérailles magnifiques ; médaille frappée en son honneur.
Dubois, intendantdc l'arméede l'Inde. Tué aux portes de Poudichérv, V,
Dennis de La Mothe (Capitaine). Fait entrer des navires marchands dans les portsde Saint-Domingue, IV. 13.
Sou escadre décimée pari épidémie, V, 95. Amène des renforts au Canada, 97.
Dochatcl (MiuL Epouse le duc de Glioiseul, V, 173.
Ducuis , de l'Académie française.
Hemitlace Voltaire comme historiographe, IV, 117. Négociations diplomatiques commencées dans son appariement, 490. Assiste aux dîners de Quesnay. V, 243. Lettre que lui écrit Voltaire au sujet de Lefranc de l'oinplgnan, 461. Attaqué par Palissot, 467. Envoyé à Sainles pour négocier avec les La Chalotjis, VI, 433. Il échoue auprès d'eux, 434.
Ducs kt Paihh Leur querelle avec le parlement de Paris, dite querelle du bonnet, I, 371 et suiv.; 493 et suiv. Origine de leurs familles d'après le Parlement, 497 et suiv.
Réponse des — , 501 et suiv. Ils se
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réunissent chez le cardinal de Mailly et chez le duc d'Harcourt ; déclaration du récent sur les marques d'honneur des — , 508. Contestent aux princes lécititnés la position nui leur a été Tinte par Louis XIV, II, 26. Présentent nu récent une requête è ce sujet ; mémoire de U noblesse contre les — , 27 et suiv. Augmentation de leurs prérogatives. 44. Les — se divisent au sujet d'un arrêt rendu contre le duc de La Force, 268. Ils protesient contre la préséance donnée au cardinal de Rohan, 311; et les prérogatives rendues aux princes légitimés. 332. Les — invités au lit de justice de 1725, 400.
Ils se (daignent au ministre de l’affront tait à un des leurs, 511. Défense faite aux — de se rendre à une convocation du Parlement, IV, 500. Requête adressée au roi par les — au sujet d'une question d’étiquette, VI, 441. Parodie de cette requête, 442. Le roi leur défend de se tendre au Parlement, 455.
Dudoter ut: Castels. Justifie les convulsionnaires, V, 460.
Dlfoi ii m , auteur de généalogies fabuleuses, I, 496.
Ducuay-Trouin. Sa lettre au régent,
DuLTBots, gentilhomme ordinaire du roi. Chargé de la garde du prince de Cellatnare, II, 73.
Diras, gouverneur de Pondichéry.
Déploie beaucoup d'habileté et de fermeté, III, 249.
Di mesnil (Marquis), gouverneur du Dauphine. Enregistre des édits en l'absence du parlement de Grenoble, VI, 126. Son rappel, 239.
Dcroi rif.z pere, intendant de l'armée d'Allemagne. Cède sa place à Foulon, V, 369 et suiv.
Dumouriez. Amené au prince héréditaire de Brunswick et renvoyé à\Vesel, V,369 Son jugement sur lecombat de Fillinghausen, 412. Fait connaissance de la demoiselle L'Ange, VI, 332. Sa vie aventureuse ; son entrevue avec Choiseul, 335. Passe en Belgique; adresse à Choiseul un mémoire sur la Corse, 336. Nommé aide-maréchal général des logis de l’armée de Corse, 337. Le général de Vaut l'entretient de son plan de campagne. 340. — revient en
MATiËBES. 673
France, et obtient l« grade de colonel, 341. Conversation de — et de Choiseul au sujet de la Du Rarry, 429. Choiseul lui fait part de ses projets, 430. — part pour Eperies, 478. Les confédérés de Bar et — , 571 et suiv. — battu par Souvarow, 573. Il part pour Hambourg, est arrêté et enfermé à la Bastille, 586. Il était l'agent d'une conspiration nouée par le roi, 587.
Dunkerque. Officiers prêts è s'embarquer à — pour l'Ecosse, I, 524. Canal construit de Mardick à — ; la France promet à l'Angleterre de n’élever aucune écluse a une distance moindre de deux lieues de — , 539 et suiv. Inexécution des traités relatifs è la destruction des forlilications de — , fit, 47. On veut les rétablir, IV, 465. Les corsaires de — enlèvent des bâtiments anglais, 506. Exigences de l'Angleterre au sujet de — , V, 423. Le port de — comblé, 430, CIL
Dupatv, avocat général du parlement de Bordeaux. Enfermé au château de Pierre-Encise, VI, 459.
Di PERRé (Amiral) Sou rapport sur la Guyane, VI, 1 (0. A-t-il été communiqué au prince Louis-Napoléon?
Dupin. Analyse du livre de Molina par —, I, 543 et suiv.
Dr pi.Eix, gouverneur de Pondichéry.
Nommé gouverneur général de la compagnie des Indes, 111, 251. Ses négociations dans ce pays; il supplie Labourdonnais de mettre un terme aux désastres de la marine française dans l’Inde, IV, 15. Jalousie et mauvais procédés de — envers Labourdonnais, 24. Il l'entrave dans ses projets, 33. — proteste contre la capitulation de Madras, 41. Fait emprisonner Mahé de Villebsgne ; cherche à se discul- !>er de sa conduite envers Labourdonnais, 96. Envoie M. de Burv assiéger Goudelour, 98. Défend Pondichéry contre les Anglais, 100 et suiv. Chuoda-Saib sollicite son intervention, 432. — lui fournit des troupes, 433. — rapporte d’immenses richesses k Pondichéry; il est accusé par les Anglais du meurtre de Nazirziugue, 435. — nommé nabab du Carnatique ; tient les Anglais en échec dans Tritchinapaly;
à Marseille, V,
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scs négociations pour la paix, 138.
Accuse parles directeurs île la compagnie des Indes; il e--l destitué, 439. Ne peut obtenir l'arpent qui lui est du, V, 151 .
Dupueix (M“*). Sop caractère, 11, 437. . , ,
Dupont df Nemours. Disciple favuri de Qucsnay, développe scs lli nrtcs en faveur de la liberté de l'individu contre le despotisme de l'Etat, V, 2U8 et suiv. Rédige les Ephimirxdes du citoyen, VI, 54ti.
DuPné. Nommé gouverneur de Pondichéry; préside à sa destruction, V, 39C.
Du pué, conseiller au parlement de Paris. Sa déclaration au sujet du rôle du Parlement, III, 20 et suiv.
Duquesne (Marquis de), marin célèbre. Bombarde Gcnes, I, 91. Invoque ses services pour obtenir à scs fils le droit de s'exiler de France, 93.
Duquesne (Marquis de), chef d'escadre. Se bat avec les Anglais en vue de Carthagène ; est emmené prisonnier à Gibraltar, V, 99. Battu par les Anglais, 793.
Duquesne (Fort) (Amérique du Nord). Gnnstruit parles Français, IV, 412.
Sa démolition, V, 137.
Durance. Ganal destiné h conduire
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les eaux de la —
Durand (Demoiselles). I.e pensionnat des — à Pontoise est ferme ; pourquoi, IV, 72.
Duras (Maréchal de). Reçoit I ordre de ravager le Palatinat, I, IGG.
Duhas (Duc de). Nommé gouverneur de Bretagne ; est reçu à Rennes avec enthousiasme, VI, 393.
Duras (Duchesse de). Comparée à Esther, VI, 393.
Üuroux, procureur à Toulouse. Compromis dans l’alTaire Calas, VI, 41.
Durpoint. Enfermé è la Bastille pour avoir envoyé en Portugal des ouvriers français, 1, 472.
Durre (Colonel). Porte au camp anglais une lettre de Lallv, V, 392.
Duvauoel, grand-maître des Eaux, et forêts de Paris. Etait pelil-flls d un boutonnier, VI, 548.
Duvelaur, Directeur de la compagnie des Indes Se rend à Londres pour jeler les bases d'un traité de paix,
Dcvehuier de Hadranne, abbé de Sainl-Cvran. Voy. Saim-Cvran.
Ill v ic. 1ER . procureur général du parlement de Horde. iux. Félicité de sou zcle è persécuter les protestants, V,
table des matières.
Eaux -de-vie et liqueurs. Le conseil des Finances admet les réclamations des Dieppois au sujet du monopole des — , J, 471.
Ealx et forêts. Attributions des maîtrises des — , I, 243. Beaumarchais achète une charge de grandmaitre des —, VI, 557. Il dévoile l'origine des grands -maîtres des —, 558
Ecluse (Flandre). Les Français s’emparent de I'—, IV, 84.
Ecole des cadets. Fondée par Louis XIV pour élever les flls de la noblesse pauvre, I, 208.
Ecole militaire. Sa création, IV, 201.
Première idée d'une — ; ce qu elle devait coûter, 204 et suiv. Beaumarchais fait aux Hiles du roi l’éloge de I’—, VI, 556.
Economie politique. Système d’— iugé à l'avance par Monlesquieu, II, 285. Définition de I’— , V, 184.
Principes qui dirigèrent Sully et Colbert, 185 et suiv. Sans liberté il n y a pas de richesses assurées pour les peuples, 101. Théories de Quesnay sur F—, 196 et suiv.; 200.
Discours sur 1—, par J. -J. Housseau. 209 et suiv. Principes d’adoptés par Frédéric 11, VI, 291 et suiv.
Ecossais. Les — à la bataille de Prèstons-Pans. III, 434,
Ecosse. Soulèvement populaire i Edimbourg à l'occasion de la célébration illégale de la messe, I, 124 et suiv. Law veut suppléer au numéraire qui manquait à T—, 424 et suiv. Exemple de I'— fourni pat Law, 428. Les partis qui divisaient 1 521. Le Prétendant et des officiers anglais et irlandais passent eu —, 523 et suiv. Le fils du Prétendant débarque en— ,111, 432. Église . presbytérienne d’ —, VI, 608.
Eckoieli.es. Louis XV touche les
Economistes. Fait négligé par les — , H, 381. Jean-Baptiste Say, V, 18a!
Les — de nos jours, 188. Quesnay est le chef de l'école des —, 209.
Choiseul est en relation avec les — , VI, 543. Formules abstraites et absolues qui se rencontrent dans les écrits des —, 544.
Ecritures (Saintes), Voy. Ancien et Nouveau 7 entament, Bible, Évangile. Opinion de Rousseau sur les
Ecurie. On ne pave pas les gens de livrée de la peine —, VI, 416.
Kiielsiieim (U'), diplomate prussien.
Envoyé en France et en Angleterre pour traiter de la paix, V, 333. Il est mis 4 la Bastille, puis relâché.
337 et suiv.
Edimdourg. On y célèbre la messe; soulèvement populaire à celte occasion, I, 124 et suiv. Les montagnards écossais descendent a — III, 435.
Eoit de Nantes. Légalité de la révocation de F— établie dés 1684, I.
Déclaration des protestants à
I égard de F — , 77. Signature de I — » 84. Ses conséquences désastreuses, 85 et suiv. Allusion des Lettres persanes 4 la révocation de ' — . IL 282 et suiv. Délaration qui aggrave les clauses de la révocation de F—, 359.
Edouard (Prince Charles) Stuart, fils du Prétendant. Est reçu par Louis XV, 111, 362. Conseil que lui donne le cardinal de Tencin, 431.
II débarque en Ecosse; et proclame son père roi, 432. Le — marche sur Edimbourg et y entre, 433.
Cagne la bataille de frestons-Pans, 434. Retourne è Edimbourg, 435, Se rend à Manchester, 436. Vainqueur i Falkirk, 438. Est défait 4 Cnlloden; sa vie errante eu Ecosse, 439. U revient en France, 4*0 Sa vie dissipée à Paris, IV, 128. Il est mis à Vincennes ; émotion que cause cette arrestaliuu, 129.
Education. L’ — des enfants doit être, d’après J. -J. Ronssedi, rn-
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levée aux parents pour être confiée à l'Étal , V, 211. Apparition de l'ouvrage de Mousseau intitulé :
Emile ou de I’ — , 578. Le plan d' — de Rousseau jupe impraticatde 581 Tort que cause i I’ — l'expulsion des jésuites, VI, 227.
Effets au porteur Retenue d'un dixième sur les — , VI, 4(18 et suiv.
Effiat (Marquis d'). Favori du régent, I, 396. Membre du Conseil des Tina lires, 397.
Eglise. Doit contribuer aux charges de l'Etat, IV, 176. Les superstitions inondent I' — , V, 475. Culte exlé rieur prescrit par I' — ; reproche Tait à Rousseau au sujet de ['autorité de I' — , 587. Attaques dirigées contre les droits de T — , VI, 276.
Infaillibilité de T— universelle, 277.
Jésus-Christ a confié a T— l'enseignement et l'administration des sacrements, 278. L’ — a reçu de Dieu l'autorité, 283. Les cardinaux veulent soustraire T — au joug des puissances. 369.
Eglise axglicane. Frappée de terreur ar la conduite de Jacques II, I, 48. Destruction de I’ — d'Irlande; opinions religieuses d'un vicaire de F-, VI, 608.
Eglise catholique Déclaraiion de Louis XIV à son sujet, I, 363. Le duc d’Orléans promet de travailler à son union et 4 sa tranquillité, 376.
La bulle Unigenitvu y sème le trouble, 433 et suiv. Le régent afllrme au pape que la nomination de Dubois comme cardinal aidera à rétablir la paix de T — , 11,234. Défense faite au Parlement de s'occuper des affaires de T—, III, 19.
La bulle Unigenitus déclarée loi irréfragable de F — , VI, 278.
Eglise gai.licaxe. L'avocat général Joly de Fleury parle des droits et maximes de I’ — , I, 353. Le régent parle de soutenir les droits de T — , 386. Les évêques songent à un concile de T — , 437. La Sorbonne assure son appui an cardinal de Nouilles s'il soutient les libellés de T — , 4(8. Evêques français condamnés contrairement aux libertés de P — , II, 224. Explications des évêques français sur la bulle Unigenitus regardée comme monument de P — ,250. La réunion des évêques a prévenu le schisme dont I'— était
menacée. 323. L’— attaquée par le- jésuites, VI, 1 1. Ils devront admettre et professer les libertés de I'-, 22, 27.
Eglise presbytébiejixe d’Ecosse,
Eglise rouaixe. Critiquée par Vollaire, VI, 224.
Eglises. — incendiées par les camisards, I, 307. Peine des galères contre le vol commis dans les — II, 357.
Egmoxt (Comtesse d’). La — 4 la Comédie italienne, IV, 510.
Eguiint (Fort d') (îles Falkland), BAti par le commodore Biron, VI, 482.
Les Espagnols en prennent possession, 483 .
Egra. Prise d' — , III, 235. Le9 Français s’y enferment, 293. Situation déplorable d’— , 308. Les Français rendent — , 333.
Egreuovt (Lord) S'oppose à la reddition de Cuba à l'Espagne, V, 548.
Egypte. Prétendue révolution armée en —, VI, 480.
Elbelt. Des ingénieurs ouvrent un canal à — , II, 120. Don gratuit annuel imposé è — , V, 225.
Election uumcifale. Le roi l'accorde aux villes et communes, VI, 407. Il la leur retire, 529. Véritable motif de cette mesure, 530.
Elie (Prophète). Des sectaires croient reconnaître le — dans un prêtre nommé Vaillant, III, 115.
Elisabeth, impératrice de Russie.
Comparée à Mrssaline par Frédéric 11, IV, 473. Prend pour lectrice le chevalier d'Eon, 479. Sa haine pour Frédéric II, 314; V, II. Sa mort, 532.
Elisabeth- Christine, impératrice douairière d'Allemagne, veuve de Charles Vf. Son désespoir des revers des Autrichiens, lil. 213.
Elisabf.tii Fahsèsf, deuxième femme de Philippe V, roi d'Espagne. Son caractère, son ambition, II, 56 et suiv. Ses projets ambitieux pour ses enfanLs, 60, 02, 305. Se présente aux troupes à la place du roi, 88. Elle traite en valet le cardinal Alhérom, 89. Envoie reprendre à Albéroui le testament de Philippe V, 91. Ce qu'Albéroni dit d'elle, 93. Ses prétentions exagérées, 94. S’enorgueillit de l'espoir de voir sa 611c reine de France,
TABLE DES MATIEDES.
305. Force Philippe V à reprendre la couronne, 356. Son indignation à la nouvelle du renvoi de l'infante, 390. Reprend ses projets ambitieux, 391 ; et s’allia avec l’Autriche, 437.
Est seule pour vouloir la guerre,
448. Livre à l'Autriche tout l’areent quelle peut recueillir; prend te cardinal Fleury en aversion et continue ses préparatifs de guerre.
449. Le cardinal Fleury la regarde comme la cause principale du réfroidissement de la France et de l’Espagne, 452. — voit renaître scs espérances au trône de France, 465 Elle croit que Fleury doit se prêter à sesexigences, 524. Son engouement pour l’empereur diminue, 527. Mesure qu'elle prend en apprenant le rejet des conditions acceptées par Rolhenbourg, 528. — persuadée qu’il faut t^ue l'Espagne soit maitresse des Etats italiens destinés à son Dis, 529 et suiv. Elle poursuit ses projets avec audace, 5.11. Les puissances alliées subissent les caprices d’ — , 532. Elle prend des mesures pour envahir l’Italie, III.
44. Mesures prises par les puissances pour s’opposer à ses projets ambitieux, 48 et suiv. Mécontentement d' — , 53. Injustice commise par — envers des négociants français, 58. Son ambition s'enflamme de plus en plus, 61 . Irritée contre Fleury, elle se venge sur les Français, 62. Fait remettre une cocarde à Villars, 79. Son indignation contre Fleury; — cède à la nécessité et accepte la paix, 91. Ses vexations contre les Anglais, 194. S'oppose aux cessions de territoire à la Sardaigne, 337. Est mécontente dis projets de la France, 455.
Eliséens (Secte des). Est une branche de celle des Secouristes, III ,
Elliot, capitaine anglais Attaque, sur les côtes d'Irlande, une escadre française et s’en empare ; il reçoit les remerciments de la Chambre des communes, V, 372 et suiv.
Elysée (Palais de F), ancien hôtel d’Evreux, h Paris. Acheté pour M“* de l’ompadour et meublé avec luxe, IV, 425.
Emancipation des noirs. Elle met On 5 un établissement à la Guvane.
Exrrcn. Voy. Tenon. L'archevêque d' — convoqué à une assemblée extraordinaire du clergé, V, 220.
Embrcn (Concile provincial dj. Convoqué par le cardinal de Tencin ; évéques qui y assistent, II, 45G. Le — condamne Soanen, 457. Il est surnommé le brigandage d' Embrun, 458. Consultation d'avocats contre le — ; mémoire d'Aubry, 460 et suiv.
Emigration. — des protestants, I, 93 et suiv.; 108 et suiv.; IV, 368. Lois et peines imaginées pour l'cmpéchcr, 110 et suiv. — en Hollande, 129. Chiffre auquel elle peut être évaluée; ses conséquences, 131 et suiv. Mesures prise» pour empêcher I' — des ouvriers, IV. 374; VI, 202.
Empire cermaNiqvc. Il s'unit a l’Espagne coolie la France, I, 40.
Ligue d’Augsbourg pour la défense de I’—, 12b et suiv. L‘ — s’y réunit, 165 et suiv. L' — surpris par les préparatifs de guerre Je l'Espagne, II, Gl ; ouvre de» négociations avec la France et l'Angleterre, 62. L'euipereur expose aux princes de I’ — ce qu’il a fait pour la paix, III, 43 et suiv. Il fait appel aux forces de r — , 44.
Emprunt — contracté par la Compagnie des Indes, IV, 317; par le gouvernement, 345. — de trente millions, V, 447 Enregistrement de cet — imposé au Parlement, 5;5.
Emprunts. — contractés par le clergé, I, 217. Le roi interdit de nouveaux — , VI, 129. Moyens employés pour les rembourser. 408. Nouveaux —, 409. Deux b trois ans sans — feraient baisser le taux de l'argent,
Encyclopédie. Diderot rommenee la publication de I' — , IV, 267. — de Chambres, 287. Oiscours préliminaire de I'— ; on publie les deux premiers volumes; critique» que provoque cet ouvrage, 289. 318 et suiv. Un arrêt du Conseil supprime les deux premiers volumes de I’—, 321. Quesnay publie, dans I' — , les articles fermes et grains, V, 194.
Mécontentement du public de la défense de mettre en vente les sept volumes imprimés de I' — , 240 et suiv. Condamnation de I’—, VI,
Enfants troués. Le régent leur
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donne un million, II, IIS. Law en envoie plusieurs convois en Amérique, 116. Envoi h celle colonie d'un convoi d'— , VI, 148. Projet de statistique des — , 149. Etablissement fondé à la Guyane pour les -, 170.
Enfer. Plusieurs ministres genevois ne croient plus à I' — , V, o66.
Enregistrement. Nouveau tarif des droits de contrôle et d' — des actes des notaires, II, 377.
ënsaisineme.nt. Ce que c'était, V,
Entractes (Marquis d'). Don qu'il fait à la marquise de Prie, 11, 405.
Entrées. — familières auprèsdu roi; — de la chambre ; en quoi elles consistaient. II, 332.
ë.vville ( Duc d’|, chef d’escadre.
Chargé de reprendre Louisbourg; y meurt, IV, 13.
bon (Chevalier d'). Sa première apparilion il la cour ; son entretien avec le roi, IV, 477. Mandé chez le prince de Conli et envoyé en Russie avec un déguisement féminin.
478. Est attaché 5 l’impératrice de Russie comme lectrice, 479. Revient en France, retourne en Russie, 513.
Eperies (Pologne). Départ de Dumoiiriez pour —, VI, 478. La comtesse de Mniezeck arrive à — , 572.
Epehnox (Duc d’). Origine de sa famille, I, 499. Prend part 5 la conjuration des Marmousets, III, 55.
Est exilé à Bellegarde, 57.
Erunox (Duchesse d’).La — i Chantilly, 11, 365.
Epicchiens. Les — niaient la Providence, V|, 194.
Epinav (M“* d’). Rousseau chez — ; portrait qu'elle fait de lui, IV, 251.
Elle lui offre sa propriétéde l'Ermitage pour habitation, V, 559. Elle fait part de son projet 4 Grimm, 562. Lettre de Voltaire à — sur Rousseau, 577. Lettre de — 4 l'abbé Galiani à propos des réformes du chancelier Mau|>cou, VI, üüOetsuiv.
Eus aï (Del’), chef d'escadre. Balles Anglais dans les parages de Saint- Domingue, III, 239.
Efi.vcles. Fabrique d' — fondée à Laigle, VI, 538.
Episcopaux (Parti des) (Ecosse), I,
Kpréeennil (Du val d'), avocat au
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Châtelet de Paris. Soutient les droits de la Compagnie des Indes, VI, 416 et suiv.
Equitatio.v. Etablissement d'écoles d‘ — pour la cavalerie, VI, 140.
Erfurt. Frédéric II marche sur — occupé par les Français, V, 47.
Ermenonville. Séjour illustré par Rousseau ; visité par Napoléon t", V, 609.
Ermitage. M" de Pompadour bâtit F — dans le petit parc de Versailles,
Escalonlh (L‘), intendant de Montauban. Le ministre le rend responsable des désordres de son intendance et l’autorise à persécuter les protestants, IV, 57. Le loue d’avoir réprimé une émeute de paysans,
Esculape. Les guérisons opérées par Jésus-Christ, comparées à celles d’— , IV, 319.
Espagxac (Général d'). Sa correspondance relative aux opérations miiitairet de la campagne d'Allemagne, 111,232, 234 et suiv. Reçoit l’ordre de préparer une marche de l'armée sur Bruxelles, 441.
Espagne. S'unit à l'Empire contre la France, I, 40. Accepte les clauses du traité avec la Hollande, 47. Déclare la guerre à la France, 90. Accepte une trêve de vingt ans, 91.
Signe la ligue d'Augsbourg. 128.
Proteste contre la suppression des privilèges de son ambassadeur â Rome, 146. Situation de I' — , II, 56. Ce qu'Albéroni fil pour I'— ,58 et suiv. L' — met à exécution ses projets belliqueux et envahit la Sardaigne, 61. La France et l'Anlelerre s'efforcent d empécher I’ — c faire la guerre à l’Empire, 62.
Destruction de la flotte d' — par les Anglais près de Syracuse, 65. Le gouvernement français prend l’opinion publique pour juge de sa politique et de celle de f — , 77. Guerre avec V -, 86 et suiv. L'— signe le traité de Londres, 94. Elle interdit tout commerce avec la France pendant la peste, 255: Irritation de I'— à la nouvelle du renvoi de l'infante, 389. Rapprochement de 1'— et de l'Autriche, 391 et suiv. Elle conclut avec elle le traité de Vienne, 436. Mécontentement de I’ — contre son gouvernement, 441. L’— dé-
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sire la guerre, 448; la fait à l'Angleterre . 406. Aspect de la eour d‘ — à l'arrivée de l'ambassadeur français Roihenhourg, 624. Réclamations que in il à I' — l'ambassadeur de France, 526. L' — se brouille avec l'Autriche, 530. Les infants d' — épousent cens de Portugal. 531. Périls auxquels s’expose l'Espagne en n'exécutant pas le traité de la quadruple alliance, 111, 43. L’empereur vent protéger l'Italie contre une invasion de I —, 44. L’— se prépare à la guerre, 48 et sniv. Le roi d'Angleterre déclare qu’il faut donner satisfaction 4 1’ — , 60. L’Angleterre veut amener I’ — à accepter le traité de Vienne, 62. L’ — confirme les Anglais dans leurs privilèges commerciaux et se rapproche de l'Autriche, 64. L'— offre le Milanais au roi de Sardaigne, 60. Traité entre l'Angleterre et i’ — , dit l'Aïsienlo, 192. L’Angleterre déclare la guerre à T—, 196. L’ — traite avec Gènes, 419. L’— s'oppose aux
^ de la France, 455. Taxes sur gé d' — , IV, 176. L'— veut garder la neutralité. 466. Des habitants du Limousin s'enfuient en — , V, 133. Opposition des jésuites à des mesures prises par I’ — pour l’Amérique du Sud, 236. Négociations entre la France et I'—, 418 et suiv. La France soutient les réclamations faites par I’ — , 420.
L'Angleterre ne veut pas les admettre, 421. La France défend les intérêts de I' — , 426. L’Angleterre demande des explications à I' — , 430. Pilt propose de déclarer la guerre à I’ — , 431. Ses successeurs la déclarent, 531. L'— adhère au pacte de famille, 533. Elle enjoint au Portugal de renoncer à toute alliance avec l’Angleterre, 534 Le Portugal déclare la guerre il I’—, 535. L'— fait la paix avec l’Angleterre; la France cède la Louisiane 4 1’ — , 518. Ouvriers français émigrants en — , VI, 262. Les jésuites chassés d’— , 356 et suiv. La sécularisation des jésuites est, d’après Choiseul, le seul moyen de réconcilier la cour de Rome avec I' — , 362. L’ — refuse do demander la sécularisation de l'ordre des jésuites, 363. Elle demande l'annulation du bref contre le duc de Parme,
365. Exportation du blé français en —, 395. Choiseul entraine I’ — dans un conflit avec l'Angleterre, 48 1 . Prétentions de I'— sur les Iles Falkland, 482. L'imprudence de I' — manque de faire éclater la guerre avec l’Angleterre, 486. L'— demande A Rome l’abolition de l’ordre des jésuites, 548 et suiv. La France cl I’— veulent attaquer la flotte russe dans la Méditerranée, 578.
Espagne (Succession d'). Embarras de Louis \IV au sujet de la —, 1,295.
Conférences de Gertruydenberg concernant la — , 325. La victoire de Villa-Viciosa assure à la France la —, 326.
Espagnols. Voy. Espagne. Les — font la conquête du royaume de Naples, III. 83. ils sont vainqueurs à Rassignano.4 19. Evacuent Alexandrie, 458. Leur respect pour Philippe V, 462. Les — évacuent le Portugal, V, 537. Us perdent Cuba,
Espiîra.vdieü (D’) n'Aici EroxDE. La famille Sirven vient s'établir cher lui à Saint-Alhy, VI, 79.
Espinas. Condamné aux galères pour avoir reçu chez lui un ministre protestant, est mis en liberté, VI, 199,
Estaixg (Comte d'). Part pour Saint- David (Inde), V, 140. Envoyé â Üivi-Cotéi, 144. Opine pour continuer le siège de Tanjore, 150. Envoyé auprès de d’Aché, 151. Mot du -, 158.
Estelle, échevin de Marseille. Ses efforts pour conjurer la peste, II, 1.10. Sa conduite, 184. Parcourt les environs de Marseille, 191.
Estrades (M"° d'). Accompagne M"“ de Pompadour chez Maurepas, IV, 146. Veut la renverser, 359. Est chassée par elle, 483.
Estr£is (Maréchal d). Envoyé en Bretagne, 1, 166. Président du conseil de, la marine, 398; et membre de celui du commerce, 399. Accapare des denrées alimentaires, II, 202, 266. Assiste au conseil de régence tenu aux Tuileries au moment du départ de Law, 219. Commande en Allemagne, V, 35. Entre dans Wesel, 36. Gagne la bataille d'Hastenbeck; on lui donne le maréchal do Richelieu pour successeur, 37. Causes de sa disgrâce, 38.11 remet le coinmandcmcntà son
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successeur, 39. Va prendre celui de à la cessation des — tous les maux
l’armée d'Allemagne. 264. Se borne du royaume, V, 451. Il en demande
à une guerre défensive, 543. la convocation, 453. La cour des
EsTRf.r.s (Comte d'). Prend part 4 la Aides renvoie le roi aux — , VI,
campagne d'Allemagne, III, 273 ; et 110; elle se plaint qu'ils n'existent à celle de Flandre, IV, 85. plus depuis longtemps, 503. Le par-
F.stRtES (Cardinal d'). Ses remon- lement de Rouen demande la convotrancesau pape au sujet de la doc- cation des —, 518. L'opinion avait
trine de Molinos, I, 100. remplacé les — par les parlements,
Estrées (Alibé d1). Nommé membre 521.
du conseil des Affaires étrangères, Etats généraux de Hollande.
Louis XIV leur expose ses raisons
Estrées (Maréchale d'). Se promène pour accepter la succession d'Es-
avec le régent, II, 303. Reçoit sou- pagne, I, 290. Ils signent la (.'ronde
vent, è Bagatelle, la visite du roi, Alliance, 298. Les — réclamenten
II], 109. faveur de leurs nationaux, 11, ,302.
Etal’londe (D'). Compromis dans l’a f- Propositions que font les — à l'Em-
faire du chevalier de La Barre, VI, pereur au sujet de ses Etats d'Ita-
Il est condamné à être brûlé. lie, III
209 et suiv. . Etats protestants. Résultats de la
Etampes (Bailliage d’). Refuse de re- politique de Louis XV pour abaisser connaître la compétence de la les — , V, 61t.
Chambre des vacations, IV, 418. Etats provinciaux. Le parlement de Etang (L'J. Un des complices du Rouen demande la convocation des
comte de Hom, II, 161. — de Normandie, V, 453. La cour
Etat. Les oflices qui donnent la no- des Aides se plaint de ce qu'ils
blesse sont un mal réel pour T—, n'existent point dans une grande
II, 373 Les parlements étaient ju- partie du royaume, VI, 504. ges entre les citoyens et F—, VI, Etats-Unis. Au point de vuo de l'or- 520. Les provinces font les frais ganisalion politique les — sont à la des tribunaux supportésauparavant tète des nattons; Montesquieu a
par I’ — , 535. Balance quel'— a la méconnu la possibilité d'établir une
prétention d'établir, à I instar de la pareille république, IV, 230. Les —
Providence, entre les cultivateurs et ne sont paséloignés de penserqu'on
les consommateurs, 541. Voltaire a ne doit pas exercer deux fois la su-
voulu la séparation de l'Église et prême magistrature, V, 529. .
de P—, 601. Etiolles (D'), mari de la marquise de
Etat (Pays d'). Voyei Pays d'Etat. Pompadour. Refuse de jamais voir Etats catholiques. Le pjpe Clé- sa femme, V, 489, 491. ment XIV bumilié de la position que Etiolles (M“'d). bon origine; elle lui font les —, VI, 553. devient la maîtresse du roi, III, 403
Etats généraux. Saint-Simon pro- et suiv. Son pouvoir croissant. IV,
pose au régent de les convoquer; 51. Elle est nommée marquise de
le régent refuse, I, 406 et suiv. Les Pompadour (Voy. ce mol).
— peuvent se choisir un maître Etiolles (Château d’J, près Corbeil. lorsque la famille royale est éteinte. Le roi envoie du gibier au —, III, II, 22 et suiv. Les princes légitimés 403.
demandent la convocation dea —, Etiquette. Genre d'intelligence que 26. Protestation de la noblesse et développe cher, les courtisans le
des princes légitimés contre toute culte de I' — , VI, 441. La dauphine
décision prise sans le concours des s'affranchit des règles de 1' — , 445.
— , 28. Le régent songe à convoquer Le malheur de Marie-Antoinette
les —, 29 ; il renonce à cette idée, n'est pas venu de son dédain de
Le Parlement a la prétention P
de les remplacer, 4L Philippe V de- Etlingnen jLignes d’). Ce que c émande à Louis XV de soumettre aux tait, III, 77.
— le traité delà Quadruple Al- Etoefes. Commerce des —rendu plus
! tance et la question de la guerre, facile, I, 470. — étrangères consi-
C>6 Le parlement de Rouen attribue gnées aux frontières, 472. Annula-
TABLE OES MATIERES
tion de la défense d'introduire des — de Chine, II, 165.
Etrepigny (Champagne). Le curé d'— , VI, 188.
Eu (Comte d'). On lui laisse les honneurs dont il jouissait, II, 32.
Eugène (Prince). Seconde le duc de Savoie, I, t7G. Arrive à La Hâve au moment où Louis XIV cherche à traiter, 320. Perd la bataille de Üenain, 339 et suiv. Opposé à Rerwiclc dans la campagne de 1734. III, 77. Concentre son armée à Heilbruun, 78. Ses paroles à la nouvelle de la mort de Villars, 81.
Euldf.s, docteur en Sorbonne. Exilé à Rouen, I, 441.
Europe. L’ — s'indigne du manque de foi de Louis XIV. I, 48; et du bombardement de Cènes, 92. La France en guerre contre I' — , 165.
L’ — se soulève d'indignation è la nouvelle des massacres des Cévennes, 309. L' — étonnée des richesses du nouveau monde, 510.
Changements dans le système politique de I' — , II, 36. A quoi le régrnt attribue la tranquillité de I' — . 234. L' — partagée en deux confédérations, 438. L'Empereur énumère ce qu'il a fait pour le repos de I' — , III, 52 et sutv. L'— perd confiance dans la puissance de la France, 237. Les grandes puissances de I' — se coalisent contre la Prusse, IV, 515. La Prusse et l'Angleterre s'adressent à l’opinion de i' — , V, 286. Sensation en — à la nouvelle d'une tentative contre la vie du roi de Prusse, 443. Le pacte de famille se révèle à I’—, 533.
La paix en —, 616. Situation de I" — à la suite de la guerre de Sept ans, VI, 287. Impression de I’ — à la nouvelle de l'expulsion des jésuites d'F.spagne, 357. Choiseul se vante d'avoir provoqué l'alliance des Etats du Sud de I' — et empêché celle de ceux du Nord, 467.
L’ — subit l'ascendant du géniê de Voltaire, 596.
Européens. Le climat de la Guyane est mortel pour les — , VI, 170.
Evangiues. Voy. Bible, Ecritures (Saintes), Testaments (Ancien et Nouveau). Les — analysés par Voltaire ; leur nombre, V, 474 Opinion de Rousseau sur les — , 585 et suiv.
Evêques italiens, espagnols, aileinands, etc. qui adhèrent à la constitution Unigenitus, II, 225.
Evêques français. Leur nombre, leur rang, I, 211. ils sont consultés sur la conduite à suivre envers les protestants, 278. On leur enjoint de résider dans leurs diocèses, et de s'occuper de la conversion des protestants, 281 ; de l'éducation des enfants protestants, 282. Essayent inutilement de formuler une doctrine au sujet de la bulle Unigenitus, 436. Les — opposants veulent appeler du pape au futur concile général, 439. Les — acceptants se réunisenl à Paris ; ce qu'ils demandent, 441. Les — condamnés par la cour de Rome; ils prescrivent la soumission a la bulle Unigenitus, II, 224. Ils redoutent peu le gouvernement, 234. Plusieurs — signent l'adhésion h la bulle Unigenitus, 242 et suiv.; 245. Les — conservent la connaissance et le jugement des doctrines religieuses, 246. Plusieurs — protestent contre l'accommodement de ISoailtes, 247.
Plusieurs — adressent à Innocent XIII une lettre déclarée injurieuse pour sou prédécesseur par le pape cl séditieuse par le conseil d'Etat, 316 et suiv. Des — refusent les sacrements a des personnes suspectes de jansénisme, 318. La réunion des — a prévenu le schisme dont l'église gallicane était menacée, 323. Les — reçoivent l'ordre de prier pour le roi, 431. Plusieurs — attaquent le concile d'Embrun, 461.
Habitudes de despotisme contractées par les — , 482. Réunion d' — dispersée par le gouvernement, 509.
Le Parlement reprend sa lutte contre les —, III, 29. Intolérance des —, 185; IV, 369 et suiv.; VI, 200.
Ils essayent de diminuer le nombre des fêtes obligatoires, III, 395. Le roi exhorte les — à maintenir lu paix dans leurs diocèses, IV, 335.
Lrltre que les — adressent au roi, 336. Etranges prétentions qu'ils manifestent, 337 et suiv. Les évéques renvoyés dans leurs diocèses, 533.
Les — sont invités à envoyer l'argenterie de leurs églises à la Monnaie, V, 329 Les jésuites étaient soustraits à l'autorité des — ,511. Le gouvernement consulte les — sur
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l'utilité et les inconvénients de l'orilrc des jésuites, 525. Les — réunis chez le cardinal de Lnynes formulenl leurs réponses aux questions que leur avait posé le gouvernement sur l’ordre des jésuites, VI, 5 et suiv. Abondance de blé signalée par les— du Languedoc , Saint-florentin recommande aux— d'établir des bureaux il aumônes, ÏG2. l.es — approuvent le mandement de l'archevêque de Paris en fax eur des jésuites, 275. Ils adhérent aux Actes du clergé, 2Ï8. Plaintes qu'ils adressent au roi, 279.
Etreii. Le chapitre d’ — signilie à l’étéque son ajqiel au futur concile général, I, 44t.
Evrm x (lldlel d'I, it Paris, depuis l'Elysée. Acquisition de I' — pour M“* de Pompadour, IV. 425.
Exciuisil'.nication des comédiens, V,
Exportation. L' — des grains autorisée, 1, 470; défendue, II, 578; VI, 543 et suiv.
Expositions. Le marquis de Marigny régularise les — de tableaux et de statues, IV, 210.
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Fabricants d'étoffe. Droit qu'ils avaient à payer; leurs plaintes, VI,
Fabriques. Les fermiers généraux avertissent le contrôleur général du j dépérissement des — , IV, 422.
Fauvier , publiciste. Est engagé dans la correspondance secrète de Louis XV; se lie avec le comte Jean Du Barry, VI, 331. Instruit Dtimouricz de projet de traité avec Gènes, 335. Autre, avis qu'il donne à Dumouriez, 586. — faisait partie de la conspiration dont le roi était le chef; — est emprisonné, 587.
Facultés de droit. Intervention des curés dans l'obtention de licences délivrées aux protestants par les -, 11, 361.
Facultés de médecine. Intervention des curés dans l'obtention de licences délivrées aux protestants par les -, II, 361.
Facultés de théologie. Celle de Paris (Vny. Sorbonne.) Les — de Reims et de Nantes se joignent à relie de Paris pour appeler du pape au futur concile général, I, 440 Des évéques demandent qu’on mette un frein aux excès des —, 4SI. Cesse prêtent un mutuel appui, 442.
Fagkl (De), greffier di s Etats généraux de Hollande. Vient visiter lord Slanhope, 1. 534.
Faget (Jean-Pierre). Préside le tribunal des Capitoulsdans l’afTaire Calas. VI, 34.
Fagox , médecin du roi. Affirme l’empoisonnement du duc et de la duchesse de Bourgogne, 1, 334. Assiste à une conférence chez Saint- Simon, II, 45. Prend part à la discussion des alTaires financières, 333.
Falari (Duchesse de). Assiste aux derniers instants du régent, II, 341.
Falkembockg (Château de). Descente de l'intendant d'Alsace au —, pour y trouver un empoisonneur. 11, 413.
Fadurck. Les Anglais défaits à — , 111, 438.
Falkland (Iles) (Amérique}. Couflit entre les Anglais et les Espagnols aux —, VI, 481 et suiv.
Famille royale. Le contrôleur général fait de vains efforts pour amener de l’économie dans les dépenses de la -, VI, 408.
Farine. — à Paris et en province, en 1692, I, 184 et suiv. — de l'Oy, 314 et suiv. Mesures prises, en 1740, pour conjurer la — , III, 170 et suiv. Prétendu pacte de —, IV, 340; VI. 400 et suiv. Il n'y a jamais eu de pacte de — , 404. — de 1770,
Fanatisme. Victoire remportée sur le — par la philosophie, VI, 243.
Dnngers du — , 281 Ce que c'est que le —, 352. Frédéric If se fait passer pour ennemi du — , au moment où il ne pense qu'à assouvir son ambition de conquêtes, 477.
Faiie (Marquis de La), capitaine des gardes du régent. Se lait adjuger la fortune de son heau-père, I, 459.
Le régent lui donne 000,000 livres, II, 136. Voltaire lui est présenté, 286. Le — arrête le maréchal de Villeroi, 314. -
Far.ner, capitaine anglais. Abandonne le fort d'Egtnont (lies Falkland). aux Espagnols, et s’embarque pour l'Angleterre, VI, 483.
Farnése (Maison de). Voy. Elisabeth Farxèse. Mariage qui peut donner un héritier à la — , II, 527.
Fal'trière (La), conseiller au parlement de Pans. Est arrêté par ordre du roi, III. 20.
Faix-Sauniers. — envoyés aux galères, I, 18. Ils font une contrebande active, 255 et suiv. Leurs attroupements dans les environs de Paris. Il, 68.
Favart (M-*), actrice. Repousse les propositions du maréchal de Saxe, IV, 292. Elle est enfermée au couvent des Grands-Andelys, puis à Angers, 293.
Fayliesse, médecin de Montpellier.
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Vient é Marseille pendant la peste, 11, 193.
FéuBtes (Dora), publie V Histoire de la tille de Paris et de ses antiquités. Il, 279.
Ff.Li.Mi (Duc de). Voy. Tillot (Du).
Félix , chirurgien du roi , opère Louis XIV de la listule. I, 143.
F'èvelov. Prêche la contrainte matérielle en matière de religion , I , 223. Adopte le quiétisme, 283. Signale à M"- de Maintcnon ses qua-
■ lités et ses défauts, 284. Adhère au jugement rendu contre M“* Guyon, 280. Compromis par elle, 287 et suiv. Sa réponse à M“* de Maintenu» au sujet de M“' Guyon, 289.
Publie son Explication des Maximes des saints sur la vie intérieure, 291 . Ennemis que lui suscite ce livre, 292 et suiv. Fait sa soumission, 294.
Févelov (Abbé de). Cherche à utiliser le charbon de terre de la mine du mont Cenis, VI, 518.
Fer (Minerai de) des environs d'Autun, VI, 538.
Ferdinamo I", duc de Parme. Mesures contre l'abus des donations aux églises et couvents, prises sous la minorité de — , VI, 303. Bref du pape contre — , 364. Le pape refuse de reconnaître la légitimité des droits de — , 360. Le cardinal Ganpanelli promet de bénir son prochain mariage, 373. Le pape favorable 5 la cause de — , 375.
Feruivavu IV, roi (Jcs Deux-Siciles.
Repoit avec joie la nouvelle de l'abolition de l'ordre des Jésuites, VI,
Feroinavu VI, roi d'Espagne. Donne l'ordre à ses Iroupes de rentrer en Fiance. IV. 5.
Feruivavd (Prince) de Prusse, frère de Frédéric II. Assiste à la bataille de Kollin. V, 27. Ode de Frédéric au — . 265 et suiv.
Ferme des leviers. Ce que c'était, VI, 255.
Ferme oc tabac. II, 11.
Fermes oes frascs fiees, I, 468.
Fermes ci. né iules ou les Cinq grosses fermes, I, 138 et suiv.; 242. Les Paris refusent de fondre leur com-
fiagoie des — avec la compagnie orniée par Law, 104. Bail des — remis à la compagnie des Indes; actions constituées sur les — par
les frères Péris, 107. Remboursement des rentes perpétuelles sur les — générales et des charges créées sur les —, 108. La compagnie des Indes donne au gouvernement 25 millions sur les — , 171.
Les frères Péris organisent la régie des — , II, 261. On vent revenir aux baux pour les —, 432. Adjudication des — et des Sous — , IV, 157. Nouveau bail des — , 464. Annulation de parts dans le revenu des — , 288. Les — mises en régie, 289. Augmentation du sou pour livre sur le droit des — , VI , 96. On augmente le bail des — , 412. Abus des cointcressés dans les —, 415.
On cesse de payer les billets des — . 464. Terrai renouvelle le bail des — , 534.
Fermiers c.évéralx. Secours de quatre millions donné par les — , I, 411. Organisation des fermes générales sous la direrlion de quarante —, II, 261. Cadeau fait aux —,433.
Ils avertissent le contrôleur général du dépérissement des fabriques françaises, IV, 422. Les bois de Lorraine ne doivent être vendus qu'aux — , 424. Sous-fermiers remplacés par des — , 4G4. On augmente le cautionnement des —, 523. On casse un bail avec les — , V, 288. Ils offrent à l’Etat un vaisseau de guerre et une frégate, 530. Le bruit se répand qu’il y a baisse dans leurs recettes, \I, 517. Terrai grève les revenus des — , 534.
Fehmor. général russe. Commande dans la campagne d'Allemagne, V, 121. Battu a Zorndnrf, 123. Retourne en Russie, 124.
Feiivf.t Voltaire donne l'hospitalité à un jésuite à —, VI. 227. Voltaire ne veut pas mourir à —, 604.
Ferhieh (Père), confesseur de Louis XIV, I, 17.
Ferrière (Marquis de). Compromis dans l'affaire de Damiens, IV, 548.
Ferté (Duchesse de La). Distraction qu'elle procure au jeune Louis XV,
I, 475. Son inquiétude pendant la maladie du roi, II, 501.
Fêtes. Nombre des — obligatoires; ' les évêques essaient de le diminuer,
III, 395. — données è Paris à l'occasion du mariage du Dauphin, 400.
Feiillavts. Les — de Paris soutiennent le cardinal de Noailles, 1, 438.
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Fr.i ii.i.it (De La). Conseiller au parlement de Douai. Grâce ecclésiastique sollicitée pour lui, VI, 127.
Feydeau (Henri), conseiller au parlement de Paris. Son arrestation, II,
Feydeau de Brou Voy. Brou
(■»• de).
Fiedront, fonctionnaire à la Guyane.
Dou qu'il reçoit, VI, 165.
Fif.es. Louis XIV en réunit plus de quatre-vingts a la couronne, 1, 48.
Fieyre jaune. Elle décime la population delà Guyane, VI, 171.
Figuera (Don Fernand de), secrétaire de l'ambassade d'Espagne. Réclame au ministre les papiers de Cellamare. II, 73.
Figuristes (Secte des). Voy. Naturalistes.
Filli.nchausen. Les Français battus au combat de — , V, 411. Jugements sur ce combat, 412 et suiv. Le maréchal de Broglie veut rendre Soubise responsable de l'échec de — ,
Finances. Voy Conseil des finances. Premiers embarras financiers,
I, 40 et suiv. Les — de la France s'obèrent ; déficit des années 1684 â 1687, 130. Suite des embarras Financiers, 168. Désordres dans les — , 179 et suiv. Les — sont une des premières préoccupations du régent; leur situation, 400 et suiv.
Moyens employés pour avoir de l'argent, 452 et suiv. Le conseil des
— cherche i introduire l'ordre et la clarté dans les comptes de l'État, 468, Rapport général sur les — ,
II, 4 et suiv. Arrêts sur les — , 165. Le gouvernement accuse le Parlement de s'opposer à l'amélioration des — de l'Etat, 204. Grands embarras des —, 326 et suiv. Mesures llnancières, 372 et suiv. Pénurie du Trésor, 395. Malversations dans les — ,111, 175 et suiv. Etat des
— en 1756, IV, 522 et suiv. Administration des — publiques d'après Rousseau, V, 214 et suiv. Les — après la guerre de Sept ans, VI, 93 et suiv. Berlin expose son plan sur les —, 95 et suiv. Edit pour l'amélioration de l'administration des — , 129. Le roi conlirme sa déclaration pour la réforme des — , 239.
Défense d'imprimer des ouvrages sur l'administration des — , 406.
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Finances (Bureau des). Ses attributions, 1, 243.
Financiebs. Poursuivis par la Chambre de justice, I, 450 et suiv. Ils achètent la protection des grands seigneurs, 458 et suiv. Haine publique contre les — , II, 210.
Fiscs, général prussien, Commande la reserve à Gunesdorf, V, 273 et suiv. Recule devant les Autrichiens, 281. Bat l'avant-garde de l'armée des Cercles, 285.
Finistère (Cap). Bataille navale perdue par les Français au — , IV,
Finxensteix (Comte de). Ordres secrets que luidonne le roi de Prusse, V, 12.
Fiscuer (Colonel). Achète le droit de piller la ville de Naour, V, 147.
Fitz-James (Duc de). M“ de Pompadour lui fait accorder le cordon bleu, IV, 498. Sollicite l'élargissement de protestantes, V, 484. Envoyé à Toulouse pour faire enregistrer des édits par le Parlement, VI, 120. Comment il est reçu, 121 et suiv. Pamphlets contre lui, 125. Arrétsdu parlement de Toulouse contre lui, 237. Le parlement de Toulouse lui défend de prendre le titre de gouverneur du Languedoc, 238.
Il quitte Toulouse, 23‘j.
Fitz-Jaues (François de). Evêque de Soisions, premier aumônier du roi.
Engage le roi a mettre ordre i sa conscience, III, 373. Sa colère inutile, 375. Le rot irrité contre — , 381. — déclare l'ordre des jésuites inutile et dangereux, VI, 7. Désapprouve le mandement de l'arclievéque de Paris en leur faveur, 275.
Flandre. Campagne de — , IV, 83 et suiv. La — demande à être taxée à une somme fixe, 185.
Flandre (Parlement de). Déclaration du roi sur la bulle Unigenitus envoyée au — , 11, 246.
Flavacourt (M"" de). Refuse de devenir la maîtresse du roi, 111, 401 et suiv.
Flkchier, évêque de Nîmes. Fait l'éloge de la révocation de l’édit de Nantes, I, 87. Intervient pour empêcher l'exécutiou du testament d une protestante, 137 et suiv.
Flèuhier, ministre protestant. Est arrêté par le comte de Moncan, IV,
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Elessrli.es (De), intendant de Bretagne. Chargé de l'instruction des affaires de Bretagne, envoie une foule de personnes a la Bastille, VI, 259, Ordres qu'il reçoit de Versailles, 384, 386, 391.
Flel’RUS (Bataille de), 1,171.
Fleurt (Cardinal de), ancien évêque de Fréjus. Nommé précepteur du jeune Louis XV ; son caractère, I, 476. Prend en main l'éducation du roi, 1 1, 302. Attachementde LouisXV
fiour Fleury, 315. Prépare le roi à a nouvelle de la mort du cardinal Dubois et l'engage à offrir la place de premier ministre au duc d'Orléans, 338. Saint-Simon lui annonce la mon prochaine du duc d'Orléans, 310. Fleury demande au roi, puur le prince de Coudé, la place de premier ministre, 342.
Il conserve une grande influence sur la direction des affaires, 350. Conseille d'écrire au roi d’Espagne pour l’apaiser, 390. Fleury va trouver l'abiié de Pomponne, 422. Annonce au roi sa letraite; le roi le fait revenir, 425. Il conseille au duc de Bourbon d’éloigner M“' de Prie et Pàris-Duvernel, 426. Fait supprimer la place de premier ministre et constitue différents ministères, 430. Reçoit les requêtes des rentiers ruinés, 434. Est nommé cardinal, 435. Sageue de sa conduite politique, 447. Sa lettre à Philippe V, 449. Celui-ci se défie de lui, 451.
Entretien du — et de l’abbé de Montgon, 452. Pamphlet contre le — , 439 et siiiv. Engage Noailles à entrer dans les vues de la cour de Home, 462. Diminue les impôts.
469. Fait de temps en temps une retraite dans sa maison d lssy, 480.
Destitue M. de Morvillc, 481. Sa réponse à l'évêque d'Orléans, 483.
I-etlre que lui écrit l’évéque de Marseille au sujet du procès de La Cadiere, 500 et suiv. I.e — fait ex puiser de la Sorbonne cent docteurs et ordonner, par le gouvernement, l’acceptation de la bulle Uniyenilus, 503. Assiste au Inde justice de 1730, 504. Une mesure du — excite contre lui la colère des courtisans, 510 et suiv. Le — tranche une question d’étiquette de cour, 511 et suiv. Il destitue le contrôleur général Le Pelletier-Desfort et le remplace par i
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Ory, 513. Sa politique avec les puissances de l'Europe au congrès de Soissons, 530. Entraîne le roi d'Angleterre dans l'alliance de l’Espagne, 532. Fait bombarder Tripoli, 533. Conseils donnés au — au sujet des jansénistes, III, 8. Colloque entre le — et l'abbé Pucelle, 12. Fait mander à Versailles les présidents du Parlement et assiste à leur réception, 15. Assiste à Compïègne à la réception d’une députation du Parlement. 21. Embarras du — , 23 Amélioration apportée par lui dans l'administration, 36. Envoie des corn mi .sa ires à Dunkerque, 47. S'oppose aux projets militaires de l’Espagne, 49; et cherche à mettre des bornes à l'ambition de la reine de ce pays, 50. Le — accusé par les souverains espagnols d'abuser de leur confiance, 53. Il déjoue la conjuration des Marmousets, 55 et suiv.
Accompagne le roi à Rambouillet; ses craintes, son découragement, 57. Dépense du — au duc d’Orléans au sujet des affaires de l’Empire, 58. La direction des affaires de l’Europe lui échappe, 60. Blessé par le traité de Vienne, 61. UifUcultés qu’il éprouve pour maintenir la paix, 62. s’oppose au départ de Stanislas pour la Pologne; désespoir du — en voyant la guerre sur te point d'éclater. 67. Fait annoncer b I Espagne que les armées françaises vont entrer en campagne, 69. La duchesse de La Trémouille se plaint au — d'une injure faite à son mari, 82. Le — travaille au rétablissement de la paix et traite directement avec l'Empereur de la cession de la Lorraine a la France, 90. Son âge le rend incapable de supporter le poids des affaires, 103.
Voit avec plaisir la liaison du roi avec M“*de Mailly, 107. Vent rapprocher le roi et la reine, III. Encourage les sciences, 123. Affaiblissement des facultés du — ,.150 et suiv. Fait fêter la proclamation de la paix. 163. Le — loue le bon cœur du roi, 167. Airaiblissement de la santé du — , 173 et suiv. Ses perplexités.
196, 199. Il demande des conseils à Itelle-lsle, 204. Ne se croit pas obligé de soutenir la Pragmatique, 205. Regrette de s'élre engagé
dans la guerre, 211. Désespéré de nos revers en Allemagne, il négocie secrètement à Vienne, 271.
Il est atterré en apprenant que Frédéric a traité avec Vienne, 276.
Faiblesse du — vis-à-vis l’Autriche, 277. Caricatures contre le — ; il songe à abandonner le pouvoir, 279.
Il perd toute influence, 291. Sa mort. 300. Appréciation de son ministère, 301 et suiv. Anecdote à son sujet, IV, 131. Il n'avait pu réformer les abus de la cour, V , 256.
Il accepte la médiation de la France en Corse: les Corses lui exposent leurs griefs, VI, 306.
Flecry (Abbé Claude). Confesseur de Louis XV, I, 476. Il est remplacé par le F. Linière, jésuite, II, 317. On lirùto l'abrégé (le 17/istoire de l Eglise de I’ — , VI, 218.
Fleury (Orner), avocat général au parlement de Fans. Son portrait, par Voltaire, 111, J43.
Fl. Et Rï (De), neveu ilu cardinal. Obtient la place de premier gentilhomme de la Chambre, III, 256.
Fleury (M11* de). Obtient une pension de 20.000 livres, lit, 254.
Flobeiit (De). Commande un corps destiné à coopérer à une descente en Angleterre, V, 292. Dirige une expédition sur les cotes d'Irlande • refuse de marcher sur Belfast, 371 et suiv.
Flooiet, ingénieur. Meurt enfermé à la Bastille, V, 230 et suiv.
F’lohexce, danseuse de l'Opéra. Maitresse du régent et mère de l’abbé Saint-Albin, 1, 483.
Floriue (Amérique du Nord). Cédée par l’Espagne à l’Angleterre, V,
’ FuLAitn (Chevalier). V a au tombeau du diacre Fàris ; défense qu'il reçoit du ministre, II, 535.
KoxcTiox'.vxinES. Sorte de peuple à part, 1, 232. Bien et mal qu'ils peuvent faire, II, 321 et suiv. L’organisation administrative est conçue en vue do la commodité des —, 327. Abus de pouvoir commis [iar les — , IV, 372. Fuissance mise en leurs mains par les lettres de cachet, 373 et suiv. Les corporations de — publics peuvent seules opposer quelque frein au pouvoir absolu, 3*78. Ne comprennent pas les causes de la misère des popula-
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lions, 424. Adresse des — au roi à l’occasion de l’attentat de Damiens, 542. Les — ne font pas toujours bénévolement des dons patriotiques, V, 530. Force des — ,VI,63. Déclaration de l'omnipotence et de la science des —, 4U7. Mépris des — pour les droits de l'individu, 461. Mépris de Beaumarchais pour lus — , 565. Le clergé cessera de compter parmi les —, 608.
Fomaixe (M"'* La). Dénonce le controleur général des (inaoces Desmarels, I, 401.
Fontaixebleai. Le roi fait faire des constructions à — , III, 108 et suiv.
Ce qu'elles coûtent, IV, 119. Foatavue (M“* de). Sou crédit, I,
Fontavelle (M— de). Vient de Lyon a Fans et entre cnez le comle Du Barry, VI, 332.
Fonta.vieu (De). Reçoit l'ordre de porter a la Monnaie la vaisselle du duc de Bourgogne, V, 417.
Fo.vtahabie (Espagne). Assiégée par les Français, II, 87.
Fontanelle. Publie sa Relation de Lite de Roméo, I, 366. Auteur du manifeste contre l'Espagne. Il, 79.
Prononce le discours de réception du cardinal Dubois à l’Academie française, 330. Fréquente M”’ d’Etiolles, 111, 404; et Helvétius, V,
Fontenuv (Bataille de), III, 413 et suiv. La — chantée par Voltaire, 416; IV, 53.
Fontevrault (Abbaye de). L’abbé est invité à envoyer à la Monnaie l'argenterie de son église, V, 329.
Fo.yti-ertius (M— de). Anecdote au sujet de son lils, I, 480.
Fokbix-Janson (Jacques de), archevêque d’Arles. Déclare excommuniés ceux qui n’acceptent pas la bulle Vnigenilui, I. 435. Farle avec dédain des libertés de l'Eglise gallicane, II, 253. Mandement extravagant de — ; il est exilé, III, 34.
Forcassi, charlatan italien. Enfermé à la Bastille et au fort l’Evèque, 111, 190 et suiv.
Force (Duc de Caumnnt La). Reçoit l’ordre de se retirer à la campagne; et ses enfants sont placés, par ordre du roi, les lils chez les jésuites, les filles dans des couvenis,
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Force (Duc de La). Assiste à une conférence chez le duc de Saint- Simon. Il, 45. Anecdote à son sujet, 202. Assiste au conseil où fut résolu l'exil du parlement de Paris, 204. Convaincu d'accaparement, 267. Est assigné devant le Parlement, 268. Le conseil de régence ordonne que son procès sera continué ; lin de son procès, 269.
Force (Marquise de La). Anecdote à son sujet, IV, 306.
Fourbisse ch s. Droits qu’ils avaient à payer, VI, 536. Plaintes des — de Paris, 537.
Focheovt. Envoyé dans le Levant, III, 123.
Fourrages. Diminution de l'impét sur les — , II, 469.
Fotmuuecx, procureur général. Surnom que lui donne le peuple de Paris, I, 157.
Fowees , général anglais. Refuse d'envoyer des secours au fort Saint- Philippe, à Minorque, IV, 507.
Suspendu de ses fonctions, 512.
Fox iHenri) (Lord Holland). Lettre deKouilléâ — ; réponse de — ,1V, 488. Pousse à la condamnation de Ring, V, 17. Achète les voix de la Chaïuhre des Communes, VI,
Fhaisse (Anne-Julie), religieuse. Figure dans l'affaire Calas, VI, 69.
6a lettre à Anne Calas. 244.
Français (Voy. France). Les — défaits è Boync, I, 174. Les — en Piémont, 177. Les — comprennent l'immoralité de leur gouvernement.
459; mais sont dans l'impossibilité de faire entendre leurs griefs, II, 159. Les — semblent avoir perdu l’esprit brillant du xvn* siècle, 279.
Ils acceptent avec plaisir les vérités ironiques des Lettres persanes, 281. Les — en Pologne, en Allemagne et en Italie, III, 72 et suiv.
Les — en Amérique, 93 et suiv.
Enervement des — , 192. Leur indifférence politique, 262 et suiv.
Les — en Italie, 364 et suiv. Vainqueurs à Raiicoux, 471 et suiv. Les
— dans l’Inde, IV, 14 et suiv. Les
— défendent Gènes, SD et suiv.
Les — en Hollande, 83 et suiv.
Vainqueurs à Lawfeld. 86 et suiv.
La centralisation administrative fait perdre aux — le sentiment de leurs droits et abaisse leur caractère, IV,
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Défaitsà Rosbach, V,69etsuiv
Vaguement instruit» des événements qui agitent l’Europe, ne s’occupent que du rappel de la magistrature, 82 et suiv. Indignation des — à la nouvelle de la défaite de Rosbach, 88. Admiration des — pour le grand Frédéric, 130. Les — sans influence sur le développement de leur destinée, 131. Animosité des — contre le christianisme, 242. Les — battus à M inden, 26 1 . Campagne des — en Allemagne, 365 et suiv. Les — réduits, dans I Inde, à la possession de Pondichéry, 382. Expulsés de la cote du Coromandel, 397. Cause de l'indifférence politique des —, 445. Les — divisés en classes pour fixer la capitation, 452. Ils s emparent de Terre-Neuve, 540. Ils sont persécutés par leur gouvernement. VI, 263 et suiv. Contrôle illusoire donné aux — dans la gestion de leurs affaires, 407. Mépris des — pour leur roi, 588. Causes de ce mépris, 595. Ils tournent les yeux vers Voltaire, 596. Bon sens pratique des —, 598.
Forges, colonel anglais. Commande dans le Decan, V, 155. Bat les Français, I5G.
Ennui v , secrétaire de l'Académie de Berlin. Sa correspondance avec Voltaire, IV, 395.
Forrester (Colonel), Anglais. Inhumé à Toulouse, VI, 516.
Fort-l'Evéoue. Prisonnier tué au —, II, 278. Beaumarchais au — , VI,
Fort-Roïal (Martinique). Se rend aux Anglais, V, 533.
Fouace. Les peuples de Bretagne accablés par le redoublement du — , II, 13. Augmentation du —, III,
Foucault (Notaire). Envoyé à la Bastille, pourquoi, I, 457.
Fougères (M“* de). Maitrcsse du controleur général Orry, III, 175.
Foulon. Devient intendant de l'armée d'Allemagne, Y, 370.
Fuulroivte (Madagascar), line escadre française y aborde, IV, 19.
Force et (Général). Frédéric le fait revenir auprès de lui, V, 270. Il l'oppose aux Autrichiens, 272, 280.
Battu 5 l.andshut, 346 et suiv.
France, Voy. Louis xtv, Louis xv,
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le kécekt. La— déclare la guerre à la Hollande, I, 16S. Essaye en vain de rompre la coalition formée contre elle, 180 et suiv. Division de la — en provinces et en gouvernements, 188 et suiv. Elle se dépeuple,
Epuisement de la
Elle n'offre que ruine et démoralisation, 403. Prospérité que Law rêve pour la — , 509. Avantages
rour la — d'une alliance avec Angleterre, 530. Traité de la Triple alliance entre la — , la Hollande et l'Angleterre, 539. Le ezar Pierre le Grand voudrait se lier avec la — ; elle refuse ses avances ; pourquoi, 11, 35 et suiv. Philippe V continue a convoiter la couronne de — , 59. La — et l'Angleterre s'efforcent d'empècher l'Esagne défaire la guerre a l'Empire, 2. La — signe le traité de la Quadruple alliance , 04. La Suède demande la médiation de la — ,96.
La — obtient, pour la Suède, des indemnités pécuniaires , 97. La prospérité apparente de la — cache une position dangereuse, 119. La — apprend qu’elle a à se défendre contre la peste, 180. Résultat du système de Law sur l'économie générale de la — , 259 et suiv. La — conclut, avec l'Angleterre, le traité de Hanovre, 437. La — arme, 438. La Prusse se sépare de la — , 448. La — approuve l’envoi de troupes espagnoles en Italie, 533. La — ne veut pas la guerre, mais refuse de reconnaître la Pragmatique sanction, 111. 45. Proposition que la — fait à l'empereur au sujet de ses Etats d'Italie, 51. La — signe un traité avec l’Espagne et la Sardaigne, 08 ; et celui de Vienne, 91.
Désastres eu —, 159 et suiv. 't raité entre la — et la Prusse, 209. La — s’engage à envoyer une armée eu Westphalie, 210. L'Euro|ie perd confiance dans la puissance ue la —, 237. Rapports entre la — et l'Angleterre, 239 et suiv. Peu de cas que Frédéric faitde la — , 350; il s’allie cependant avec elle, 358. La — déclare la guerre à l'Angleterre et a la reine de Hongrie. 302 et suiv. La — traite avec Gênes, 419. S'allie avec la Sardaigne, 454.
Situation de la — , IV, 31o et suiv.
Impossibilité pour l'Angleterre de conserver la paix avec la —, 430.
Etat comparatif des marines de -* et d’Angleterre, 452 et suiv. La — se prépare A la guerre, 455. L’Autriche cherche a se rapprocher de la —, 471. Négociations diplomatiques entre la — et l'Autriche, 489 et suiv. La — conclut, avec l'Autriche, le traité de Versailles
Joie qu'il occasionne en
494. Guerre entre la — et l’Angleterre, 500 et suiv. Le traité entre la — et l’Autriche irrite les Anglais. 510. La Russie s’allie avec la — , 514. Indignation de la cour de — à la nouvelle de l'envahissement de la Saxe, 510. Second traité de Versailles conclu entre la — et l'Autriche, V, 176. Comparaison entre les réformes économiques faites en — et celles faites en Angleterre, 190. L'agriculture en —, 195 et suiv. Revenu de la — d’apres Quesnay, 201. Impression produite eu — par les événements de Portugal, 240. La doctrine de Locke vulgarisée eu — , 242. Vers de Frédéric contre la — , 265. Il attribue les desastres de la guerre à la — et à l'Autriche, 284 et suiv. Etat de la marine de — , 324. La — et l'Angleterre négocient la paix, 398 et suiv. Le gouvernement décide qu’il aura deux armées en Allemagne, 405. Les négociations pour la paix, un instant interrompues, sont reprises, 414. Négociations entre la — et l'Espagne, 418 et suiv. La — soutient, à Londres, les réclamations faites par l'Espagne, 420. La — 4 la merci de l’Autriche, 421. Réponse de l'An-
leterre aux propositions de la — ,
22 et suiv. La — défend les intérêts de l’Espagne, 426. Réponse de l'Angleterre a l'ultimatum de la — , 427 et suiv. La — cède aux exigences de l'Angleterre, 429 et suiv. La — adhère au Pacte de famille, 533. Le Portugal déclare la guerre à la — , 535. La — accepte les ouvertures de paix de l'Angleterre, 545. La paix est conclue, 547.
La — cède la Louisiane à l'Espagne, 548. Grandeur des sacrifices faits par la — pour avoir la paix, 010 et suiv. Les frontières de la — ouvertes au commerce des blés, VI,
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179. Tort que cause à la — l’expulsion des jésuites, 276 et suiv. La
rêve une compensation à la perte
de se* colonies, -87. Elle ignore la trame ourdie contre la Pologne, 304. Traité entre la — et la république de Gènes, 305. Gênes demande l'intervention delà — contre les Corses ; nouveau traité entre la — et Gênes, 308, 314. Cession de la Corse à la — par la République de Gènes, 329. Le traité entre la
et Gênes est connu de l’aoli.
334. La — envoie une armée en Corse, 337. Elle s’empare de celle Ile, 341. Seul moyen de réconcilier la cour de Rome avec la —, 362. Clément XIV se dit tout à la —, 382. Le gouvernement, dans les années mauvaises, fait venir des blés étrangers en —, 405. La — n’a pas pu prêter un secours efficace à la Pologne, 478, 573. Emotion que produit en — l’affaire des Iles Falkland, 484. Le pacte de famille attache la — à des royaumes impuissants, 490. Le gouvernement veut réunir la — sous l’empire des mêmes lois, 506. Jugement de la — égaré sur les conditions nécessaires a une bonne organisation judiciaire, 521. La — restitue au pape le comtal d’Avignon, 554.
Impossibilité pour l’Autriche de tenir tête à la Prusse et à la Russie sans l'appui de la — , 574. La — et l'Espagne veulent attaquer la flotte russe dans la Méditerranée, 578.
Appui prêté à la Suède par la —, 581. Con-niraliou pour changer la politique de la — ; projet d’une alliance entre la — ei la Pruase. 587.
Situation de la — à 1* mort de Louis XV, 595. Les regards de la — se tournent vers Voltaire, 596.
Voltaire voulait affranchir la — des étreintes du clergé, 603. Il résume les aspirations de la — , 606.
France (Ile de). Voy. Maurice.
France équinoxiale. Nom donné a la Guyane par quelques personnes,
Francesco. Cordelier, ami de Ganganclli, VI, 374.
Francfort. Diète de—, III. 20a. La Diète de — ordonne de lever une armée pour agir contre l’électorat de Brandebourg, V, 11.
Franche-Corte. Coudé s’empare de
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la —, I, 35. Misère du peuple de
, 275. Domaines de — cédés à la
Compagnie des Indes, II, 108. Blés de —, III, 41 ; leur prix, 165. La — réclamée par Marie-Thérèse, 331. Mandrin en — , IV, 462 et suiv. Opposition de la — au don gratuit, V,288. Projet de relier le port de Versoix à la — par uno route, VI, 429. Défense d'exporter le blé de —, 543.
François I", roi de France. Son respect pour la juridiction ecclésiastique, IV, 338.
François de Lorraine, grand-duc de Toscane . puis empereur d'Allemagne. S'éloigne de Prague à la nouvelle de la prise de celte ville, 111,222. Attaque l'armée française, 224. Continue à opérer en Bohème, 292. Est élu empereur d'Allemagne, 427. Tourné en ridicule par Frédéric II, IV, 470.
Fhançoise (Soeur), doyenne des convulsionnaires. Réunion tenue chez elle, V, 456 et suiv. Elle est crucifiée, 458 et suiv. Sa mort, 460.
Franconie (Cercle de). Il signe la ligue d’Augsbourg, 1, 128 et suiv.
Francs-Maçons. Le gouvernement interdit les réunions des —, IV, 73.
Frauenberg (Château de). Assiégé par les Autrichiens et défendu par les Français. III, 267 et suiv.
Frédéric I", roi de Suède. Battu par Pierre le Grand, II, 96.
Frédéric I". roi de Prusse. Signe la Grande Alliance, 1, 298.
Fréréhic II, roi de Prusse, dit le Grand. Succède à son |iére ; ses projets ambitieux, III, 197. Sonde les dispositions des puissances, 198.
Entre cnSilésie avec une armée, 199.
S’en empare, 202. Demande k l’Autriche la cession de la Silésie, 203.
Remporte la victoire' de Mollwilx, 207. Traite avec la France, 209, et avec l’Autriche, 214. Ses plans d’altaque contre les Autrichiens, 226 et suiv. Arrive â Prague, 228.
Entre en Moravie, mais renonce à en faire la conquête. 231. Sa réponse à M. de Bulow, 23}. Gagne la bataille de Chotusitz, 264. Fin fait part è Louis XV, 266; et presse Belle— Isle de faire agir Broglia en Bohème, 267. Fait la paix avec l'Autriche, 275 et suiv. Craint l'alliance de la France avec Marie-
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Thérèse, 320 et »uiv. Politiqne de — , 337 et suiv. Sa première entrevue avec Voltaire, 347. L'appelle à- Berlin, 349. Leurs discussions politiques, 351 et suiv. Haine de — pour les Anglais, 355. Projets militaires de —, 356 et suiv. fl s'allie avec la France, 358; et envahit la Bohême, 382. Il rentre en Silésie.
383. Fait des excuses au maréchal de Noailles à cause de» critiques faites contre lui par Scbmettau, 380.
Appuie les plans de d'Argenson, 410.
Traite avec l'Angleterre, 421. Marche contre les Autrichiens, 422 ei suiv. Gagne la bataille de Holie- Friedberg, 424. Blesse la vanité du roi de France, 425. Conclut, avec le roi d’Angleterre, la convention de Hanovre, 427. Tourne scs elTorts contre les Autrichiens, 428. Les bat à Sohr. 429. Sur le point d'êlrc attaqué par l'Autriche, il demande des secours à la France et entre en campagne, 444 et suiv. — en Silésie et en Saxe, 445 et suiv.
Il offre la paix h la Saxe, 447.
Transporte son quartier-général à Dresde, 449. Son mécontentement en recevant une lettre de Louis XV, 450. Réponse qu'il lui fait, 451.
Demande à Voltaire qui a fait une élégie sur Madame du Châtelet, IV, 1 13. Son épitre à Arnaud Baculard, 114 et suiv. Une de ses lettres à Voltaire, 385 et suiv. Reprorhes de — à Voltaire, 389 et suiv. Voltaire prend congé de — , 397. Vers satiriques de — contre Louis XV et autres personnages, 398. Fait arrêter Voltaire à Francfort, 400. Antipathie de Louis XV et de Madame de Pompadour contre — , 467. Il accorde une pension à d'Alembert; mépris de — pour Madame de Pompadour et pour la cour de Versailles. 468 et suiv. — tourne en ridicule l'empereur d'Allemagne, 470. Il pense à se rapprocher de l'Angleterre ; craintes que lui inspire la Russie. 473. Il accepte les offres de l'Angleterre, 474. Traite avec l'Angleterre, 479. Déchaînement de la cour de France contre — , 480. Sa prévoyance pendant la paix, 513. Haine d’Elisabeth de Russie pour — ; — se prépare à la guerre, 514. Il envahit la Saxe; indignation de la France, de l'Au-
triche et de la Saxe contre lui ; on le traite de Mandrin politique, 516 et suiv. — prouve la conjuration formée contre lui, 518. Bloque l'armée saxonne, 519. Bat les Autrichiens à Lowositz, 520 et suiv.
Chansonné par les Parisiens, 524 et suiY. Condamné par le Conseil aulique et mis au ban de l'empire comme perturbateur du repos public ; les impératrices de Bussie et d’Autriche travaillent à le déshonorer, V, 11. Patriotisme de — , 12 et suiv. Ses plans pour la défense de l'Allemagne, 18 et suiv. 11 entre en campagne et marche sur Prague.
20. Gagne la bataille de ce nom, 22 et suiv. Bloque Prague, 24. Est battu à Kollin, 26 et suiv. Sa lettre à milord Maréchal, 28. Son irritation contre son frère Guillaume, 30. Met en opéra le Jférope de Voltaire, 31 . Ode de Voltaire contre — , 32. Situation critique de — , 42.
Sa douleur h la mort île sa mère, 43. Billet qu’il écrit à Voltaire, 44.
Marche de — sur Erfurt, 47. Cherche à négocier avec la cour de Versailles; lettre qu’il écrit à Bichelieu a cette occasion, 48. Réponse de Richelieu à — ,49. Douleur et indignation de — à la nouvelle de la capitulation de Closter-Zeven ; sa correspondance avec le roi d’Angleterre a ce sujet, 50 et suiv. — ne veut pas tomber vivant entre les mains de ses ennemis; épitre à sa sœur dans laquelle il lui fait part de ses projets de suicide, 52 et suiv. Il croit que sa dernière heure est arrivée, a5. Son épilre au marquis d’Argcns, 56 et suiv. Lettre que lui écrit Voltaire à ce sujet, 58 et suiv. Voltaire cherche à sauver — , 60 et suiv. — reçoit la nouvelle de la marche des Autrichiens sur Berlin ; sa réponse 5 Voltaire louchant scs projets de suicide, 62 cl suiv.
Parallèle de — et de Charles XII par Voltaire, 63 et suiv. — apprend la prise de Berlin, 65. Il marche sur la Saal, 66. Bat les Français à Roshach, 69. Conduite de Frédéric envers les hle-sés français ; il court en Silésie, 71 . Est affligé par de nouveaux désastres, 73. Relève le moral de ses troupes, 74. Gagne la bataille de Leuthen, 75 et suiv.
Il devient le héros des Allemands
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et des Anglais. 80 et suiv. Sévérité de la discipline établie dan? le camp de —, 82. Ce que Louis XV dit de —, 103. Subside accordé par l'Angleterre à —, 105. il prend Schweidnitx, 120; et gagne la bataille de Zorndorf. 123; mais perd celle de Hochkirch, 126 et suiv.
Il échappe aux Autrichiens et délivre Neisse, 129. Il quitte Dresde et se rend à Brealau ; admiration des Français pour — , 130. Rancune de Louis XV contre —, 168 ; VI, 611. Raisons données par — pour protéger les manufactures de la Prusse, 186.— en Silésie; sa correspondance avec Voltaire, 264 et suiv. ; 270 et suiv. Vers de — contre la France et Louis XV, 265 et suiv. Réponse de Palissot aux vers de —, 267 et suiv. Voltaire en voie b — son roman de Candide;
. — occupe la Saxe, 269. Battu a Kunesdorff. donne l’ordre de faire quitter Berlin à la famille royale; il se croit perdu et pense de nouveau au poison, 274 et suiv. Il reprend courage, 277. Correspond avec Voltaire au sujet de la paix.
279. Remercie Voltaire de l'envoi de sa tragédie de Socrate, 281.
Songe à la paix, 284. Il accuse l'ambition de l'Autriche et de la France des désastres de la guerre, 285. Envoie en France et en Angleterre M. d'Edclsheim pour traiter de la paix, 333. Manière dont il qualitle 1 arrestation de M. d Edelslieiin, 338. Ne veut faire la paix qu'à des conditions honorables, 340.
Ses dispositions militaires, 344 et suiv. Il marche en Silésie, 350. Sa lettre au marquis d'Argens, 353.
Marche au secours de Berlin occupé par les Russes et les Autrichiens, 357. Gagne la bataille de Torgau, 359. Entre en Silésie, 436.
Autre lettre de — au marquis d'Argens, 437. — cerné par les Russes et les Autrichiens, 440. Mauvaises nouvelles qu’il reçoit de Poméranie, 441. Echappe à un attentat dirigé contre lui, 442 et suiv. Dépeint sa position à d’Argens, 444.
Satire de — contre les prêtres, 468.
Pousse le khan des Tai tares dans une guerre contre la Russie, 531.
Lettre de — au caar Pierre III, pour lui exprimer son désir de
vivre en lionne harmonie avec lui, 532. Conclut un traité d'alliance avec l’empereur de Russie, 613.
S'empare du Schweidnitx, 615.
Fait la paix avec l'Autriche. 616.
Oii brille son Abrégé du Dictionnaire de Bayle, V'1, 218. Grimtn et Diderot lui rendent compte de l'affaire du chevalier de La Barre, 219 et suiv. Voltaire demande à — un refuge dans ses Etats, 221.
Condamnation de l'Analyse de Bayle par — , 276. — offre a l'impératrice de Russie de conclure le traité accepté par son prédécesseur; vues de — sur la Pologne, 289. — rétablit la prospérité de la Prusse, 290. Principes d'économie politique adoptés par — , 291 et suiv. Vie modeste de — , 294. Ses intrigues au sujet de la Pologne, 297 el suiv. Il accepte le candidat proposé parla Russie pour le trône de Pologne, 300. Tentative de — pour se rapprocher de l'Autriche ; persistance de ses desseins sur la Pologne ; il recherche l’alliance de la Turquie, 303 el suiv. Ce qu’il dit du pape, 367; et de Voltaire, 452. — veut l'anarchie de la Pologne, 471. Son intérêt est de contrera rer les vues du roi de Pologne, 473. — cherche à cacher ses projeta sur la Pologne, 475. Sa duplicité; ses mauvaises intentions contre ce
pays, 476 et suiv. Réponse de — à Voltaire au sujet des dissidents de Pologne , 478. Proportionne ses desseins à ses forces, 481 . Conserve les jésuites dans ses Etals; lettre qu'il écrit à ce sujet à Voltaire, 555.
Entrevues de — et de Joseph II; jugement de — sur le caractère de Joseph II, 567 el suiv. Plan de — pour la pacification de la Pologne, 509. Il propose à la Russie de s emparer (Tune portion de la Pologne, 570. Ses instances pour obtenir une réponse à ses propositions; elles sont acceptées par la Russie, 574. L'Autriche enlacée dans la politique de — ; conseils qu'il donne a la Russie, 575. Il est chargé par elle de conclure la paix avec la Tur-
auic, 576. Conseil qu’il donne A la ussie au sujet du partage de la Pologne, 577. Jugé par Marie-Antoinette. 579. Traité secret entre — et Catherine U; irritation de —
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contre le roi de Suède, 581. Menaces qu'il lui fait, 582. Jugement qu'il porte sur Louis XV, 594. Nie être l’auteur du partage de la Pologne, 605.
FRênt'Ric IV, roi de Danemark. Signe la Grande Alliance, I, 298.
FRdDdRic-AuGtsTE I", électeur de Saxe et roi de Pologne. Accusé à tort d'une tentative d'empoisonnement contre le roi Stanislas, II, 412, 414. Mort de — , III, G6. Avait acheté les suffrages de la Diète; chassé par Charles XII est rétabli par Pierre le Grand, VI, 297.
Fri'o^ric ■ Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne, fils du précédent. Se porte candidat au trône de Pologne, III, 69. Est proclamé roi de Pologne sous le nom d'Argi’ste III, 71. Est reconnu comme tel dans Dantzick, 74. Son incapacité, 227. Il refuse de souscrire 4 la convention de Hanovre, 447 Se décide à traiter, 448. Signe le traité de Dresde, 451. Marie sa fille an dauphin, IV, 79. Quitte Dresde et va s'enfermer dans la forteresse de Koeningstein, 516. Signe une capitulation. 521. Se retire en Pologne, 522. Il meurt ; son fils, qui désirait lui succéder comme roi de Pologne, meurt à son tour, VI, 297 et suiv.
Frédéric - Guillaume I", roi de Prusse. Signe la paix d'L'trechl,
I, 341. Adhère au traité de Hano- i vrc, II, 438. Sa mort, III, 197.
Frédéric-Guillaume, dit le Grand, !
électeur de Brandebourg. Son hii- i inanité envers les protestants fran- i
çais, 1, 95. Promulgue, en leur faveur, l'édit de Postdam, 96.
Frémoxt de Mazy, membre du Parlement de Paris. Exilé aux îles Sainte-Marguerite, IV, 382.
Frérox. Voltaire exige que Frédéric ne prenne pas — pour lui écrire des nouvelles, IV, 389. Répand dans Paris une calomnie contre les Calas, VI, 354.
Fresxaye (La), conseiller au Grand Conseil. Se tue chez M— de Tencin, pourquoi. II, 459.
Frey (Père), jésuite. Appuie le projet de porter I affaire Lavalelte devant le parlement de Paris, V, 505.
Freytag ( Baron de), résident de Prusse 5 Francfort Reçoit l'ordre d'arrêter Voltaire, IV, 399.
Fribourg. Prise de — par les Français, III, 387.
Frizox (Nicolas-Remy), conseiller au parlement de Paris. Son arrestation. II, 49.
Froxzac(Duc de). Chargé d'annoncer au roi la capitulation de Mahon, IV, 510. Assiste h une séance de convulsionnaires, V, 460.
Froxtexac (Fort), (Amérique du Nord). Pris par les Anglais, V,
Froulai, diplomate français. Ses rapports avec M. d'Edelsheim, V, 33 r,
Fulvy (De), gouverneur de. Vincennes Etablit, dans lec.hiiteau de Vincennes. une manufacture de porcelaines, IV. 205.
Fulvy (Orry de). Vov. Orry.
Fussex (Traité de). Entre l'Autriche et la Bavière, III, 420.
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Gadf.i i.es. Les grandes et les petites — , I, 239 et suiv. Renies sur les droits d'aides et — , V, 330.
Gacherie (De La), conseiller au parlement de Rennes. Son arrestation,
Gadevtlle (De). Fait une avance de fonds au gouvernement, V, 382.
Gaffohi. chef corse. Vov. Giafferi.
Gages (Comte de). Commande en Italie, III, 418 et suiv. Fautes qu'il y commet, 452 et suiv Son autorité méconnue, 459. Il est rappelé en Espagne, 403.
Galas (Comte de). Ambassadeur de l'empereur Joseph II. Cherche à éloigner la conclusion de la pais,
Galères. Vov. Galériens. On cherche à les peupler le plus possible de malheureux assez, robustes [tour manier la rame ; on voudrait acheter des Grecs schismatiques pour les employer au service des — , I, 18.
Régime des—, 111. Protestants menacés des— perpétuelles, II, 360 et sutv. Peine des — contre lesautenrs, imprimeurs, colporteurs de libelles, V, 6. Les protestants sont de ceux auxquels le congé des — ne peut être accordé, 486.Choiscul veut faire sortir des — quelques protestants; Saint- Florentin s'vopnose, VI, 180 et suiv.
Galériens. Voy Galères. Commerce dont ilssontl objet; on les retient au delà du terme «te leur peine, I, 18.
Gai.iande. docteur en Sorbonne.
Exilé à Blois, I, 4 il.
Galiaxi (Abbé). Sa lettre à l’abbé Morellet au sujet de l'exportation du blé, VI, 39a. Assertion de I’— sur le commerce des blés, 396.
Lettre de M“* d'Epinay à I’— , 500 et suiv.
Galissonnièiie (De La), amiral. Bat les Anglais devant Mahon, IV, 508.
Gallash (Comte de). Reçoit la confidence des projets de la duchesse du Maine, 11, 55.
Galles (Prince de). Accepte la direc-
tion de la compagnie des mines de cuivre d'Angleterre, 11, 138.
Gai.lv, caissier de la caisse des liquidations. Condamné à être pendu, II, 278.
Gand. Les Français prennent — , III,
Ganganelli (Cardinal). Son opinion dans l'alTaire des jésuites espagnols, VI, 362. Désigné par Choiseul comme devant être un pape agréable à la France, 371. Protestation du — en faveur de la France; promesses qu’il fait. 373, 375. Il est élu pape sous le nom de Clément xiv, 374. Voy. ce nom.
Gap. L’evéque de — assiste au concile d'Embrun, II. 456.
Garcih he Liiri. Mis en possession des immeubles de Law, III, 254.
Garde (M** de La). Convaincue d’avoir vendu les emplois, VI, 523.
Gassaud (De). Persécuté comme protestant, III, 187.
Gassendi (Père), jésuite. Sa doctrine sur le mensonge, IV, 323 et suiv.
Gassion (Général de). Ouvre le feu devant Prague, 111,221.
Gastaud, avocat d'Aix. Exilé comme partisan de La Cadière, II, 502.
Gai'FRIdt (Curé). Arrêt rendu contre lui par le parlement d'Aix, II, 493, GAtt«ART-VABBERNtr.R(Marie-Jeanne).
Voy. Bahut (M-* Du).
Gauthier (Abbé). Agent secret de France en Angleterre, I, 330.
Gauthier, homme d’affaires. Accusé par Damiens d'élre son complice,
IV, 548. Il est emprisonné et jugé,
V, 4 et suiv.
Gauthier de Bésignt, membre du parlement de PariB. Emprisonné au château de llam, IV, 382.
Gavaudun (Chevalier de) Prend part à la conspiration Cellamare; est enfermé à la Bastille, II. 80.
Gazvn. Le prieur de — accuse les protestants d'un assassinai, IV, 367.
Gazette cuirassée. La — attaque le roi, VI, 522.
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Gazette de Fraxce. Son peu de publicité en 1736, IV, 494.
Gazette »e Letde. Article de la — signalé à Cboiseul par Saint-Florentin, VI, 392.
Gazon (Abbé). Exilé à Evreux, I,
Geisberg. Propose à l’électeur de Saxe de le débarrasser du roi Stanislas, II, 414.
Gendrux. célèbre oculiste, II, 535.
Gênes. Yoy. Génois. Bombardé par Duquesne, 1, 91. Son doge vient faire des excuses h Louis XIV, 92. Banque de — ou de Saint-Georges, 420. Conduite du sénat de — enversAlbéruni, II, 93. — croit en population, 250. La Hotte française menace —, 533. La république de— traite avec la France et l'Espagne, III, 419. Désordres h
— pendant le blocus anglais, 404.
— se rend aux Autrichiens, 465.
Les chasse; lâcheté du sénat de — , IV, 0 et suiv. — secouru par la France, 80 et suiv. Honneurs qu'elle rend au duc de Bicbelieu, 97. La Corse et — , 4 I, 305. — demande l'appui de l'empereur Charles VI contre les Corses, 306; puis l’intervention de la France; nouveau traité entre la France et — , 308. — ne possède plus en Corse que quelques forteresses, 311. Les Corses voudraient déterminer — à renoncer à leur ile, 313. Traité entre — et la France; projet de pacification entre — et la Corse, 315. — cède la Corse à la France, 329. Le traité entre la France et — est connu de Paoli, 334. L'entiée du port de — est refusée aux jésuites espagnols, 361.
Genèse. Voltaire discute la —, VI,
Genève. Pamphlet intitulé ; Eptlre de l'Eglise de — d la Sorbonne, I,
patrie de Rousseau, IV
Article de d'Alembert sur — ; lettre de Rousseau â ce sujet, Y, 566 et suiv. Rousseau reproche à Voltaire d'avoir perdu — , 577. L’Emile de Rousseau brûlé â — , 589. Protestation d'une partie de la population contre cette mesure, 590. Projet de recueillir à Yersoix les exiles de -, VI, 429.
Génie. Le corps du — employé à fortifier les places de guerre, VI,
Genxes (De), avocat au Conseil. Met en ordre les mémoires de Labourdonnais, IV, 95.
Génois. Vov. Gênes. Ils implorent l'appui de l'infant don Philippe, III, 464; et de Marie-Thérèse, IV, 5.
Chassent les Autrichiens, 6 et suiv.
Elèvent une statue à Richelieu, 97.
Leurs luttes avec les Corses, VI, 306 et suiv. Le marquis de Cursay envoyé au secours des — , 311. Griefs des Corses contre les — ,312. Les — font de nouveaux armements contre la Corse, 313. Ils recourent une seconde fois à l'appui de la France, 314 La guerre continue entre les Corses et les — , 316.
Ge.nsac (De). Sa lâcheté en Alsace, III, 309.
Gens d'affaires. Amende qu'un leur impose, I, 460.
Gentilshommes servants. Déclarés exempts du droit de franc-fief,
G ro f Fit s ville, lieutenant général des armées du roi. Nommé sous-gouverneur du jeune Louis XV, I, 569.
Geüghehau, officier français. Promet è Lally de le soutenir, V, 379.
George (Fort) (Canada). Assiégé par les Français, V, .98. Ils s'en emparent, 99.
Georgel (Abbé). Accusations injurieuses contre Chuiseul dans les mémoires de I' — , VI, 267.
Georges I", électeur de Hanovre et roi d'Angleterre. Blesse Louis XIV dans un discours, 521. Demande qu’on expulse de France le prétendant, 526; il l'obtient, 527. Aveu de lord Stanhope au sujet du peu de confiance de — dans le régent, 530. Lettre remise par le roi — à l’ambassadeur de France, II, 233.
— écrit au régent en faveur de l'abbé Dubois, 236. Fait à Voltaire un présent considérable, 409. Mort de — 526.
Georges II, roi d'Angleterre. Est entraîné dans l'alliance de l'Espagne, II, 532. Son discours à l'ouverture du Parlement. III, 46. Proclame sa détermination de maintenir le traité de Séville, 48. Ne répugne pas k accepter les dispositions à la succession des Etals de l'Empereur, 58 et suiv. — déclare qu’il faut donner satisfaction i l'Espagne, 60.
Annonce au Parlement que sa mé-
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diation est acceptée par les puissances, 86. Abandonne la reine de Hongrie, et signe un traité avec la France. 212 et suiv. Sa malveillance pour Frédéric II, 337. Accusations de Louis XV contre — , 363.
Fait arrêter les frères Belle-lsle, 405. Le roi de Prusse recherche l'alliance de —, 426. Ils concluent ensemble la convention de Hanovre, 427. Reçu à Londres avec acclamation , 436. Veut prendre le commandement de l'armée contre les insurgés, 437. Exige qu'on interdise aux Stuarts le séjour en France, IV, 128. Déclaration qu’il fait à la Chambre des communes, 455 et suiv. Traite avec la Prusse, 479. Félicite l'amiral West, 512.
Plan uue lui soumet Frédéric pour la défense de l'Allemagne, V, 19.
Donne au duc de Cumberland l'ordre de sauver è tout prix son armée, 40. Duplicité de — , 41. Correspondance entre Frédéric II et — au sujet de la capitulation de Closter-Zeven, 50 et suiv. — assure la France de son désir de la paix, 399 et suiv.
Georges III, roi d'Angleterre. Manière dont il reçoit Pitt, V, 434.
Annonce au Parlement qu’il vient île déclarer la guerre h l'Espagne, 531. Ses principes despotiques. VI, 317. Il se félicite d'avoir secoué le ioug des whigs, 321. Fait attaquer le ministère Rockingham, 327 et suiv.
Géorgie. Munitions envoyées en —, III, 195.
Gehberon (Père), janséniste. Arrêté à Malines, I, 302; puis à Bruxelles.
Gerbier. avocat. Son plaidoyer contrr les jésuites. V, 506. Signe et défend une consultation en faveur du jeune Moisnel, VI. 220.
Gergy (Comtesse de). Anecdote à son sujet, V, 334.
Gertri'tdf.riierc ^ Conférences de).
Louis XIV hésite h les rompre, I, 325. Elles sont rompues, 326.
Gesvres (Cardinal de). Mal reçu par le cardinal Dubois, 11, 325.
Gesvres (Duc de). Sa querelle avec le maréchal de Luxembourg, 1, 493.
Origine de sa maison, 500, 505. 507 Prend part à la conjuration des Marmouzels, III, 55. Exilé à Ges-
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vres, 57. Etablit des maisons de jeu à Paris, 176. Son luxe insensé, 177 et suiv. S'approprie les tentures de l'appartement du roi, IV, 77.
Gévavdan. l’este en — , H, 199, 255.
Cessation du commerce, misère en — , 256 et suiv. Etablissement de routes en —, IV, 217. Troupes envovéea contre la bêle du — , VI, 26$.
Giafeeri ou Gaffori, chef corse. Bat les Allemands descendus en Corse, VI, 306. Son découragement, 307.
Nommé général en chef par les Corses ; il est assassiné, 313.
GtRtF.R. Il détruit les récoltes, VI,
Gibraltar. Possibilité d’obtenir la restitution de — à l'Espagne, II. 59.
Elisabeth Famèse réclame — , 94, 437. Préparatifs pour le reprendre, 439. Commencement du siège, 466 ; il continue, 525. Le plénipotentiaire de l'Espagne au congrès de Soissons, demande la restitution de —, 529 Refus du général Foavkes d'affaiblir la garnison de —, IV, 507. Duquesne emmené prisonnier à — , V, 99. Haine de tout Espagnol pour les possesseurs de — , 419 et suiv.
Gilbert de Voisins, avocat général au parlement de Paris. Son discours au lit de justice de 1725, II, 401.
Fait le panégvrique du roi h celui de 1730, 504. Observations qu'il fait au sujet d'un mandement de l'archevêque de Paris, III, 25. Quitte le palais pour se soustraire aux injures du peuple, 27. Requiert l'enregistrement de la déclaration du rot, 32.
Gillet-Duplessis, médecin. Son rôle dans l'affaire Sirven, VI, 81 et suiv. Demande au procureur général du parlement de Toulouse de le prendre sous sa protection, 83.
Ginct (Inde). Les Français s'en emparent, IV, 434. Ils le perdent, V,
Gixkell (Général). Commande en Irlande, I, 175.
GtRARn(Père), jésuite. Nommé recteur du séminaire royal de la marine i Toulon ; supplante le carme déchaussé Maurin, comme confesseur accrédité, II, 489. Dirige la conscience de Catherine Cadière , et, par des principes quiétistes, la con-
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duit à «'anéantir en Dieu. 490. Se brouille avec elle. 491. Impliqué dans le procès de la Cadière, i'oflieialité se déclare en sa faveur, 492.
— convaincu de corruption et de libertinage, 494. Est acquitté par le
Parlement d'Aix et renvoyé devant offirinlité de Toülon; indignation populaire contre les juges qui l'ont acquitté, 497. Le peuple d'Aix veut le mettre en pièces ; il se réfugie cher, les jésuites, 498. L'évêque de Marseille le regarde comme un saint.
500. — absous par sentence de l'official, l'évêque de Viviers l'accueille avec respect ; il va à Lyon et ii Dole, 501. Il meurt à Dole, 502.
Girarmx (De), ambassadeur à Constantinople. Proclame l'intolérance religieuse de son gouvernement contre les Français, I, 223.
Girarihn (Stanislas de). Reçoit, à Ermenonville, Napoléon et Joseph Bonaparte, V, G09 et suiv.
Girardines de Marseille. Ce que c'était, II, 499.
Gisors (Comte de). Tué à Crevelt,
Glaces. Deviennent un ornement indispensable des appartements, IV,
Glacières. .Scellés mis sur quelques -, II, 378.
Glandèves. L'évêque de — assiste au concile d'Embrun, II, 45G.
Glatz (Silésie). Blocus de — , V, 347.
Prise de — , 348.
Glatz (Comté de). Garanti à l'impératrice Marie-Thérèse par le 2* traité de Versailles, V, 177.
Gobelixs. Leurs tapisseries rivalisent avec les tableaux, IV, 211. On en orne le salon de l’hôtel d'Evreux,
Godf.hku (De), conseiller au parlement de Paris. Opine au lit de justice de 1730, II. 505. Nommé commissaire du roi dans l'Inde, IV, 439.
Désire la paix, 440.
Godet-Desmarais, évêque de Chartres, ses lettrrs à M~* de Mainlenon, I, 54. Visite Saint-Cyr, examine les doctrines quiélistes et éclaire M** de Maintenon sur leurs conséquences , 284 et suiv. Approuve le traité des Elals d'oraison de Bossuet, 291.
Godix-Bocrgier. Accompagne Jussieu au Pérou, II, 123.
Coertz. ambassadeur suédois. Arrêté à Stockholm et mis à mort. 11, 95.
Goezmax, conseiller au parlement de Paris. Rapporteur dans le procès entre Beaumarchais et le comte de La Blache, VI, 563 et suiv.
Golzmax (M-). Beaumarchais et —, VI, 563 et suiv.
Goltz, général prussien. Envoyé en Silésie, V, 357 ; et dans la direction de Glogau, 436. Meurt subitement,
Goxdalier (Lrsule), Dépose dans l'afTaire du chevalier de La Barre,
Goxdhix (Maison de). Souche des Pardadlan île Monlespan, I, 505.
Goxdrix (Marquise de). Devient comtesse de Toulouse, II, 479.
Goxesse. On y fabrique le pain pour Paris, II, 202.
Goxtaut (Duc de) Le — chez M“* de Pompadour, IV, 467. Epouse la petite-fille de Croisât, V, 173.
Gontabt (M— de). Interpellation du roi au sujet de —, II, 479.
Goxtaut- Biron (Duchesse de). Se prend de querelle avec M" de Rupelmonde, II, 51 1.
Corée (Ile d'Afrique). Les Anglais en prennent possession, V, 301. Ils veulent la garder, 423. La France renonce à la possession de — , 430.
— rendue è la France, 611.
Gobdeloir (Inde). Labourdonnais médite la conquête de — , IV, 31. Les Anglais de Madras vont s’y établir; Bury assiège —, 98.
Goiidouwitz,, favori du czar Pierre III. Envoyé auprès du roi de Prusse.
Gol’kfre etLionci (Maison), de Marseille. Elle fait faillite, V, 504. Les créanciers de la — traduisent les jésuites Sacy et Lavalette devant la juridiction consulaire de Marseille; ils obtiennent gain de cause, 505.
La — gagne son procès devant le parlement de Iharis, 508. Celui-ci ordonne de mettre sous scellés les elîels mobiliers des Pères jésuites, ni refusent de payer ce qui reste d sur la faillite de la — , VI,
CmiRDAN (Père), religieux de Saint- Victor. Ses miracles, sa mort, 11,
473. Ses méditations envoyées aux missionnairesdelaN’ouvclle-France,
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Goergufs (De), intendant dellontauban. Lettre que lui écrit Saint-Florentin au sujet d’un protestant, VI,
Goi jrmond (Abbc), curé de Gien.
Transféré dans un couvent des Cordeliers ; pourquoi, 111, IG.
Goihville. Le public attend la publication de ses mémoires, II, 280.
Gouvernement. Ce que c'est qu’un — V, 564. Diverses sortes de—, 565. Sur quoi se fonde le pouvoir des gouvernements absolus, VI, 390. Manière dont le — était organisé sous Louis XV, 595. Voltaire force le — à être tolérant, 590.
Gouvernement absolu. Qucsnay affirme la bonté du — , V, ‘294. Le mensonge est inséparable d’un — , VI, 543. Le — moins dur sous Louis XV que sous Louis XIV, 595. Les peuples ont voulu des garanties contre les excès du —,
Gouverneurs de province. On leur fait part des changements dans la forme du gouvernement, II, 431.
Grains. Voy. Blé. Exportation des
— autorisée, I, 470 : défendue, 11, 378. On attribue la cherté des — à la spéculation, 405. Sortie des
— prohibée, III, 37. Tableaux statistiques du prix des — , 40.
Quesnay publie, dans I 'Encyclopédie, l'article —, V, 194. La valeur des — ne cesse de s'élever, VI, 394.
Mesures prises par les parlements au sujet du commerce des —, 39G.
Emeutes à l’occasion de l’exportation des — , 397. Réglements de police contre les marchands de — ; principes du gouvernement dans les questions relatives aux — , 401 Les droits des mesureurs de — sont mis en régie, 412. Le roi envoie au Parlement un règlement sur le commerce des — , 498. Le roi accusé de spéculer sur les — ,
Grammont (Duc de'. Nommé maréchal de France, II, 351.
Gramont (Duc de). Assiste à la bataille de Deltingen, II), 315. Railleries dont il est l'objet, 335.
Grammont (Maréchale de . Désire le triomphe de la bulle Unigenitus.
Il, 462.
Chaumont (Duchesse de). Maîtresse de son frère, V, 175. Mêlée aux
intriguants qui poussaient le duc de Choiseul à conclure un traité avec Gènes, VI, 315. Sa haine pour Du B.irrv, 423, 427.
Gramont (Famille de). Ses armes, 1, 499, 504.
Gramont (M11* de). Abbesse de Poussas, I, 220.
Granbv (Lord). Commande à Wilhemsthal. V, 542 et suiv.
Grand Conseil. Origine, organisation, attributions du —, I, 229. La Vrillière porte au — la déclaration royale sur la bulle Unigenitus, II, 2 17. Officiers du — pensionnés par les bénédictins, 252. Le — casse un arrêt du Parlement, III, 118. On attribue au — ce qui a trait i l’hôpital général, IV, 316. Les ministres évoquent au — les affaires importantes, 329. Rivalité entre le — et le Parlement, 486 et suiv. On veut remplacer le Parlement par le — 500. Vices de l’organisation du — , 502 et suiv. Tentative du gouvernement pour faire juger l'ordre des jésuites par le — , V, 518. Jugement en faveur des Calas, rendu par le — , VI, 88. Le — annule un arrêt du parlement de Rouen, 116.
Le — intimidé par les parlements, 241. Les membres du — remplacent ceux du parlement de Paris, 499. Prétendues insultes faites à des magistrats du — ; suppression du
Grande Alliance (Traité de la). Conclu entre l’Angleterre, la Hollande, la Prusse, le Danemark et le Hanovre, I, 298.
Grande-Bretagne. Voyei Angleterre.
Grandelas, médecin. Intervient dans une affaire de convulsionnaires, V,
Gramii'RÉ. chef d’escadre. Fait bombarder Tripoli, II, 533.
Grands- Augustin* (Couvent des) à Paris. La chambre de justice s’y établit, 1, 455. On y installe la Chambre des vacations, IV, 418.
Grands- Augustixs (Monastère des).
Le duc de La Force y dépose de l’épicerie, 11. 266 et suiv.
Granuvili.e (La), conseiller d’Etat.
Conseille aux jésuites de porter l'affaire Lavaletle devant le Parlement, V, 505.
Granville (Lord), ministre d’ Angle-
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terre. Sa réponse an ministre d'Autriche, IV, 510.
Grasse. L’évéque de — assiste au concile d'Embrun, II, 456. Pillage de — par les Autrichiens, IV, 4.
Grai (Franche-Comté). Les offices municipaux de — achetés par des gens incapables, VI. 530.
Gréa, ancien député. Confidences faites à son père par le jésuite Cerutli, VI, 2 67.
Grèce. Voltaire pense à la régénération de la —, VI, 480.
Grecs. Les — souffraient que les Épi curiens niassent la Providence, VI, 194. Voltaire voudrait nue les — devinssent les sujets de la Russie; Frédéric II n'éprouve aucune sympathie pour eux. 481.
Grégoire VII (Hildebrand), pape. Est canonisé; son office, II, 4i4. Le Parlement supprime sa légende, 475. Auteur de la maxime des papes sur le pouvoir temporel, VI, 14.
Maximes et oracles qu'on lui doit,
Grégoire XIII, pape. Canonise Grégoire VU, II, 4 14.
Grerade (La) (Ile d'Amérique). Possession française, III, 97. Excédant de la population de la Martinique envoyé à —, 101. Reste à l’Angleterre, V , 611.
Greradires (Iles). Possessions françaises. III, 97.
Grerier a sel. Ecrit de Voltaire intitulé : Remontrances du — , VI,
Greroui.e. L’évéque de — assiste au concile d'Emhrun, II, 450. Rappel du marquis Ou Mesnil qui avait déplu 4 —, VI, 239.
Grerorle (Parlement de). Un des treize du royaume, I, 226. Son opposition 5 la Chambre ardente, I, 460. Rend un arrêt contre la bulle Pasloratis officii, II, 223. Demande è celui de Paris copie des extraits des ouvrages des jésuites, VI, H. Expulse les jésuites, 25. Résiste à l'autorité royale, 126. Sa sévérité contre les protestants, 184.
Le — résiste aux prétentions du parlement de Paris, 241. Remontrances du — contre la destruction de celui de Paris, 503. Le nombre des juges du — est diminué, 519.
GRF.xvtt.LE (Lord), ministre d'Angleterre. S'oppose à la reddition de
Cuba è l'Espagne, V, 548. Succède i lord Bute, VI, 321. Veut tirer un revenu des colonies anglaises, 322.
Opposition qu’il rencontre, 3‘23. — et le colonel Barré au Parlement, 324. — est remplacé, au ministère, j>ar le marquis de Rockingham,
Grireauval (Général). Chargé de transformer l’artillerie, VI, 141.
Griffir, amiral anglais. Boseawen réunit sa (lotte i celle de —, IV, 99.
Gricrar (Comte de). Accepte les libéralités de Louis XIV, I, 206.
Griualdi (Marquis de), ministre et ambassadeur espagnol. Signification qu'il fait à {'ambassadeur anglais. Il, 437. Négocie la paix cuire l'Espagne et l'Angleterre, V, 548.
Lettre que lui écrit Choiseul au sujet du bref contre le duc de Parme , VI , 365. Autre de Monino au sujet de l'affaire des jésuites. 550.
Ghir». Marmontel et Rousseau chez — , IV, 252. Sa lettre sur la guerre d'Allemagne, V, 35. Rapporte un couplet qui caractérise le livre De l'Esprit, 254. Jugement qu'il porte sur l'ouvrage intitulé l'Ami des hommes, 551 et suiv. ; sur la correspondance de Rousseau avec M“* d'Epinay, 562. Jugemeut de — sur le réquisitoire du Parlement contre Rousseau, 588. — blâme Rousseau de son intolérance religieuse, 595. — rend compte au roi de Prusse de l'affaire du chevalier de La Barre. VI, 219. Assertion de — sur une procession séculaire de Toulouse, 243. Sa sympathie et son admiration pour Voltaire, 450. — constate les variations de l'opinion publique sur Beaumarchais, 507.
Grotius. Critiqué par Voltaire, VI,
Groversteir, général hollandais On lui soumet un plan de campagne, III, 49 et suiv.
Grurt (Elisabeth). Brûlée vive à Tvbum, I, 117.
Gua (Abbé de). Commence à traduire en français l'Encyclopédie de Chambers, IV, 287.
Gaiidelüufe (La). Colonie française, III, 97. Excédant de la population de la Martinique envoyé à—, 101.
Les Anglais s'emparent de — , V.
La France recouvre la
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Gualterio (Cardinal). Travaille à faire avoir à Dubois le chapeau de cardinal, II, 388 et suiv.
Guastalla (Italie). Bataille de — ,
III, 83. Mauvais état de l'hôpital de — 87.
Guastalla (Duché de). Assuré à l'infant don Philippe, IV, 137.
Gbat (Comte De), marin français.
Reçoit l'ordre d’attaquer tout hStiment anglais qu'il rencontrera,
IV, 458. Capture un vaisseau anglais, 459.
Gudanes (Marquis de). Reçoit l’ordre d'agir avec prudence contre les protestants, VI, 186. Abus d'autorité commis par le —, 364.
Guérit (Abbé). Apôtre des guérinets, I, 98.
Gué.ritets, sectaires du XVII* siècle, I, 98.
Guiche (Duc de). Président du conseil de la guerre. I, 398.
Guidi (Père) de l'Oratoire. Assiste à une séance de convulsionnaires, V,
Guigvard (Père), jésuite. Pendu pour avoir persuadé 4 Jean Chastel d'assassincr Henri IV, VI, 8.
Guigxauu de Saixt-Priest, intendant du Languedoc. Propose de mettre 4 prix la tête des ministres protestants, IV, 363.
Guiu.ard, membre du ronseil de Pondichéry. Emprisonné par ordre de Lally, V, 381.
Guillaume (Prince), de Prusse, frère de Frédéric II. Faute militaire qu'il commet en Bohème ; irritation de son frère contre lui, V, 39 et suiv.
Guillaume d’ORAVGE. Iles! proclamé stathouder ; fait la guerre 4 la France, I, 39 et suiv. Son npinien sur la paix de Nimègue, 95. Son influence en Hollande, en Angleterre et dans le reste de l’Europe ; les whigs et les torys se rallient 4 lai, 136 et suiv. Il forme la ligue d'Augsbourg, 138. Incorpore dans son armée les réfugiés français, 139.
Refuse de faire une descente en Anleterre, 1 30. Son opinion sur l'Edit ’ indulgence , 149 et suiv. Les whigs et les torvs l'assurent de leur concours, 156. Se prépare à envahir l’Angleterre, 158. Il y est reçu comme un sauveur, 159. Gagne la bataille de Boyne, 173 et suiv. Perd celle de Nerwinden, 176. Sa ré-
ponse à l'ambassadeur de France au sujet de la succession d'Espagne; discussion au Parlement à ce sujet, 396 et suiv. Signe la Grande Alliance-, son discours au Parlement; sa mort, 398 et suiv.
Guillebaut (Abbé), conseiller au parlement de Paris. Opine au lit de justice de 1730, II, 505.
Gctu.onÉ (Père). Il enseigne la doctrine de Molinos, 1, 101.
Guinée. Relations de la France avec la — ; traite des nègres, I, 473 et suiv. ; II, 103.
Gustave 111, roi de Suède. Son admiration pour l'ouvrage intitulé l'Ami des hommes, V, 554. Son voyage en France; révolution qu’il exécute à son retour en Suède, VI, 581.
Irritation de la Russie et de la Prusse contre lui, 583. Lettre que lui écrit le prince Henri de Prusse,
Guta.ve (Amérique). Projet de coloniser la — : description de ce pays, VI, 143. Plan du baron de Bessner, 144 et suiv. Choiseul et Praslin obtiennent des concessions de terrains 4 la — , 146. Eloge du climat de la — ; avantages faim 4 ses colons, 147. Avenir de la colonie, 148. Colons envoyés 4 la — . 149 et suiv.
Ils sont aécimèB par la maladie, 156. I)e nouveaux colons partent pour la — , 158. Le chevalier de Turgot est chargé de rétablir l'ordre à la —, 161. Il part pour ce pays, 163. Administration de la — par le chevalier de Turgot, 164. Tentatives de colonisation à la — ; devient, pendant la Révolution, un lieu de déportation, 169. Etablissement fondé à la — par les sueurs de Saint-Joseph de Cluny; le climat de la — est mortel aux Européens ; erreur du prince Louis-Napoléon au sujet de la — , 170. Nouvel échec éprouvé dans la colonisation de la — après 1853, 171.
Guyenne. Famine en — , IV, 137. Les routes en —, 313. Administration du maréchal de Richelieu en — , V, 339 et suiv. Protestants de — , 476; VI, 186.
Geton(M"*). Elle vient 4 Paris ; quitte ses enfants pour se rendre à Gex ; son séjour dans cette ville, puis 4 Verceil, 1, 103. Elle revient 4 Paris; son ouvrage intitulé : Moyen court
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et facile pour faire l' oraison-, l'archevêque de Paris la fait conduire dans un couvent; elle y augmente le nombre de ses disciples, 103. Est conduite è Saint-Cyr par M"* de Maintenon, 283. Soumet ses ouvrages à Bossuet; ses extravagances;
elle est renvoyée de Saint-Cyr; entre à la Visitation de Meaux; s'en échappe, est enfermée à Viocennes, puis a Y'augirard, 285 etsuiv.
Guys (Ambroise). On fait revivre contre ies jésuites l'affaire d'un nommé —, V,24l.
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Habeas corpi's (Loi de Y). Jacnues 11 (ente de l'abolir, I, 118. Elle est suspendue pendant la guerre, III,
Habert, évoque de Vabres, attaque les jansénistes, 1,20.
Hauuik (Général) autrichien. Prend Berlin, V, G5. Battu par le prince Henri de Prusse, G15 et suiv.
Haudoc, amiral anglais. Conduit une dulte anglaise dans la Méditerranée, III, l‘J5.
Halberstadt. Livré au pillage par les Français, V, 89.
Halberstat (Principauté d‘). Le maréchal de Richelieu marche sur la —, V, 42.
Ham (Château de). Titon, conseiller au parlement de Paris, entériné au —, III, 22.
Hahboi rg. Le gouvernement achette du blé à — , VI, 403. Duuiouriez arreté à —, 380.
Hanovre. Traité de — entre la France et l'Angleterre, II, 437 ; la Hollande y adhère, 448. Lesroisd’Angleterre et de Prusse concluent la convention de — , III, 427. Le roi de Pologne refuse d’y souscrire, 447. L'Angleterre pourvoit à la défense du — , IV, 400. Traité fait par la Prusse qui garantit la sécurité du —, 492 ; V, 50.
Hanovre (Pavillon de), à Paris. Bâti par le duc de Richelieu avec le jiroduit de ses vols en Allemagne, V, 90.
Hanovriens. Les— vaincus à Fontenoy, III, 415 et suiv.; à Kaiicoux, 47 î. Frédéric II leur envoie un général, V, 79. Ils sont battus de nouveau à Corbach , 300. Se portent sur Marbourg, 403. Battent les Français à Fillinghausen, 411.
Habsbourg (Famille de). Habitudes simples de la —, VI, 445el suiv.
Harcourt (Maréchal d'). Membre du conseil de régenee, I, 399. Origine de sa maison, 499, 305. Les ducs et pairs se réunissent chez lui, 508.
Louis XIV le nomme du conseil de régence, 504. Le — prend part à la guerre de F'landrc,lll,412.Faitenregistrer, par le parlement de Rouen, les édits financiers, VI. H2etsuiv.
Assiste à une séance du parlement de Rouen, 115 et suiv. Reproches quelui fait ce parlement, 117. Apporte au même parlement un arrêt du Conseil qui annule les siens,
Harcouht (Princesse d'). Don qu’elle reçoit, I, >00.
Hardocin (Père), jésuite. Paroles sévères à lui adressées par l'évéque de Soissons, V, 515.
IIari.at (De), archevêque de Paris.
Fait conduire M"' Guyon dans un couvent, I, 103. Ses conseils àM.
de Saint-Cosme, 137. Approuve les Réflexions sur le Nouveau Testament du P. Quesnel, 340.
Harlay (De) intendant de Paris. Renseigne le contrôleur général sur la misère tinblique, 111,100.
Hareat (De) procureur général au parlement de Paris et ensuite premier président. A recours au roi pour s'approprier un dépôt quelui a confié le marquis de Ituvigny, I, 137. Envoyé en Hollande, 18b et suiv.
Harlay (Du), intendant d'Alsace. Découvre un complot contre le roi Stanislas, 11,411 et suiv.
Harvkti Invente des machines pour le lilage de la laine et du coton, III, 123.
IIarre (La). Jugement qu'il porte sur un ouvrage du marquis de Mirabeau, V, 551,
Harracii (Comte d'), diplomate autrichien Vient trouver IcroidcPrusse à Dresde, III, 449.
Harrington (Lord . ambassadeur anglais en Espagne. Ecoute les confidences de Ripcrda, Il , 442. Lui donne un asiledans l'hôtel de l'ambassade, 445.
Uarsch, général autrichien, fait le
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nièce de Neisse ; lettre que lui écrit Daun, V, 128.
Hausset (M— Dr). Commission dont la charge M“* de Pompadour, IV, 482. Elle l'accomnagno au bois de Boulogne, VI, loi. Ferme les yeux à M“* de Pompadour, 106.
Hastfvbfk (Bataille d'), gagnée par les Français, V, 36.
Hauhax.ye (Duvergier de), abbé de Saint-Cyran. Voy. Saixt-cyrax.
Hautefout (Marquis d'), diplomate français. Ouvertures uue lui fait l'impératrice Marie-Thérèse, IV,
Hai'Terive (D’), procureur général du conseil de la Martinique. Excite le révolte dans l ile, 11, 38.
Hai tf.vii.le (Mme d'). Beaumarchais et le comte de La Blachechez — , VI.
Haltoy (Comte Du). Son procès avec le marquis de Soyccourt, VI, 523.
Havaxe (La). Prise de — parles Anglais, V, i>38. Celte nouvelle estannoncée au roi d'Espagne, 539.
Ha vnE. Vaisseaux .partis du — avec des armes et des munitions pour le Prétendant, I, 524. Les corsaires du — ; les Anglais s'emparent de 17 navires appartenant au — , IV, 10.
Les Anglais devant le port du — , V, 134. Don gratuit annuel imposé sur le — , 225. Bombardement du — parles Anglais, 293 et suiv. Départ du — d'un convoi de colons pour la Guyane, VI, 158.
Hawke, amiral anglais. Avantage qu'il remporte sur les Français dans les mers d'Amérique, IV, 13. Remplace l'amiral Bing, 508. Surveille la flotte de Brest, V, 322. La met en déroute, 323.
IIawlev, général anglais. Vaincu à Falkirk. III, 438 et suiv.
Haye (La). Dubois et lord Stanhope se rencontrent il — ; ils y posent les bases d'une alliance entre la France et l’Angleterre, 1,528 et suiv. Traité delà Triple Alliance signé à — , 538. L'amhassadeurd'Espagne signe à — le traité de Londres, II. 94.
Heidelberg, pillé par les Français, I, 177.
H El LBKOU.V. Le prince Eugène concentre son armée à —, 111,78.
Helvétius, médecin. Soigne Louis XV malade, 11,301.
Helvétius, Ills du précédent. Son ju-
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gement sur I Esprit des lois, IV, 219 et suiv. Son écrit intitulé De l'Esprit; fréquente et protège les gens de lettres, V, 243. Cherche à se distinguer parmi les philosophes; analyse et critique du livre de l'Esprit, 244 et suiv. Condamnation de cet ouvrage; l'auteur le désavoue, 250. Il prépare son livre de l'Homme, 251. Correspondance d'— avec Voltaire , 252. Voltaire juge — , 253. — attaqué par Paiissot, 467. Nouvelle condamnation de l'Eqirft d’ — , VI, 276.
Sympathie et admiration d' — pour Voltaire. 450.
IIÉxault (Président). Déclame 4 Versailles contre lel'arlement.lV, 421.
Lettre du — au sujet des procès de Damiens, 544. Citation de ses Mémoires, 545 et suiv. Se rend l’écho de l'opinion publique au sujet de Broglie, V, 541. Voltaire recherche la protection du — , VI, 598.
Hénact, llnancier. M”1 de Parabère lui fait remettre une amende, I,
Héxi.y (De) résident de France en Pologne. Quitte Varsovie, VI,
Hexxeiisdorf. Les Autrichiens battus à —, III, 445.
Hevri III, roide France. L'assassinat d’ — consommé l'année de l'expulsion des jésuites de Bordeaux, V, 516. La Sorbonne déclare — déchu, VI, 193.
Hevri IV, roi de France. La résistance de Pans contre — reprochée aux jésuites, V, 516. Les PP. Varade et Guignard , jésuites, condamnés pour avoir persuadé à Barrière et a Jean Chastel d'assassiner —, VI, 8. Voltaire reproche au Parlementd’avoir refusé de l’argent à — pour reprendre Amiens, 508.
Hevri lv, empereur d’ Allemagne. Sea luttes aveclepape Grégoire Vil, II,
Hevri (Prince) de Prusse, frère de Frédéric II. Prend part à la campagne de Bohême, V, 27 et suiv.
Marche sur Tepliu, 124. Quitte la Saxe ; et rejoint l'armée prussienne, 128. Son succèsen Bohême, 258. Epitre de Frédéric au — . 265.
Enlève un corps de quinze cents croa tes, 28 1 .Surveille T armée russe, 349; et l’aimée autrichienne, 436.
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Campagne heureuse du — en Saxe, 615. Bai les Autrichiens, 6 16. On lui offre la couronne de Pologne, VI, 206. Envoyé à Saint-Pétersbourg, 569. A un 'entretien avec l'impératrice, 570. Menaces qu’il Tait au roi de Suède, 582. Expose le système politique des rois, 583.
Hexriade (La), poème par Voltaire.
L’auteur commence —, II. 286. Le
gjroi avaitretuséde la faireimprimer, IV, 1 12. Revenu qu’elle procure à son auteur, 1 13. Opinion de Frédéric Il sur la — , Vl, 4SI.
Henriette ( Princesse | de France, fille de Louis XV. Ce que contait sa maison, IV, 141. Sa mort, 328. Son corps exposé aux Tuileries, 329.
Henriette de Modère. Epouse le duc de Parme, II, 527.
Hérault, lieutenant de police. Fait enlever les tdés aux environs de Paris, 11, 415. Empêche les démonstrations contre leduc de Bourbon, 428. Epigramme contre lui, 460. Conseille un moyen de rétablir le cours de la justice, 111, 8. Sa conversation avec Voltaire, 343.
Hérault de Séchelles. Se fait remarquer comme intendant de Lille; est nommé controleur général des Unances, IV, 444. Publie son plan our accroître les revenus de l'Etat, 64. Accusé d’accaparement, VI,
Hërrelot, accompagne Clairaul en Sueile, III, 123.
Herueht, amiral anglais. Porte à Guillaume d Orange l'appel du peuple anglais, I, 156.
Hérétiques. Proposent l'abolition des indulgences; ils ment le purgatoire; supplices qu'ils eurent & endurer, VL 192.
Uéhicouht (Abbé), conseiller au parlement de Paris. Délégué par le Parlement pour procéder a une élection de supérieure d’un couvent,
Hermioxe (L'J, navire espagnol. Capturé par les Anglais, V, 539.
Héhmitage (L'), près Montmorency.
M— d'Epinay offre cette habitaliouè J. J. Rousseau, V, 559. Il accepte, 562. Rousseau ouille — pour habiter une maison à Montmorency,
Uerhitk (L’i, capitaine de vaisseau.
Envoyé à Madagascar, IV, 20.
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Hervé (Charles-Béoigne), évêque de Gap. Défend la lecture des Réflexions morales du P. Quesnel, I, 347. S'unit aux èvéques de I.uçon et de la Rochelle contre Noailles,
Hé.ky, fabricant de bonnetterie il Orléans. Obstacles opposés à son commerce, VI, 537.
Heshivt (1)’) de Moissac. Opine contre le P. Girard dans l’affaire de La Cadiére, 11, 496.
Hesse. L’Angleterre négocie 'un arrangement avec la —, IV, 466. Excursions des Français dans la — , V, 36.
Hessois. Arméede 6,000 — transportée en Angleterre, 111, 437. lisse battent à Culloden, 439. Sont battus à Raucoux, 471.
Heyeamp, évéque de Devenler. Excomunié par le pape Pie IX, II,
Hilaire (Frère). Baptême de la perfection administre par le — , III,
Hilrubgshaisex (Prince de). Défend Berg-Op-Zoom, IV, 89. On lui attribue la défaite de Rosbach, V,
Hildebraxd (Pape). Voyez Grégoire VII.
Hill (Colonel), frère de M“* Masham.
La reine Anne veut lui donner le régiment du comte d'Essex; il refuse, 1, 328 et auiv.
Hi.wort (Lord) , ambassadeur anlais à Berlin. Assure au roi de russe que Marie-Thérèse est disposée à des concessions, 111,213.
IIirsciiell. juif prussien. Voltaire et —, IV, 388.
Hochxikuu (Bataille de). Gagnée par les Autrichiens, V, 126 et suiv.
Hociistedt. Défaite d’— et scs suites, I, 309 et suiv.
Hodgso.v, général anglais. S'empare de Belle-Isle, V, 413 et suiv.
Hoffraxx, ministre de l'empereur à Londres. Emploie son crédit en faveur de Dubois, 11, 235.
Hogue(Ls). Bataille navale de — , I,
Houe-Fkiedberg (Bataille de). Gagnée par les Prussiens. III, 424. 1
Holbach (Baron d'). Réunit elles lu les gens de lettres, V, 243.
Holderxess (Lord). Consulté par Frédéric 11, IV, 474.
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Hollandais. Voy. Hollande et Pats- Bas. Signent la paix d'Ulrecht, I, 341. Les — en Amérique, III. 93.
Les — battus à Raucoux, 4*1. Ils proclament stalhouder le prince d’Oranpe, IV. 84.
Hollande (Voy. Pays-Bas.). Guerre de l'Angleterre contre la — , I, 34.
Motifs de la haine de Louis XIV contre elle, il lui déclare la guerre. 36. Le« Français en — , 38. Conditions proposées pour la paix, 39. La — est secourue par l'Europe, 40. La
— signe un traité séparé avec la France, 47. Irritation pioduile en
— par les persécutions contre les protestants Français, 95 et suiv. La
— favorise la ligue d'Augsbourg, 179. Irriiation de la — contre Louis XIV, 157. Celui-ci la menace de la guerie, 158. La lui déclare, 165. Pamphlets publiés en — , 166. Elle reçoit mal les envoyés de la France, 186 et suiv. Louis XIV s'abaisse devant elle, 319. Banque de —, 476. Traité do la Triple Alliance, entre la — , la France et l'Angleterre, 539. La — fournil des ouviiers a l'Espagne, II, 58. Prétendues remontrances au sujet de la compagnie française d'Occident, 138. Son mécontentement de la fondation de celle d'Ostcrule, 438. La
— réclame, en Espagne, contre le traité de Vienne, 447. Elle adhère ii la ligue de Hanovre, 448. L'Eglise de — était, pour les jansénistes français, la dépositaire de la vérité religieuse; religieux français retirés en —, 454. La — demande le rappel de son ambassadeur à Madrid.
578. Elle proteste contre une compagnie des Indes fondée en Biscaye, 53l. Adhère au traité de Séville, 533. Signe celui de Vienne, 111, 60.
Soumet les bases d'un traité de paix, 89. Walpole requiert de la — le contingent de guerre, 196. Armée anglaise envoyée en — , 763. La — se déclare pour la reine de Hongrie, 371. Les Français en — , IV, 83 et suiv. La — désire la paix, 17o. Elle s'engage à rester neutre, V, 1 ! Proteste contre l'acquisition de la Corse par la France, VI. 319.
Hollande (G.uette de). Cherche à diiïaïuer Beaumarchais, VI, 563.
Holmes (Gervaise), ministre huai.
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glican. Son entretien avec Saunderson, IV, 776 et suiv.
Holstein (Duc de). Prend part & la bataille de Torgau, V, 360.
Homel, ministre protestaot. Rompu vif à 77 ans, I, 78.
Homère. L 'Odyssée d' — traduite en français par M*' Dacier, II, 779.
Voltaire mis au-dessus d' — par Frédéric II, VI, 481.
Hommes u'Etat. Quels sont leurs devoirs, V, 188 et suiv.
Hormis providentiels. De prétendus — remplacent eu France les touverainsdu droit divin, VI, 91.
Honduras. Exploitation des bois de rampécbe dans la baie de —, V,
Honfleor. Demande pour l'établissement à — d'une manufacture de couperose, VI, 537.
Hongrie, La reine Marie-Thérèse présente son tils aîné aux Etats de —,
III, 717. Frédéric II trace l'itinéraire d’une armée russe qui envahirait la — , VI, 575.
Hôpital (Comtesse de I'). Rend visite à M“* Du Barry, VI, 477.
Hôpital général à Pans. Voy. Salpétrière. L’archevêque de Paris modifie la constitution de I' — ; maisons qui en dépendaient, IV, 797.
Lutte entre le Parlement et l'archevêque de Paris à l'occasion de I' — , 79g et suiv., 313. On attribne au Grand Conseil ce qui a trait à I' —,
Hôpitaux. L’édit de 1667 ordonne d’en ériger dans toutes les villes, I, 775 et suiv. — qui seront ouvei U comme asile aux invalides, 11, 370.
Dilapidation dans les biens des —,
Hopson, contre -amiral anglais. A la recherche des galions espagnols, 11,518. Son expédition è la Martinique; il est tué i la Guadeloupe,
Houx (Comte de\ petit-llls du prince de Ligne. Sa vie scandaleuse à Paris; il est arrêté pour assassinat et enfermé à la Bastille, II, 160 et suiv. Démarches de la noblesse en sa faveur; refus du régent de lui laire grâce; le comle de — est roué avec son complice, 167.
Hohnis, libraire de Saint-Malo. Saint- Florentin donne l'ordre de le faire arrêter, VI, 391.
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Hosier, vice-amiral anglais. Parcourt les mers d'Amérique, 11, 448. Sa mort, 528.
Hospital (Marquise de L'). Anecdote à son sujet! IV, 300.
Hôtel de Ville de Paris. Remboursement des rentes perpétuelles sur P —, H, 108. On brille 4L— le* actions et les billets de la Compagnie des Indes retirés dç la circulation; le roi crée 25 millions de rentes sur I’ — , 171. Fêtes à l’en l'honneur de l'infante,, 308; et à l'occasion de la naissance du dauphin, 478.
Hôtel-Dieu de Paris. Le régent lui donne un million, H, 115. Les religieuses de I’ — expulsent les hommes de la salle daccoucherpept, 376 et suiv.
Houoetot (M- d’). Maîtresse de Saint-Lambert, V, 503. Apnée de Rousseau, 560.
IIiiussaye (La), contrôleur général.
Lit un rapport au conseil de régence, II, 217. Est remplacé par Dqdun,
lïot’TEviLLE (L’abbé), secrétaire du cardinal Dubois. Défi qu'il porte aux cardinaux, VI, 223.
Howr, capitaine anglais. Prend part à un confiai contre des vaisseaux français, IV, 457.
IIowel, dit le joueur. Somme qu il gagne au frère dp contrôleur général, III, 175 et suiv.
Hue pe Mirouéxil. (Voy. Mmoiiéhil.) .
IIlerxe DE LaMothe, avocat. Sa bro cliure contre l’excommunication des comédiens, V, 577,
lluEsun (Duc d"), diplomate espagnol. Envoyé en France comme ambassadeur, 111, 455.
Huguenots (Voy. Protestants). Les
— sont loin d 'être convertis, I, 276.
Ou songe è les rappeler, 277. Les
— jugés par Voltaire, VI, 8,
Huiles. Droits sur les — . II, 109.
Hulin, chargé d’affaires de France en
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Espagne. Sa conversation avec un ministre espagnol, III, 58. Informe son gouvernement des intentions de la cour de Madiidde traiter avec l'Etnpercur, 59.
IU'I.sen , général prussien. Rat les Autrichiens à Strehla; et va au secours de Berlin, V, 355.
Humières (Maréchal d’). Assiège Oudenarde, 1, 91.
Humiéiies (Maréchale d‘). Retirée aux Carmélites, I, 394 et suiv.
Hiwgebforu. Apostrophe les fondateurs de la Compagnie anglaise du Sud, II, 139.
Hum, capitaine anglais. Conflit entre les Espagnols et — aux Iles Falkland, Vf, 482. Se rend en Angleterre pour avoir des instructions,
lits (M"*), actrice. Envoie son argenterie à la Monnaie, V, 330.
Hussox, chirurgien. Son rôle dans l'affaire Sirven, VI, 81 et suiv.; 86.
IIutten (Cardinal de), évêquede Spire.
Son opinion sur la déclaration sur les mariages mixtes, VI, 200.
Huxf.lles (Maréchal d’). Envoyé en Hollande,, L 325. Président du conseil des affaire» étrangères, 397.
Sc mêle delà bulle Unigenitus, 417.
I.’un des commissaires dans l'affaire du projet de séparation de l'Eglise de France, 450. Liste remise au — d'officiers prêts à s'embarquer pour l'Ecosse, 524. Son irritation en apprenant la signature du traité de la Triple Alliance, 540. Louis XIV le nomme membre du conseil de régence, 564. Instruction qu'il donne au maréchal de Tcssé au sujet du projet d'alliance avec la Russie, II, ô6 et sqiv.
Huv, pris par les Français. III, 469.
Hyde (Aime), duchesse d'Yurk, 1, 121 cl suiv.
Hvdeh Ali, général indien. Conquiert Mysore et s'allie avec les Français, V, 384. Se dégoûte de celte, alliance, 38£.
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Ignorance. L’— signalée comme un fléau social, V, 207 el suiv.
Ignorantins (Frères). Voy. Doctrine chrétienne (F rèrcs de la).
Ile de France. Vov. Maurice (Ile).
Ile-Grande (Brésil). Labourdonnais y débarque pour exercer ses troupes, III, 248.
Illinois (Amérique). Troupes françaises envoyées dans 1' —, II, 40.
L' — rendu au gouvernement par la Compagnie des Indes, 512.
Imitation de Jésus-Christ. Envoyée par le roi aux religieux de la Nouvelle-France, 11, 474.
Immaculée Conception. L'évéque de Troycs attribue le malheur des lemps au peu de dévotion de la magistrature pour I'—, IV, 531.
Impériaux. Les— quittent l’Italie, III,
Impiété. Elle régne sur une partie de la jeunesse de la cour, I, 103 et suiv.
Impôt. Etablissement de I'— du timbre, I, 41. L' — va croissant, 170.
Anéantissement de ses éléments réels, 181. — du timbre, 183. Division de la France sous le rapport de I’ —, 239 et suiv. — du sel, 253 et suiv. L'— de formariage et la corvée, 2G0. Suppression dé I’ — du dixième, 11,5. Décharged’une partie de 1'— faite 4 ceux qui le payeraient en billets de banque, 140. Diminution des impôts par le rembourM:ment des petites charges, 259. Etablissement d'un nouveau tarif sur les droits de contrôle et d'insinuation des actes des notaires, 327. — nommé le Domaine d’Occidenl; en quoi il consistait, 328. On conseille au roi de proportionner I' — aux facultés de ses sujets, 330. L'— diminué par le duc de Bourbon, 350.
Nouveaux impôts, 395 et suiv. On adopte un — du cinquantième sur les produits de la terre et de l'industrie, 398 et suiv. Transformation de I'— du cinquantième, 432.
L' — diminué par Fleury, 4G9. Prélèvement supplémentaire sur plusieurs impôts. III, 31. Aggravation de I' — , 252 et suiv; 335 et suiv.; IV, 118 et suiv. — du vingtième, 150, 152. Difficulté du recouvrement de I' — , 1 06 et suiv. Les pavs d'Etats se soulèvent contre I' — du vingtième, 182 et suiv. La Bretagne refuse de le payer, 186. Le gouvernement renonce à lever, sur le clergé, l'impôt du vingtième, 315; les Etats de Bretagne en demandent la suppression, 346. Aggravation de I’—, 523. — unique, V, 207. Opinion de Rousseau sur 1' — , 215 et suiv. Augmentation de T — sur le sel, etc., 447. Remontrances du Parlement contre les impôts nouveaux, 449. Le roit annonce des modifications 4 plusieurs impôts, 450. L’ — sous Louis XV, double do ce qu’il était sous Louis XIV, 451. Ouvrage du marquis de Mirabeau, intitulé :
Théorie de I' — , 558. Abus produits par la diversité infinie des formes de I' — , VI, 97 et suiv.
Forme vicieuse de répartition et de levée de I'—, 110. Remontrances des Parlements sur les nouveaux impôts, 1 17, 120. L’ — du vingtième est déclaré perpétuel, 408.
Laverdy augmente r— , 409 et suiv. Prorogation de la perception de plusieurs impôts, 461, 530 et suiv. Obligation de diminuer P—,
Inamovibilité. Prétendue — de la magistrature, VI, 522.
Inconfidence (Tribunal portugais appelé I’). Juge et condamne plusieurs membres de la noblesse, V,
Inde. Voy. Indes orientales (Cu des). Etablissements français dans I' — , III, 97; 248 el suiv. Nos désastres dans I’ — , IV, 1 4 et suiv.
Abandon d'une partie de nos possessions de I'— , 440 et suiv. Situation des Anglais et des Français
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dam I'— . V, 01. Lally-Tollemial nommé cher de l'expédition dans I'—, 94. Campagne de 1758, 139 et suiv. Pitt refuse d'admettre un traité conclu pour I’ — , 42J. La France est obligée d'abandonner ses conquêtes dans I' — , 611. Procès de Lally, VI, 135 et suiv.; 202 et suiv. Vente, à Lorient, des marchandises de I' — . 417. L'ne compagnie privilégiée n'est pas necessaire pour le commerce de I' — , 418.
Indes (Compagnie des). Transportée de Copenhague à Allona, II, 531.
Indes orientales. Navires partant de France pour ica — , 11, 119. Commerce de» Pays-Bas avec les — , 111,
1 nues orientales (Compagnie des).
Sa fusion avec la Compagnie d'Occident, II, 102 et suiv. Celle ci prend le nom de —, 104. Elle achète les bénéfices à faire sur les monnaies, 105. Hausse sur ses actions, 107.
Centralise toutes les branches de revenus, 108. Demande la suppression de plusieurs droits, 109. Propose au gouvernement d'augmenter le prêt qu’elle lui a fait; obtient la permission de développer ses pécherirs et d'établir des manufactures,
1 10. Colons qu'elle envoie dans le Nouveau-Monde, 1 16. Obtient une ordonnance portant que les gens sans aveu seraient transportés dans d'autres colonies que les siennes, 118. Prêt que le gouvernement dit avoir obtenu de la — , 121. Defense 4 la — de payer le Trésor en monnaie métallique, 122. La — est autorisée à la recevoir, 123. Fait des perquisitions pour rechercher les especes métalliques, 137. Réunion de la banque royale à la — , 141 et suiv. Nouvelles "faveurs qu'elle obtient, 165. Dresse le bilan de sa situation, 169. Ses dernieres opérations, 171. Reçoit la concession perpétuelle de ses privilèges, 2U1 ; et l’assurance que le rot lui continuera sa protection, 206. La — autorisée 4 émettre de nouvelles actions; elle vend des draps, 203.
Fait au gouvernement un don gratuit de 28 millions à cause du bénéfice sur la refonte des monnaiequ’elle a achetée, 212. Fait un nouvel appel de fonds4 scs actionnaires.
Conseil de régence À son sujet
216 et suiv.; on y décide que la
— sera responsable, vis-a-vis du roi, des dettes de la banque, 220; et des billets anciens, 263. Ses privilèges sont suspendus, 264. Dette de la — ramenée à la somme quelle peut payer, 273. Le bail du tabac devient onéreux à la — , 326.
Rétablissement de la —, 327 et suiv Le gouvernement abandonne la vente du tabac a la — ; elle reprend ses opérations, 328. Est déchargée des dettes de la banque et confirmée dans le don de 423 rai- Iiuiis, 401. Vol commis dans les bureaux de la — , 512. Avantages que Labotirdonnais procure à la — , III, r44 et suiv. Services rendus par Dupleix a la — , 251. Fautes de la
— , 252; sa mauvaise foi, 399. Le commandement des navires de la
— est confié 4 Lahourdonnais, IV, 17. Lahourdonnais l'instruit des difficultés de sa position, 18 et suiv. Tentatives de la — pour fonder un établissement dans la baie d'Antunpil ; causes qui les font échouer, 20 et suiv. Opérations faites, en son nom. par ses agents dans l’Inde, 23 et suiv. Emprunt contracté par la — , 317. la>s directeurs de la — accusent Dupleix et le font destituer. 438 et suiv. T railé de paix provisoire soumis à la — , 440. La — est réorganisée sous le nom de Compagnie commerçante, VI, 179. La — depuis 1764, 416.
Le guuvcrnement continue 4 régir la — , 417. Deux séances des actionnaires ; mémoire de l'abbé Morellet sur la situation de la —,418. Arrêt qui suspend le privilège exclusif de la — ,419. Blême du Parlement a ce sujet, 420. Destruction de la — , «I.
Indes ORtENTALES(Compagnie anglaise des). Traité de paix provisoire soumis a la —, IV, 440.
Indous. Chassés de Pondichéry, V,
Industrie. L’ — française passe 4 I etranger, 1, 108 et suiv. Inconvénients que le Parlement voit pour T — dans la refonte des monnaies, II, 18 et suiv. L'— encouragée par l.aw, 40. Elle semble renaître, 104.
Ju>qu'oii vont les revenus de T—, 285. L'oisiveté prive I’ — desouvriers nécessaires, 369. Moyens employés
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pour ranimer 1'—, III, 37. Organisation de la fabrique lyonnaise, 393 et suie. Développement de F— française, VI, 537 et suiv.
Industrie, aorte d'impôt. En quoi il consistait, V, 457.
Infaillibilité nu pape. Contestée par le parlement de Metz. Il, 773. L’ — n'a pour garant que l'adulation servile tics ultramontains, 274. Les facultés de théologie de Paris et de Caen déclarent erronée l'opinion de I’ — , 235. Le régent fait biffer sur les registres de la Sorbonne les conclusions contre I’ — , 227. Passages du Père Iterruyer. favorables 4 la doctrine de I’ — , IV, 502.
Infaate (Marie-Anne-Vicloire, Rite de Philippe V, roi d’Espagne, I'). Sl- Siinon va la demander en mariage pour le roi de France, II, 300 et suiv. Son entrée à Paris ; fêtes ei réceptions en son honneur ; le roi lui fait cadeau d'une pouiiée, 308.
L’ — est renvoyée en Espagne, Louis XV en donne avis aux souverains de l’Europe, 389, 394 et suiv. L' — épouse le Ois du roi de Portugal, 531.
Isfaxte (L'). Voyez Asturies (Princesse des).
Infanterie. Anomalies et abus dans r— , VI, 139.
Ingolstadt. Les Français se retirent d'-, 111, 333.
Innocent X, pape. Propositions de Janvénius condamnées par — , 1,
l.v.vucE.vT XI, pape. Félicite Louis XIV à l'occasion de la révocation de l'édit de Nantes, I, 89. Lui résiste au sujet des privilèges de l'ambassadeur de Frauce à Home, !4Get suiv.
Innocent XII, pape. Instances auprès de lui pour faire rondanmer le livre de Fénelon intitulé : les Maxime* de s Saints. I, 292 et suiv.
Innoceni XIII, pape. Michel Ange Conli élu pape sous le nom d' — ; s'engage à donner h Dubois le chapeau de cardinal, 11,295; le nomme, 298. Condamne une lettre que lui avaient adressée plusieurs èvéques français, 310.
Inoculation. Arrêt contre I'— de la petite vérole, VT, 205.
lvQuisiTio.v. Décret de I' — romaine renvoyé par le gouvernement fiait-
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çai* et proscrit par le Parlement,
I, 449. Philippe V conseille à son fils de soutenir le tribunal de I’ — ,
II, 352. Le Père Malagrida livré 4
Insinuations, sorte d'impôt. Ressemblent à l'enregistrement, V, 452.
Inspecteurs des finances. Créés par le duc de Noailles. I, 470.
Instruction publique. Elle reçoit une grande impulsion, 1, 265. Ordre d'établir des écoles dans les paroisses, 282. Défauts del' — d’après Rousseau, V, 593.
Intendants. Le gouvernement de la France était dans leurs mains, I, 191. S'emparent de toutes les affaires ; étendue de leurs fonctions, 234 et suiv. Leur opinion sur les protestants, 278 et suiv. Le régem s'adresse à eux au sujet du recouvrement des impôts. 412. Maurepas leur recommande des mesures sévères contre les mendiants et les vagabonds, II, 158. Esprit des — 375 et suiv. On leur fait part des changements introduits dans la forme du gouvernement, 43t. Leur pouvoir arbitraire, III, 166. Le gouvernement contrôle les asservons des — , VI, 404. Les provinces courbées sous le joug des — , 520. Ils administrent sous le seul contrôle des ministres, 595.
Intérêt de l'argent, Law discute les luis qui règlent I' — , I, 428.
IntolEhance. Combattue par Voltaire, VI, 192 et suiv. Le droit de I' — est le droit des tigres, 194. Frédéric II se pose comme le vengeur de 1’ — , 477. Le gouvernement répudie les maximes do I' — , 596.
Invalides (Hôtel des), à Paris Dispositions de Louis XIV en faveur de cet établissement. I, 378, 567.
Louis XV en fait l'éloge, IV. 199 et suiv. Peu d'utilité de I'— ,203 et suiv.
Irlandais. Persécutés par Jacques 11 ; viennent de tuules parts è Londres, 1, 125. Se battent à Bovne, 173 et suiv. — au service de France; on en congédie une partie, 417.
Irlande. Troubles causés par les projets de Jacques II, 1, 125. Jacques II en — , 173, 175. Expéditiun française sur les côtes d’ — , V. 371 et suiv. Eglise anglicane d' — , VI,
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Isouf-Kawx. Ses excursions dans de ses Étals d— , 51 el sui». La
l’Inde, "V, 311 . guerre éclate en — , 70, 78 el suiv.
Issexghfih (Prince d';. Réclamation Les Impériaux quittent I’ — .88. La qu'il fait au sujet du logement des France voudrait l'affranchissement gens de guerre, 11, 521. de I' — , 453. Projet de partage de
Italie. Le roi d'Espagne n'ntira rien I' — , 454. Il échoue; les Aulri-
h prétendre sur les Etats d‘ — , II, chiens en — ,456 et suiv. Exporta-
64 L'Empereur rassemble des trou- lion du blé français en — , VI, 395.
pes pour protéger I'—, 111, 44. Pro- Ivax (Prince). Vit en prison depuis position faite à l'Empereur au sujet son berceau, VI, 287.
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/aursox, président des Etats-Unis.
Trouble la république pour assurer si réélection. V, 529.
JACrtftixs, 1,212. l,es — île Paria soutiennent le cardinal de Noaillc», 438. Ceux de Rouen bravent leurs supérieurs, 441, Ceux de Toulouse réclament deux chaires de théologie et une de philosophie, 446.
Jacqcemix, bijoutier. Refuse de fabriquer des parures pour la future comtesse de Provence, VI, 484.
Jacques II, roi d'Angleterre, Etait livré à Louis XIV, I, 92. Son édit en faveur des protestants français, 96. Sa conduite, son caractère, ses cruautés, 114 et suiv. Sa puissance absolue, 117. Il veut détruire l'Église anglicane et la loi de l 'Italiens corpus ,- le Parlement lui résiste, 1 18 et suiv. Il déshonore la mémoire de son frère Charles II, 1 19 et suiv. Ses favoris; les intrigues de sa cour ; sa conduite irtimorale, 12 1 et suiv. Ses perlide3 projets, 124 et suiv. Mécontentement des Anglais contre —, 126. Il continue à attaquer l’Église anglicane; il publie l'Edit d'indutoence; son entrevue avec William Kiflln, 148 et suiv.
Il persiste dans sa persécution contre l'Église anglicane; sa haine contre Rurncl. 151. Il te fhit illusion sur sa situation ; projets insensés formés à sa cour, 152. Soucis de — sur l’avenir ; Irritation de ses sujets contre lui, 153. Sa éolère contre les évéqoes, 155 et suiv. Son aveuglement, 158. Il arrive à Saint-Germain, 163. Débarque en Irlande, 173. Perd la bataille de Boyne et revient en France, 174.
Jacques III, roi d'Angleterre. Fait féliciter Dubois de sa firdfhotiôn au cardinalat. II. 299.
Jacques Stcart, f.E prétemia.xt.
Voy. Saint-Georges (Le chevalier de).
Jacquet (Gaspîirfl), crocheteur lyonnais. Cénnamé et exécuté pour
avoir pris part à une émeute, III,
Jalabert, avocat. Demande communication du rapport des médecins chargés d'examiner le corps d'Elitabeth Sirven, VI, 83.
Jansénisme. Voyez Jansénistes et Jansénics. Son origine, 1, 21 et suiv. Reparaît, 301 et suiv., 343. Sa doctrine, 355 et suiv. Des évéques refusent les sacrements k des personnes suspectes de —, If, 318.
Miracle janséniste, 399 et suiv.
L'Eglise janséniste de Hollande,
Jansénistes. Voyez Jansénissr et JanséniOs. Discussions entre les — et les molinisles, I, 28. Les — sont comprimés par la force, 32. La querelle des — se ranime, 343. Résumé de leurs opinions, 355 et suiv. Deviennent les appuis de la cour du régent, 433. Se réveillent à la mort de Clément XL If, 316. Essayent de lutter contre les jésuites, 317 et suiv. Continuation de la persécution contre les —, 363 et suiv.
Philippe V espérait chasser de France les —, 449. Persécution des — , 454. L'Eglise de Hollande était, pour les — français, là dépositaire de la vérité religieuse, 45t.
Les femmes apportent aux — l'appui de leur exaltation , 458.
Les — délibèrent sur la conduite à tenir, 4C2. Leur éinotiun, 464.
Les — attestent un miracle, 470.
Leur force en Provence, 500. Les — persécutés par lés jésuite», 509.
Exaltation extrême des —, 514. lia attaquent l'archevêque de Paris, 537. Exil et emprisonnement des — , III, 16 et suiv. L'opinion est en leur faveur, 18. Les — attendent avec calme là pehéeulion, 1 L7. Leor exaltalion s'accroît, t22. Voltaire se mêle aux diseufeidlls — j 131 èl suiv. Persécutions contre lès —, IV, 72 et suiv. Ils se préoccupent de la publication de l'Encyclopédie,
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31S. Ne veulent de tolérance que |H)ur eux, 321. Sermon violent d'un Pere jésuite sur les — , V,
J avsévii's (Corneille), évéque d'Ypres.
Voy. Javsénisbe et Javséxistes.
Son Anguslinus, 1, 72, 501 et suiv.
Propositions de — coind minées pur Innocent X, 501 et suiv. Formulaire contre ellrs. Il, 310.
Jansov, officier de mousquetaires.
Assstle à une séance de convulsionnaires. V, 457.
Javsovius (Jacques), élève de Batus,
Jaboix do soi. Savants envoyés en Angleterre pour étudier les plantes qui ne se trouvent pas au — , III,
Javoihft (M"’*). Fondatrice des sœurs dé Saint-Joseph de Cluny.
Fonde un établissement à la Guyane, VI, 170.
Jeav-Gastov, grand-duc de Toscane. Sollicité de recevoir de»
troupes espagnoles, III, 44 et suiv Les troupesimpépales entrent malgré lut dans son duché, 45. Déclaration que Int fait l'ambassadeur d'Ksnaene, 40 et suiv — est obligé d’adhérer au traité entre l’Espagne et l'Empire, 65.
Jeavxe d'Anc. Une des plus nobles et des plus pures héroïnes de notre histoire. III, 340. Requête présentée par la Sorbonne pour faire brûler —, VI, 193.
Jefebet. Il remplace Kirke, I, 115.
Ses cruautés : il ouvre les Assises sanglantes, 116 et suiv.
Jeuwivgs (C.hevalicr). Envoyé sur le.
eûtes d’Espagne pour saisir des galions venant d’Amérique, II. 44b.
Jevsins . capitaine anglais. Mutilé par les Espagnols, III, 195.
Jïimv.v, comte de liover, favori de Jacques II, I, 121.
JdsrtTES. Leur théologien Molina, I.
22. Leur morale, 25. Ils sont attaqués, dans leur morale, par les Jansénistes, 7b. Ils se défendent ; impossibililé pour eux de repousser la solidarité qui les lie avec leurs écro vains; leurs constitutions, 30. Ils font condamner les Provinciales, 32. Ils ont recours à l'autorité royale pour réduire leurs adversaires. 3dl Leurs couvents. 21 2. Poursuivent les jansénistes à outrance.
3 44. Font détruire Port-Royal des Champs, 345. Opinion des — et des jansénistes sur la grâce; les — et les jansénistes n’ont pas été de bonne foi dans leurs di-cussions, 356 et suiv. Louis XIV ordonne que son cœur sera porté dans l'église de la maison professe des —, 365. Cette volonté est exécutée, 3b 1. Le régent craint leurs inliigues, 397. Il sc met dans le camp opposé au leur, 433. Les — cherchent a rallier à leur cause le peuple et l’armée, 434 et suiv. On les persécute, 444 et suiv D’Aguesseau fait décider qu'ils n'auront plus que deux voix au lieu de quatre dans les conseils dp l'université, 44li. Impliqués dans la conspiration Gellamire, II, 54 et suiv. Dubois songe à rapprocher le r.gent du parti des —, 229. Les écoliers des — insultent les Pères de l'Oratoire. 246. Le eonfessional du roi de France rendu aux —, 30.”), 317. Rapprochement entre Dubois et les — ■ 3lü. Les jansénistes essayent de lutter contre eux ; plaintes de révéque de lin yeux contre les — , 317. Héaclion en leur faveur au sein du clergé, 333.
Ils ont contre eux l'opinion publique, 438, 4fil.On lève la défense faite aux — de prêcher dans le dio • cèse de Paris. 4(i3. Haine du diacre Péris contre les — . 472. Les — opposent un saint moliniste à un saint janséniste, 473. Altiche satirique apposée è la porte du couvent des ■ — , à i Paris, s , I'. tiaine contre les — , 4bb. Les — circonviennent les magistrats venus h Toulon pour l’instruction du procès de la ('.adière, 492 ; et soutiennent l'innocence du P. Girard, 494 Ils lui donnent un asile; reproches que l'archevêque d’Aix fait aux — a cause du scandale donné par cette affaire ; manequins de — lirnlés t Marseille et à Toulon. 49b. Le peuple de Marseille veut mettre le feu à la maison des — ■ 409. I<e Parlement soutient les ennemis des —, 508 et suiv. Les — persécutent les jansénistes, 509. Le garde des sceaux cherche 4 s'appuyer sur les —, 111, 30 Imprécations des convulsionnaires contre les —, lil.
Les — de Montpellier, IV 00, Les — se préoccupent de la publication
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de l’Encyclopédie, 318. En font détruire le» premier» volume», 321 «I suiv. Pamphlet de Yollaire contre les — . 32G. Déchaînement de l'oinion pul>li<ine contre lea — .
55 fl suiv. tes — d'Alsace sur veillent Voltaire, 401, Les — accusé* de la tentative d'assassinat contre le roi de Portugal, V, 233 et Miiv. l'omhal veut les chasserHë Portugal. 735 Opposition ries — aux mesures prises par I Espagne et le Portugal pour l'Amérique du Sud; renvoi des confesseurs — du roi île Portugal ; lea — s’allient à la noblesse portugaise, 23G. La maison de» — de Lisbonne cernée par de* troupes, '237. Plusieurs — sont arrêtés ; nn agite, dans les sociétés de Paris, la <iniL-imn de là nécessité de détruire l'ordre des — . 7411. Les biens des — de Portugal tins en séquestre, on fait revivre en France l'affaire tinvs contre les — . 741 et sniv. l-es — de Pondichéry prêtent des fonds au gouvernement, 382. Hostilité des populations contre les — ; ils refusent h M1** de Pompndour la permission de remplir ses devoirs religieux, 487. Altitude de Choiseul vis-à-vis des —, 4Ü3 et suiv. Scs projets contre leur ordre; Histoire des — nar l'abbé Boucher. VJ8. I.c duc de La Vauguyun coiiimuniiuie il M. d'Améconrt un mémoire sur l'expulsion des — , 50'.’ et suiv faillite de la maison de commerce établie par les — à la Martinique, 504. Jugements rendus à Marseille contre les—, 505. L'affaire du jésuite Lavalette est portée devant I.
parlement de Paris, 506. L’ahlié Chauvclin demande le dépôt, ou greffe du Parlement, des constitutions des — . 5D7. Elles sont examinées par le Parlement, 5fl9. L'abbé ŒâÜvëEn dénonce les doctrine; des — , 515. Les — promoteurs il' la doctrine du régicide; Henri 1 1 1 assassiné l'année de l'expulsion des
— de Bordeaux.5IH Le Parlemenl renvoie aux commissaires de la cour l'élude rie la doctrine morale des — ; le gouvernement tente de faire juger les — par le grand conseil, 518. Laverdy déclare quëTës
— ne sont pas réformable» ; arrêts du Parlement contre les —, 5l9 et
suiv. Le gouvernement consulte le»
évêques sur l'utilité et les inconvénients de l’ordre des — ■ 525.
Louis XV voudrait en reculer la destruction; et le Parlement la rapprocher. VI. 4. Les excès de pouvoir commis par les — sont dénoncés de toutes parts; réponses des évêques aux questions que leur avait posées le gouvernement sur l'ordre lies — , 5. L'évêque de Soissons déclare l'ordre des — inulîle et dangereux, 7. Les — défendus par Voltaire, 8. Explosion universelle de haine contre les — , 1 1 et suiv. Compte rendu des constiiufiont des — par La ( halolais, IV.
Voltaire résume le procès des — , |5 et suiv. Il rcsie convaincu que leur expulsion e>t une mauvaise mesure; les — publient, pour leur défense, plnsii urs écrits ; les parlements empêchent les — de se défendre, I». Brefs du pape relatifs aux — . 17. Démarches faites i Rome pour sauver l'ordre des — , VI et suiv, Louis XV essaye de réformer les statuts des —, 22. Il cesse de défendre les — , 24. Mesures hostiles prises par les parlements contre les —, .'5, Exécution de l'arrêt du parlemenl de Paris contre les — ; arrêt dellnitil' qu'il rend contre eux, 20. Ktalilissenient des — à la Guyane, 150; il est acheté par le gouvernement français. 105. L'hostilité de la nation eontre les — augmente. 702. Ils sont chassésde France, 275 et suiv.
Tort que cause au pays une pareil'c mesure, 277. Mécontentement causé en Bretagne par l'exnuMon des —, '247. L'arrestation des La <~,lialot vis atlrilmée aux —, VIII.
Brait que répandent les — restés à Versailles, 2f>7. L'archevêque de Paris défend les — dans un mande7 ment. 274. I.es évêques l'approuvent, le Parlemenl le condamné, 275. Le pape confirme l'existence des — ; sa bulle est supprimée par les parlements, ‘.'"G. Les — expulsés (l'Espagne et des colonies espagnoles, .15(1 . t .anses de l'expulsion des — espagnols. 557. Inllnene.e des — sur la populace de Madrid ; leur expulsion trKsptgne est — résolue, 358. Déclaration du roi d’Espagne au sujet de» — , 359 Lea — chas-
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ses du royaume de Naples, des durhès (le l’a r me et de Plarsanre ;
Joliet. habitant de Québec. Découvre le Mississipi, III, 94.
Joly os: Flei/ry, avocat général au parlement de Paris. Requiert l'en-
les — espagnols, repoussés A Ci-
vita-Vecchia et Aliènes, débarquent
en Corse, 361. Dureté des — de
registrerrtont au Parlement de la
hiiTlfl Ünigeniht3tl I, ÎM.
rôle* à la réception, par te 'Par-
Rome ; projet de sécularisation de
l'ordre des — poursuivi par Choi-
seul; le parlement de Paris expulse
lement, du testament de Louis XIV,
les — de son ressort, 362. l.'Es-
360 et suiv. Son discours dans la
pagne, le Portugal, Naples et Ve- (lise refusent de demander la sécularisation de l’ordre des — . 363.
séance d'ouverture de ce testament.
37«. pamphlet intitulé : Lettre
d'un magistral à M. Jotu de f leuri/, 442. — consulté par d'Aguesseau, III, 178etsniv. Trouve, dans le P. Derruver, (Tes doctrines ultramontaines, IV. SOI et suiv.
Choiseal finit par les convaincre de cette nécessité et demande à Rome la sécularisation de la société de
Jésus, 368. Ttëmarehes hiles par
les — à l'Occasion de l'élection du
Rend compte au Parlement des constitutions des jésuites. V. 508 et
pape. 369. Le cardinal Ganganelli
reconnaît l'utilité de l'abolition de
suiv. Appelle les sévérités de la justice sur l'Emile de Rousseau.
l'ordre des — .373. 375 Insistance
de la France et de l'Espagne nouroh
Son réquisitoire jugé par
tenir la suppression de l’ordre des
Grimm et Voltaire. 3S8. Son réile dans l'allaire Lallv. VI. 207. Ré-
— . 383. Les — arrosés de vouloir
empoisonner La Chilotais. 388.
nnisiloire de — contre l’inoculation de la petite vérole, 205. — conclut
Enquête contre les — faite par le
parlement de Rennes. 431. Hruil
A l'absolution du chevalier de La Barre. 216.
Joly »e Fleurt. intendant. Demande
du rappel îles — ; l'Espagne et la
France poursuivent la destruction
A envover an hagn'é des gens sans
de l 'ordre ; le pape cherche à éluder
ses engagements A cet egard, 548
aven. iV, 158.
et sniv. La paysanne de Yalentano
JovchLre (La), trésorier de l'extraor-
prédit la lin de l'ordre des — . 553.
dinaire des guerres. Misé la Bas-
Le pape Clément XI\, après avoir
tille pour concussion, 11,277. Pour-
déronsidéré l'ordre des— , l'abolit; les — accusés d’avoir voulu empoisonner le pape ; ils sont conservés en Russie et en Prusse. 554 et suiv. Voltaire justifié du reproche d'avoir préparé la chute des —,
JKscs-Christ. Les guérisons opérées par — comparées à celle» dTîsculapc, IV, 319. Plusieurs ministres
genevois ne croient pins à la divinité de — . V. 56H. Rousseau sem-
suivi poilr dilapidation, 326; est condamné A restitution. 386 et suiv.
Jovquiére (Marquis de La), chef
d'escadre. Battu par les Anglais au rap Finistère, IV, 13. Leur conteste les limites de l’Acadie. 409.
Joseph 1", empereur d’Allemagne. Il
meurt A Vienne. 1, 331.
Joseph I", roi de Portngal. Son dé-
sespoir au sujet du tremblement de terre de Lisbonne. IV. 499. Tentative d’assassinat contre lui. V. 232
hle v croire, 585 et suiv. Reproche
et suiv. Son portrait. 234. Il est
fan à Rousseau a ce sujet, 587.
dominé par Pombal, 235. Renvoi
Rousseau sé dit disciple de — , 593.
Ce qu'il faut être pourressembler à
des confesseurs jésuites de — . 236.
Détails sur la tentative d'assassinat contre—, 237. Ordonne la mise en
— .VI. 194. Voltaire discute I his-
toirc de — . 273. Culte du Sacré- Comr de — . 286.
séquestre des biens des jésuites.
Le roi d'Espagne enjoint A
Jeu. Maisons de — h Paris. III, I7C
de renoncer à toute alliance avec.
l'Angleterre, 534. La paysanne de valentano prédit le genre’ de mort de -, VI, 5537
Joseph 11, empereur d' Allemagne.
Jeunesse (La), caporal du régiment lyonnais. Sauve quinie cents hommes A la prise de Minden, V, 107.
JûOyso* (Major), Anglais. Commande au Canada, IV, 459.
Refuse une enlrevup avec. Prédérie 11, VF, 303. Il lui en accorde
Digiti.
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deux ; jugement de Frédéric sur le caractère de — , 567 cl suiv.
Josse-sur-Mer (Abbaye de). Prêtres de Saint-Renoit de Paris relégués b
r —, m, le.
Journal de Verdun. Son peu de publicité en 1756, IV, 494.
Journaliste. Voltaire — , VI, 599.
Caractère du — , 601.
Journaux, En 1756, IV, 494, Le ouvernement a ses — officiels.
Rédaction des — confiée b lies fonctionnaires, VI
Jouve, avocat de Toulouse. Son rôle dans l'affaire Calas, VI, 55.
Joyeux avènement (Droit de). Sa perception est ajournée, II, 350. Elle a lieu, 401 .
Jubilé. — de 1778, 11. 402 ; ouvert b Paris, 463. Fêle à Versailles à l'occasion du — de 1751, IV, 306.
Jur.E (M11*), convulsionnaire. Atteste un miracle du diacre Paris, III,
Ji'ies, Le régent leur refuse l’autorisalion de rétablir à Paris, I, 473.
Ils sont rappelés, et prennent part a l'agiotage, 11, III. Loi qui restreint le commerce des — , lit, 3 i.
Des — portugais et avignonnais achètent le dioil de sVtalilir a
Bordeaux et h Bayonne. V, 327.
Horreur des — pour le ebristianisme. 473. Voltaire discute l’histoire du peuple juif, VI, 223.
Julien (Ahhé). Relégué loin de Pontoise, IV, 72.
Juliers ( Duché de). Sa possession assurée à la Prusse, H, 530.
Jumonville (De], Surveille les Anglais en Acadie, IV, 412. Est tué dans une rencontre avec les Anglais et les Indiens, 414.
Jura. Familles du — établies à la Guyane, VI, 169.
Jurandes. Impét sur les professions oui ne forment pas des —, VI, 399.
Jurés-controleurs. Leurs droits
sont mis en régie, VI, 41~2.
Jurisprudence. On seul ranimer
l’élude de la -, VI. 506.
Jussieu. Se rend au Pérou pour étudier l'histoire naturelle, III, 123.
due; ses abus; justices des seigneurs, I 230 et suit. Diminution dis frais de—, H I, 1*9. Cessation de la — dans une partie de la France, VI, 128. — gratuite, 524.
Justices seigneuriales. Urganisalion, attributions, abus, I, 230 et
SUIV
TABLE DES MATIÈRES
Karical (Inde). Combat entre les flotles française et anglaise en face de —, V, 141). Les possessions françaises sur la cote de Coromandel réduite* h Pondichéry cl il — , 380. Les Anglais s'emparent de —, WF.
Kacxitz (Prince de). A Aix-ln-Chaclle, IV, 470 ; à Versailles. 471.
ail une cour assidue à M“* de Pompndour, 472. Eclaire l'impéra ■ trice sur l'intérieur de la cour de France, 481. Apprend à Frédéric II uc la Porte demande la médiation c la Prusse et de l'Autriche, VI,
Keiii.. Siège et occupation de — , III, 76.
Keith, maréchal prussien. Se bat 5 Itoshach, V, 09. Tu# à Hochkirch,
he — —
Kexsixgtox (Traité de) Signé enlre l’Angleterre et la Hussie, IV, 400.
Kr.rrEt. (Commodore), Anglais. Prend possession de l'fle de Corée, V, 301. Attaque Itelle-Islc et s'en empare, 413 et suit.
Kf.ruoci.e (De). Exilé é Belle-lsle, VI, 384
KErouai.i.e (M11* de). Nommée pai- I ri sse et duchesse d'Aubigny, I, 109.
KerSairt (Del, capitaine de vaisseau Cause la perte de son vaisseau et la mort de son équipage. V, 3?:l,
Kessei.sdorf Les Saxons vaincus à —, III, 448.
Kevfxhçi.i i r gouverneur de Vienne.
Hefnse de livrer Vienne é l éleclrür de Bavière, III, 216 Poursuit un
corps de l’armée française , 225.
Pave une indemnité réclamée par
M. de Sésur, 750T
Kiffix (William). Sa réponse h Jacuues II, 1, 146 et suivit irke Ses cruautés, sa vénalité, 1, 115 oLncciiAEF, diplomate prussien. Son opinion sur les Russes, IV, 474.
Klixglix, préteur. Ses dilapidations à Strasbourg, IV, 301. Fêles données par lui, 309.
Kxvphhausex , diplomate prussien.
Cunseil que.M. de Rouillé l'engage à donner à Frédéric H, IV, 473.
Koetig, bibliothécaire de la princesse d'Oranpe. Sa dispute avec Mauprrluis; rayé du nombre des membres de l’Académie de Berlin, IV, 393 K(t;xicsei:k (Général), ambassadeur d'Aulrirhe en d'Espagne. Reçu 5 Madrid, II, 439. Son rôle en Espagne, 440 et suiv. Travaille è la dis gréce de Riperda, 443. — étonné de la facilité avec laquelle le marquis de La Paz signe le traité de Séville, 532. Correspondance do
— avec le cardinal Fleury, III, 277.
— se replie sur Prague, V, 21.
liou.ix (Bataile de) gagnée par les
Autrichiens, V, 26 el suiv.
iiouRou, rivière de Guyane. Rtablissoments français sur le — , VI 130.
Composilion du convoi destiné h s'établir sur le —, 153. Recensement de la population du —, 164.
Colons du — abandonnés sans se cours. 160.
Kuxesborf (Bataille de). Perdue par les Prussiens, Y, 27 T.
Labourdonnats (Mahé del. Sa jeunes.se, ses premiers débuts, III, 24Ô.
Est nomme gouverneur général des Iles île K rance cl de Bourbon. 241.' Travaille avec succès à leur prospérité, 242 et sui». — calomnié aü~près du [gouvernement ; est mal reçu en France, offre sa démission , ses projets en prévision <!e h guerre, 243 et suiv. Womme chci 'le l'escadre envoyée dans l'Inde, 247. Son expédition dans ce pays; il retourné 4 l'Ile de K rance, y reçoit de France l'ordre de désarmer et demande son rappel, 249 et suiv. — regarde la neutralité anglaise comme une chimère. IV, 14 Se» ellorts pour réparer nos désastres dons l’Inde, la et suiv. Le commandementHes navires de la Compagnie des Indes lui est conliè, 17. Instruit la Compagnie des difllcullés île sa position, et part pour l'I tiile, IS. Aborde a Marusse, 21. V répare sa Hotte, 22. Fait voile pour Pondichéry, 23.
Jalousie de Dupleix pour — , 24. —
fioursuit les Anglais; ses pournarers au sujet du siège de Mauras, 25. Mauvais procédés de Dupleix à son égard, 26 et suiv. — assiège Madras," et le prend, 28 et suiv.
Médite la conquête de Goudelour, 31. Ses discussions avec Dupleix, 38 et suiv. — retourne à Pondichéry; correspond avec Dupleix et revient dans sim gouvernement. 46 et suiv.
Un lut donne un surxess'-nr. 50. Sou retouren Europe, 91. Il tombe entre les mains des Anglais, 92. Arrive .4 Versailles. 93. Est enfermé a la Bastille, 94. — acquitté, 95. Meurt pauvre et oublié, 90. Sa veuve obtient une pension, 97.
Laboureur (Le), avocat général au conseil supérieur dé Colmar. Demande l'application, en Alsace, des lois contre les protestants, II, 3G2.
Lackaise (Père), confesseur de Louis XIV, I, 17.
Lacomde (Père), supérieur de la com-
munauté des Nouvelles-Catholiques.
Ses rapports avec M"* Uuvon, I, 102. 287. Il est enfermé au cliàtéâü de Lourdes; devient fou; est Iransléré 4 Vinrennes, 293,
Lacroix (M“‘ de). Ses rapports avec l'evèque de Beauvais, I, 485.
Laearb, èvéque de Laon. Le Parlement admet un appel comme d abus contre un mandement de — , 11,
Lafare-Lopis (Abbé), grand vicaire de Hcims. Son entretien avec Dubois au sujet de la promotion de M. de Mailly au cardinalat, 11,235.
Lafertë (Abbé de). Le ministre lui ordonne de rétablir la discipline dans l'abbave de M prières, IV, 68.
Il est invité à envoyer à la Monnaie l'argenterie de son église, V, 329.
Lafeiiillade (Duc de). Il élève une statue 4 Louis XIV sur la place des Victoires à Paris, I, 105. Son départ pour Home, 447. Il est nommé maréchal de France, II, 351. Il soutient l'accusation contre Leblanc,
La m eau (Père), agent de France à Home. Lettre que Dubois lui écrit sur les affaires de l'Europe, II, 230. Nommé évêque de Sisteron, le — travaille 4 faire avoir à Dubois le chapeau de cardinal, 288 et suiv.
Lafontaine. Nous n'avons plus de —, VI, 610.
Lafiisse (M-*). Le cardinal de Bissy lui envoie son Yicaire pour lui faire accepter la Constitution Unigenitus, II, 400.
Lagane (Ourles), procureur du roi en la sénéchausséo d'Aix. Chargé de rédiger le moniloire contre les Calas, VI, 35. Requiert les capitouls d'ordonner l'inhumation de Marc-Antoine Calas, 39 et suiv. Sa requête au parlement de Toulouse dans la même affaire, 43.
Lagos (Combat de). L'escadre française commandée par La Clue est battue par la flotte anglaise aux
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ordres de l'amiral Boscawcn, V, 295 et suiv.
Laicle. Fabrique d’épingles fondée
à -, VI, 538.
Laines, Commerce des — rendu plus facile, I, 470 et suiv. Moyen enTpToyinTôirf oBvrér au haut pris.
de»-. II. 153.
Laine?. (Père), jésuite. Jugé par La Chalotais, VI, 13.
Lai.lemani* (.Père), jésuite. Chef des Bien intentionnés, 11, 241.
I .allemand (MIU). On lui refuse les sacrements : elle est administrée ■ la foule se presse à son enterrement. IV, 484 et suiv.
Lai.lï-Tollendal ,1. ointe de). Sa famille, sesdébuls, ses premières armes. dislincüons dont il est l'objet; son but; on approuve son plan de campagnedans Etude, V,93. Est nommé chcl de l'expédition dans l'Inde, 94.
Arrive dans l'Inde, 13'J. Se rend au siège île Saint-David, 140. Son début à Pondichéry, 141. Sa correspondance avec Leyrit, 142. Prend Saint-David, 143. Revient à Pondichéry, 144. Sa politique, 1 45.
Rappelle du Decan Bussy eideConllans. 14ü. Conduit une expédition dans le Taniore. 1 îti et suiv. Lève le siège de Tanjorc, 150. Revient à Pondichéry; prend Arcol, 151. Sou désespoir de rinsuccts de ses armes, 13.1. Son isolement, 1 al. Il marche sur Madras et en fait le siège, 159 et suiv. ; 310. Ses inquiétudes, 3IU; sa lettre au gouverneur de Pondichéry, 311. Lève le siège de Madras et retourne à Pondichéry, 312.
envoie du secours au maïqnis d, Coidlan», 3 U. Se dirige sur Arcol, 315. Il est accusé de détournement, 319. Fait payer la solde des troupea. 320. Est défait 4 Wandiwash, 378. Retourne à Pondichéry pour réorganiser ses moyens de défense, 380. Malédictions et accusations des habitante de cette ville contre lui; il fait emprisonner un conseiller de Pondichéry, 381. Plaintes des cô^ Ion» contre — . 383. Traite avec Hvder-AU, 384. Prend à sa solde un corps de Marattes, 388. loin In:
dans une sorte de démence. 389.
Conseille la capitulation de Pondichéry, 3'. Kl. Correspondance de — avec Leyrit, 391. Haine des tiabilanls de Pondichéry contre — , 394.
Tentative d'assassinat contre lui; il* quitte Pondichéry, 395. Le — dirigé sur Madras et conduit en Europe, VI, 135. Arrive à Londres; irritation contre lui ; requête que présentent les administrateurs de Pondichéry contre le — , I3G. Il est arrête et conduit il la Bastille, I.I7T Mémoire du P. Lavtlur contre le — , 202. Le — comparait devant le Parlement; son procès, 203 et suiv.
Il refuse de s'évader de la Bastille.
Il est condamné à mort
Il lente de se suicider, 21 1. Supplice de — , 214. Clioiseul accusé du meurtre de — ■ 213. ~
Lamarche (Comte de). Familier île M— Du Barry, VI , 427. Terrai critique l'organisation de I armée, d'après les conseils du —, 'itlaT Lambelin, conseiller au parlement de Paris. Assiste au supplice do Damiens, IV, 338. Reçoit une pension pour avoir été un de ses juges,
Lambebcieb, ministre protestant. Sé-
jour de Rousseau elles —, IV, 231.
LAMUEBT(Aytiiard), valet de chambre du chancelier d'Argenson. Proposition» que font les frères Pans sous le nom d' — ■ il, 98. Le bail des fermes passé avec — est remis 6 la Compagnie des Indes, 107.
Lambert iif. Bhac.cei.one, docteur de Surbonne. Exclu des assemblées de la faculté de théologie de Paris, 11, 2ÏL
I.AimKSSA (Pénitencier de) (Algérie
i ue 1
Révolte de 1852, VI, 171.
Lamoiunqn , chancelier de FTance.
Président de la Chambre de pisl lee , 1 , 333. Le cardinal Fleury chez
— , II, 315. Se rend auprès île Damiens, IV. 533. Gomment il répond aux plaintes du parlement de Rouen, V , ioi. Adresse au roi les arrêts du Parlement coatre les jésuites, 521. S'oppose à leur cassation. 322. Motiis de celle opposition, 52 L Protège le ministre protestant Rabaut, VI, 74. Réponse~de
— au parlement de Rouen, 1 fL Lamoignon ue Basvhxb. Voir Bas-
ville (L’intendant).
I.AMoir.MiN ue Coubson ■ conseiller d'Etat. Accusé de complicité dan»
un délournemt 'it lüttiumi lle- i* Compagnie des Indes, II, 312.
LaMQUINON PB MALESHEBBES,~prési-
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dent de la cour des Aides de Paris, fils du chancelier. Présente au roi les remonlraoces de sa cour, IV,
Lamothe (Général). Commande en Pologne, 111, 72.
Lahothe-Houdancourt (Comte de).
Créé maréchal de France, IV, 94.
Landes, haut justicier de Mazamet.
vince regorge le blés, 262. Poursuite des braconniers en —, 263.
Calomnie publiée en — contre les Calas, 354.
Languedoc (Etals de). Irrités contre le gouvernement, IV, 183. Etablissent des communications avec l'Auvergne. 216. Offrent au roi un
vaisseau de guerre, V, 529.
Son rôle dans l'affaire Sirven. VI.
Langdet de Gf.rgt, évêque de Sois-
81 et suiv. Adopte les conclusions
sous. Anecdote à son suiet. 1, 483 et
du procureur fiscal. 350.
Lanoivisiau (De), officier de l'armée de l'Inde. Propose de surprendre Madras, V, 383. Traite de la capitulation de Pondichéry, 390.
Landsuut (Combat de). V. 346.
Lanceac (M“* de). Accusée de vendre les places, VI, 523. On lui rembourse ses rentes, 533.
Langeron, chef d'escadre. Nommé commandant de Marseille, II, 191.
Se constitue juge des procès civils; fait fermer les portes de Marseille, 196; sonner les cloches, 197.
Lancet (Marquis de). Son régiment poursuit les révoltés bretons, 11,
Langlade dd CitAiLA, prieur de Laval. Ses cruautés envers les protestants; sa mort, 1, 304 et suiv.
Langle (Pierre de), événuc de flou-
suiv. Ses lettres’pastorales brûlées par le bourreau. II, 225. Mandé à Paris par le régent, 242. Ecrit la légende d'une religieuse de Parayle-Monial (Marie Alacoque), VI,
Laon. L'évéque do — met le collège de cette ville sous la direction des jésuites, II, 488. Appel contre un mandement de l'évéque de — , 510.
L'évéque de — attaque le parlement de Paris dans un mandement; les ministres suppriment ce mandement, 111, 6. L'évéque de — exile des préires jansénistes, 16. La ville de — réclame son college aux jésuites, VI, 5. On le lui rend, 25.
Laon (Conseil supérieur de). Sa juridiction remplace celle du parlement de Paris, VI, 505.
Laon (Bailliage de). Refuse de reçoit-
loftne. Veut appeler du pape au
naître la compétence de la chambre
futur concile général, 1, 439. Se
des vacations, IV, 419.
sent isolé dans son diocèse, 11,
Langlois , intendant des finances.
Accusé d'accaparement, VI, 402.
Langues. Don gratuit annuel imposé sur — , V, 225.
Languedoc. Les curés du — . 1. 224 et
Larochefoucault ( Cardinal de ).
Choisi pour présider l’assemblée générale du clergé, IV, 168. Présente au roi les remontrances du clergé, 170. Le roi l'assure qu'il ne veut pas attaquer les privilèges ecclésiastiques, 1 (4.
Larochefoicault (Duc de). Accepte
suiv. Terreur en — , 309. Le — se
soulevé, 316. Klé demandé par Mar-
les dons de Louis XIV. 1. 206. Obtient l'abbaye de la Chaise-Dieu,
seille aux villes maritimes du — .
Il, 181. Ouvriers dispersés dans le
Origine de sa., maison
âüi
Larochefoccault- Liancourt (Duc
—, 250. Dépopulation du — . 103.
Les protesta nia du — , IV, 367,
374; V. 4(6 et suiv. Prisonniers
de). Assiste aux derniers moments
nombreux dans les forts et. ..cita-
de Louis XV; ses réllexion» sur le
déliés du — , V, 232. F.molion pro-
caractère de ce prince, VI, 590.
duite en — par l'affaire Calas, VI,
Large (Capitaine). Prend le vaisseau
Les protestants du — laissés en
anglais le Paufour, IV, IOj
repos faute de troupes, 70. Le —
Lasiioiioes (De:, conseiller au parle-
encourage la résistance du narlement de Toulouse, 125. Missions
ment de Toulouse. Son réle dans l'affaire Calas. VI, 54.
en — ordonnées et payées par le
Lasct (Général), Autrichien. Pour-
roi, 182. La vente d'un ouvrage de
suit le roi Stanislas et ses partisans;
Voltaire défendue en — . 187. Les
armée au maréchal Munich. 111. 71.
évéques du — constatent que la pro-
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Occupe Berlin, V, 356. Quitte cette ville pour aller à Torgau, 357. Y est battu, 361.
Las Minas (De), ambassadeur d'Espagne à Fans. Donne une fêle il l'occasion du mariage de l'infant don Philippe, III, 164 Est rappelé par son gouvernement, ÏFT Commande en Italie, I V , Ml.
Las Tomes (Comte de). Assiège Gibraltar, M, 466. Menaces du — contre les officiers qui disent que la place est imprenable, 467.
Latouche-Tréville, capitaine de vaisseau. Crée une compagnie pour armer des navires en course, V,
Latour, peintre. — chez La Popelinière, IV, 130.
Latolr (Père), jésuite. Lettre que
Voltaire lui écrit. IV. 104.
Latour (Père), général de l'Oratoire, lieuigeun projet de formulaire pour I acceptation de la bulle L mgentius, 11, 241. Employé par Dubois pour maintenir dans l'QnéUsan(æ_les_relit-ieux de l'Oratoire, 251.
Latour du Pin, brigadier des armées du roi. Assiste à une séance de convulsionnaires, V, 457.
Latour-du-Pin-Montauban ( Louis dei, évêque de Toulon. Sa déclaration au sujet de la bulle Unigenitus. 1, 435.
Lathan (Concile de). Défend d'inventer de uuuvcaux ordres religieux,
Laudon (Général), Autrichien. Bal les Prussiens à Landshul, V, 346. Est battu par eux à l.iegnitz, 351. Combine un mouvement oITensif, 436.
Le désaccord entre le — et Butturlin sauve Frédéric, 440. Le — prend Scliweidmlz, 441.
Laugier (Pere), jésuite. Fait un sermon violent contre les jansénistes, V, 494.
Lau.tay (M“* de), fille d'honneur de la duchesse du Maine. Prend parlé la conspiration de Cellamare, II, 54, 67. Est mise è la Balille, 80.
Lai haguais (Duc de). Epouse M,u de Monlcarvel, 111, 3a8 et suiv.
Lac baguais (De). Juge nécessaire la dissolution de la Compagnie des Indes, VI, 419.
Lai haguais iDucliesse de). Présente à la reine la duchesse de Châteauroux, 111, 360. Rejoint le roi à Lille,
367. Fait valoir ses droit* comme dame d’atours de la dauphine, IV, 76. Nous apprend que la dauphine ne payait pas ses fournisseurs, V,
Lausanne. Ecole protestante de —, IV, 69.
La ut rec (M. dei. Désarme les ouvriers de Lyon, III, 398.
Lauzun. duc de Caumonl. Reçoit le prétendant é Chaillot, I, 522.
Lauzun (De Gontaut Biron, duc de).
fait la connaissance de la demôfc selle L'Ange, VI, 332. Vient annoncer au roi la soumission de la Corse ; avis qu'il reçoit au sujet de la conduite du duc de Choiseul vis-à-vis de M“* Du Barry, 421 et
artr:
Laval (De). Signe un mémoire de la noblesse conlre les ducs et pairs, 11, 26. La duchesse du Maine lui lait art de ses inquiétudes au sujet du aron de Walef, 65. — assiste aux entrevues de la duchesse et de Cellamare. 66. Mémoires qu’il écrivait, 68. Sa détention à la Bastille. 8D.
Laval -Montmorency (Comte de).
_^ijfllll43iiâréçbaLilçXÈanççfcTX±ilié Lavalettk (Père), jésuite. Faillite de la maison de commerce établie à la Martinique par le — , V, 504 II est cité devant la juridiction consulaire de Marseille. 505,
Lavaiioin (Marquis de). Son ambaasade a Rome, I, 1477 Lavaur (Père), jésuite. Se montre — partisan dé l'attaque du roi de Tattjore, V, 145. Porte aux Anglais la capitulation de Pondichéry, 392. SS mon ; ses richesses; son mémoire conlre Lally, VI, 202 et suivT Lavaur. L'évéque de — attribue le répit de Louis .Vit dans ses infortunes à son respect pour les droits du clergé. I, 225. Intolérance de l'évéque de — . III. 186. Il reçoit la défense de sortir de son diocèse.
IV, 184. Protestants du diocèse de —. V, 477, L'évéque de — persécute les protestants, 48t. '
I.avaysse (Gauberl). Compromis dans l aflaire Calas, VI, 28 et suiv. Il est arrêté, 33. Un cherche à l'intimider ; il est condamné à être présenté à la queslion, 42. Se convertit au catholicisme, 52. Est acquitté, 54. Il sort de prison, 55 et suiv.
Voltaire s'adresse au père de — , 67
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et suiv. — rédige un mémoire sur l'afTaire Calas, 242.
Lavayssf., avocat à Toulouse. Adresse un mémoire au ministre en laveur des Calas, VI, 43.
Laverdy (De), eon -ciller au uarlcment de Paris. Propose au Parlement trois arrêts contre les jésuites, V, 319. Lettre que lui écrit Saint- Florentin au sujet de Louis Calas, VI, 19. Est nommé rontrùleur général îles finances, 129. Acquisitions de blé Faites par lui, 393. Lettre i|U il reçoit sur les causes de la cherté du blé, 399 et suiv. Accusé de donner le royaume à bail à trois financiers , 492 Défend l’impression et le colportage des ouvrages sur l'administration des finances, 400. Introduit des changements dans l'administration des villes et bourgs, 407. Fait de vains etlorts pour amener de l’économie dans les dépenses de la famille royale; ses mesures financières, 40» et suiv.
Renouvelle le bail des fermes, 412.
Quille le contrôle général ; le roi lut donne l'hôtel Conti, 413. — à une séance de la Compagnie des Indes, 419 et suiv. Sa conduite en I7C8, 540 et suiv.
Law {John). Son origine, ses débuts, ses premiers écrits : Considération* sur le numéraire : Kramen du projet remit au Parlement par U docteur U. b,, I, 42 1 et suiv,
— expose ses plans financiers au duc de Savoie et an régent, i'93. H demande à ériger line banque de circulation , 429. Développe son système, 427 et suiv.. Commencement de sa banque , 405 et suiv.
Entretien de — avec le régent, 309.
Propositions nue lui fait une société commerciale, a 1U. Ses dissentiments avec le duc de Noaiiles; — expose ses plans à Saint-Simon et 4 Dubois, II, 0 et suiv. — adhère à l’idée d'une refonte des monnaies, 16. fl est accusé d'être le promoteur des mesures financières dont souffre le pays ; scs richesses ; ses acquisitions. 39, Il tient tête il l'orage, 4U.
— attaqué par le Parlement, 41.
Cherche un asile au Palais Royal, •i i. Il insiste pour la suppression des Conseils, 5é). Nommé directeur de la banque royale — atteint le but qu'il avait rêvé, 99. Il voulait
avilir les espèces métalliques, 101, IL ve de s'emparer du commerce de l'Asie, 19, , Engage le régent à rétablir les pensions diminuées, loti.
Devient le roi des agioteurs. 10b.
t>a louange est dans toutes les ImiT^ clies; il est assiégé dans son hôtel pu- les agioteurs 113. Son portrait, 114. S"ii désintéressement, Il J. Il veille au ileveleppcm'il de la prospérité (le la Louisiane, I Ib. Accusé d être I auteur des enlèvements de personnes, 117, Prend de meilleures mesures pour la colonisation de la Louisiane, US. Est frappé du danger de l.i situation Imannére , 119. Essaye de conjurer la crise, 121 et suiv. Sun abjurat ion ; il est nomme contrôleur général 19b. Essaye de surmonter les difficultés de la situât tion, 131 . Songe aux moyens de ranimer I agiotage; sa première lettre an public^ 132 et suiv, — se sent débordé, 13b. Fait remettre en cir~ ealation les anciennes monnaies:
diminue leur valeur, I 17. A quoi il attribue ses revers, 144. Scs etlorts pour relever sa banque, 145. Son nom prononcé avec exécration ; sa deuxième lettre au public, Mb et suis. Mol de lord Stair sur —, lob.
— accusé de prendre part il de prélendnesorgiesdu régent, I litl. Cherche de nouvelles combinaisons pour se procurer de l'argent, 105. Il approuve l'arrêt du 22 mai, 1 1 > 7 . Il donne sa démission de contrôleur général, Ib9. Son caractère, 170.
Colère du peuple contre lui; envoie cent mille' livres aux pauvres de .Marseille, 174. Haine du peuple de Paris contre — ■ 210. Son rôle est fini ; il vit retiré dans sa terre de Guermande; passe à l'étranger, 21(1. Accusé par le régent du crime de faux, 91'.). Triste» résultalsdu système de — , 23» et suiv. On dresse un inventaire de ses papiers,
■ tr'i. Conseils de — au duc (fOr9 léans, 337. Lettres de — au public, an régent, etc., 343 et suiv. Son mémoire justificatif, 500. Le roi dispose des immeubles de — au détriment de ses créanciers, III,
Law, neveu du financier. Commande un ilétaclieno'nt français dans l’Inde, IV, 433. Est fait prisonnier par les Anglais, 4377
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Lawfeld (Bataille de) gagnée par le maréchal de Saxe, IV, 86 et suiv.
Lawrence, colonel anglais. Accuse Dupleix du meurtre de Naxirxingue, IV, 435. Travaille au rélablisseinent de la paix entre les Compagnies française et anglaise des Inues,
Lr.ur.!., valet de chambre du rui. Recuit une pension de 4,000 livres, IV, III. Pourvoyeur du Parc-aux- Cerfs, 481 et suiv. Découvre M"* de Romans, VI, 100. Nommé gouverneur du Louvre et capitaine-concierge des Tuileries; se met en relation avec le comte Jean du Rarry, 330. Amène Jeanne Vauhernier au roi, 333. Sa mort attribuée au roi par Choiseul, 422 et suiv.
Lehlanc (Abbé). Accompagne le marquis de Vandieres en Italie, IV,
Leblanc. Nommé secrétaire d’Etat de la guerre. Il, 30. Examiue les papiers de Cellamare, 72 et suiv. Fait saisir les correspondances des Bretons révoltés, 85, Disperse, sans violence, le peuple de Paris, 174.
Assiste au cuuseil ou fut résolu l'exil du parlement de Paris, 204.
Montant de sa fortune en 1722, 275.
Accusé de concussion, 278 ; et exilé, 326. On lui fait son procès; il est l’objet de la sympathie générale, 386 et sniv. Est exilé à Lisieux.
388. Rentre en faveur et est nommé ministre de la guerre, 432. Sa mort,
LriiaxT, premier président du parlement d'Aix. Lance contre La Cadtère un ordre de réclusion, II, 492.
Contribue à l'acquittement du P. Girard, 497. Sa voilure est assaillie à coups de pierres; donne ordre 5 La Cadière de sortir d Aix, 498.
Lee an us. président de la Cour des Aides Entretient le roi de la misère du peuple, III. 164.
Lecointe (Père ., jésuite. Enseigne le théisme, IV, 324.
LscoisvnBCB actrice. Son in-
humation clandestine, III, 133. Vers de Voltaire Bur — , 134.
Lefèvre d'Anécourt. Voy. Amécourt (Lefèvre h ).
Lefèvre d'Urresson. Voy. Ürnesson (Lefèvre «').
Lkfraxc de Pompignan. Repu à l’Académie française; son discours,
V, 4GI Voltaire répond à ses attaques, 462, 464 et suiv. Mémoire de
— au roi, 465. Le marquis de Mirabeau ne trouve pas — assez noble pour une alliance de famille, VI.
Lécale (Marquis de). Le — au tombeau du diacre Pâris, II, 534.
Légendes. Absurdité des — écrites sur une foule de martyrs, VI, 294.
Legendre (Caisse),!, 411. Ses billets,
Légion d'honneur. N’est que l’imitation des récompenses inventées par 1-ouis XV et remplit le même nul qu’elles, V, 299 et suiv.
Législateur. Nécessité pour J. -J Rousseau d’un — pour établir le communisme révé par lui, V, 600.
— providentiel, 601.
Législation. Réformes dans la —, I,
258, Caractère de la — du xvin* siècle, 11, 338.
Leipsick. Prise de — par l’armée des Cercles, V, 278.
Lejay, libraire. Avis qu’il donne à Beaumarchais, VT, 503.
Lemoxier. Accompagne Clairaut en Suède, III, 123.
Leups (Marquis de), commandant du Vivarais. Défense faite au — d’emprisonner arbitrairement des citoyens, V, 232. Il signale les vexations exercées contre les habitants de Vezancv, 477.
Levai.'!, intendant. Persécute les protestants, IV, 56, 63 et suiv. Sa correspondance avec Saint-Florentin, 69 et suiv.; 184 et suiv.; 363 et suiv.
Lenormano de Mezi. Désigné pour les fonctions de ministre de la marine, V, 178. En est chargé i*n sous-ordre, 179.
Léon (Le juif). Ou lui enlève son fils, II, 484.
Léon X, pape. Trafique des indulgences, VI, 192.
Léopold (Prince). Prend pari à la bataille de Cholusilz, III, 264,
Lcscltie (De), évéque de Luçon. Publie un mandement contre les Réflexions murales du P. Quesnel, I, 348 et suiv. Il répond à Noailb*.
Lebdicvièhes (Hôtel) , à Paris. Sert de séjour au czar Pierre de Russie, II. 33.
Llsta.ndi lue (De), chef d’escadre.
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Battu par tes Anglais dans les mers d'Amérique, IV, 13.
Liberté individuelle. Garantie en
Angleterre, VI, 318.
Enquête laite par le l'arlement
vent établir la — ; Voltaire là pré-
sur les — , IV , 35li. Les — reparais-
dit. IV. 282. Elle existe en Amé-
sent sous tons les gouvernements
ruine. 284. Accordée aux colons de
arbitraires, elles ont été rétablies
la Guyane, VI, 147.
en 1810. 357. Puissance mise nnx
Libertés gallicanes. Adoption des
mains ïïôs fonctionnaire» par le»
quatre propusilions connues sous
—, 373 et suiv. — obtenues par le
re nom, I, 75.
maréchal de Hir.helîeu, 1,230. !N’oni-
Libeiii * veto (Loi du). Ce quec'èta il ,
hre considérable de —, 232; VI, 2CX
VI, 290. Le rot de Pnis.se sc vante d'avoir empéclié son abolition, 3U3
Lettres nr Fitv.-Moritz (Livre inti-
et suiv.
tulé:). Il est réfuté par l'abbé Bri-
goull, II, 53.
I.euville . Dr'. Fait la campagne d’Allemagne, III
Lu TitïM (Bataille de), V, 75 et suiv. Jugement de napoléon sur la — ,
Libourne. Tarif des charrois et des choses nécessaires il la vie à —, II, 384 et suiv.; 307 et suiv. Soulèvement de la population de — , IV, 138. I.c maréchal de Richelieu i —, V, 229. Manière dont il reçoit les
Levant. Loi qui empêche lés Français
plaintes des dames de — , 230.
Libre arbitre J.e — traité de chimère par le curé Meslier, VI, 190.
Libre kmsu. N'a été, jusqu’ici, tenté en France que comme une
de se llxer dans le — . tl), 37. Seym
il Fourmont envoyés dans le — , 123. Importance de l'ile de Corse
pour le commerce de la France avec le VI. 407.
conspiration tramée contre la nation, V. 190 et suiv. Opinion de
Levaxsf.tr (Thérèsq). Devient la maitresse de Rousseau, 1 V , 249 e,t suiv.
Rousseau disposé à la laisser dans
Qucsnay sur la nécessité du — pour 1 agriculture, 202. Le — proscrit par Rousseau pat; crainte de vuir les
la misère plutôt qpe de se gêner pour elle, V, âOL Lettre de Mirabeau à — , VI, 91 .
Lkvi (Chevalier). Commande au Canada, V, 307, 374. Revient a Montréal, 37G.
Levis (Duc de). Manière dont il explique l'intimité *le la maréchale de Mircpoix avec M"' Du lîarry, VI,
Levait, gouverneur de Pondîcbérv.
citoyens acquérir un trop grand bien-être, 002 et suiv, Diverses opinions sur le — à propos des blés, VI, 405 et suiv.,
Liegmtz. Capitulation de — , V, 78.
Combat de —, 331,
Lieutenants glnéracx de roi. Les — publient l'édit contre les traitants, I. 453.
Ljg.ny. Manuscrits des bernardins de -. 11.370.
Sa correspondance avec Lally, V.
1 12. Déclare sou manque de’ res-
Lille. Le l" liplc de — pille le inar-
ché, tl, 201.
sources, 14 ’t. S oppose au projet de Lallv de s'emparer de l'ile de Seringtiam, 321. Conduite violente de Lally contre —, 382. Protestation qu’il rédige contre le traité avec Hyder-AJt, 384. Correspondance de
Lille [Marquisat de). Acheté pour
le comte Jean Du ifarry, \ l, (.>28.
Lihoces. Itcvojic i —, 1, U. Iimuix-
lion dej'évéqu* de — dans la vie privée des Citoyeus. 111, Itb.
I.niot si\. Agents des linanees piiOus
— et de Lally, 391 et suiv. , Liberté ue conm.ie.ni.f. Assurée aux
dans Je —, 1, 4./!. U*s habitants du — vont rltereher du travail en Ks.
coloos de la Guyane, VJ, ) 18. Ke-
pagne, V, 133. Cens mûri» de faim
gardée comme horrible par cerlames ucrsonius. 192. Garantie en
daus-lc-, , VI, 439. Famine de 1770 en -, 480 . :
Angleterre, 3J8.
Liberté delà presse. Yoy. l'ai ssr.
Li.v Imporlatiou eu Fronce de là lila- Uire du — , V, IbU,, ,
Liber il b'e.nsUrxerent. Dans les
Lmii jit (l’ère), jésuite. Nounué con-
pays catholiques U — des pasteur»
, ftsseur si u nu, U, 317.iXr; >
Lintz. Les Français assièges dans —
rail partie du droit public. VI, 279.
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par les Autrichiens, III, 225. — se rend aux Autrichiens, 230.
Linxci (Maison Gouffre et). Voyez Gouffre.
Liocwlle (Marquis de). Sa mission en Espagne, II, 59. Elle échoue, 60.
Lippe-Bugkbouhc (Goinle de}, orticier du génie. Chasse de Portugal l’armée espagnole, V, 536.
Lisbonne. Le tremblement de terre de 1755, A — ■ IV, 499. Mot de Pomhal à ce sujet, V, 235, Les maisons des jésuitesde— cernées par les troupes, 237. Exécution de plusieurs nobles sur la place de Belem à —, 238.
Les ambassadeurs de E rance et d’Espagne quittent — , 533, — accueille avec enthousiasme la nouvelle de l'abolition de Tordre des jésuites, VI, 535.
I.kifi.x Fêles a — a l'annonce du projet d’établissement de la taille
fn oportionnelle. II, 3. Maisons pili-ësa —, 7D-3
Lislb (Alice). Condamnée à mort, I,
Lisi.es-Bribes, canitoul de Toulouse.
Intervient dans l' affaire Calas, VI,
Lit de justice. — de 1718. tenu aux Tuileries. Il, 46 et sniv, — de
1723, lenu au Parlement. 331. — de 1725, tenu au Palais. 400 et suiv.
— de 1730, tenu aussi au Palais.
504 et suiv. — de 1732 tenu à Ver sailles, III, 31. — de 1730, tenu é Versailles, IV, 524. Autre tenu au
Palais. 531 . — de 1739. V. 577!
de 1700,449. — de 1703, VI, 98. — de 1709,415. — de 1770, 453, 494.
Lithuanie. Les dissidents de — , VI,
289. Erédéric II conseille île dé sarmer les confédérés en — , 575.
Littleton, gouverneurde la Caroline.
Fait prisonnier par les Français, est reconduit en Angleierre, IV, 459.
Livourne (Italie). Croit en population, 11, 256. Flotte française jetée par la tempête sur les cdtes de — , VI,
Livre d’or de la noblesse de Gênes, VI
Livre (Abbé de), ambassadeur en Portugal et en Espagne. Annonce au roi et il la reine d'Espagne le renvoi de l’infante, II, 389 et suiv.
Reçoit l'ordre de quitter l'Espagne dans les vingt-quatre heures, 392.
Lobxowitz (Prince de). Commande
uue armée autrichienne dans la
campagne d’Allemagne. III, 267 et suiv. Battu il Sahay, 269 ; cherche à opérer sa jonction avec le prince île Lorraine. 272. Poursuit l'armée française, 293, 308. Vaincu en Italie. 418.
Locke. Obtient que l'Elat supporte les frais d'une refonte des monnaies, I, 429. Son Essai sur l'entendement humain; succès auquel il est destiné, II, 280. Lettre de Voltaire sur — , III, 141. — combat les idées muées, 144 et suiv. Diderot soutient le système de — contre les idées innées, IV, 323 Conséquences des principes de — professés en Angleterre, V, 242. Helvétius rejette ses erreurs sur — , 250.
Lodesax (Italie) Offre du — au roi de Sardaigne. III, 6lL
Logement des cens de guerre. Abus auquel il donne lieu, II, 516 cl suiv.
Lohrac (De), conseiller au parlement de Rennes. Conduit à Vincennes.
VL
Loire. La — rendue navigable, III,
_3iL !
Lots. Contre les protestants, I, 1 1 et suiv.; les blasphémateurs, 19 et suiv. Objet des — ,11, 306. Opinion de Rossi sur les erreurs que doit commettre un individu dans la rédaction des lois à propos de la lé-
fiislation pénale, V, 189. Les meileures — sont faites par les assemblées, 190.
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3 lu. (àcict i - ition fte — avec Sainl-Cermain au sujet d'nn diamant, 335, Fait mand'oslcr 5 l' Angleterre son désir de la paix, 398 ci suiv. Ne paye pas son hou la ner, 448. Répond aux remontrances u parlement de Paris, 450. L'impôl sous — double de ce qu'il était SOUS Louis MX . i.il. Manière dont il reçoit le parlement de Rouen, i s.' et in v. — !■' - du le îiisniÿZEâ effet que fera le nisaours de réception h l'Académie française de Lefranc de Pompignan, 4 OT. La marnuise de Pompadour favorise les débordements de —, 488. Le confi-senr de — lui refuse, la permis- -i"ii de remplir ses devoir- religieux. i'JU. — ITplé-ellIé par Clioix-iii 1-111111110 un l'rnn c I.niiie, i'.i.i. Sun entretien .née ie m 5 -:iv. 11
t suiv. l.'ne députation du Parlement I eimt an roi les II m -I I tnt ions des jé-mt' -, 509. — reçoit les arréls i < nini- par le l'arieiii.-m conirc les
P ; — p — ri i pp,
ici; de r- 1 il ,■ ( . I , . n-ei,| > Il r
la marine, 527 et -nie. — indigné
In.-e, 3 H1. Iiésir qu'il avait eu d'a-
voudrait reculer I époque île la des-
4, 21. Il essaie de relormcr tes statuts des jé-uites, 22. Le premier president du Parlement icmelii — des extiaits d auteurs jésuites, 21.
— cesse de défendre les jésuites, 5. Tient le lit de justice ac I7C3, 3. Conduite privée de —, 99. (lu lui suppose le projet de faire légitimer le fils qu’il a eu de M"* de Romans, l'QÛ.— le fait enlever, 102.
Accorde une peusion à une parente de M”' 4° Poinppdour, |04. Inauguration, à Paris, de Ta statue 1 ; ' ; ' : . i . ■ "■ I ■ ■ I I I I
S de pour — ,197.— reluse de ilicr le plan financier de Uerlin. ltlH. — nomme le gouverneur et l'intendant de la Guyane, 1 47.
— annonce au premier presufinn du Parlement qu'il ne fera aucune grâce à Lally. 211. Sa dureté pour le chevalier de l.a It.irre-, 2IU. — croit que, quelle que sud sa conduite. Llicii ne permettra pas -a Iiaïunaiiou. SU. unie par ue-sirer
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l'expulsion de» jésuites, 225, Conserve son contesseur jésuite 7
— , inquiet de la santé de son lits
lui envoie son premier médecin, 232
-assiste à I» cérémonie de i extrême
onction du dauphin, 233. Il conduit
le dut de Berry etiez ta dauphine,
235. Indifférente montrée par — a la mort de son llls, 235, Réponse
de — au» remontrance» du parlement de Paris. 239, — se déclare
le suprême gardien des lois, 241.
Plaintes qn il adresse a une députation du parlement de Bretagne,
25U et suit. Manière dont il reçoit le parlement de Rennes, 230 Sa douleur de la mort de la reine, 20t
— ne croit pas aux dénonciations qui lui sont laites contre ta dau-
Eliine, 268. — tient, au l’arlement, i séance dite de Ftaqeilali&n, 269 .
pelle qu'en sa personne seule résident la puissante souveraine, le pouvoir législatif, etc., 271 et sniv.
Exile l’archevêque de Pans, 275.
Enerpde et ImpUBStince 8o gouver^ tiennent de — -, 284 et auiv. Dédain
de — pour le nouveau roi de Polo gne, 300 et sniv. Il ne comprend rien aux améliorations introduites
trne.
sniv. Il ne comprend
dan» l'administration de la Pologne, Ht». I.es Corses adressent un mémoirc à — ,301). il faitson testament
et parait vouloir mettre un terme a sa vie scandaleuse, 332. Il reprend «es habitude» de débauche; Lebel lui
amène Jeanne Vnuliernier ; il s’éprend d’elle , 333. — enchanté du mariage de Jeanne Vanbernicr avec
le comte Du Barry, 334. Indignation de — contre le pape, 365.
Lettres de — au parlement de Rennes, 388. Le peuple attribue sa misère à —, ainsi que la mort du dauphin, 398. Dépenses de jeu de — , 408. Il reçoit avec distinction le duc de Lauzim qui lui apporte la nouvelle de la soumission de la Corse, 422. Vers satiriques contre — , 424 et suir. — fixe le
Kir de la présentation de M“* Du rry; lui fait on accueil distingué, 420. Ce qu'il dit d'elle, 427. — effrayé des projets de Choiseul; sa haine pour l'Angleterre, 430. Il exprime au roi d'Espagne son désir de différer les hostilités contre l'Angleterre, 431. Adresse des Etats de Bretagne à —, 433. Le
roi assiste à quelques séances de la cour des Pairs pour le procès du duc dJ.\igmllon, 435. — reçoit Marie-Anioinettcâ Compïègne, 440.
Réponse qu'il fait à la noblesse au sujet d'une questiou d'étiquette , 442 ci suiv. — lieni le lit de justice de 1770, 4j3. — sc rend au Parlement pour sc l.nrc remettre Tes
fiièces 'du procès du duc d’Aignilon. 453. Terra y expose à — la pénurie du Trésor, 404 et suiv. — atleniil a la lecture d'un mémoire de Choiseul. 470. — ennemi du roi de Pologne, 478 et suiv. Les ministres lui funt connaître les embarras financiers dont Choiseul ne tenait pas assez compte ; propos de Choiseul sur — . 4b7, — voulant Ta paix, renvoie Choiseul qui pousse à la guerre, 488- — déclare ne tenir sa couronne que de Dieu, 492. A seul le droit de faire des lois, 493. Ordonna au parlement de Paris de reprendre ses fonctions, 4'Jb. Maïqieou soutient à — nue Chuiseul encourage l'opiniâtreté du Parlement; M“* |)u Barry dit â — ce que le» Choiseul pensent de lui, 10 V - Réponse du roi au president du parlement de
Paris,
. Adresse des parlements
i_ns
de province â — contre la destruction de celui de Pans, 502 et suiv.
— affirme qu'il rend à la magistrature, par ses réformes, son ancienne splendeur, 5t)<i. Il est attaqué dans la Cazelle émrmsée, ü22. M— Dû Barry montre à — un périrait de Charles I”; antipathie de — pour Choiseul ; lettre de — au roi d'Espagne etau duc de Uroglieau sujet de Choiseul, 525 et »uiv. Sommes dé-, pensées par H"" Du Rarry pour recevoir — , 528. — doie une bâtarde du comte de Charolats, 533. Terray demande à — de faire des économies, 539. — accusé- de spéculer sur les grains, 547. Le pape eompte sur — ’ pour modérer le ministère espagnol dans l'affaire des jésuites, 551. La paysanne de Valentano prédit le genre de mort de —, 553. Il visite l’Ecole militaire, 557. Fautes politiques commises par — , 573. Les confédérés polonais baissent dans son esprit, 576. Sa tristesse à la nouvelle du partage de la Pologne, 577. — était bienveillant pour la Pologne et
TABLE DES MATIERES
prévenu contre la Russie ; il déclare qu'il chassera les Russes de la Méditerranée, 578. — s'occupe de la Suède, 580. Appui qu’il prèle à ce pays, 58t. Sa correspondance secrète. jgo et suiv. Conspiration à la tète de laquelle est — , 587. — connaît l’opinion publique sur son compte; mépris des Français pour — . o8S, Sa crainte rie la mort; ses fréquentes visites à sa lille Louise;
Il se trouve mal au Petit- I rianon, 583: revient ii Versailles;sa dernière maladif, 590 et suiv. Il demande son confesseur : ses derniers moments ; aa mort, 592. Enterrement de— ,593. Satisfaction generale de la monde — , appréciation de son caractère ; situation ilans laquelle il laisse la France. 594 et suivi— céda à l'ascendant du génie de Voltaire, 59ti. Epitaphes de — , Oit et suiv.
Lot is XV (Place;. Catastrophe de la — , VI, 444.
Loris XVI. Blâme le mariage de M"* de Romans, VI, 102. Paroles de — en apprenant la mort de Louis XV, 593
Lous-Napoi éox (Prince'. Bases de la constitution qu'il souhaitait à la France, V, 007. Erreur du — au sujet de la O.uyane, VI, 170.
LoctsmitiHG (Cap Breton). Les Anglais s'en emparent, IV, Il et suiv Le duc ri'Enville rhiirgè tic reprendre — 13. — rendu aux Français,
repris par les Anglais. V
Louise (Princesse) de France, fille de Louis XA', carmélite de Saint Denis.
Reçoit, dans son couvent, la visite
. de Marie-Antoinette et de la cour, VI, 440. Fréquentes visites que lui fait son père, 589. Reste auprès du roi mourant, 591 cl suiv.
Louise-Elisabeth (Princesse) de France, fille de Louis XV. Fêtes à l'occasion de son mariage avec l’infant don Philippe, III, 164. Pension qu'on lui payait, IV, 141. — accusée d'une intrigue avec le cardinal de Bernis, V, 171.
Louisiane. Projets de Law sur ce pays, I, 510 et suiv. La compagnie d'Occident obtient le monopole du commerce de la — , 51 1 . Recrues et colons transportés à la — ; tabac qui en arrive, 11, 103. Piastres reçues h la — sur le taux de 5 li-
vres. 103, De nombreux colons se présentent pour passer 5 la — , 1 18.
Délirit dans les revenus de la — , 145. La — rendue au gouvernement par la compagnie des Indes, 512.
Avenir de la — ,111, 96. 8es limites, V. 422 et suiv. La France cède la
— 4 l’Espagne, 548.
Louvain La faculté de théologie de
— adhère è la bulle (Jniqenitur.
IL
I.oiivois. Sa lettre au duc de Noailles au sujet des protestants ; il fait continuer les dragonnades, 1, 106. Son influence sur le roi, 159. — propose de ravager le Palatinat, 165, Sa mort, HT
Loi n ni . Le marquis de Marigny concoit le projet d'achever le —, IV, 210. Placard injurieux pour le roi et M“* de Poinpadonr alliché sous le nouveau guichet (lu —. V. 133.
Lowendal (Comte de), maréchal de France. Prend Huy, 111, 468 et suiv. Court à la défense d'Anvers, IV, 84. Marche sur Berg-op-Zoom et s’en empare, 88 et suiv. Est fait maréchal de France et nommé gouverneur général des Pays-Bas; fl se rend à Tenailles. 90. Son amour du pillage, 123. M”* de La Popelinière invoque son appui, 133.
Obtient une pension de vingt mille livres. 424. Épouse une bâtarde du comte de Charolais, VI,
l.mvnsiTE ( Bataille de). Gagnée par les Prussiens sur les Autrichiens, lV, 620 et suiv.
Lotseac , avocat. Rédige un mémoire sur l'affaire Calas, VI, 72.
Lie (Comte De) bâtard de Louis XV.
Projets de M"' de Pompadour sur le —, IV, 311 et suiv. Indifférence du roi à son égard, VI , 101.
Luckxer (Général), autrichien. Commande a Wilhemsthal, V, 543.
Luçov. L’évéque de — persécute les protestants. II. 482. Il meurt d’une indigestion, III, 104. Appel de l’évéque de — ail futur concile contre la bulle Vnigenitus, IV , 334.
Incendie du palais épiscopal de — ; on en accuse les jésuites, 355.
Lude (Duc Di). Raison de son titre de duc — , I, 199.
Lude (Comte Du). Se rend à Londres pour jeter les bases d’un traité de paix, IV, 439. Commande en Corse,
jgle
VI, 338. Est forcé de se rendre,
l,u\êvtu.E. Louis XV et Marie Leezinskaà — , III, 381. Voltaire à — .
Lutterberg (Combat dp, V, 118. Les 1555551 en a ttribuent le succès à Chevert. 131.
Lut/klbolrg (M"« de). Lettres que lui écrit Voltaire, V, 32 et suiv.
Luxembourg (Maréchal de). Gagne
les batailles de tleurus, I, 17 1 ; de Sieinkerque ; de Xerwinden, 176.
Sa mort, 186.
Luxembourg (Christian -Louis de Moxtmorexcy, maréchal de), fils du précédent. Vient au secours de Cherbourg ravagé par les Anglais.
Luxembourg (Ch. -Fr. de Montmo- BE.xr.Y-), neveu du premier maréchal, maréchal de France Sa querelle avec les ducs deGesvres et de Villeroi, I, 493 et suiv. Arrêté dans les rues de Rouen , se réfugie dans le Vieux-Château, II, 403. — chargé d'aller biffer un arrêt du parlement de Rouen, IV, 503, V, 455. — offre un logement à Rousseau, 57G.
Le protège, 586.
Luxembourg. Assiégé par le maréchal de Boufllers et par Vauban, I, 90 et suiv.
LiXKMROURG(Duché de). Ravagé par le maréchal de Créqui, I, 90.
Luxembourg (Jardin du). Fermé an
public, pourquoi, I, 488. Placard injurieux pour le roi et M“* de Pompadour affiché à la porte du — , V, 133.
Luyxes (Maison d' Aubert de). Son origine, I, 497 et suiv.; 502 et suiv Luyxes (Duc de). Manière dont il
parle de Labourdonnais et de la guerre déclarée dans l'Inde par les Français, IV, 48. Citation de ses Mémoires, au sujet de l'attentat de Damiens, 546. — un des juges dans le procès de Gauthier,
Luyxes (Duchesse de). S'empare des tentures de l'appartement de la reine, IV, 77. — rend visite à M“* de Pompadour, 497.
Luyxes (Cardinal de). Consulte les évêques sur l'utilité et les inconvénients de l'ordre des jésuites, V, 525; VI, 5 et suiv. Envoyé à Rome pour soutenir les intérêts de la France, 369.
Ltox. Ruiné par l'émigration protestante. 1. 108. Le commerce de — demande un comptoir de la banque royale, 11,119. — obligé de hausser ses prix de fabrication, 256.
Les habitants de— réclament contre une organisation judiciaire qui les force à venir se faire juger à Pans, 327. Vaucanson à — ; Yneliance et irritation de ouvriers de— , III 392.
Organisation de la fabrique de — , 393 et suiv. Fermentation à —, 394. Emeute A —, 397. Misère des ouvriers de — , V, 133, Don gratuit annuel imposé â —, 224. Emprunt pour l'Etat contracté par — , 227. Ouvriers de — cherchant A émigrer, VI, 516. Suppression de la cour des Monnaies de — ,517.
— reçoit avec auplaudissement ses nouveaux juges, 519.
Lyon (Bailliage de). Refuse de reconnaître la compétence de la Chambre des vacations. IV, 419.
I.yox (Généralité de). Société d'agriculture fondée dans la — . VI, T78.
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Macaclat (Babington). Son jugement sur l 'Esprit des (ois, IV, 231.
Mac Donald (M"'). Sauve le prince Edouard, lil, 440.
Machailt d'Ahmmvillk. Nomme pour examiner l’origine des rentes viagères, 11, 434. Remplace Orrv comme contrôleur général, IV, 55.
Comparé à Joseph. 1 80. Ses mesures financières, 150 et stiiv.
Fait composer les t.cttrrs de Bargeton, 174, et la l’oii du Mge et du yeuple , 173. Est d’avis de ne fias pousser a haut le Parlement, ;.»2 Les fermier» généraux l'avertissent du dépérissement des fabriques ; réponse qu'il leur lad, 4 22.
— est nommé ministre de la marine, 444. Il cherche à la mettre en état de soutenir la guerre, 453. On lui attribue l'ordre de torturer Da miens, 535. — cher. M”*de Pompaduur, 541. Il quitte le ministère, 553. Son opinion sur la guerre avec la Prusse, V, 7 et suiv.
Tluirot lui fait part d*un projet de descente en Angleterre, 182. Procédés flnanriers de — en 1747 et 1732. VI, 5411.
Macnluaha (Oaniluinc). Met en fuite les Anglais, IV, 13.
Maçon. L'évêque de — signe une lettre à Innocent XIII, II, 316.
Maçon (Bailliage de). Le — refuse de reconnaître la compétence de la Chambre des vacations, IV, 419.
Maçons. Droit qu'ils avaient à payer, VI, 536.
Madagascar. Essai infructueux de colonisation à — , III, 98. — est le rendez-vous des navires français, IV, 18. Essais d'établissements français à —, 20 et suiv. D'Aclié envoie chercher des vivres à — , V,
Madras (Inde). Pourparlers au sujet du siège de — , IV, 24 et suiv. Siège de — . 28 et suiv. La ville se rend aux Français, 30 et suiv. La capitulation (le — est annulée par le
conseil de Pondichéry, 47. Lally fait le siège de —, V, 159 et suiv ; 310 ; le lève, 312. Projet de surprendre -, 383.
Madrid. Prêt forcé fait par les coinmerçantsde — au gouvernement. Il, 448. Emeute à VI. 337. La populace de — maîtresse de la cafiùle; elle se calme par l'intervention des jésuites, 3a8. Les Réunies accusés par le roi de cette msnrreeiion. 339.
Makstiucut. Siège de — par les Fiançais. IV 121, 127
Mai.deuoirc (Pays de). Repeuplé par des familles étrangères, VI, 293.
Magie. La coin- adonnée 3 la — . IV, 303 et suiv.
Magisthui rk. Sa consliletion : se rattache a la noblesse et au clergé, 1. 225 et suivant. S;es abus, ses désordres . 232 et suiv. Le «ouveraement s'applique à abaisser la —, IV. 333. Violences qu'il exeice contre elle, V, 3 et suiv. Maupeou et Napoléon !♦' veulent mettre la — dan» la dépendance du gouvernement. Vt.tjj. Devoirs de la —, 281 et suiv. Le renvoi du duc de Choiseul adoucit les relations du gouvernement avec la — ■ 497. La vénalité des charges avilit la —, 503, l e roi rend à la — son ancienne splendeur, 506. Réforme» dans la
— : nidill'erence de la nation pour les magistrats renvoyés. 319. Grandeur idéale de l'ancienne —, 02t).
lie qu'elle était devenue, 521.
— dépendante du pouvoir royal,
Magnanvillf. (De), intendant de Tours.
Réprimandé par Saint-Florentin, IV, 73. Reçoit l'ordre de persécuter une famille protestante, 366.
Maiié (Indes). Siège de — , III, 249.
Les Français iicrdent, — V,3'i(.
M Allé ue Vili.ebagne. Mis en prison par Dupleix ; s'adresse à l.abourdonnais pour se faire rendre justice, IV, 96.
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MAiiOMET-Au-EE-KAirt, nabab indien. S'enferme dansTritchinapaly, et demande prolertion aux Anglais, IV, 133. Il est battu et se réfugie auprès de Maziningue, 134.
Maillé (Le camisard). Supporte courageusement le supplice de la roue, I. 3U'J.
Malleuois (Maréchal de). Commande en Allemagne, III, 212. Sa marebe en lloliéuic; sa corrcspundance avec Ui eleuil, 281. l.c — essaie en vain île conduire son armée sons les mura de Prague. 284 et suiv. Uéeli.iincinentde l'opinion contre lui, 787 cl suiv. Plaintes du maréchal de Driiglie contre le —,369. Le — commande en Italie, Alt) et suiv.; s'y lai.-se surprendre par les Autrichiens, j0 i.
f.lieielie à réparer sa faute, 438.
Son arrivée a Plaisance et sou entrevue avec l'infant don Philippe, 459. Péril la bataille du Plaisance , it'iO.
Maillebois (P-ornte de). Envoyé avec une mission en Italie, III, 45(1; puis en Corse, VI, 310. Se prépare à conquérir nie, 311.
Maji.lv (François, cardinal de), archevêque de Reims. Des chanoines et des curés excommuniés par lui appellent au Parlement, I, 433. Les ducs et pairs se réunissent chez lui, 508. Ses lettres pastorales brûlées par le bourreau, I], 225. — fonde une messe en souvenir de cet événement ; est nommé cardinal, 234.
Part pour Rome pour l'élection du nouveau pape, 203.
Maillï (De). Le bruit court qu'il va être nommé duc, III, 107.
Mailly (M- de). Contraint ses fils à rester à l'abbaye de Saint- Victor, 1,220.
Maillï (M"' de). Devient la maltresse de Louis XV, III, 107, 110. Son entretien avec le maréchal de Belleisle, 201. Le protège, 230. Le roi augmente la pension de — , 254 et suiv. La reine sollicite un bon traitement pour — , 200.
Mai.v&'oeuvue. Renchérissement de la —, II, 384.
Maïak (Due du), luilard de Louis XIV.
Epouse M"° de Conti, ), 170, Est appelé au trône après lesdesccndants légitimes du roi; sa dévotion exagérée, 359.1. uleud les dernières volontés de Louis XIV, 363. Ce qu'il es-
père trouver dans le testament du roi, 371. Fait partie du conseil de régence ; et est chargé de l'éducation du jeune Louis XV, 377 et suiv.
399. 501 et suiv., 567. Son èmolion à l’allocution du duc d'Orléansau Parlement, 380. Sa discussion avec ce prince, 381. Demande à être déchargé de la garde de la personne du jeune roi ; est nommé surintendant de l'éducation du roi, 384; l’aecompagneilVincenncs, 388.
On lui communique la requête des princes du sang contre les princes légitimés, 11,21. Les pairs du royaume lui contestent sa position. 26 et suiv. F.dit lui étant le droit de succession à la couronne, 31. On lui laisse scs honneurs, 32. Aversion que lui porte le duc de Bourbon, 43. Le — vient pour assister a un lit de justice, 46. Mesures [irises contre lui.
47. Il est arrêté et conduit à DiîîiL lens; sa lettre à la duchesse d’Orléans, 76. Il revient à Sceaux. 81.
Le duc d'Orléans lui rend scs entrées familières et le roi la position u'il avait à la mort de Louis XIV.
Travaille de nouveau avec le roi
Maine (Duchesse du). Ses intrigues.
IL 10. 27. Procès de la — avec le rince (le Coudé, 20. Elle travaille la défense des princes légitimés, 21. Elle organise la conspiration Cellainare, 51 et suiv , 56, UU.
Son activité, 67. Ses inqniéludes, son arrestation ; elle est enfermée au château de Dijon, 73 cl suiv.
La — va habiter Châlon-sur-Sadne; revient à Sceaux, 81. Rome sauvée, tragédie de Voltaire, représentée sur le théâtre de la —, IV.
Maine. Misère dans le — , III, 159.
Maine (Etat du) (Amérique du Nord).
Ancienne dépendance de l'Acadie,
Mainmohte. Les abus auxquels elle donnait lieu, 1, 259 et suiv., 272
«J suiv. Edit contre les biens de — ,
Mainteson fM"1' de). Ses lettres, I, 2U. Le roi se rapproche d'elle, sun caractère, sou histoire. 48 et suiv.
Elle travaille â convertir les protestailla, 6 i et suiv. Son enthousiasme à la nouvelle des conversions, 80.
Elle qualifie de grâce du ciel l'in-
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sensibililé de Jacques II à la suite de scs malheurs. IQ'i. Sun jugement sim lis projets du roi. 160.
Fonde Snint-l.yr,17l. Vante l'aipuur du rni pour la paix, 178. Est sollicitée |iar la noblesse pauvre, 2110. Ce quelle dit île la dévotion du roi ; singuliers contrastes que présentent ses convictions religieuses, 222. — va au camp de Compiègne, 267. Ses irrésolutions au sujet des protestants, 260. Favori se le quiétisme, 260 Elle presse Fenelon de lui parler de son caractère, 264. — devient liostile aux quiciisies, 265, 267. Approuve les instances de Bossuet au sujet de la réti «dation de Fénelon. .101. Continue a s’or.cuper des affaires du quiétisme.
■’93 et Sliiv Péri il la famine de 1709.31 jet suiv. Son désespoir à la imirt du dm et de la duchesse de Bourgogne, 334. Les paroles qu’on lui prête, 337. — joyeuse du projel de destruction de iWt-Hoyal, 344 et suiv. Nnailles lut envoie ses mandements contre les jansénistes, 348, 330, Elle l'ontmue a se mêler ans querelles jansénistes, 351 et suiv. Elle signale à la princesse des Ursins les scrupules et le découragement du roi, 338. Le roi lui parle du temps où il ne sera plus, 339. Le salut du roi est sou unique préoccupation, 360 Son dernier entretien avec Louis XIV ; se retire à Saint-Cvr, 365 et suiv.
Reçoit la visite du régent, 388, et celle du c/.ar Pierre de Russie, II, 35. Lettre que lui adresse la duchesse du Maine, 51.
Mont s, Mis en prison lorsqu'ils veulent donner leur démission. OTdTgés à accepter la mission qui leur est cnnliéc. VI. i07.
Maison dp noi. Personnel sous Louis XIV, I, 193 et suiv.
Maison (Président) Propose au duc d'Orléans de faire disparaître le testament de Louis XIV, I, 362.
favori du régent, 396
Maison royale de France. Son budget en 1771, VI, 532; en 1772 et années suiv., 534 et suiv.
Maîtres des requêtes. Où ils siégeaient; leurs attributions, 1, 229 et suiv.
Maiirises (Voy. Corporations de métiers.) Leur organisation sous
Colbert, I, 2G3 et suiv. Lettres de— d'arts et métiers nouvellement créées. II, 276. Création de — nouvelles, 422. Edit sur les — héréditaires, VI, 535.
Majorité. — de Louis XV, II, 330.
Maladifs épidémiques en Rretagne, V, 133.
Malagrida (Père), jésuite portugais.
Impliqué dans une conjuration contre le roi de Portugal, il est arrêté, V, 240 ; livré à l'Inquisition, condamné a mort et exécuté,
Male.brancre. Exposition des doctrines de — , III, 143 et suiv.
Malksiierbes (Lamoignon de). Facilite l'impression de VEmile de Rousseau. V, 581. Protège celui-ci, 586. Extrait d'une lettre de Rousseau à — , VI, 91.
Malézieux. La duchesse du Maine le pousse h préparer des manifestes an nom du rot d'Espagne, II, 67. Arreté et conduit h la Bastille,
Mausset. Signalé comme chef des accapareurs, VI, 402.
Mai.ivehxv président au parlement d Aix Opine contre le I*. Cirard dans le procès de La Cadicre, IL 497 Est reconduit triomphalement par le peuple, 498.
Malouft. Ce qu'il écrit en arrivant à la Guyane. \l, 169,
Mai.phqi et (BatâïïTe de). I, 324.
Malte i Ile de). Proie! du chevalier de Tiirgot de prendre dans I' des colons pour la Guyane, VI,
Mai.te (Ordre de). Nombre de ses ci’iiiinandcries en France. 1, 211.
Elles sont réservées aux nohlesT 214. Les chevaliers de I* — présentent au régent un mémoire contre les ducs et pairs, II, 27. Réponse du grand maitre de F —aux projets du gouvernement français de prendre des colons dans ses pos sessions. VI, 144.
Mana. Etablissement de la — à la Guyane, VI, 169.
Mangue (Mer de la). Embargo mit sur le» hétiments marchands de* ports de la — , III, 434,
Mandat, maître des requêtes. Mémoire contre le cardinal Fleury attribué h —, III, 56.
Mandrin. Ses débuts; se fait contre-
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bandier, IV, 4G1. Devient cher de liamic, 462. Il est pris, jugé et exécuté, 463.
Manu le. Les Anglais attaquent —,
Mans (Diucèse du). Misère dans le -, III, 160.
Ha\s (Bailliage du). Réforme du -, VI, 517.
Mantoue (Duché de). Offert par la France à la Savoie, III, 68.
Manufactures. La mortalité des ouvriers et la cherté des matières premières, sont la cause de l'amoindrissement des — , I, 274. La compagnie des Indes obtient le droit d'établir des — , II, 110. L'oisivelc prive les — des ouvriers nécessaires, 369. Colbert pousse à la multiplication des —, V, 185. L'agriculture n'arrive à son entier développement qu'en ayant auprès d'elle des — prospères, 188. Salaire des ouvriers des — ; réaction contre le développement des —, 200 et suiv. — détruites, VI, 397.
Maquire (Général), autrichien. Commande en Saxe, V, 615.
Marattes. Les — menacent Pondichéry, III. 248. Attaquent le nabab d'Arcot. et font prisonnier Chunda- Salb, IV, 432. Cavalerie de — à la solde de la France, V, 377. Regagnent leur pays, 380. Corps de — à la solde des Français, 388.
IdAniHEUF (Général). Envoyé en Corse, VI, 315. Reçoit l'orilre de commencer les hostilités, 334.
Signe une suspension d'armes avec Pauli, 339. Refuse aux jésuites espagnols l’autorisation de débarquer en Corse, 361.
M arikiurc. Pris par les F rançais, V,3C6.
Marc. Valeur du — d'argent portée 5 60 livres, II, IG; h 80 livres; celle du marc d'or à 1,200 livres, 146. Dépréciation du — d'argent, 1G6; variations de son prix, 201, 380, 382. Nouveau prix uu — d'or et d'argent, 209, 212. Le — d'or avait deux prix, 382. Elévation du prix du— d'or cl du— d'argent, 420.
Marche. Gens morts de faim dans la -, VI, 439.
Makchienxes. Opérations autour de — , I, 339 et suiv.
Mardick (Canal de). Réclamations commencées, sous Louis XIV, au sujet de l'ouverture du — , I, 532.
MATIÈRES
La France promet à l'Angleterre de détruire le — ; de ne pas faire un autre canal et de n'élever aucune écluse à une distance moindre de 2 lieues de Mardick. et Dunkerque, 539 et suiv.
Maréchal, premier chirurgien du roi.
Entretient Louis XIV des manœuvres des accapareurs de blé, I, 318. S'oppose à une saignée qu’HcIvétius voulait faire à Louis XV, II, 301. Entend un monologue du duc de Bourbon, 388.
Maréchal (Lord). Lettre que lui écrit Frédéric II au sujet de d’Alembert, IV, 467 et suiv.
Autre après la bataille de Kollin, V, 28. Epitre du même il —, 265.
Maréchaussées. Ce qu'elles coûtaient par an, II, 523.
Maréchaux de France (Tribunal des).
Condamne le duc de Chaulnes A un emprisonnement au château de Vincennes, VI, 562.
Marexxes. Grand nombre de filles à marier dans la paroisse de— ,11, 164.
Mariage. Sophisme de Rousseau a l'occasion du —, V, 580. Projet de déclaration sur les mariages mixtes, VI, 200. Ambitions provoquées à la cour par le — d’un prince, 437. Persistance A proscrire le mariage des protestants, 511.
Mariaxa (Père Jean), jésuite. Les jésuites répudient les doctrines émises par lui dans son livre De Hege, VI, 16.
Marie (Sœur), convulsionnaire. Est crucifiée, V, 459.
Marie - Antoinette, archiduchesse d'Autriche. Epouse le dauphin, VI, 436. Mot heureux de — , 437. Dépenses faites à l'occasion du mariage de — , 438. Arrivée de — â Gonipiègne ; elle est reçue par le roi cl toute la cour et va coucher h la Muette; reçoit à Versailles la bénédiction nuptiale, 440. Emotion de — h la nouvelle de la catastrophe de la place Louis XV ; elle s'affranchit des règles de l’étiquette. 445.
Ce qui lui a nui plus que son dédain de l'étiquette, 446. Correspondance de Marie-Thérèse avec — ; conseils u’elle lui donne ; caractère de — , 48 et suiv. Assiste au lit de justice de 1770, 453. Galons fournis h la livrée de — et non payés -prodigalités de la maison de —, 485. Con-
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scils que lui donne sa mère ; opinion de — sur M“* du Barry, 526 et suiv. Letlre de — à sa'tnère au sujet du mariage du comte de Provence, 532. Jugement de — sur le roi de Prusse et les Anglais, 579. Parole de — en apprenant la mort de Louis XV, 593.
Marie de MoiiEke, deuxième femme de Jacques II, I. 122 el suiv.
Makie-Galaxte (Amérique). Possession de la France, V, (.11,
Maiiie-Josèi'iie d'Autriche, reine de Pologne. Gardée à vue par ordre de Frédéric II, IV, 517. Violence donlelleest l’objet, 51b.
Marie-Josèi’UK de Saxe, datipbinc. Kpousc le dauphin, IV, 79.
Prix- que se vendirent les charges de sa maison, 12). Met au monde un tifs, 301, Aient à Paris: réception des Parisiens 303. Mm de — au sujet de la maladie du dau~ phin, dit) Accouche d'un lits, 117, ■V.tb. Tombe malade à la nouvelle de la rapiiiilalion de Pirna . 522.
Ne paye pas ses fournisseurs. V, 418. Le dauphin demande à la dauphine son rnnfe-senr ; sa douleur de la maladie du dauphin, VI, 233, Son entretien avec lui, 234. Le roi amène le duc de Rcirv clic/. —, 235 Mort de— , 266. Son genre île iiiurl ; Cliotsenl avait vonfii la compromettre auprès du roi.
Marie Leu/.pvssa. reine de France.
Epouse Louis XV, ,11, 39a. Arrive à Fontainebleau, 115. Procure au duc.
lie Bourbon une entrevue avec le roi sous riiillnenre de M'"' de Prie.
42i. Son chagrin de la dise l arc de celui-ci. 42b. Met au monde lüi fils, 177. Son désespoir du séjour fréquent du roi a Rambouillet. iMI.
Vante la résolution héroïque dë Plèlo. III. 73 Attache une cocarde au chapeau de Villnrs, (S. Propos tenus devant elle, lui el suiv. Indifférence du roi pour — ; les courtisans la tournent en ridiculeT 1 lu I , lit). Forcée de soiiUVir autres d'elle 1a comtesse de Maillv.
Il Son prcmiei m.iilie d'Inilt I lui demanda cent mille livres pour les frais de déplacement de Versailles à Trianon, 255. Veut aller consoler le roi de la mort de M“* de Vinti— mille ; n'est pas retue, 259. S'inté-
resse à M'"“ de Madiy, 2'JÜ. On lui présente la nouvelle duchesse de Chtileauroux, 359. Le roi réclame sa présence, 377. Elle se rend à Metz où le roi lui demande pardon des chagrins qu'il lui a causés, 379.
— à Lunéville ; le roi ne lui permet pas de l'accompagner à Strasbourg,
2bJ — s’mlnrnir de la sanlé de
M— de Châtcauroux. 390. Déxirel'unioii du dauphin avec l'infante Antuni.i. IV, 7b. Passe scs soirées riiez la duchesse de T.illard, 107. Situation de — depuis que son lils cl ses lilles l'entourent, 141, t.hagrin témoigné par — lors de la disgrâce de Maurepas, 1 is. Mol de — sur la mort du maréchal de Saxe, 29q~
— rettil visite à sa hcllr mignonne, 3'>5. Se tend prés du daiii'iiln malade, 3 el. AcTiieille ;t merveille M1** <le Pompadour, 408. Le rot lui demande pardon de ses tort-, 5.187 M. de Rouillé aflirnie à— que les V 11ul.iis ont témoigné autant d'alTec»
iitm pour Lotus X V que les F rançais.
543. Elle est mise en rapport avec Qnesnay, V, I'.t2. — fait ci-scr un mmect à Vcr-.nlles. 263. Lottserve son confesseur jésuite, VI.
227. Se rend auprès du dauphin malade. 232. Son entretien avec lui. 234. Regrets que lui cause la mort de son père; sa maladie, sa mort: douleur du roi, indilférence de la nation; caraetère de — , 266 el suiv. Sun genre de mort 26tL
Mahie-TiiEuese. impératrice d’Allcmagne. Succède À son père, III, 198. Frédéric II demande à — la cession de la Silésie, 203. — abandonnée par la France, 205; par l' Angleterre, 212; par la Russie, 213. Traité conclu cuire — et Frédéric II, 211. — fait appel au patriotisme tics Hongrois, 217.
Souscription en Angleterre eu faveur de — , 218. — fait à Frédéric tics propositions île paix, 230.
L’éloge de — est dans toutes les bouches ; Voltaire lui adresse une ode, 278. — eottronnée reine de Roliéine, 317. Ses projets; la Hollande se déclare pour elle, 321. — réclame plusieurs provinces de France, 331. Son caractère vindicatif, 337. La France lui déclare la guerre, 363. Signe, avec la Bavière, le traité de Fussen, 420. Mot qu'on
lui attribut au sujet de la Silésie. 428. Elle veut écr.i-ci la l‘ru-sc. 'i i;i~~s7décide A Irailer avec elle, 4'i8.
Signe le traité de Dresde, 151.
Dirige ses troupes vers l'Italie, 4l)(i. Estampe satirique où elle ligure, IV, 113. — olitient de prcndre l’argenterie des églises, nii.
Sa haine pour le roi île l'russe, 409 et sin v. Pillet qu'elle écrit a M"‘ de Pompadour. 4SI. — proose un projet d’alliance entre Autriche et la France, 492.
Donne l’ordre île dégager l'armée saxonne. ,r>l9. Travaille à déshunorer le roi de Prusse, V, Il et suiv. Troupes saxonnes à la iïispôsition de— , 1 i 7 . Conditions qu'elle exige iiour In paix, 421. Se décontre le roi de l‘rnxsc. MA
Veut continuer la guerre contre la Prusse, OU. Conserve les liassions arilenh's i| il i l'animent i initie I i'— déric II, Al, 287. Donne une de ses tilles au dauphin, i 10. Correspondance avec Marie-Antoinette ; conseils quelle lui donne, ii.H et suiv., V.’O Répugnance de — pour une guerre nouvelle, Isi. Lettre dë Manè-Aiitoiiietle à — , au sujet du mariage du comte de Provence, 592. — déclare i|u'clle ne vent pas avoir les Dusses pour voisins, 500.
Son jugement sur les événements qui viennent de s'accomplir, 570 et suiv.
Marie-Thérèse (Infante), dauphine.
Les Parisiens se portent à sa rencontre ; elle épouse le dauphin, III, 401. .Meurt en couches, IV, 70 Ce qu'avait coûté son voyage de la frontière d'Espagne à Versailles,
Mariette, avocat an Conseil. Voltaire toi adresse M”" Calas. VI, 07. Il rédige un mémoire sur l'aflaire Calao, 72. 242.
Mark-vv (Marquis de). Voy. Van-
L'itni s (l'oissoli. marquis de). Il rx-
fuse le tilie de duc et la place de ministre de ia manne, IV, 209.
Cour ml le projet il achever Të Louvre. 210 IKin irclie qu'il fait auprès de d'Argenson, 55i Ohjccliun qu'il lait a >1”' de l'ompadnur sur un choix qu elle voulait taire, V.
178. Chargé de préparer les apoartements de M** Du Barrv, V I, 42a.
Mahiv, rédactenr de la fîneette de fiance. Est attaqué par Beaumarchais, Vl, 505. Voltaire et —, âtitC
Maiiivacia, courtisane romaine. Dubois veut se servir de son influence auprès du pape et du duc de Poli, II. 296.
Ma ni s r Mise sur un pied formidable,
I, 48. Elat de la — française en 1710, 111,99 Budget restreint du ministère de la —, UK). Comment on la recrutait, 191. Presque ruiner nar les désastres de 1747, IY7TT et suiv. Licenciements dans la — , 199. Situation de la — française en 1790 et 1752, 452 et suiv. Somme qu'il fallait pour la mettre en état de tenir la mer, V7 8. Le gouvernement essaye de se créer une sorte île — avec les navires du commerce, 374, Etat de la — en 1701. 527, Vaisseaux donnés à l’Etat par les provinces, les fonctionnaires et les particulier») 529 et suiv. l.e bruit se répand que l'Aiiglelene a lixè. dans le traité de paix, le nombre des vaisseaux qüê 15 France pourrail entretenir, 012. Itel'ormes intiodiiiles par Choiseul dans la — .
VI, 198, Transport des blés réserve à la — française, 179,
Maiiise MAHi,iiA\ni..~rë Conseil des llnances cherche à la développer, IL 472 et suiv. Le gouvernement essaye de se créer une marine avec la — , V, 374.
Marizy (De), grand maître des Eaux et forêts île Bourgogne. Etait fils d'un cardeur de laine, VI, 558.
Marivaux. Reçoit une pension d'Helvétius, V, 243.
M AM.ROROUCII (Duc de). Envoyé à la Haye, I. 920 et suiv. Louis XIV cherche à le corrompre, 323. Le — prend part aux intrigues de sa femme. 328.
MaRLIiokihigii (Duchesse de). Ses intrigues à la cour d'Angleterre, I, 328 et suiv. Souscrit pour la reine de Hongrie, III, 218.
Mahly. Le parlement de Paris sc rend il — , III, 11. On prépare, pour M”* Du Barrv, un appariement à — VI, 425.
MAnxnvrr.L. — chez Voltaire, IV, 114; chez La Popelinière, 130.
Il ne comprend pas comment M.
cl M* La Popelinière peuvent
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«ivre sous le même toit, 137.
Secrétaire ilo marquis de Marigny ; sa réponse à M“* île Pompadour, 209 et tuiv. — fait le portrait de Rousseau, 252. — assiste aux diners de Quesnay; fréquente llelvéliu», V, 243 et suiv.
Sa sympathie et son admiration pour’ Voltaire, VI, 450. Epilre en vers que lui adresse celui-ci, 451.
MsituotTiEn. Chapitre des bénédictins qui doit s: tenir à — , II, 252.
Manant zets (Conjuration des). Noms des conjurés; elle est déjouée par le cardinal Fleury, III, 55 et suiv.
Maroc. Le duc dé Riperda se réfugie au — , II, 447.
MaRnu.es (Louis de), ancien conseiller du roi. Sa résignation au bagne de Marseille, I, 140.
Marollks (De), conseiller au parlement de Rouen. Est mandé à Versailles, VI, 240.
Maroni, rivière rte la Guyane. Des déportés périssent sur les bords du
ManossF. ( Ile ), prés Madagascar.
Achetée en partie par les Français, IV, 20. Labourdonnais ahorde à
Marquette (Père), jésuite. Découvre le Mississipi, III, 94.
Marr (Comte de). Sa proclamation au peuple écossais, I. 521 et suiv.
Reçoit le prétendant à son arrivée en Ecosse, 525.
Marsan (M“* de). Donne son avis sur les opérations militaires du maréchal d’Estrées, V, 38.
Marseille. La peste se déclare 5 — , elle se propage ; émeute, II, 129 et suiv. La nouvelle en arrive à Paris ; l.a iv envoie cent mille livres aux pauvres de —, 174. Les administrateurs de — cherchent les moyens de conjurer la peste, 179 et suiv.
La famine se fait sentir à —, 180.
La contagion est à son comble; l'évéque Belsunce parcourt la ville, 188. Désordres dans — , 192 et suiv. La peste sévit dans la banlieue rte —, 19G ; elle diminue dans la ville, 253. Les églises se rouvrent; actions de prâccs, 254. La peste disparaît ; misère à — , 255. L'évéque de — assiste au concile d'Embrun, 450. Mannequins de jésuites brûlés et feux de joie allumes à — , i l'occasion de I acquittement de la Ca-
dière, 498. Le cercle dts bourgeois de — est illuminé ; le peuple veut mettre le feu à la maison des jésuites, 499. Négociants de — arrêtés pour avoir parlé indiscrètement du procès de la Cadière, 502.
Etat déplorable des galères de —, III, 99. Fondation de l'Académie de — , 124. Don gratuit annuel imposé sur — , V, 225. Projet d'un canal destiné il conduire les eaux de la Durance à — , 231. Libelles contre les jésuites débités à — , 487. Jésuites traduits devant la juridiction consulaire de — , 505. La Chambre de commerce de — offre à l’Etat un vaisseau de guerre, 530. Départ de — de colons pour la Guyane, VI, 158.
Marta.xges, lieutenant général. Mission qu’il reçoit auprès du gouvernement anglais, VI, 580.
MartixiLhe (La), médecin du roi.
Son opinion sur le peu de gravité de la blessure faite au roi par Damiens, IV, 537. Le daupbinenvoie
— au roi, VI, 590.
Martinique (La). Renvoie en France
ses administrateurs, 11, 38. Désordres causés è — par les vagabonds transportés de France, 523,
— envoie l'excédant de sa population à la Grenade et à la Guadeloupe, III, 101. Les colons de — repoussent les Anglais, V, 301.
Corsaires français de — , 302. Le duc de Choisriil annonce que — va être atlaquée par les Anglais, 370. Faillite île la maison de commerce établie à — par les jésuites, 504. Les Anglais s emparent de la — , 532 et suiv. — rendue à la France, (il 1 .
Martyrs. Chapitre d'un écrit de Voltaire intitulé : Les — , VI, 224.
Mascarenhas (Famille) (Portugal).
Elaità la tête de l'aristocratie portugaise, V, 236. Persécutions exercées contre elle par Pombal, 240.
Masham (M“‘), favorile de la rein# Anne. Le comte de Sunderland demande son éloignement, I, 328 et suiv.
Massachusetts. La législation du — proteste contre une mesure fiscale votée parla Chambre des communes d'Angleterre, VI, 323 et suiv. Elle propose d'assembler un congrès général i New-York, 327.
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Massiac {fie). Remplace, comme ministre de la marine, M. de Moras; est remplacé lui-méme par Berryer, V, 177 et suiv.'
Massiac (M— de). Transforme le ministère de la marine en tripot, V, 179.
Massili.ox, évêque de Clermont.
Assiste au sacre de l'abbé Dubois comme archevêque. Il, 740.
Essaye de composer un formulaire pour l'acceptatation de la huile Unigenitus , 241. Est nommé membre du conseil de conscience
Masulipatxam (Inde). Les Anglais s’en emparent, V, 314.
Matérialisme. (Voy. Matérialistes.) Condillac fait faire un pas au — , V, 243. Helvétius exagère les principes de Locke -sur le — ,244 et suiv.
Matérialistes. iVoy. Matérialisme.) Condillac ne doit pas être rompris an nombre des — , V, 243. Le curé Meslier était matérialiste, VI, 191.
Mathews ! Amiral) , anglais Déclaré incapable de servir, III, 361.
Matigxo.x (M"’ de). Le czar Pierre de Russie monte dans son carrosse, 11,34.
Mathas. chef corse. On lui préfère Pascal Paoli, VI, 313. Est tué sous les murs d'Alesani, 314.
Mvttos (Père), jésuite portugais.
Impliqué dans une conspiration contre le roi de Portugal ; Il est arrête, V, 240.
Maucomble. Exilé à cause des opinions exprimées dans son histoire de Mmes. TOGIT
Mallqxseil (De), commandant de Colmar. Embarras qu'il donne i Versailles, IV.TÜt
Maulevrier (Colonel). Emploie son régiment au creusement du canal de Picardie, III, 38.
Maupeou (De), président au parlement de Paris, vice-chancelier.
Présente au roi les remontrances du Parlement, 111, 29. Réception que lui fait le roi, IV, 348. — accusé d'avoir connu les ordres du roi, 349. Il revient à Paris; fait au Parlement le récit de ses conférences avec le roi, 429. Respect passager qu'on eût pour lui, 48 5.— lit au roi les remontrances du Parlement, 524. Assiste au suppliée de
Damiens, 548. Voulait placer les magistrats dans la dépendance du gouvernement, VI. 65. — annonce au Conseil privé les gratiflealions accordées par le roi à Ta famille Calas, 243, Mesures uu'il prend pour rétablir l'organisation de la justice en i Bretagne, ;tsi.
Croit avoir rétabli un parlement breton, 385. Préside lui-même le parlement de Paris. 414. Défense inutile qu’il fait au parlement de Rennes. 433. Son discours a la cour des pairs 435. — au lit de justice de 1770, 454. — a recours à la force pour vaincre l'obstination du Parlement. 458. Accusé d’être l'auteur de l'opposition de Terrai aux plans de Choiscul, 4ti5ct suiv. Choiseul croit impatienter — , 470. — attaque Choiscul, 487. — veut, par une mesure contre le Parlement. prévenir ses délibérations, 491 et suiv. Signale Choiscul au roi comme encourageant l'opiniâtreté des parlements. Le prince de Condé s entremet entre le chancelier et le Parlement. 497. Le duc de Biron refuse à — de faire marcher les cardes françaises. 499. Vers contre —, 500, Prétendu mépris qu'inspirent ses opérations, SOI. — soutient l'utilité lie la destruction du parlement de Paris, 505. Voltaire soutient — dans ses réformes, M)7.
Réforme les tribunaux inférieurs o!7. Projet d'épitaphe pour — ; sa rermelé, 518. Il reforme tous Ica parlements, 519. Importance de la réfurme de — , 520.
Mai pertcis CDe). Accompagne Clairaut en Suède et est nommé geomètre pensionnaire de l’Académie des sciences, III. 123. Il fréquente M"* d'Etiolles. 404. Président de l'Académie de Berlin: sa rivalité avec Voltaire. IV, 392 et suiv. Son successeur à l’Académie française.
V, 4til. Jugé par Voltaire, 402 et suiv.
Maurepas. Nomme secrétaire d'Etat de la marine. II, 50. Ses mesures contre les mendiants et vagabonds, 158. Sa lettre rontre les protestants, 358. Sa déférence pour plusieurs évêque*, 303. Lettre de — au sujet des manuscrits des bernardins de Ligny, 370 Son impuissance devant une détermination des religieuses
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Je l'Hélel-Dicu de Pari». 377. —
empérlie les démonstrations « nuire li' «lin- île Bourbon. 128. Mesurés uu'il trouve convenable Je prendre i-~« 1 1 1 r i- les nrntrstaul», 485, Réponse de — mi jésuite Moignani.
-180.— reçoit, à Versailles, les pré>i- Ji-iiImIii Parlement, III. 1 5. K vVi-ntiuh uriln- du roi. 22. Vers allrilnus n
— . 23. Avis qu'il émet au >ujct iln Parlement: il lit un arrêt qui casse celui Ju l*;i i Ifiiicnt. 2(1, Encourage les .sciences i-t achète des inaniiscrils, 123. Sun entretien avec Labourdonnai». MUfl sniv. — annonce nu i-ni la mon de Fleury, 300.
Reçoit ordre Je visiter les ports, 303, La du- liesse Je Cluileauruux l'accuse de l'avoir empoisonnée, 390.
— reçoit In visite de M™ de Pompadour, IV, 146. Disgrâce de — ; il est envoyé à Bourses, 148.
Mâches. Ceula assiégée par les — , II,
Mauriac. Collège de — olé aux jésuites, VI, 25.
Mauiihe (Ile) ou lut: t>E France Peuplée de colons français de Madagascar, III, 98. Etal de I’ — , 242, 248. Séjour d'une flotte française a C — . V, 151 318 et suiv. Terrible situation des habitants de I" — , 38“ et suiv. L' — rendue au roi de France, VI, 180. Le gouvernement blâme la G'* des Indes de n’avoir pris aucune mesure pour approvisionner T —, 4.’0.
Mm nicE d’Akhalt (Prince). (Voy.
A.mialt.)
Mauriv Père Alexis , carme déchaussé. Confesseur le plus accrédité de Toulon ; est supplanté par le P. Girard. II. 489.
Maximii.ikv-Josei'H, électeur de Bavière. Signe le Irailé de Fussen, 111, 420.
Maximum. Le gouvernement fixe nn
— du prix des marchandises, 11.
:isi et suiv. Tarif du prix — des
marchandises et denrees en 1724, 507 et suiv.
MAV.v.Ann (Abbé). Auteur d'un livre intitulé : Foliaire, sa rie el scs ni (cnrs ; jugement sur cet ouvrage, VI, t.U 2 el suiv.
Mavvov U I v v aui t , intendant de Picardie, Accusé d’areapareiurnl Vl, 402. Est nommé contrôleur général, 414, Cherche h avoir
de l'argent de la C‘* des Indes.
416. Convoque une réunion des actionnaires de celte compagnie, 4 1(. Il v assiste-ct fait éludicr la situai ion De la compagnie, 418, — donne sa démission des fonctions de controleur général, et refuse une pension de retraite,
Mazamet. Protestants de — persécutés, V. 481. Exécution en effigie de la famille Sirven, à — , VI, 350.
Sirven se constitue prisonnier 5 — , 355,
Mazmiiv (Cardinal) Mot du — sur les Français, I, 538)
Mazuiiv (Duc de) Son origine, 1, 499. Propos de lui sur Dubois, II,
Mazaiun (Ilote!) à Paris. La foule se porte vers le jardin de I' — , II,
Meaux L'évéque de — reçoit l’ordre de faire enfermer un prélrc de son diocèse, IV, 371 et suiv. Don gratuit annuel imposé sur — , V,
Mecklembourg L’empereur est sollinié de terminer l'alfaire de —, 111,
Méuavt (Marquis de). Nommé maréchal de Erance, II, 351.
Mi niTunnwr r Louis XV déi larcqu’il chassera les Rus»es de la — ■ VI, .(78,
Mehlev Amiral), anglais. Bloque Gênés, IV. 8jT
Mei.rigw (De), évéïpie de Grasse.
Sa roudiiilc envers les Pères de l'Oratoire de Grasse. I, 441.
Meki.emiuii RG SmétiT/. (Famille de).
On lui présente le chevalier d'Eon, IV. 478. 7
Mil. h Ses cruautés dans le Palatiii. il. I. 1<»7-
Méi.ac (llervieiix de). Envoyé à Ma- Or id par les Bretons révoltés, I f,
Mklleraye (Maréchal de La). Origiue de sa maison, I, 499. 505.
Mu. i v Don gratuit annuel imposé sur la ville Je — , V, 225.
Mei.u.v Famille de). Alliée à la maison de Sullv, I. 497, 502.
Mei.u.v (Duc de). Frappé â mort par un cerf aux abois, II, 371,
Mémoires historiques he Louis XIV.
Le roi les roiurouniquc à Pélisson ; quel en lui le rédacteur, Igii
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Ménard (M11*), ancienne actrice. Beaumarchais chez — , VI, 5G1 et suiv
Mlxaiis (Terre de). M"* de Pompailnur à la —, VI, 104.
Menue. Le ministre reproche à l'évêque de — la trop grande rigueur des curés de son diocèse envers les nouveaux catholiques, IV, 08. L'évéque de — reçoit la aélense de sortir de son diocèse, 184.
Mendicité. Ordonnance qui proscrit In — ,11, 117. Antre contre les vagatnmds et gens sans aveu, 157 et suiv. Mesures prises par les parlements contre la —, 1 60. Vapabondape menacé du dernier supplice, 185. La — en Provence, en 1720, 108. L'ordonnance contre les vapabonds est rappelée, 357. Lois contre la — , 305 et suiv. ; 309 et suiv.
Arrêt du Parlement contre la — , 111, 172. J. -J. Rousseau regarde la
’ — comme un métier qui a son utilité, V, 575, Mesures pour prévenir la — , VI, 202.
Mentl (Chevalier Du), emprisonné pour avoir brûlé les papiers de l'abbé Brigault, II, 74.
Memn. Siège et prise de — , III, 300 et suiv.
Menou (Charles de), sieur d’Aulnav Continué dans le gouvernement de l’Aeadie, 111, 94 et suiv. Les Anglais invoquent son souvenir au sujet des limites de l'Acadie, IV, 415.
Mentzel, colonel de housards. Ses proclamations et scs excursions en France, III, 331.
M t tu 1er , commandant d’artillerie.
Vient exposer à Versailles la détresse du Canada, V, 374
Me lu oui a (Duché de). Propriété du prince de Conli, 11, 217.
Mercure ue France. Son peu de publicité en 1750, IV, 494.
Meiii: riales iies ules. Les — manquentd exaelilude. II, 150 , 38U.
Mener (Comte de). Eut re en Italie â la tête des troupes impériales, III, 45. Sa mort, 82.
Mercv-Arcenteau (Comte île), amhassadeur d’Autriche â Versailles.
Assurance qu’il donne a Marie- Thérèse au sujet de sa lille, VI,
M lui: (Ile la) (Amérique). Des dépmtés y périssent, VI, 171 -
Méu ite militaire (Ordre du). Sa création, V, 297. Louis XV, en le
créant. a ohéiauxmèmesr.alculsque Napoléon I" quand il institua la croix de la Légion d'honneur, 300.
Meure (Le), oratorien. On lui refuse les sacremenls, IV, 330. Concours à son enterrement, 331 .
Merçt (l'ere) jésuite. Surveille Voltaire en Alsace. IV, 404.
Meslieh (Curé). Le testament du — ; détails sur ce personnage, VI, 188 et suiv. Citations de son ouvrage ; Voltaire publie son Elirait Jet sentiment! de Jean Ifeslt'er, 189 et suiv. Le — était matérialiste, 191.
Mesme (De), premier président du pa rit ment de Paris, l e roi lui remet son testament, I, 300. — présente au régent les remontrances du Parlement an sujet de la refonte des monnaies. II, 17.
Messie (Dr), brigadier. Est envoyé auprès du roi de Prusse avec une mission du maréchal de Noaillcs,
Messaxce. ludique le prix du blé de 1714 â 17 A3, 11, 150.
Me-se. La — qualifiée par le ruré Meslier, VI, 19(1. On brûle un livra intitulé Anatomie de la — , 218.
Messia çPays). Défense d’exporter la blé du — ,41, 543.
Messine. Bombardement de la citadelle de — par les Espagnols, 11,05.
Métaux frécieux. Voy. Marc, Monnaies. Unités monétaires mises en rapport avec le prix réel des — , II, 212. L'aceuroiilation de — serait une cause de ruine pour une nation V, 199.
Metterxich. Réponse que lui fait Napoléon, V, 109.
Mettrie (La), médecin. Il rapporte 4 Voltaire uu mot de Frédéric 11,
Metz Les protestants de — émigrent en Brandebourg, I, 135. L’évêque de — interdit I office du pape saint Grégoire, 11, 475. Les juifs de — refusent do reconnaître l'abbé Vaillant pour le prophète Êlie, III, IIS et suiv. Fondation de l'académie de —, 124. L 'évêque de — essaie de diminuer le nombre des fêtes obligatoires, 305 et suiv.
Metz (Parlement de). Il s'oppose 4 l'exécution d une sentence odieuse.
I. 134 En des treize du royaume, 2(0. Rend un arrêt contre la bulle l'asloralis o(ficii, II, 223. l’ro-
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teste contre l'impôt du cinquantième, 404. Interdit l’office du pape saint Grégoire, 475. Le ressort du — est ajouté à celui de la cour souveraine de Nancy, VI, 519.
MEinott. Dépenses faites il — par la marquise de Pompadour, IV, 1 19.
Mexique. Albéroni veut livrer le — au commerce anglais, II, 90. Planteurs anglais fixés sur les côtes du -, III, 193.
Metvaid. conseiller au parlement de Paris. Opine pour le supplice de la roue dans rafla're Lally, VI, 212 et suiv.
Méziènrs (Abbaye de). Le ministre ordonne à l'abbé de lut Ferlé de rétablir l'ordre dans I' — IV, 86.
Milamais. Offert par l'Espagne au roi de Sardaigne, III, 54 , 66. Est accepté, 67, 69.
Milice. Création d'une réserve sous le nom de — , 11, 419.
Militaires. Les — ne savent comment vivre. Il, 383.
Mill, aventurier piémontais Un des complices du comte de Hnrn ; est arrêté et roué avec lui, 11, 161 et suiv.
Mima (Général de La), espagnol.
Commande en Italie ; son caractère, III, 463. Passe en Savoie,
Modem. Capitulation de —, V, 107.
Prise de — , 260.
Mimdem (Bataille de). Perdue par les Français, V, 261. Consternation de Paris et de la cour à cette nouvelle, 263.
Mimerai de fer dans les environs d'Autun, VI. 538.
Mimiues, I. 212.
Mimorqije. Les Français attaquent — et s’en emparent, IV, 506. Enquête en Angleterre sur la prise de — , 512. L'Angleterre exige la restitution de —, V, 423, 611.
Minucci (Général). Battu par les Autrichiens, III, 317.
Miqi elom (Ile). Cédée & la France, V,
Mira, banquier. Ordre de saisir ses papiers. 11, 72.
Mirabeau (Marquis de). Sa jeunesse,
V, 549. Il quitte la Provence pour se fixer dans le Gétinais, 550.
Achète un hôtel à Paris : public set premiers ouvrages; l'Ami des hommes; analyse de cet ouvrage,
551 et suiv. Le — expose ses principes politiques et ses projets ambitieux, 557. Il est mis à Vincennes pour avoir publié sa Théorie de l'impôt, 558 et suiv. Ses idées nobiliaires, VI, 342. Sa conduite envers son fils, 343 et suiv. Le fait enfermer à Pile de Ré, 346. Plaintes de la marquise de Mirabeau contre son mari, 348.
Mirabeau (Bailli de). Son frère, le marquis, lui expose ses principes politiques, V, 557. Correspondance du marquis et du —, V, 342 et suiv.; 346. Lettre qu'il écrit au sujet de son neveu, 347.
Mirabeau (Comte de). Son jugement sur J.-J. Rousseau, VI, 91 et suiv.
Vie du — depuis sa naissance; il était connu sous le nom de Pierre Huffière, 341 et suiv. Son caractère, son esprit universel. 343 et suiv. Il entre dans le régiment du marquis de Saint-Lambert; le quitte h la suite d'une aventure et se réfugie 4 Paris chez le duc de Nivernais, 345. Le — est incarcéré à l’fle de Ré, puis envoyé en Corse, 346. Il sert dans le régiment de Lorraine; parcourt la Corse; commence une histoire de cette ile; puis revient en France, 347,
Mirabeau (Marquise de). Doit aller demander la grâce de son mari, V, 559. Envoie de l’argent à son fils, VI, 344 et suiv. Correspondance de la — avec lui, 348.
Miracles. Prétendu miracle janséniste, 11, 399 et suiv. — sur la tombe du diacre Péris, 471 et suiv.
Catherine Cadièrc cummenee à faire des —, 490. Les — du diacre Paris traités d’impostures par l'archevéqiîe de Paris, 537. C.cs — continuent, III, 119. Ce qui manque aux — pour être merveilleux, IV, 271. Reproche fait b Rousseau au sujet des — , V, 587. Les — critiqués par Voltaire, VI, 190.
Mireroix. Evêque de — (Vny.
Rover (Jean-François) et Brode (Pierre de La). Protestants du diocèse de —, V, 477.
Mireroix (Duc de), ambassadeur de France h Londres. Entre en pourparlers au sujet de la paix, IV, 439.
Lettre que lui écrit M. de Rouillé, 450. Le — reproche au ministre le langage qn'on lui fait tenir, 454 et
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suif. Le — quitte brusquement Londres, 457.
Mirepoix (Maréchale de). Rassure la marquise de Pomuadour au sujet d'une rivale. VI, 109. Rend visite à M"* Du Barry, 427. Chansons contre la —, 522. Elle fait obtenir une pension au prince de Bcauvau, son frère, 533.
Mirlavaud, trésorier des grains.
Porté avec cette qualité sur l'Almanach royal de 1774, VI, 404,
MiROMém (Hue de), président du parlement de Rouen. Proteste contre les violences du pouvoir: est mandé à Saint-Germain, V, 455.
Résiste au duc d’Harcourt, VI, 112 et suiv. Est mandé à Choisy, 240.
MisfcRE de peuple. Aspect de la France en 1070 et 1678, I. 40 à suiv.Misèredela nation. 170 et suiv,; 252 , 273 et suiv.; 312 et suiv.; 324 et suiv ; 404 et suiv. ; 402 et suiv.
Plus de 2,000 personnes meurent de froid et de faim à Paris en 1710.
Cherté excessive d£_Jautes
choses. Il, 200. Désolation et misère générale, 208. Le diamant Le Ileyent acheté dans un moment de grande —, 320, La — devient extrême, 402 et suiv. ; le peuple en recherche la cause. 405. Le peuple mange du pain de fougère. III. 104.
La — est au comble, 167, Hi!t. — et souffrances des populations. IV, 75 et suiv.; ll'J, 137 et suiv. ; 34.1 et suiv. Misère publique en 1758, V, 133 et suiv. — en Bretagne, VI, 392. — en 1708 , 397 et suiv. — en 1770 , 438 et suiv.
Mississipi. Mines d'or des bords du — ; 11, 106. Colons que l’on y envoie, 116. Agents de police' dits bandoulière du — , 11*. Navires partant de France i destination du — , 119. L'hôtel de Soissons surnommé le — renversé, 209. Le — sépare les possessions de la Franre de celles de l'Angleterre, V, 610.
M.viezeoc (Comtesse de). Rapproche les chefs des révoltés polonais et les amène à constituer un gouvernenement insurrectionnel. VI, 572.
Mouile (Rivière de). Essais de culture sur les bords de la —.11, 40.
MonfctsE (Duché de ). On publie, dans le —, une loi contre l'extension des biens ecclésiastiques, VI, 367.
Murène (Duchesse de). Son caractère, II, 307. Figure dans Te cortège de la duchesse de Châteauroux, III, 367.
Mogol. Le — exploré jusqu'au Thibet, III, 251.
Mqigxard (Père), jésuite. Fonde un collège qu'il veut peupler d’enfants protestants. Il, 486.
Moïse. Voltaire discute les histoires de-, VI, 2 13.
Mois.vel. Compromis dans l'afTaire du chevalier de La Barre, VI, 208.
Consultation d'avocats en sa faveur, 220.
Muissac (Provence). Soulèvement à-, VI, 547.^^
Mokraxowsei , seigneur polonais.
Chargé d’offrir la couronne de Pologne au prince Henri de Prusse ; son entretien avec Frédéric II,
MolE, président du parlement de Paris. Mandé à Versailles par le roi,
IV. 331. Assiste au supplice de Damiens, 518. On lui attribue l'accord entre le roi et la magistrature,
V, 84. Présente au roi des extraits d'auteurs jésuites, VI, 24.
Molière. Ses comédies. I. 266. Nous n'avons plus des — , VI, 610.
Moli.va (Pèrei, jésuite, I, 22. Analyse de sou livre, 513 et suiv.
Molixek, ministre protestant. Arrêté par le capitaine de Ponlual, IV, 374.
Molimstes, I, 21. Discussions entre les — et les jansénistes ; attaques dirigées contre la morale des — 28. La dispute entre les — et les jansénistes devient une question de liberté humaine, 358.
L'opinion publique hostile aux — ,
III, 17. On a voulu faire passer saint Augustin pour molinisle, VI,
Mo u vos (Miche'). Publie La Guide spirituelle ; analyse de cet ouvrage.
I, 99. Accueil que ce livre reçoit à Rome ; le pape veut nommer l'auteur évéque , il refuse ; est condamné à une prison perpétuelle,
Mollwitz (Victoire de), III, 207 et suiv:
Monaco (Princesse de), I, 17.
Monarchies . Elles ont toutes, dans la cour, lin foyer de corruption morale;
IV. 250, h, Il es sont nécessaires, 1 1' a près Rousseau, pour dévorer, par
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le luxe du prince, l’excès du superflu des sujets ; leurs défauts, d'après le même, V, 60.’.
Moncan (Comte de). Félicité par le ministre pour avoir arrêté un ministre protestant, IV, 374. Reçoit l’ordre de poursuivre les braconniers, VI, 263.
Mongardin (De), diplomate sarde.
Vient à Paris pour traiter avec la France, III, 453.
Mongon (Ile:. Mesure qu’il veut prendre pour surveiller les habitants de l'ile d’OIeron, II, 375.
Moxino, magistrat espagnol. On lui ronfle le secret de l'expulsion des jésuites, VI, 358. Est envoyé à Rotne comme ambassadeur ; il y poursuit l'aflaire île l'abolition des jésuites, 519 et suiv. Conversation entre le pape et —, 552.
Monkton, membre du parlement anglais. Apostrophe ses collègues au sujet de la succession d'Espagne,
MojtKTox'(Colonel), anglais. Commande au Canada, IV, 459 et suiv. S’empare de la Martinique, V, 533.
Monnaies. Altération des — , I. IIP.).
|83. Elles changeaient chaque jour île valeur, 493. Ce public ilcinaii'fë la relnrmc des — , 415. On lian.se leur valeur. 1211. I.awparle de leur relonle, 129. Hclonte de 1715. Il, lli. lirninntrnnres iln Parlement fi
cesnjel, 17 et suiv. La compagnie des Indes achète le hénéfiee a faire sur la refonte des — . 105. Fabrication de — nouvelles et refonje générale. 122. Diminution de la valeur des — ■ 137. Arrêt prohibant la circulation des — ■ 151. Elle est rétablie, HiS. — de Inllon, 261.
Nouvelle émission de — . 2U9 Disparition des tntes, oboles et autres menues — ■ 269. Mutations de la valeur des —■ 381). Désordre extrême dans les—, ils 2 , Réduction de leur valeur. 353, Béneliecs réalisés par l'Etat, île 1716 A 1723, par les mutations de — . 385. Refonte de 1720, 419. Décision sur les —, 132. La monnaie facilite l'échange des denrées. V, 19 ' Suppression de toute monnaie l evée par Rousseau ; ce jiu’il y substitue,
Mus x, mes (Cour» des). Leurs allributiens, I, 243. Suppression île celle
de Lyon et reconstitution de celle de Paris. VI. 517.
Monnaies (llolel des) de Paris, Reçoit la visite du czar Pierre le Grand : médaille frappée à cette occasion?
Il, 37, Le roi et plusieurs particuliers envoient leurargenlerie a I'—.
V, 329. Argenterie du duc de Bourgogne portée 5 I —, 417.
Monnaies ( Hotels ilesj. I. or et l’argent ne sont jilus reçus dans les —, IL 131. Peine de mort contre le vol dans les — . 357,
Moxoeou:. Le — sur l'argent comparé aux autres monopoles. II. I.'ill.— sur les denrées en Bourgogne, IV, 76.
La restriction à la liberté de la presse est un — des plus dangereux. V I, 21). Les parlements voient partout du — ■ 399. Fonctionnaires accusés île — sur les grains ; le — engendre les famines. 492 et suiv. Les lirnilx de — eonlinui lit à circuler.
511. Ils se fortifient ; le gouvernement c-l accusé de —, 5177
Movmi (Colonel), anglais. Défend le tort George (Canada1. V, 9, S. Le rend aux Français, 99.
Moxs (Belgique). 6e rend aux l'rançais.'lll. 468.
Miixmix (Major}, anglais. Commande
— dans l'Inde, A-; ■ •ih'i
Montagne n'.VncnxT 1 Goya ne). Des déportés périssent au pied de la — ,
Moxtaigu (Comte de\ ambassadeur de France à Venise. Prend Rousseau pour son secrétaire, IV, 248.
Montai. (Général de). Fait la guerre en Brabant, I. 91. Prend part à la campagne d’Italie, III, 457. Sa lâcheté, 158.
Montalemhert (Marquis de). Lettre que lui écrit l'ambassadeur de France à Vienne, V, 276. Détermine le général SoltikolT à continuer sa roule sur Breslau, 319.
Montai i «ni rt (M11* de). Son cadavre est insulté par la populace d Angoulémc, I. 134.
Mon i a lu ■ I s (Canal de). 6on aebèvevemenl. Il, 119. Les troupes qui travaillent au — se rapprochent de Paris. 20 17
Montaui.is (Le sieur). Dépouillé par la Chambre de justice, I, 456.
Mont-Atiios (Couvent du). Fmirmonl et Se vin envoyés pour visiter la bibliothèque du — , III, 123.
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Montai bas. Fondation de l'académie de —, III, 174. Mandement de l'évêque de — en faveur de l'abbé de Brades, IV, 378. On refuse aux habitants de — la permission d’établir un cercle, V, 731. Les catholiques de — prennent les armes contre les protestants, VI, 33. Soulèvement a —, 547.
Montai nxx (Généralité de). Société d'agriculture fondée dans la — , VI,
Montaiban (Princesse de). Anecdote à son sujet, II, 375.
Montuarhcv (Prince de). Mot de lui sur le comte de Stain ville, plus lard duc de Cltoiseul, V, 173.
Montboissier (M" de). Enfermée dans un couvent; pourquoi, IV,
Montbrison. Mandrin force les portes des prisons de — , IV, 407.
Montbrison (Bailliage de). Refuse de reconnaître la compétence de la Chambre des vacations, IV, 419.
MoNTCALinn (Château de). Charles- Kmmanuellll v emprisonne son père II, 53.
Montcalm (Marquis de). Commande l'armée du Canada ; ses succès, V, 97. Prend le fort George, 99. N'ose poursuivre les Anglais, 137. Evacue le fort Carillon, 303. Défend Québec, 305. Il meurt des suites d'une blessure, 307. Pourquoi son nom est ignoré en France, 308 et suiv.
Montcarvel (M"* de). Epouse le duc de Lauraguais, III, 358.
Mont-Cenis. Charbon de terre de la mine de — , VI, 538.
Montemah (Comte de). Commande une expédition en Afrique, II, 447.
Fait la eonquéle du royaume de Naples, III, 83. Son caractère pointilleux, 88. Il est obligé de renoncer au siège de Manloue, 89.
Montespax (De). Son exil, I, 17.
Montesvan (M“* de), I, 17. Ses pratiques de dévotion, 71, 777. Son portrait peint sur le ciel de lit où repose Louis XIV après sa mort, 3ÿ7.
Montesquieu. Publie ses Lettre* persanes', succès extraordinaire de cet ouvrage, 11, 780 et suiv. Admiration de — pour l'Angleterre, 784 Jugement de — sur le système d'économie politique qui devait,
quelques années plus tard, essayer ue séparer la prospérité de l’agriculture de celle de l'industrie, 785.
Vie de — depuis la publication des Lettres persanes, III, 175 et suiv. Il publie son opuscule: De la momonarchie uni rcr selle eu Europe; le Temple de Gnide, ses Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et leur dreadrncc, 176. Succès de ce dernier ouvrage: il lait ressortir le criminel égoïsme de Pompée de César, de Crassus, d'Auguste ; il montre les causes de l'abaissement de Rome, justifie l'assassinat de César et fait comprendre que des partis doivent toujours exister dans des pays libres, 127 et suiv. Raison qui permet à — d’étre hardi, 135. Il fréquente M" d'EtioIles, 404. Jugements portés sur l'Esprit des Lois avant sa publication, IV, 219 et suiv. L'auteur le publie, son succès; analyse de cet ouvrage, 726 etsuiv. — montre l’Angleterre comme un modèle h suivre, 229. L 'Csprit des La is jugé par Voltaire et Macaiilay, 230.— signale le lieu qui unit la prospérité d’une nalionà la forme de son gouvernement, V, 191. Il avait approfondi l'essence de la nature humaine, 206. Helvétius cultive la société de —, 743. Définition de l'honneur d'après — , 798. Il traite les courtisans de malhonnêtes gens, 578. Ce n'csl pas — qui introduisit en France l'infatuation des idées anglaises, mais les excès du pouvoir absolu, VI, 60G.
Montesquiou (Maréchal de). Nommé commandant de la province de Bretagne, sa hauteur insolente. II, II.
Gnc-rs de la noblesse bretonne contre lui, 83. Elle veut l’enlever, 85.
Montkynaiid (De), ministre de la guerre. Diimouriez lui révèle la niis-ion de M. Mortauges à Londres ; retraite de — , VI, 586. — avait été de la conspiration dont le roi était le chef, 587.
Moxtgailurd (De), évêque de Saint- Pons. Prescrit à ses diocésains la théorie du silence respectueux, I,
Mo.ntceron (Carré de), conseiller au parlement de Paris. Présente au roi son livre sur les miracles du
diacre Paris, III, HO. Est enfermé à la Bastille; examen de son ouvrage, 121 et suiv.
Montgon (Abbé de'. Son rôle politique en France et en Espagne, II, 450 et suiv. Son entretien avec le cardinal Fleury, 452.
Montloits (De).' Décapité à Nantes, II, 94.
Montmejan (Dame), protestante. Prisonnière dans la lourde Constance, VI. 515.
Montmorency. Rousseau vient habiter — , V, 5(56.
Montmorency (Marquis de). Figure dans TalTaire Lally, VI, 202.
Montmorency (Marquise de). Pension qu’elle recevait, VI, 534.
Montmorin. Les — possesseurs de la terre de Noailles, I, 499.
Montmorin (Marquis de). Commande en Flandre. IV. 84.
MosTMQtiTH (Duc de). Sa révolte. I, 1 1 4 el suivT “
Montpellier. Evêque de — . Voy.
Colbert. I.es jésuites de —, IV, 00. L’évéque de — reçoit la défense de sortir de son diocèse. 184.
Institutrices suisses chassées de — ~ 3U3. L’évéque de — empêche un protestant hollandais, marié eu France d'emmener ses enfants. 366.
Le ministre I exhorte en vain à la tolérance. 370 Conduite blâmable des oflicicrs de l’élat-major de — .
173, Soulèvement à — ■ VI. 547.
Montpellier (Présidial de). Il saisit les mémoires |irésentés au Conseil par les avocats des Calas, VI. 04.
Miintpensier IM11' de), fille du Règent. Projet d'union entre elle et le prince des Asturies, II, 305.
Devient reine d’Espagne; son caractère bizarre; elle est arrêtée et conduite an Buen Reliro, 331 et suiv. Ilruit que le duc de Bourbon fait courir au sujei de son mariage, 3 io. Son dévouement pour son époux malade. 350. Est renvoyée en France. 392.
Monti'Eroex (De), résident de France 5 Genève. Mandé par Voltaire aux Délices. V. 260.
MontiiiUl (Canada), fine flottille française remonte le Saint-Laurent jusqu'à —. V. 376, Les Anglais s'emparent de — , 377T
Montreuil (De), conseiller an parle-
ment de Rennes. Son arrestation.
Montrevel (Maréchal). Envoyé contre les protestants du Midi,' l.~3D7 el suiv.
Monts- de-Piété. line compagnie demande le privilège des — , II, 334.
Montvallox (Abbé), conseiller au parlement d’Aix.Condamné à l'exil, VI, 26.
Montv (De), envoyé français à Varsovie. Fait part à son gouvernement de l’élection du roi Stanislas III, 70.
Monter, assesseur du tribunal de Toulouse. Intervient en faveur des accusés dans l'affaire Calas, VI, 42.
Moracin (De). Commande dans l'Inde,
V, 314. Sa défaite, son retour à Pondichéry, 315. Il est outragé par Lally, 391.
Moralistes. Chapitre du livre De l'Esprit intitulé ; Des — hypocrites, V, 248.
Morandiêrr (De). Publie un livre où il réclame le rappel des protestants,
MoRAs(Peirencde), contrôleur général des finances. Passe les baux des domaines et droits domaniaux, et réunit le ministère de la marine à celui des finances, V, 84. Remplacé
fiar de lloullongnc comme contrôeur général, 85. Il fait nommer Lally-Tollendal chef de l'expédition dans l'Inde, 94. Remplacé au ministère de la marine par de Massiac, 177.
Moravie. La — attribuée à la Saxe, III, 209. Frédéric II conseille à la Russie de faire une diversion en
Moreau, avocat. Publie son Observateur hollandais ou lettre sur l'état présent, IV, 495. Son ouvrage intitulé : I.es Doutes modestes sur les richesses de l'Etat, VI, 98.
Morellet (Abbé). Jugement de I’ — sur Rousseau, IV, 267. Ses salires, V, 463 el suiv. Lettre de Voltaire à I' — à l’occasion du supplice du chevalier de La Barre, VI, 218.
Lettre de Galiani à I' — au sujet de l'exportation du blé, 395. Mémoire de r— sur la situation de la compagnie des Indes, 418. Ses chiffres sont contestés, 419. Sa sympathie el son admiration pour "Voltaire,
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Moriceau ns La Motte, huissier. Mis à la Bastille pour avoir mal parlé du roi et des ministres ; est condamné à faire amende honorable, et est pendu en place de Grève. V, 132.
Mohier, banquier. Mis en prison, II,
Mûrisse, ordonnateur de la colonie de Cayenne. Conseil qu'il donne aux colons, VI, 154. Don qu'il revoit, l(i5.
Morlaix. Vaisseau charpé d'armes pour le prétendant dans le port de —, I, 521.
Moro (Fort) (Cuba). Les Anglais s'en emparent, V, 538.
Morse, gouverneur de Madras. Rend Madras aux Français, IV, 30. Va s'établir & Goudelour, 98.
Mortalité des enfants protestants, VI, 511.
Morterar (Dur de). Tire le roi d'embarras, 11, 425.
Morville (De). Remplace le cardinal Dubois comme ministre des AITaires étrangères, 11, 333. Instructions qu'il donne à l'abbé de Monlpon ; Philippe V se défie de — . 451. Il est dispracié ; pourquoi, 481.
MossAnox, charpé d'affaires du grandduc de Toscane. Sa fille Madeleine guérie par l'intercession du diacre Paris, II, 473.
Motte (L.-F.-G. de La), évéqnc d'Amiens. Son fanatisme dans l'affaire du chevalier de La Barre, VI, 208.
Motte (Père La), jésuite. Ses prédications, I, 434. Décrété de prise de corps, il comparait devant ses juges,
Motteville (Madame de). Le public attend la publication de ses Mémoires. Il, 280.
Moi lix (Général De). Contribue au gain de la bataille de Hohe-Friedberp. III, 424.
Moestai'HaIII, empereur de Turquie.
La fondation d’Azof et de Tangarock ne doit pas être du goût de
— ; ce que Voltaire dit de —, VI,
Molstier, échevin de Marseille. Ses efforts pour conjurer la peste, il, 130. Sa belle conduite, 181 et suiv.
Mour (Général de). Charpé de transformer l'artillerie, VI, 141.
Movsax (Madame), supérieure de l'hôpital général. Nommée à ce poste par l’archevêque de Paris, IV, 297 Portrait de — , 300.
Muette (Château de La). Souper de Louis XV au — , 111. 105. Marie- Antoinette et la cour au — , VI, 410. Le premier président du parlement de Paris vient trouver le roi au — ,490.
Munich (Maréchal). Lascy lui remet le commandement de son armée, III, 71. Assiège Dantzick, 72 c suiv.
Munster. Les Français investissent — et s'en emparent, V, 259. Siège de
— par les Prussiens, 261.
Meriiach (Abbaye de). L'évêque de
Trojcs enfermé à I' — , IV, 501.
Murray (Georges). Amène des renforts au prince Edouard, III, 433.
Murray (Brigadier), anglais. Eprouve un échec sous Québec , V, 305.
Marche sur Montréal, 377.
Mursy (Abbé). Le Parlement fait brûler une analyse du Dictionnaire de Bayle , par I' — , IV, 501.
M U7.acher7.ini;us. Réclame le gouvernement d’Arcol (Inde), IV, 432. Son armée s'empare de cette province, 433. Il est défait et fait prisonnier ; se fait proclamer vice-roi du Decan après le meurtre de Nazirzinguc, 431. Perd la vie dans un combat. 135.
Mysore (Inde). Conquis par Ryder- Ali, V, 384. Les Anglais dans le royaume de —, 385.
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Nadasti (Général), autrichien. Commamie a Kollin, V, 2/. Assidu Schweidnitz. 00, 71. S en empare, 72. Se liai à Brcslau, 73; et à Leuihcn, 77.
Nauau (De), gouverneur de la Guadeloupe. Hend celte ile aux Anglais,
Nauir. Prise de — , III. 400.
Manche (De). Donne asile à Law, 11, 46. Est envoyé h Madrid, 03. Réponse que lui fait le cardinal Albéroni, lit.
Na xut. Fondation de l'académie de—, 111, 124. Le ressort du parlement de Mexr est ajouté à relui de la coTïT souveraine île — , VI. 619.
Nancy (Conseil supérieur de). Son établissement, Vl. 6IO.
Nangis (Del. Chargé de faire passer le roi dans l'appartement de la reine, II, 424.
Nanterre. Le diacre Péris au collège de -, 11,471.
Nantes. Les habitants de — fontdel'opnosilion à leur évêque, I, 44 I cl suiv. La révolte de Bretagne se termine b — , II, 04. —exporte du bo'uf salé aux Iles d'Amérique, III, 101. Les négociants de — se plaignrnt de la concurrence étrangère, 102. Don gratuit annuel imposé sur — , V, 225. Levéque de — aux Etals de Bretagne, VI, 245. Le gouvernement lait afficher qu'il y a beaucoup de blé à — , 430.
Nantes (Édit de). Sa révocation, I, 84. Le pape fébrile Louis XIV a ectle occasion, b9. Louis XIV, dans sun testament, recommande de ne jamais revenir contre cette révocation, 370. Fleury constate le mal produit par la révocation de I’ — , III. 185. Assemblées protestantes très-nombreuses depuis la révocation de T—, VI, 182.
Naour (Inde). Lallv met aux enchères le pillage de — ,' V, 147.
Naples. Le gouvernement français achète du blé il — , VI, 405.
Naples (Royaume de). L'empereur veut en assurer la sécurité, 11, 03.
Il y réunit la Sicile, 64. Le — conquis par les Espagnols, III, 83. Les jésuites chassés du — , VI, 361.
Seul moyen de réconcdier la cour de Rome avec le —, 302. Le — refuse de demander la sécularisa^ lion de l’ordre des jésuites, 303.
Repousse le bref contre le duc (le P.irnie. 30 i. Hénèvetil restitué au Saint-Siège par le — , 554-
Napoleox I”. Son but en créant une noblesse, IV, 108. Jugement uu’il Porte sur le grand électeur proposé par Siéyès, c'cst-ii-dire sur la royauté constitutionnelle , 224 ; sur le blocus de Prague, V, 24 et suiv . ; sur la bataille de Leulhcn, 77 et suiv. Réponse de — à Mettem nicli, IU0. Le mépris de — pour les souffrances et la vie de ses semblables est du même genre que celui qu 'éprouvent souvent les personnages qui se croient d'une nature supérieure a celle îles autres Immun iTiï! 5Ü lettre an duc «le Kovigo, 172. Ge qu'il dit de l'ancienne cour. 207. Son opinion sur les décorations, 200 et suiv.
Accepte les conception de Manpeuu sur la magistrature, VI, lia. Remet la France sons le joug des bureaux. 506. Nature de son geme,
Narbonne. L'archevêque de — convoi|ué a une assemblée extraordinaire du clergé. V, 226. Emeute a — il e.iu.-cdu liant prix du blé. W, 2021
.Vau noN-XE (Gotnlçsse de). Avis qu elle reçoit au siiiel des dépensés des princesses Qu elle sert, VI, 408.
Nassau tPrinre de), Uppo-e aux Auli'icliiens eu Silésie, III, 420, -i 13 et suiv.
Naturalistes (Secte des) ou Figcbistes. F)st une branche de convulsionnaires, III, 1 15.
Navigation. Le roi veut développer la —, VI, 146.
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Itécan (Inde). Succède à sou père, IV, 432. Dérail son neveu Muzapherzingue ; est tué ; sa tête est apportée à Miizapherzingue, 434.
Nécessité (Fort) ( Aniérume du Nord), L» !■ l ançais s en emparent, IV.41o.
Necker. Les actionnaires de la Compagnie commerçante le chargent de mettre à exécution le plan qu'il leur a proposé, VI, 179. Il intervient dans les affaires de la Compagnie des Indes, 418 et suiv.
Propose d'élever une statue à Voltaire. 450.
Neckerve (Ile de) sur le Ithin. Le marquis d'Asfeld s'empare de I’—, III, 78.
Neiss. Krédéric II fait lever le siège de — , V, 129. Entrevue de Kréilerie 11 et de Joseph II à— , VI. .~ii,7 .
Nehwimicn (It.ituille de , I, 170.
Nem.i. Marnnis de . Ses Irm- lilles deviennent maitresses du roi, III, 107. 112.288.
Nesle (Marquise de). Le marquis et la — grèvent leurs propriétés pour payer de in igniliques liahils pour assister à un liai. II, 308. La — supplantée par M"1* de Prie, 349.
Nesle (Mademoiselle de). Son duel avec M’"1-' de Polignac, I, i8â. Plie épouse le comte lie Vintinulle, III,
nrn
Neiiioff (Baron de). Amène aux Corses des bâtiment* chargés , j munitions, VI, 307. Proclamé roi de Corse sous le nom de Théodore ; sa royauté est contestée, 308. Il re vient en Corse avec des secours, 309. Perd son prestige et se relire,
Neuii.lv. Péage du pont de '— donné è M~* de Maillv, III, ibi.
Neuuerg (Maréchal de)’ Opposé |iar l’Autriche au roi de Prusse, lit, ‘-'lui. Perd la h .taille de Mollvvilz.
Nei stadt. Entrevue de Frédéric 11 cl de Joseph II à —, VI, 508.
Nei ville Camille de). Son origine, I. IDH, et suiv., 303.
Nevers. Sa révolte, I. 44.
Ni vers (Hôtel de), A Paris, Assiégé par le- agioteurs, II, 1 10.
Newcastle Dur de;. Sort de la iioliligue expectante.' IV, 4 1 3. Entre en pourparlers avec Panth.issailenr de K rance au sujet de la paix, 439.
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Suecéde à Pitt comine ministre. V.
18, 8a déclaration an conseil des ministres, 433.
Newton. Son Traité d'optique, II.
28u. Ses lunérailles 4ns et suivi Voltaire publie ses Rlêmrnts rlr la
phihstiphif df —, III 124. Lettre de Voltaire sur —, 1 II et suiv,'
New-York. fondation de — , 111, 93.
Le )|| eimer émigrés général doit se.
réunir à —, V|, 327)
Niagara (Fort) (Canada). Les Anglais s’en emparent, V. 304.
Niciii.audot. Auteur d'un ouvrage in-
timlé : .ilrnwjr ri finnners de Voltaire; jugement sur ce livre, VI, 9 1 et smy ; GO1’.
Nicolas (Père), carme déchaussé.
Remplace le l*. Ciraril nui ih-
recteur de Catherine Cadière, II.
Est impliqué dans le procès de eene femme. 4'J
Nicole. Il attaque la morale des ié-
— suites. I. :itlr
Niuit.i e. Congrès et paix de—, I, 47.
Nivn s Protestants enfermés dans la citadelle de — , II. 487. La disette, 'anse une n i.- • 1 1 1 ■ ;4 —, IV, 75. L’cvequede — recuit la défense ïïe sortir de son diocèse, 184. Histoire de — par Maueomble, VI, 263. Assemblées protestantes des environs
./le—, àll.
Nîvies (Diocèse de). Religionnnires fugitifs du —, II, 362.
Nixon iie l’Enclos. Voltaire lui est présenté. II. 286 Tète que l’on prétend être celle de — , IV. 305.
Niort. Les protestants se rassemblent du côté de — ; M. de Chantilly félicité du 7clc qu’il déploie à — contre les prédicatifs, II, 163.
Niooet, président du parlement de Toulouse. Persécute La Baumellc, VI, 264
Nivernais (Duc de). Célèbre en vers les aventures de M11* de Charolais, III., 104. Anecdote au sujet du — , 105. Il est envovéen Prusse comme ambassadeur, IV, 479. Est rappelé et envoyé à Londres en la même qualité, V, 5iâ. Demande faite au — par l’archevêque de Cantorbéry au sujet du sieur Bel, VI, 185.
Le — donne asile 5 Mirabeau, 345.
Réponse du — à M’“° Du Barrv.
Ni7au-Ai.moi.oi ck,' vice-roi duDécan, Nomme Sadel-Allee-Kawn nabab
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d'Arcot, IV, 431. S empare du royaume de Tritchinapaly ; sa mort; un de ses fils lui succédé, 432.
Noaiu.es- (Duc de), maréchal de France. Lettre que Louvois lui écrit au sujet des protestants, T 10(1. Ne peut exécuter d'entreprise sérieuse contre l'Espagne, faute de troupes, 176. Donne des cunseilsau duc d’Orléans, 362. Devient son favori, 395. Se réserve la direction du conseil des finances, 397 ; préside celui de commerce, 399. Est sur le puinl de faire exiler Desmarests, 401. Prend part à la hausse de la valeur des monnaies, 420.
Stérilité de ses conceptions financières, 430. Médite de dépouiller les traitants, 451. Cherche à les rassurer. 463. Introduit, dans les recettes générales, la comptabilité en partie double, 469. Origine de sa maison, 499, 5U4 Dissentiments entre Law et le — ; le régent lente de les rapprocher, II, 6 et sniv. Le — combat l'idée de compulser les artes des notaires pour remonter b l'origine des fortunes privées, 272.
Il tombe en disgrâce, 312. Réparait à la cour, 339. Fait signer une rétractation au cardinal de Noailles.
4G3. Le — prend position aux lignes d'Etlingcn, 111, 78. Sa conduite en Allemagne, 84. Epigrammc contre lui, 85. Il remplace Coigny eu Italie, 86; et signale les désordres de l'armée et la cruauté des soldats; cherche à rétablir la discipline, 87 ; et k éclairer le roi sur la situation; sa corres|>ondance avec li ; il est nommé commandant de armée de Flandre, 310 et suiv. ; et ministre d'Etat, 313. Il se plaint de rnulisnpline de l'armée, 316. ltenïï compte au roi de ses conférences avec l'empereur, 320. Il engage le roi a se mettre à la tête dé I'âr7 mée, 326; et demande que le commandement des troupes soit remis au marerlial de Coigny, 332. Railleries dont il est l'objet, 33u. Commande en Alsace. 384. 8a conduite critiquée par le roi de Prusse; reçoit des excuses de Frédéric, 38a ctsum Partisan du mariage de l'infante Antouiaavec le dauphin, IV, 78. Il est envoyé en Italie auprès du maréchal de Itelle-lsle. 81 et suiv. Ses appointements comme gouverneur
de Versailles et de Marly, 121. Le —est d’avis de ne pas pousser à bout le Parlement. 382. Mémoires remis au roi par le — sur les prétentions de l'Angleterre en Amérique, 443 et suiv. (In admet ses avis, 450.
Son opinion sur les colonies françaises, 458. Il protège Quesnay, V, 192. Entretien du — et du roi au sujet de Broglie, 540 et suiv.
Noailles (Cardinal de), évêque de Châlons-sur-Marne et archevêque île Paris. Son opinion sur la contrainte en matière de religion, I, 223 ; sur les protestants lion sincèrement convertis, 278. Il interroge M— Guvon, 286. Approuve lés Mats d'ôrqi'son de Bossuet, 2'.M ; et les liéflexi'ins sur le Nouveau Testament de Quesnel; condamne le livre janséniste : I.' Exposition de la foi catholique touchant la uni ce et la prédestination ', on public contre lui une brochure intitulée ; rroblème ecclésiastique, 346 et suiv. Il est attaqué par les jésuites et plusieurs évêques ; essaie de se défendre, 348 et suiv. Déclare qu'il croit
devoir soumettre ses scrupules au pape, 352. Est nommé président du conseil de conscience, 397. Plaintes du pape à ce sujet, 437. La Sorbonne se rend auprès de lui poiir
I assiirer de son appui ; demande à Rome des explications sur 15 bulle Unigenitus, 438. I.e pape s'occupe des moyens de le dégrader, 439. lie — fait inscrire sur les registres de son secrétariat son appel au futur concile général, 444. 1 1 relire* 1 II aiiv jésuites le droit de prêcher cl de confesser à Pans, 4457 Donne sa démission de président du conseil de conscience et rend public son appel contre la bulle. 447 et suiv. Ce qu'il reproche a la bulle Unigenitus, 449. 8igne un appel au futur concile. II, '223. Traité d'hérétique par Dubois, 229. Lui refuse un demissoire pour son ordination, 238. Approuve la bulle Unigenitus, ‘242. ?es irrésolutions-, 241. S'arrête .4 une rédaction d'acreptation de la bulle, 245. Hésite à renier ses anciennes opinions, '247.
II est exclu du ronscil de conS^ cience,‘!48. Il accepte la bulle Unigenitus avec restrictions, 249.
Condamne lea Réflexions morales
‘ Digitizêd byGciggle
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île Quesnel, j ÔO . Reruse au P. Linière les pouvoirs nécessaires pour confesser le roi, 317. Démarches pour lui faire accepter la bulle Unigenitus sans restrictions, 459, Le — signe une lettre contre le concile (l'Embrun, 461. Son mandement d'acceptation, 462 et suiv.
Il signe une protestation contre son acceptation; sa mort, 404. Son épitaphe satirique, 405. Avait reçu la reine à Notre-Dame, 478. Plaisanterie de Voltaire sur le— , VI, 190.
Nouilles (Comte de). On lui destine M"* de Nesle ; mais ce mariage n'a pas lieu, III, 108.
Noailles (Comtesse de). Surnom nue lui donnait la dauphine, VI, 445.
Réponse qu'elle lui fait au sujet de l'étiquette de cour, 440.
Nobles. Voy. Noblesse. Faveurs accordées aux — qui entreprennent le négoce en gros, 111,30.
Noblesse. Voy. Nobles. Emplois qui
— lui sont réservés, I, 189 et suiv:
Son caractère, 137 et suiv. Sa situation anomale ; elle augmente en nombre ; ses exemptions et privilèges, '.'Ut et suiv. Devient une charge pour le pays, VU i. Ellurts île Louis XIV en sa faveur. 2 (loi 2118 et suiv. Sa misère, 200. Son orgueil et sa bassesse. 207. Noblesse d’épée et de robe, 501, Supériorité de I une sur l'autre, 502.
Mémoire présenté au régent par la — contre les dues et pairs. Il, 27. Le régent rctusc de le recevoir ; arrêt du Conseil qui défend à la — ■ de signer des mémoires collectifs sans la permission du roi ; sa protestation, 28. Origines de la —,372.
Edit qui établit une— militaire, IV, 196 et suiv. But de Napoléon I*' en créant une — , 198. Inconvénients de la création d'une — militaire, 199. La — pauvre, V, 554.
Requête présentée au roi par la haute — a propos d’une question d’étiquette, VI, 441. Parodie de cette requête, 442. La — obligée de garder le silence, 30o. Ecrit de \ oltaire intitule; Ai is important d'un gentilhomme d toute la — du royaume, 508. La — n’était pliïs qu'un instrument entre les mains du roi, 520.
Nor.é (comte de). Favori du régent, I, 3%. Lui reproche d'avoir nommé
Dubois archevêque, II, 239. Il est exilé sur la demande de Dubois, 312 ; rappelé, 338.
NoÉ (Forêt de). La noblesse bretonne se réunit dans la —, II, 85.
Nocent-sous-Coucy (Abbaye de).
Donnée 5 Dubois, 11, 309.
Nor.i'Êa. Prévient Terrav du bruit qui court au sujet des rescriptions, VI, 403.
Noms. L’émancipation des — met On à un établissement de la Guyane, VI, 170.
Nohmandie. Misère du peuple de la généralité de Rouen, 1, 275, fabriques de coton de — , II, 154.
Prix du blé en — , 111, 165. La corvée en —, IV, 215. Les impdts en —, V, 451. Misère du contribuable normand ; l’agriculture et le commerce avilis en — ; le parlement de Rouen demande la convocation des États généraux ou au moins des États provinciaux de — , 453. Protestants de — , 476.
La — inondée décrits antijésuitiques, VI, U. Baveux devient le siège de la première cour de justice de — , 519. La — s'inquiète du haut prix des céréales, 544.
Notables. Fondation d'assemblées de — dans les communes, VI, 407 .
Notaires. La Chambre de justice leur demande une taxe de 12 millions, I, 400. Ils devront fournir h l'État les actes de vente de 1719 à 1720, II. 272. Nouveau tarif des !lr.'jiti.ie.coMr.iik_çt d’insinuatlmi des actes des —, 327. Tarif des actes des — modifié et abaissé, 350.
Les — de Paris. III, 398 et suiv.
Notre-Dame de Paris. On y porte les entrailles de Louis XIV.'l,'387.
Marie l.eczinska A —, IL 477. Te Deum â — A l'occasion de la convalescence du dauphin, IV, 341 .
Noue (De La), conseiller au parlement de Rennes. Conduit à Vincennes.VI, 459.
Nouveau-Brunswice (Amérique du Nord). Ancienne dépendance de l’Acadie, III, 95.
Nouveau- Monde. (Voy Amérique).
Nouveaux convertis ou Nouveaux
CATHOLIQUES (Voy. PROTESTANTS).
Obligations qu'on leur impose, I, 107. Les ouvriers de Sedan réclament le retour des fabricants protestants exilés, 133 et suiv. Le roi dé-
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fend de leur rendre leurs armes au I moment où il convoque les milices, 183. Le clergé catholique trop ignorant pour les instruire, 224 et suiv. Déclaration rendue il leur sujet, 281 et suiv. Les — sont île nouveau persécutés, 301, 489.
Albérom cherche à les soulever. II, 83, Les — de Saintongc et il' Au— nis renoncent au mariage, pouruoi ; ordonnance défendant aux — e sortir du royaume, lt>4. Renseignemenls transmis par les intendants sur les —, 358. Peines édictées contre les —, 361. On saisit leurs biens. 1V.64. On vent faciliter leurs mariages. 371. Déclaration qui leur défend d'aliéner leurs biens sans permission. VI. 310,
NouvELiE-AwcLtTEBHEt Amérique du Nord). Les colons de la — s'emparent du cap Breton, IV, 11.
Noi'velle - Écosse (Amérique du Nord). Voy. Acadie. Colonisée par l'émigration anglaise, IV, 158.
Nouvelle-France ou Acadie et Nouvelle-Ecosse (Amérique du Nord).
Livres de piété envoyés par le roi aux religieux de la —, II, 474. Le traité d'Utrecht amoindrit la —, III, 94.
Nouvelles-Catholiques (Maison des) à Paris. Ne suffit plus pour
contenir les protestantes, I, 133.
Nouvelles ecclésiastiques. Elles paraissent sans que le gouvernement puisse en découvrir l'auteur ni l'imprimeur, II, 464. Les — condamnées au feu par le Parlement, 510. Continuent à paraître régulièrement; on découvre l'imprimeur qui les édite, 538 et suiv.
Les — sont condamnées par l'archevêque et les curés de Paris, III, 17 et smv
Novare (Italie). L'armée franco-sarde Prend —, 79.
Notion (Président de). Vend à Law une terre dont il demande le payement en louis d'or, II, 121 et
Buiv.
Noter. Ecrit sur la Guyane. VI, 170.
Noton. L’évéqne de ‘— persécute les protestants. III, 187. Sa cruauté.
19ll Liberté d'élire un maire contestée aux habitants de —, IV, 375 et suiv. Réunion des ducs et pairs chez l'évéque de —, VI, 441.
Noeerot (Terre de). Destmce à nourrir les équipages du prince d'Issenplicim, II, 520 et suiv.
N'utelet (Le savetier). Reçoit une pension de l'assemblée générale du clergé, II, 333. Interrompt le curé rie Saint-Benoit au milieu d'un prône, 476.
TABLE DES MATIÈRES
Obfrg (Générai). Battu & Lutterberg,
Occident (Compagnie d"). Sa fondanon et ses privilèges, 1,51 1 et siiîvT Ses actions restent sLUionnnires.
II, 97. Impulsion qui leur est don-
née, 101. r'usion de la compagnie dea Inde» avec la — ■ 103. La — prend te nom de Compagnie des Indes, 104. — —
Occident (Impôt appelé le non aine d’). En quoi il consistait, Il ,328.
Océan Pacifique. Le conseil de régence défend tout commerce ou navigation dans T—, I, 473.
Octroi. Diminution du produit de I’ — de Paris, V, 449.
Oder. Description de son cours, III, '.'U I et suiv.
O'Donnel (Général). Commande en Allemagne, V, 438.
Offices. Ce que c'était ; en quoi ils dureraient des titres de dignité, I, 228. Suppression des — inutiles, 417 Itcvôcation du droit île snrvivance aux — , II, 326. Suppression d’— , 372. Les — qui donnent la noblesse sont un mal réel pour l'Etat, 373 Suppression de divers — et création d'autres, V, 323. Le roi accorde aux communes l'élection aux — municipaux, VI, 407. Il Tait rentrer dans la classe des contribuables ceux qui se sont exemptés de la taille par des acquisitions d' — , 410. — supprimés qui existent encore, 411 et suiv. Evaluation du prix des — de judicature, 517. La vénalité est rétablie pour tes — municipaux, 529. Véritable motifde cette mesure, 530.
Officiers hcxicipacx. Leur élection est accordée aux villes et communes,
VI, 407. Elle leur est retirée, 529.
Véritable motifde celte mesure, 530
Ocieh, président au parlement de Paris. Est arrêté par ordre du roi,
III, 26. Retourne dans sa famille,
Omo (Fleuve) (Amérique du Nord).
Permet aux vaisseaux de descendre jusqu'à l'embouchure du Mississipi, III, 96.
Oldfield(Miu), actrice anglaise. Honneurs rendus à sa mémoire, III, 134.
Oi.eron (Ile d’). Mesure que M. de Mongon veut prendre pour faire voter à sa guise les habitants de I' — , 11.375.
Olive. Paix d’ —, VI. 476,
OmuLLUEa. Les fltlea de Sainte-Claire d* — . 11, 490, Catherine Cadière dite la Sainte d’ — , 4917
Oi.m'TV. (Bohème). Les Prussiens obligés de lever le siège d’ — , V, 120.
Ümurival (D'), lieutenant de police.
Mesure qu'il prend au sujet de la glace et de la viande, II, 378. On le remplace, 405.
Opéra. Bals de T — , I, 484. Le maréchal de Saxe à I' — , III, 442 et
Opinion publique Elle finit par flétrir les hommes d Etat qui ont voulu faire reculer la civilisation. VI, 384.
Orange, lai Zélande proclame statbouder le prince d — , IV, 842
Oratoire. Les PI’, de !' — soutiennent le cardinal de Noailles. I, 438.
Conduite de l'évéque de Grasse envers les PP. del' — . 441. Le» PP.
de I’ — insultés par les écoliers des jésuites, II, 246. Dubois contient les religieux de 1'— jenfaitintcmcrplusicurs,23t. Différend entre les PP.
de I' — et l'évéque de Marseille,
Ordonnances des rois de France.
Publiées sous les yeux de d'Aguesscan. 11,
Omntrs i>f. CHEVALERIE, Nombreux dans les pays où les institutions po- Iniques gnnt peu avancées, V, 798 et SUIV.
Ordres religieux. Nombre de leurs couvents, I, 21 1, et suiv. Lenr sèle pendant la peste de Marseille, II, 253. On agite à Paris la question de la nécessité de détruire l'ordre des jésuites, V, 240. Le concile de
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Latran défend d'inventer de non-
meurtre. 337. L'affaiblissement de
veaux — ; inconvénients des — . VI,
la santé du roi lui ramène les courtisans. 36 2. Son dernier entretien avec Louis XIV, 363. Le — se rend dans la chambre du nouveau roi, 367. Les courtisans affluent chez le — après la mort de Louis XIV, 370.
Promesse qu'il fait aux pairs ; il la retire, 371 et suiv. Ses deux discours au parlement de Paris, 374.
et suiv. Le — est acclamé par le peuple, 382; et déclaré régent par le Parlement sans les entraves opposées é son autorité par le testament de Louis XIV, 384, 564. il promet k sa mère de ne jamais employer l'abbé Dubois, 386. Il visite Sainl-Cyr, 388. Le chancelier Vovsin el le pre-
13. Les idées nouvelles se font jour dans les — , 285. Les — signalés comme pervers, 400.
Ohfecil (D’), intendant. Reçoit l’ordre de persécuter les protestants, VI, 186.
Orfèvres. Défenses qui leur sont faites, II, 141. On fixe la quautité de métaux qu'ils peuvent avoir, 151.
Organisation judiciaire. Qualités et défauts de 1' — détruite par Maupcou, VI, 520 et suiv.
Orcet (Jeanne), couturière. Sa prétendue guérison par l'interventon du diacre Péris, II, 472 et suiv.
Orléanais. Misère dans I’ — . 1.
Orléans. Les trois chaiiilres d’ —
mier président du Parlement font son éloge ; il organise le pouvoir, 392
protestent contre leur acceptation
et suiv. Forme les conseils. 397 et suiv. Saint-Simon lui propose la banqueroute et la convocation des
de la bulle L'niaenitus. 1. 414.
Comptoir de la banque royale fondé
à — , II, 100. Lévéaue d’ — dé-
Etats généraux ; il rerusc. 406 et
nonce les ramilles protestantes, 482.
Il offre de payer les pensions des
suiv, Le — s’adresse aux iutendautsau sujet du recouvrement des
enfants protestants qu'on enlève-
impôlset pense aux réformes à in-
rait à leurs familles; réponse que
troduire, 41 2 et suiv. Ses entretiens
lui fait le ministre, 483; l’évêque
avec Law. 425. Il se décide à suivre ses conseils 430 ; et permet la
d' — Ijil emprisonner un préire jan-
semsle, IV, 72. L’èvéque d’ — con-
fondation de la Banque de Law,
damné à une amende par le Parle-
431 et suiv. Le — s'étailmis dans le
ment, 355; puis exilé. 485. Don
camp janséniste, 433. Il reçoit une
gratuit annuel imposé sur — , V,
reauéle des évéques au sujet de la bulle Unigenitus, son indifférence
L’évèque d' — demande à
placer des orphelins protestants
pour les querelles religieuses, 437
dans l'hûpital de celle ville, VI, 51 1 et suiv. La bonneterie à — , 537.
Orléans (Diocèse d'). Curés du — suspendus de leurs fonctions, II,
Orléans (Hôpital d'). Enfants protestants mis à 1'—, II, 483.
ORLÉANs(Bailliagcd'). Il refuse de reconnaître la compétence de la Cliambrc des vacations, IV, 419.
Orléans (Famille d‘l. Disposition du
el suiv. Comment d juge le haut et le bas clergé, 439. Le — veut s’opposer au mouvement contre le pape, 440etsuiv.II ordonne le silence aux appelants el aux acceptants, 416 et suiv. Le — se livre aux inspirations de Law. 466. Son caractère, 479 et suiv. Les soupers du régent, 482. Le — se rend à Saint- Kustache un jour de Pâques, 489. Il pense a revenir sur la révocation de l'Rdit de Nantes, 490. Il était étranger â toute conviction religieuse ; fier-
traité de la Triple Alliance qui assure le trône de France a la — en
cas que Louis XV mourût sans hé-
sécute néanmoins les protestants.
ritier. 1.540. La — se félicite des
491. Sa discrétion sur les nU'aires de l'État, 492. Sa devise politique.
projets de ma mge avec des princes
espagnols. II. 305. Ingratitude du
493. Il rend une décision sur les marque* d'honneur des ducs et
duc de Bourbon pour 1 1 — , 353.
l'hilippe V veut savoir quels sont
pairs, ôÜ8. Son entretien avec Law, 509. L«*s quatre gouverneurs du — .
les partisans de ta — ,451.
Orléans (Duc il ), le Récent. Son genre tlevie, 1, 335 et suiv. Les courtisans et le peuple l'accusent de
513. InllUiiice de Dubois sur le — , conseils qu'il lui donne , 5IC el
suiv. Il le nomme conseiller d’Etat,
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510. Politique du régent. 519 et suiv. Secours qu’il accorde au chevalier de Saint Georges 5‘2U. Fait semblant de le surveiller. 527. Il sent qu'il faut donner, à ce sujet, satisfaction a l'Angleterre, 5'25. Le — félicite le roi Georges sur le succès de ses armes en Ecosse elTïïT annonce que le prétendant a quitté la France, 5271 11 envoie Dubois en Hollande pour jeter les bases d'nn traité avec l'Angleterre, 578.
Conclut le traité de la Triple Alliante, 530. Utilité qu'il en retire, 5.AU..et..siuv. Il assister la ducüâ1 sion i| u i s'engage sur les finances entre Law et INoailles, IT7 BT Tente un rapprochement entré eux et le chancelier; résolution qu'il prend, 7. Se souvient des services de d’Argenson et le nomme chancelier b la place de d'Aguesseau, 8 et suiv. Sépare les Etats de Bretagne et envoie des troupes dans cette province, 11. Sa réponse aux remontrances du Parlement au sïï^ jet de la refonte des monnaies.
Met suiv. Comment il reçoit les remontrances des Cha mbres de comptes et des aides, dans la même affaire, 19. Il obtient de la famille de Louis XIV qu'elle ne prendra pas le titre de princes du sang dans les actes judiciaires, 70. Reçoit la reuéle des princes du sang et celle es pairs contre les princes légitimés, 21 , 27; mais refuse de recevoir le mémoire de la noblesse contre les ducs et pairs, 28. Il songe à convoquer les Etats généraux; renonce à cette idée, après avoir consulté St. -Simon, 29 et suiv. Fait rendre un édit qui dte aux princes légitimés le droit de succession i la couronne; leur laisse cependant leurs honneurs, 31 et suiv. Va visiter le ciar Pierre de Russie, 33. Sa réponse au Parlement au sujet de l'édit sur les monnaies, 39. Ses perplexités; pression que le duc de Bourbon cherche à exercer sur lui, 42 et suiv. Le — au conseil de régence et au lit de justice, IG et suiv. Mesures qu’il prend cuntre le Parlement. 49. Il supprime les conseils; pourquoi, 50. Sceaux devient le foyer il iine conspiration contre lui. 51 et suiv Son émotion à la lecture des Philippiquet; ses amis
défendent ses droits à la couronnedans un livre intitulé : Lettres de Fils Morit;. 53. Le — envoie le marquis de Louville eu Espagne, 50. Ses intrigues en ce pava, 60.
Les grands seigneurs espagnols s'adrg5CTïït~h~1nr~ pTmr gbt?nTr~1â non-exécution du testament ilîT Philippe V, 61. Le — fait marcher nés troupes vers les Pyrénées, 62. Il découvre la cnnsiiiratiün Cellamare, 66; examine les papiers de cet ambassadeur, 72. Ex-
Çose l’affaire au conseil de régence, 3. Fait arrêter le duc et la duchessc du Maine. 76. Publie les lettres de Callemare, du roi d'Espagne, ainsi que le manifeste de cdui-ci,-!!. _hnn jugement sur : la conspiration Ccllaniare, 80. La Bretagne implore sa clémence, 86..
Il envoie le prince de Conti à l'ar-' mée d'Espagne, 87, et a recours au duc de Parme pour faire renyuyer Allieroni, 90, Le — fait succéder, en Bretagne, la clémence à la sévérité 94. Il achète les actions de la banque générale. 98.
Convertit la banque générale en banque royale, 99. Law engage le — à rétablir les pensions diminuées, 106. La louange du — est dans toutes les bouches. U3. Se»
prodigalités, 115, Le premier président du parlement d'Aix implore la pitié du — au sujet de la peste de Marseille, 131. Prodigalité du — ; son entourage. 136. Il accepte les moyens propres à lui fournir de l'or, 144. Sa réponse au président Vt-rnon, 152. Vols et déprédations que l'on met sur le compte du — ; mot que lui prête le public, 166.
Refuse la grSce du comte de Horn, 162. Envoie ad Parlement dès lettres de jussion, 165. Kèvoque l'arrêt du 21 mai, 168, Envoie 5 Marseille les médecins Chicoyneau et Verny, 180; et de l'argent, 198.
Remplace d'Argenson par d'Aguesseau, 203. I.e — blessé de Topposition du Parlement, l'exile 4 Pontoise, 204 II assiste. aux Tuileries, i un conseil de régence. 217. Le — invita le clergé a la modération; sa lettre aux parlements de province, 226. Son autorité est méconnue par la Sorbonne; il fan biffer, sur les registres, les conclusions
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de I» Sorbonne. 227. Subit l'influence de Dubois, 229. Le pape lui fait offrir la reconnaissance des limita île sa famille; au trdne île France, 231. Il demande au pape le chapeau de cardinal pour Dubois, 233. Colère du — à la nouvelle de la promotion de l'archevêque de Reims au cardinalat, 234. Saint- Simon entreprend de le calmer, 235.
Le — nomme Dubois archevcnue de Cambrai; entretien que Saint-Simon suppose entre le — et son ministre, 23b. Le comte de Hocê lui reproche d'avoir nommé Dubois archevêque; le — assiste au sacre de Dubôli comme archevêque, 239. Fait venir à Paris l'êvéque de Soissons, 242.
Rétablit le conseil de conscience.
2 18. Les conseillers du — cherchent les moyens de tirer l’Etat de sa détresse, 262. Le— accusé d'accauarement, 266. Il soutient le duc le La Force accusé du même délit, '68. Démarches du — pour faire ivoir à Dubois le chapeau de cariinal, 292 et suiv. Sa lettre à Innocent XIII, 293; et au cardinal de Rohan è ce sujet, 296. Le — présente au roi le cardinal Dubois, 298. Inquiétude du — pendant la maladie du roi, 3U1. Le — se proméne avec la maréchale d'Estrées et sa maîtresse, 303. Il fait entrer le cardinal de Rohan au conseil de régence, 311; fait le cardinal Duhois premier ministre, 323. Achète le diamant dit le Régent ; et donne au roi une fête à Villers-Colterels , travaille h l’éducation politique du roi, 329. Remet le pouvoir au roi il sa majorité, 330. Rend au due du Maine ses entrées familières. 3 12.
Fait partie du conseil d'Etat, 333.
Fait faire au cardinal Dubois des funérailles magnifiques et frapper une médaille en son honneur. 336.
Conseils que Law donne au—, 337.
Le — devient premier ministre, 338. Son genre de vie, 339. Il meurt; pourquoi il Tut peu regretté,
Orléans (Duc d’), flls du régent. (Vov.
Chartres (Duc de). Le (lue de Bourbon lui forme une maison brillante, U, 330 et suiv. Il siège parmi les juges du ministre Leblanc, 387. Le — est invité à assister~âu litde justice de 1725, 400. Se trou-
ve 4 la réception des présidents du Parlement parle roi, III , 15. Question politique qu'il fait au cardinal Fleury, 58. Le — soutient qu'il faut déclarer lu guerre è l’Empire. 68.
Il présente au roi un pain de fougère. 164. Joue sur le théâtre des Petits-Cabinets, IV, 102. Donne
seule au roi une requête des ducs
et pairs, 5 OU.
Remet au ministre
protestants de
plusieurs provinces.
v, 476. Tient
la nappe de com-
munion A la cérémonie de l'extréme onction du dauphin, VI, 233. Défère au parlementcieParisun arrêt de celui de Toulouse, 238.
Promet sa lllle au prince de Condé, 300. Assiste à la visite que l'archevêque de Paris fait au roi mourant,
Orléans (Duchesse d'), mère du régent. Demande à son 61s sa parole de ne jamais employer l'abbé Dubois, I, 386. Son caractère, ses mœurs, sa correspondance, 48G et suiv. Apostrophe le duc de Saint- Simon, 507. Décrit l'empressement dont Law est l'objet, II, 114. Se plaint d’être embarrassée pour l’approvisionnement de sa maison. 207.
Félicite Dubois de sa promotion au cardinalat, 299.
Orléans (Duchesse d’j, femme du régent. Est laissée dans l'isolement par les dames de la cour, I, 338.
Son caractère, ses munirs, 488.
Lettre que lui écrit le duc du Si aine. IL 76. Elle obtient l'élargissement de son frère. 81. Accueille favorablement le cardinal Dubois. 300.
Les partisans du duc d'Orléans se réunissent ches elle, 388:
Orméa (Marquis d ), ministre sarde.
Promet une réponse a I ambassadeur de France au sujet d'un traité.
Ormesson (Lefèvre d'). président du parlement de Parts, On lut attribué l’accord entre le roi et la mapistrature, V, 84. Convaincu de l'illégalité (le la sentence contre le chevalier de La Barre, VI. 216.
Ormond (Duc d'). Il donne des conseils à Jacques 11, I, 123. Visite, A St-Malo, avec le prétendant, des vaisseaux chargés d'armes et de munitions, 524.
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Orrt, intendant de Lille. Nommé contrôleur général, II, 513. Avis
Su'il émet au sujet du Parlement, I, 26. Il presse la rentrée des impôts, 160. Il est chargé de l'approvisionnement du royaume, 174. Il est accusé de malversation, 175 et suiv. Il fait nommer Labourdonnais gouverneur général des îles de France et de Bourbon, 241. Sa correspondance avec lui, 250 et suiv. Mande à Versailles une députation de l'industrie lyonnaise, 304.
Se relire, IV, 55. Il avait appliqué la corvée aux routes, 211 et suiv.
Obry be Fülvt. Accusé de malversation, III, 175. Somme qu'il perd au jeu, 176.
Orsim (Cardinal), ambassadeur de Naples à Rome. S'entend avec les ambassadeurs de France et d'Espagne, VI, 366.
ürval (Abbave d1) (diocèse de Liège).
Religieux de I1 — réfugiés en Hollande, II, 454.
Ossux (Marquis d’), ambassadeur de France en Espagne Déclarations que lui fait le roi d’Espagne au sujet des jésuites, VI, 357. Le — olfre 4 ce prince les secours de la France, 35». Conversation du roi d'Espagne avec le—, 359. Le— fait part à C.hoiseul du décret d'expulsion des jésuites espagnols, 360.
Ossuva (Duc d ). Feu d'artifice qu’il donne aux Parisiens, II, 308.
ÜSTF.VDE (Compagnie d'). Fondée par l'empereur, 11, 437. Mécontente la Hollande, 438. La — est ruinée, 469.
On engage l'empereur à terminer l'affaire de la—, III, 51. Il regarde ce projet comme facile, 53. La — ne doit plus envoyer chaque année que deux navires en Asie, 60.
Ostfrise. L'empereur est sollicité d'arranger Calvaire d’— , III, 51.
Om>F\’ARnr. Assiégé par le maréchal d'Humières, I, 91.
OtTHiER (Abbé). Il accompagne Clairaut en Suède, III, 123.
OivniERs. Les — se coalisent pour obtenir une augmentation de salaire, II, 384. Emeute des — lyonnais , III, 392 et suiv. Budget d'une famille d' — lyonnais, 475, et suiv. Salaires des — des manu factures, V, 200.— du Rouergue devenus brigands, VI, 397.
Oxford (Robert Harlev, comte d').
Entre au ministère, f, 329.
Oyapock (Rivière d’) (Guyane).
Des déportes périssent à l'embouchure de la — , VI, 171.
Ovras (Comte d'). Epouse uneTavora, V, 239.
Ozhjs, évéque de Cordnue Sa lettre à l'empereur Constance, IV, 337.
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7fin
Pacta conventa, sortes de lois polonaises. VI. 2997^
Pacte de famille. Conclu entre les princes de la maison de Bourbon ; en quoi il consistait, V, 533 et suit. La guerre avec l'Angleterre manque d’être une des conséquences du—, VI, 486. Le — attache la France à des royaumes impuissants, 490.
Pactf. ue famine. Première idée du — . IV, 346. Dénonciation d'un—, VI, 400 et suiv. Il n'a jamais existé, 404.
Paganisme. L'intolérance fait regretter le-, VI, 281.
Paige (Le), avocat au parlement de Paris. Affilié aux convulsionnaires, V, 460.
Pain (Voy. Blé, Céréales). Prix du
-—enT72o.Tr; 405; en 1739 TU, 165. 169. Emeute à Versailles .4 cause de la cherté du — , 254, Pourquoi le prix du pain ne baissa pas en fi i>2, IV, 3i4. Prix (lu
— en 1764, VI, 394, Sa cherté, 397, 399. L'honime à besoin de — chique jour, 406. Cherté du — en 1771, 516. Pourquoi on manque de
Pairs (Cour des). Le parlement de Paris convoque la — , V , 288. Il s'en déclare le siège, VI, 239. Le parlement de Pans convoqué 0 Versailles pour siéger comme — dans l aUaire du duc d'Aiguillon, 435;
Paix.— dite de Clément IX, I, 33. — d’Aix-la-Chapelle, 35, Proclamation de la — , VI, 105.
Palais (Belle-lsle), Siège et |»rise de la ville du — par les Anglais, V, 41A.
Palais de justice a Paris. Le roi y tient un lit de justice, 11, 400, SQi.
Palais-Royal, à Paris. Sert de refugeà Law, II, 45. La foule se porte au —, 173. Fêtes au — en l'honneur de l'infante, 308.
Palatinat. Ravagé par ordre de
Louis XIV, I, 166. Se joint à la France et à l'Autriche, V, 1 1 .
Palissot. Réponse de — aux vers du roi de Prusse V, 267, Sa comédie h's Philosophrs, indignation de d Alembert contre lui, 46V.
Palayicini, diplomate génois. Envoyé à Versailles pour demander le bâton de maréchal pour le duc de Richelieu. IV, 97.
Pallavicixi (Général . Surprend les postes espagnols du Parmesan, III,
Pali.ce (M“* La). Droits qu'elle préterni avoir sur la ville de Brest, VI, 2ÜL
Palmer (Roger), comte de Castelmaine, favori de Jacques 11, I,
Pamiers. L évêque de — se sent peu soutenu dans son diocèse, 11,27'/.
Il signe une lettre à Innocent Alll, 3ÏÏK
Panai (Comte de). Sa lilchelé au combat de Lagos, V, 295;
Pancuai lt. Démontre qu'il est de l'intérêt de la C‘« des Indes de rëüf noncer au commerce de l'Inde, VI, 418 et suiv.
Pandoiirs. Les — attaquent l'armée franco-bavaroise, 111. 218.
Panix (Comle de), ministre russe.
.Note que lui adresse le roi de Prusse au sujet de la Pologne, VI, 569. Frédéric 11 insiste auprès du — pour avoir une réponse à ses propositions, 574. Le — intervient dans les affaires de Suède, 580.
Panmlre (Lord). Nommé gouverneur de. Gibraltar, IV, 508.
Paoli (Hyacinthe), chef corse. Son découragement, VI, 307. Fait proclamer le roi Théodore ; son parti conteste cette royauté , 308. Il sauve des soldats français, 310 Frédéric II cherche h savoir l'opinion de Joseph II sur — , 568.
Paoli (Pascal). Reconnu général des Corses, VI, 313. La Corse se rallie à lui ; il se montre administrateur.
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314. Choiseul lui demande un projet de pacification. 315. Il organise la défense des Corses, 334.
Signe une suspension d'armes avec Marbeuf ; proposition qu’il fait à Choiseul, 339. Il s'embarque sur un vaisseau anglais et quitte l'ile,
Paparel, trésorier de la gendarmerie. Condamné 4 la détention perpétuelle, I, 459.
Papauté. Liste des cardinaux à exclure de la —, VI, 371.
Pape. Philippe V, roi d'Espagne, conseille è son fils d'étre toujours Obéissait au — , II, 352. Les papes avaient accordé aux jésuites le droit de conférer les grades donnés dans les universités et de bâtir des collèges, V, 512.
Papeteries françaises. Arrêt du Conseil rendu en leur faveur, VI,
Papier. Compris dans les objets de consommation, V, 449. Droit sur le — en Amérique, VI, 326, 328.
Réclamations d'un fabricant de — de Rouen, 537.
Parabère (M—de), maîtresse du régent. Fait remettre une amende au financier llénaut, I, 458. Mot que l'on prête au régent en présence de — , II, 160. Décide le régent â assister au sacre de Dubois comme archevêque, 239.
Paradis, commandant des troupes françaises dans l'Inde. Défend Pondichéry, IV, 101 ,
Paradis. Le — d'après le catéchisme du P. Pomev, VI, 17 et suiv.
Paray-le-Moniae (Abbaye de) fDioc.
d'Autun). Le culte du Sacré Cœur parait sous le patronage d'une religieuse de I' — , VI, 286.
Parc (Château du), près Châteauroux. Concédé à une compagnie d'industriels, III, 36.
Parc-aux-Gerfr. Ce que c’était, IV, 360 et suiv. Pourvu par Lebel, 481 ei suiv. Louis XV continue à avoir des jeunes filles au — , VI, 99. Le bruit de la fermeture du — court à Paris, 332. Pensions â d’anciennes habitantes du — , 534.
Parchemin. Le — timbré compris dans les objets de consommation, V, 449.
Parchwitz (Combat de), V, 349 et suiv.
pARcov.Le curéde — dénonciateur, II, 376.
Pardaillan-Montespan (Maison de).
Son origine, I, 499, 505.
Pareiiv de Thoraxce, avocat. Défenseur du P. Girard dans le procès de La Cadière, II, 493.
Paris. La vie du royaume s’y concentre, I, 265 et suiv. Espère linéique liberté à la mort de Louis XIV, 371. On vantait le courage de bcs habitants, II, 48 et suiv. Accroissement de sa population en un mois.
108. Exaltation qu’y cause l'agiotage, 113. — s'agrandit et s'embellit, l20.Situalionde — en 1720, 131. La fièvre du gainé — et â Londres. 140.
Fraudes aux barrières de — ; désordres de toute nature â —, 160.
Les murs se couvrent de placards séditieux. 167 Emeute a — : la foule se porte au Palais-Royal, 1/3.
Le gouvernement lait approcher des troupes de — ; les rassemblements y sont interdits. 202. — apprend l'enlèvement des membres (lu Parlement . 204. Cherté de toutes choses dans — . 206 et suiv.
— instruit de ce oui s’est passé au conseil de régence. 222. Dom Félihien- publie! Uitlaire.deLa.xiUe de — . 279. Entrée de l’infante à — :
réjouissances à cette occasion. 308.
Déclaration sur les limites de — , 373 et suiv. Prix du hlé â — en 1723, 1724. 1725, 1726,378 et suiv.
Prétendu miracle dans la paroisse Sainte -Marguerite, 399 et suiv, Emeuteà — â cause delà cherté du pain, 403. Affiches contre le premier ministre mises Bur les murs de —, 405. Les magistrats de — s'occupent des moyens d'approvisionner — . lui;. Les' contrats sur la ville de — perdent beaucoup de leur valeur. 422. Consternation de — â la nouvelle de la banqueroute de 1727, 433 et suiv. Agitation des esprits â — , 458. Le cimetière de Saint-Médard a — , 472 et suiv.; 531 et suiv., 540. L’ordre des avocats de — rédige une enquête explicative dans une question de discipline ecclésiastique , 508 et suiv. — en proie â une grande inuiétude, III, 32. Améliorations ans les revenus et la viabilité de — , 38, — mis en communication avec Saint-Quentin, 39. Fête» â —
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à l'occasion du mariage de la princesse Louise-Elisabeth, 164. Prix du pain 4 —, 165. Misère et inondations A —, 171 et suiv. Maisons de jeu île —, m. Consternation de — à la nouvelle de la maladie du roi. 377 et suiv. Les Parisiens lui donnent le surnom de Bien- Aimt1, .181 . Fi les à — 4 l'occasion du mariage du dauphin, 400 et suiv — reçoit avec enthousiasme le i maréchal de Saxe. 472 et suiv. Mécontentemem à — de la paix d'Aixla Chapelle, IV, 128. Emotion à — 4 la nouvelle de l'arrestation du prince Edouard, 129. Désordres dans — ■ 135. Emeute a — au sujet de l’enlèvement d'enfants, 1G0 et suiv. Les consuls de — rerusent de prolonger leur service, 420. A quoi l'intendant de — attribue la misère du peuple, 422. Joie de — à la nouvelle de la prise de l’ort-Mahon, IV, 510, Prorogation des droits d'entrée des marchandises et denrées dans — . 523. Consternation à — ii la nouvelle de l'attentat de Damiena, 539. Feu d’artitlce tiré à — 4 l'ocf.iisinn de la victoire de Saint-Cast, V, 136. Don gratuit annuel imposé sur —, 225. L'archevêque de — convoqué 4 une assemblée extraordinaire du clergé, 226. On agite à — la question de la nécessité de détruire l'ordre des jésuites, 240. Stupeur de — à la nouvelle de la défaite de Minden, 263. Diminution du produit de l’octroi de —, 449. La résistance de — contre Henri IV reprochée aux jésuites, 516. Emotion de — dans l'affaire des jésuites, 523. La ville de — offre à l'Etat deux vaisseaux de guerre, 530. Inau-
Euralion à — de la statue de ouis XV, VI, 104 et suiv. Horreur que cause à — le supplice du chevalier de La Barre 219. Les jésuites expulsés continuent à habiter — ■ 227. — tressaille de joie en apprenant la punition d'un acte de concussion , 243. Multiplicité des vols et des meurtres aux envP rons de — , 262. Approvisionnement de — en blé, 395. Fête donnée par la ville de — à l'occasion du mariage du dauphin ; catastrophe de la place Louis XV. 444.
Maupeou reconstitue la Cour des
monnaies de —, 517. Plaintes des fa bricants d’étoffeaet des fourbisseüra de —, 536 et suiv. Emotion à — lorsque parait ï Almanach rot/al de 17/4, 547: et à la nouvelle de l’attentat contre le roi de Pologne, 5i6 Complainte chantee à — à la monde Louis AV. 593 et suivi
Paris (Généralité de). Société d'agriculture fondée dans la — .VI, 178.
Paris (Conseil supérieur de). Fait des remontrances au roi, V I, 530.
Réponse du roi, 531.
Paris (Cour des comptes de). N'était qu'un bureau de teneurs de livres, V, 86. Elle exprime au roi son opinion sur les acquits de comptant, 2.1*1. d-sm.-KtmeplMca.ileJa-= contre la destruction du parlement de Paris. VI. 5(ËT^
Paris (Diocèse de). Troubles occasionnés dans le — par les ennemis de la paix, III, 19.
Pahis (Parlemext de), lin des treize du royaume ; son immense ressort, sa constitution, 226 et suiv. Il offre de faire un recensement des grains, 318. Reçoit le testament de Louis XIV, 360 et suiv. Sa querelle avec les ducs et pairs ,371, 493 et suiv. Se rassemble pour l'ouverture de ce testament, 373 et suiv.
Des chanoines et des curés excommuniés appellent au — , 433. Juge un abus de pouvoir des jésuites.
445. Cherche à s'opposer à la publicité de l'appel du cardinal de Noailles, 448. Proscrit un décret de l'Inquisition, 449. Son mémoire contre les ducs et pairs, 494 et suiv. Opposition du — à l'administration du régent, II, 7 et suiv.
Le — est exaspéré de la nomination de d'Argcnson comme garde des sceaux, 10. Remontrances du — au sujet de la refonte des monnaies, 17 et suiv., 39. Ses prétentions élevées ; il attaque Law et les projets llnanciers du régent, 41 et suiv. Le — assiste au lit de justice de 1718, 48. Plusieurs de ses membres sont arrêtés; il sollicite leur élargissement, 49. Refuse d'enregistrer l'arrêt de fusion de» compagnies des Indes et de la Chine avec celle d'Occident, 104. Remontrances du — au sujet d'un arrêt sur les rentes, 165. Il obtient la révocation de celui du 21 mai, 168.
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Son opposition au sujet des finan-
lui enjoint de les reprendre, 23.
ces; il est exilé h Pontoise. 203.
Indignation du public en voyant
Se soumet, 20 j. Il rend un arrêt
le — reprendre ses fondions, 21.
lumulte au — à l'occasion d'un mandement de l'archevêque de Paris ; mécontentement des ministres de la conduite du —, 25. Le — reçoit Tordre d'envoyer une députation à Compiègne ; sa réception ; ces magistrats donnent leur démission, 26. Ils reprennent leur service, 28. Le — recommence la lutte contre les évêques; déclaration du roi de 1732, 29. Le — cesse de rendre la justice, 31 et suiv. Exil de 139 conseillers du — ; déchaînement du public contre
contre la bulle Pastoralis officii, 223. Reçoit la déclaration du roi sur la bulle Unigenitus, 246 ; refuse de l'enregistrer, 217 ; cède et rentre à Paris, 249. Assigne devant lui le duc de La Force convaincu d'accaparement, 268.
Va complimenter l'infante, 308.
Le — menacé de voir réduire sa juridiction ; provinces sur lesquelles elle s'étendait, 327. Lit de justice de 1723, tenu au — , 331 Protestations du — au lit de justice de 1725. 400 et suiv. Le roi lui
fait pari de sa résolution de prendre en main le gouvernement du
la lirand'Cbambre. 32 et suiv. Vers de 1 archevêque d'Arles contre le
royaume, 430. Le — supprime la
— ; le — rentre à Paris, 34. Il va saluer le roi à Versailles. 35. Le
— condamne des écrits en faveur
légende du pape Saînt-urépoire,
hmntion du — à la nou
velle de l'ordre donné par lé gou-j
de la puissance des papes, 118,
vernemant d'accepter la bulle Unigenitus, 503. Sa résistance au roi et au chancelier à cette occasion, 504 et suiv. Les présidents et con selliers du — mandés 4 Versailles, 507. Le — se fait l’organe des dénonciations contre les jésuites, 508.
Il fait des remontrances au sujet des évocations, 509. Le — condamne et supprime divers écrits
Réclamé contre la dêTcnlion G un de ses membres , 121. Con-
damne les Lettres philosophiques de Voltaire, 136. Propose un emprunt, 253. Enregistre les lettres patentes conférant 4 M”' de La Tournelle le titre de duchesse de Châleauroux, 359. Le — félicite le roi de la victoire de Fontcnovr, 417. Indignation du — à cause de
jansénistes , et cite à sa barre Par-
l'établissement de l'impôt du ving-
chevéque de Paris, 510. Le —
tième. IV, 152. Le — chargé de
réduit au silence, 111, 4. Le —
poursuivre les séditieux, 162. Ses remontrances au sujet de 1 aug-
veut appeler à sa barre l'évoque
de Laon, 5. Arrêt du — qui aé-
mentation des impôts, 167. Il con-
termine les limites de la puissance
damne au feu les Pensées philo-
ecclésiastique et de la puissance
tophiques de Diderot, 273. Lutte
civile. 6 et suiv. Rentrée du — :
du — et de l'archevêque de Pans, au sujet de l'hôpital général, 296 et suiv. Remontrances du — ï
il refuse de se soumettre aux volontés royales, 7 et suiv. Le — se rend
5 Mariy ; le roi refuse de le re-
l'occasion de l'aggravation de la
cevoir, 11. Décision que prend le
dette, 3UO. Le — mandé à Ver-
— . 14. Les présidents du — man-
aailles ; le roi lui défend de s oc-
dés à Versailles; réception qui leur
cuper de l'affaire de l'hôpital gé-
est faite, 15 et suiv. Le — traite.
néral, 313. Il suspend ses fonc-
au point de vue civil, la question de
tions, puis les reprend, 314. Le
l'autorité des évêques ; le premier
roi supprime les dispenses d'âge
président et le procureur général
pour le —, 316. Le — évoque une
sont mandés à Compiègne, TB".
affaire de refus de sacrements. 330 et suiv. Remontrances du — au roi.
Défense faite au — de s'occuper
des affaires de Ihglise, 19. Le
Déclaration du — au roi
Continuation de la lutte entre le — et l’archevêque de Paris, 339 et
— veut faire une enquête sur la
conduite de l'archevêque de Parts;
il est mandé â Compiègne, 20.
suiv. L'irritation du — est portée
Réception hautaine du roi. TT
au comble, 342. Le — cite â sa
Le — cesse ses fonctions ; le roi
barre l'archevêque de Paris et fait
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saisir son temporel, 347 et suiv.
Députation du — au roi, 354. Le
— condamne Tévéqoe d'Orléans à une amende, 355. Le — prépare des remontrances au roi, 356. U1 roi refuse de les recevoir, 380.
Le — suspend le cours de la justice, 381. Conseil i son sujet; plusieurs de ses membres sont exilés ; la Grand'Chamkre du — envoyée à Pontoise, 382 ; puis exilée à Soissons; le — est remplacé par la Chambre rovale, 419. Le président Hénault déclame contre le —, 421.
Rentrée du — , 429. Il reprend les poursuites relatives aux refus des sacrements, 484. Rivalité entre le
— et le Grand Conseil, 486 et suiv.
Le rui défend au — de convoquer les ducs et pairs ; le pouvernement veut remplacer le — par le Grand Conseil, 500. Le — fait briller une lettre pastorale de l'évéque de Troyes, et autres ouvrages, 501. Union des parlements de
rovince avec le —, 503 et suiv.
emontrances du — au sujet de l'augmentation des impôts, 523.
Continuation de la lutte entre le — et l'archevêque de Paris, 525 et suiv. Le — reçoit l’ordre de surseoir toute délibération, 530. Sup-
firession de soixante charges dans e —, 53t. Plusieurs conseillers et membres de la Grand'Ghambre donnent leur démission, 532. Le roi mande à Versailles la Grand'Chambre du — , 533. Le procès de Damiens lui est confié, 543. Le roi rend aux membres du — les démissions de leurs charges qu'ils avaient données. V, 83 Le — condamne le livre De l'Ksprit , 250. Il intervient dans la lutte du parlement de Besançon et du gouvernement, 288. Refuse d'enregistrer plusieurs édits, 327.
Remontrances du — contre les nouveaux impôts, 449 et suiv. Protestants mis en liberté par le —, 479. L'affaire Lavalelte portée par les jésuites devant le — , 506. Le — nonne gain de cause aux adversaires des jésuites, 508. Rapport de Joly de Fleury au —sur leurs constitutions, 509 et suiv. Le — décide que ces constitutions seront examinées par lui ainsi que les faits principaux concernant la société de Jésus, 514 et suiv. Il
renvoie aux commissaires de la cour l'étude de la doctrine morale des jésuites, 518. Arrêts rendus par le — contre les jésuites, 519.
Le — proteste contre les nouveaux impôts, 524. Il condamne au feu l'Emile de Rousseau, 588.* Excite l'opinion publique contre les jésuites; condamne des écrits du P.
Turcelin, VI, 4. Provoqua la dénonciation (les doctrines jésuitiques, 5. Les parlements de province demandent au — copie des extraits des ouvrages des jésuites, II. Ecrits favorables aux jésuites livrés au bourreau par le — , 16 et suiv. Le — refuse d'enregistrer un édit favorable aux jésuites, 23.
Il fait mettre sous scellés les effets mobiliers des pères, 25. Exécution de son arrêt contre les jésuites ; arrêt définitif qu'il rend contre eux, 26. Remontrances du — au sujet des édits financiers, 97. Il
K' ste contre leur enregistrement , 98 ; et réclame contre les impôts nouveaux, 108. La cour des Aines soutient les réclamations du — 110. Le — enregistre l'édit de novembre 1763, 129. Le Ch&telet et la Grand'Cbambre du — sont chargés d'instruire les affaires de l’Inde. 202. Lally est renvoyé nominativement devant ce tribunal.
Le — condamne Lally à mort, 212.
Sentence rendue par le» — contre le chevalier de La Barre, 216. Le — casse un arrêt de celui de Toulouse, attaque la conduite du duc de Fitx-James. et fait au roi de vigoureuses remontrances, 238. Le — se déclare le siège de la cour des pairs, 239. Il cherche ê maintenir l'unité des parlements, 240. Séance dite de Flngellaticjn tenue au *— , 269. Réserves que fait le — aux principes émis sur l'autorité royale, 273. Le — condamne un mandement de l'archevêque de Paris en faveur des jésuites , et demande au roi l'autorisation de poursuivre l'archevêque, 275. Le — supprime les Actes du clergé ; et déclare séditieuse la circulaire adressée aux évêques par l'assemblée générale du clergé, 278. Sa dérision est cassée par un arrêt du Conseil, 280. Le — expulse les jésuites de son ressort, 362. Il flétrit le bref
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contre le duc de Parme. 367. Mesure prise par le — au sujet du commerce des grains, 390. Le, — provoque une assemblée générale île police, 403. Comment le contrôleur général paye les bonnes grUces au — , WJ. Kemontrances t|u — à l'occasion des nouveaux impôts, 414. Le — intervient dan»
l’affaire de la compagnie des Indes, 4U). Le — convoque à Versailles pour y siéger comme chambre des pairs, 43a. Sympathie du — pour les La Chalotais, 452. Le roi défend au — de s’occuper del'affaire du duc d'Aiguillon , 455. Irritation du — : Il déclare l’honiieur du duc d'AiguillûiT entaché, 456, Il rend contre lui un arrêt qui est cassé par le conseil ilhtat, 457.
Le — reçoit la défense de s’occuper de ce qui n'est pas de son ressort et ue correspondre avec les autres parlements , 458. Il réclame les économies promises, 4GI. Résiste à la conversion des rentes des tontines, 485, Reçoit l'ordre d’enregistrer un édit, 41) I.
Remontrances' du — ; réponse du roi, 493. Késislance du — ; il reçoit l'ordre de se rendre à Versailles, 4‘J4. ftuuyelles remontrances du — ; il refuse de céder aux volontés du roi, 4%. Secondes lettres de jussion adressées au — ; il déclare reprendre ses tondions, 497. Le roi envoie au — un rè5 glement sur le commerce des grains ; le — cesse de nouveau ses fonctions ; lettres de jussion envoyées aux membres du — ; déclaration qu'ils rédigent ; leurs olltces sont contlsqués; on désigne le lieu de leur exil ; des membres du (jrand Conseil remplacent ceux du —, 498 et suiv. Lettre de Voltaire à d’Alembert sur le — ; remontrances des parlements de provinre contre la destruction du — 502 et suiv. Le — est remplace
fiar six conseils supérieurs, 595.
nconvénients résultant de l'étendue excessive du ressort du — , 506.
Il i% lo ire du — par Voltaire, 507, Ui proclie que Voltaire fait au — , 60» Ruse» employées par- les parti-ans du — dans' l'interet du leur cause, 517, On reproche au — d’avoir consommé la ruine de iLUtt,
Paris f Diacre j. Sa mort, ton enlerrement ; prétendus miracles opérés sur sa tombe. Il, 470 et suiv., 534
et suiv. L'archevêque de Paris défend d'honorer le tombeau du — , et traite d'imposture ses prétendus miracles, 537. La foule se porte à l’église Saint-Médard, à l'occasion de l'anniversaire de la mort du — , III, 17. Prières et hymnes en l’honneur du — , 114 et suiv. Ses miracles continuent, 119. Leur histoire par Montgeron, 121 et suiv. Leur vérité attestée par La Condamine,
Paris (Frères). Le duc de Noailles les appelle prés de lui, I, 403. Ils obtiennent la résiliation du bail des fermes , et fondent la Compagnie de l'Anlisystème, II, 98. Ils refusent de fondre leur compagnie des fermes avec la Compagnie formée par Law, 104. Les actions constituées par eux sur les fermes; le bail des fermes leur est retiré, 107.
Origine des —, 2G0. Ils organisent la régie des fermes générales, 201.
Leur embarras, 270. Ils conseillent de remonter à l’origine des fortunes privées, 271. Le public éclairé par les mémoires des —, 278. Leur influence devient prépondérante, 333. Ils s'opposent à un projet d’émission de papier de banque, 339.
A quoi ils attribuent la crise flnancière, 383. Profit que les — tirent du lit de justice de 1725, 401. Ils sacrifient le bénélice d’une spéculation, 420. Ils emploient le chevalier Bernard, 421. Exil des — ,431.
Les — en dissentiment avec le contrôleur général Orry , IV, 55.
Ils intéressent Voltaire dans les fournitures de l'armée d'Italie , 113. On leur doit la première idée de fonder une école militaire,
Paris de IIetzieu. Sa liaison avec Beaumarchais, VI, 559.
Paris-Uuverxet. Accuse Leblanc de concussion, 11, 380. Propose un nouvel impôt et d'autres mesures financières, 397. Le cardinal Fleury conseille son éloignement, 420. Le contrôleur général refuse de lui payer ses mémoires; il est soutenu par la cour, IV, 55. Il poursuit l'exécution lie l'idée de fonder une école militaire , 204. Lettre que lui écrit le comte de Saiwt-üer-
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main , 343. Manque d'égards du maréchal d’Eslrees envers lui ; cour assidue que lui fait le maréchal de Richelieu, V, 38. Lettre que lui écrit le comte de Saint-Germain, 68 Ra|)portsde — avec Beaumarchais, VI, 356. Va en Espagne avec lui , 558. Ils règlent leurs comptes ; mort de —, 560.
Paris-Mahmontel. Refuse la place de contrôleur général des finances, V, 330.
Parisiens. (Voy. Paris). Leur émotion 4 la nouvelle de l'arrestation du prince Edouard, IV, 129. Ils accueillent avec tristesse la nouvelle de la paix, 135. Froideur des — pour Louis XV , 302. Leur joie d'un arrêt du Parlement contre l’intolérance du clergé ; leur haine contre leur archevêque, 334. Ils composent îles épigramme* et des chansons contre lin, 383. Joie des — du retour du Parlement, 429. Les — chansonnent le roi de Prusse, 524 et suiv. Reproches qu'ils font à la marquise de l'ompadour, V. 88, Indignation des — a la nouvelle de l'insuccès de nos armes en Allemagne, 112. Admiration des— pour le grand Frédéric, 130. Ils attribuent a Chevert le succès de Lutterberg, 131. Ovation qu'ils font au chevalierde Sainte-Croix, 414. Joie des — en entendant crier une sentence contre les jésuites, 487. Réception cordiale faite par les — au duc de Redfort, 612. Leur émotion h l'annonce de l'arrêt contre les jésuites, VI, 27.
Parler (Colonel), anglais. Battu au
Parlement re Paris (Voy. Paris) (Parlement de).
Parlements de province (Voy. aux noms : Aix, Besançon, Bordeaux.
Dijon, Dombes, Douai, Grenoble, Metz, Rennes, Rouen, Pau et Toulouse). Leur intolérance à l'égard des protestants, I, 59. Leur nombre, organisation et juridiction, 225 et suiv. Les — de Paris et de Bourgogne veulent rechercher les causes de la famine de 1719; les autres sont arrêtés par la crainte du roi, 318- line copie du testament de Louis XIV doit leur être envoyée, 361 et suiv. Ils s'agitent à la mort du roi, 371. Des évêques se plaignent de divers arrêts
des —, 441. Plusieurs — proscrivent un décret de l'Inquisition, 449.
Ils condamnent la correspondance de Cellamare et les écrits de Philippe V, II, 77; et suppriment la proclamation de celui-ci, 87. Les — s'associent h la résistance de celui de Paris, 165. Ils prennent des mesures contre la peste, 180. Arrêts rendus par les — contre la bulle Posloralis o//icit',223. Les— ne tiennent aucun compte des adhésions 4 la bulle Unigenilut, 225. Lettre du régent aux — ,226. Ils refusent d'enregistrer l'impôt du cinquantième, 403. Le roi tait part aux — de sa résolution de prendre en inain le gouvernement du royaume, 431. Union des — avec celui île Paris, IV, 503.
Le gouvernement accusé de projets d'attentats contre les—, 534.
Le contrôleur général en lutte avec les —, V, 287. Ils font des remontrances sur les édits liscaux.
449, 151. Les — demandent à celui de Paris copie des extraits des ouvrages des jésuites, VI, 11.
Ils empêchent les publications des
brochure établissant un parallèle entre I.) e-jinlnili' du ijei-L-é et relie de- — . 17, Mesuie- li. Miles prises par les — contre les p suites, 25 et suiv. Le gouvernement otilige Oe mennuor les —, 93. iVcessité de remettre aux — l'état des dettes et des revenus du royaume, 1 1 1 . Union lies — contre l'.mtoi île royale KO.
Les — enregistrent les éd'ils linancier-, Ils demandent qu'on
leur soumette les renies à établir pour le cadastre. Lit). Le mi regrette son fils h cause de la peur qu'il causait aux— ,23C. Le- préoccupations du roi sont justdiées par r.'IUiluile de- —, 23i. Services rendus à l'autorité royale par les—, 238 et suiv. Les — ni ot. --tout . mitre les prétentions de celui de Paris, 24N et -Il I V . Il- enregistrent la déclaration relative au r.i l.i-tre et
Ghoiseul aurait voulu amortir l'opposition violente des — ,269. Les — ne forment pas un seul et même corps, 271). Le parlement de Pans veut proclamer cette unité, et la détruit en l'expliquant, 2i3. l.es — s'inclinent devant l'autorité rnya- . i .l ■ , j MS
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Vend à la France le diamant le H'-yen I, 11, 329.
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Poitiers (Bailliage de). Il refuse de reconnaître la compétence de la Chambre des vacations, IV, 419.
Poitou. Ignorance des curés du — ,
I 225, Essai d'établissement en — de la taille proportionnelle, 11, 5, Procès fait aux prédicants du — , 163,358. Misère en — ,111, 15')!
Les protestants du -, IV, 56, 58,
Polastroy (M. de). Commande un corps français dans la campagne d'Allemagne, 111,230 et suiv.
Poli (Duc de). Dubois fait agir au
Ïrès de lui la courtisane Martnacia, 1,296.
Police. Mesures prises parla— contre les vagabonds et gens sans aveu, 11,157. Assemblée de — générale de 1768, VI, 403. Demande de règlements de — contre les marchands de grains, 404.
Poligyac (Cardinal de). Il demande la maîtrise de la chapelle du roi, I, 198. Entre dans les ordres pour obtenir I archevêché île Cambrai, 210 et »ujv.. La duchesse .du Mâtiné le pousse à préparer des manifestes au nom du roi d'Espagne, II, 67; il ne lui pardonne lias son exil, 82. Le — part pour Rome pour l'élection du nouveau pape, 293. Il fait approuver par le pape un mandement du cardinal de Noailles, 463.
Mémoire contre Fleury attribué au -, III, 56.
Policyac (De). Est arrêté pour avoir pris part à une protestation de la noblesse, II, 28.
Policnac (Abbé de). Il est envoyé en Hollande. I, 325.
Polignac (M“* de). Sou duel avec M‘" delvesle, I, 485. Elle court les cabarets avec les soldats, III, 104.
MATIÈRES
Policny. Don gratuit annuel imposé sur —, V, 225.
Politique. A quoi elle tend de nos jours, VI, 584 et suiv.
Pologve- La guerre en —, III. 660.
70 et suiv. La — signe le traité de Dresde. 451. L'armée de la ronronne vit sur les biens du clergé, IV.
176, Prétentions du prince de Conti è la couronne de — , 475 et suiv.
Vues de Frédéric 11 sur la — , VI, *78 H et suiv. Situation de la — à la mort d’Auguste III, 294 et suiv. La Russie et la Prusse d'accord sur les affaires de — ; la couronne de — offerte au prince Henri de Prusse.
298, Candidat proposé par la Russie, 299, La Prusse l'agrée. 300, Améliorations importantes apportées dans la constitution de — ,5U2.
Frédéric II se vante d'avoir empêché la Russie d'abolir le llberum vélo en — ; ses vues sur la—, 301. Choiseul rêve l'organisation d'une confédération polonaise, 43U. Efforts tentés par le roi de — pour I organisation de ce pays, 470. Frédéric II veut (anarchie de la —, 4V1. Desseins du roi de — , 472 et suiv, Frédéric II cache ses projets sur la — ; les dissidents de — , 4 /5 et suiv. La France n'a pu prêter un secours efficace i la —, 478, 573. Le pouvoir de Stanislas-Auguste est le seul qui avait chance de sauver la — , 479. Choiseul a préparé la perte de la — , 490 Projets rie Frédéric II sur la —, 569 et suit. Insurrection contre Stanislas-Auguste, 572. La Russie accepte les propositions de la Prusse au sujet ue la — , 574, brédfc rie II conseille à la Russie d'avoir 50,000 hommes en — , 575. Le secret du démembrement de la — est connu à Vienne et a Constantinople, 576. La Prusse envoie à la Russie le projet de partage de la —, 576.
Accord entre les deux puissances pour s'emparer d une portion de la — ; elle est envahie et partagée; tristesse du roi de France à cette nouvelle, 577. Il était bienveillant pour la — , 578. On a reproché à Voltaire d'avoir poussé au partage de la — ; Frédéric 11 cherche à se justitier au sujet de la ^ 605.
Pollue. Traduit en français pour la première fois, II, 279,
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Pomaret de Ganges, ministre protestant. Rédige une supplique des protestants au roi, V, 478.
Pombal (Sébastien Carvalho, marquis de). Son origine; ses débuts; est nommé ambassadeur de Portugal à Londres, V, 234. DommeJosephl**; devient premier ministre ; réformes introduites par lui en Portugal. 235.
Ennemi des Jésuites, 236. Objet de la haine de la noblesse portugaise, il tire vengeance d'elle et des Jésuites, 237. Exécution qu'il ordonne, 238. Dégoût éprouvé en France par les cruautés de — , 240. Il fait exécuter le Père Malagrida, 526. Résiste aux exigences de l'Espagne, 534. Déclare la guerre il la France et à l'Espagne, 535.
Poméranie. Les Prussiens battus par les Russes en — , V, 4il. Frédéric II dédaigne la — , VI, 583.
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Pompaiiol'r (Marquis de). Lit, chez la duchesse du Maine, la réfutation des Lettres de Fit: Moriti, II, 53. Assiste aux entrevues de la duchesse et de Cell.nn.ire, 66. Mémoires qu’il écrivait, 68. Est conduit à la Bastille. 73. Sa làchelé, 74)
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contre lui une lettre de cachet, Â>‘Zl .
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Précipiano (Del, archevêque de Ma- Unes Fait brûler par le bourreau le livre de Quesnel intitulé : Motif de droit. I, 313.
Préoicants. Pendus. VI, 194.
Préfontaini; (De), lieutenant des troupes île marine. Nommé commandant de la Guyane, VI, 149.
Arrive à Cavenne et s'établit sur le Kourou, 150. Doutes du chevalier de Turgot sur les services rendus par —, 159. Jugement de — sur le chevalier de l'urgoi, 165.— accusé d'étre l'auteur du désastre de la Guyane, 169.
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Pmeston, major anglais. Intercepte les vivres destinés à Pondichéry, V,
Prestons-Pans (Ecosse). Victoire de
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— remportée par le prince Edouard .
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Fants, 113 et suiv. Accueil que Guil-
congé îles galères ne peut être accordé. 486. J,- J Rousseau approuve
Intime d'Orange fait aux — réfugiés.
Conséquences désastreuses de
qu’on ait ôté leurs chefs aux — ,
l'émigration protestante, 131 et
59o. Les catholiques de Montaubaii
suiv. La persécution contre les —
prennent les armes contre les —
continue : on les enferme dans des
> 1, 33. Les — accusés de punir de mort leurs coreligionnaires convertis
couvents et des châteaux. 133. On
traîne leurs cadavres dans les rues,
à l'Eglise romaine, 37 et suiv. Pour-
1 34 . Les — aux galères, 1 3*3 et suiv.
quoi on ne persécute pas les — du
Ils recommencent leurs réunions de
Languedoc. 70. Odieuses lois contre
la campagne, 140. — français
les — , 72. Indignation des — â une
réfugiés dans les vallées du Lié-
accusation portée contre eux , 73.
mont, 142. Loi qui interdit aux —
Exaltation de l'opinion contre les
convertis de conserver des armes
—, 82. Choiseul veut faire sorlirdes
cher eux. 106. On soulève la ques-
— des galères ; Saint-Florenlin
lion de rappeler en France les — :
s'v oppose, I8U et suiv. Assemblées
on consulte le clergé catholique. 277
des — très-nombreuses depuis la
et suiv. La persécution contre les —
révocation de 1 édit de Nantes, 182.
continue, 280 et suiv., 302 et suiv.
Les évêques du Languedoc et les
— rélugiés A l'étranger. 311 et
parlements hostiles aux —, ISi.
Nouvelles mesures prises contre les
suiv. Ituvs demande la mise en li-
lierlé des — qui sont aux galères.
— . 186. Les ministres voudraient
Nouvelles rigueurs contre les
rendre moins dure la condition
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des — , 199 et suiv. Procession séculaire à Toulouse en souvenir du massacre des— ,243. Saint-Florentin continue à persécuter les — , 510 et suiv.
Protestants anglais. Leur opinion sur les catholiques, I, 25. Jacques II les écarte des fonctions publiques,
Protestants étrangers. Leur indignation des persécutions exercées contre leurs frères de France, 1. 93 et suiv. Ils acclament Guillaume d'Orange, 159. Les — obtiennent, en France, d'être inhumés dans les cimetières des étrangers, V, 483.
PROtnHON. Anecdote sur — , IV,
Provence (Comte de). Sa naissance, IV, 499. Fait à la Provence l'honnexir de porter son nom; dépenses à l’occasion de sou mariage, VI, 532, et suiv. Ce que valait la place de chancelier du — , 534. Quitte la chambre du roi malade, 591.
Provence (Comtesse de) Dépenses faites à l'occasion de son mariage, VI , 532 et suiv.
Provence. Pelle récolte de 1719 en — 11, 125. Le blé disparait de la — , 174. Illé demande par Marsrille aux villes maritimes delà— .181 . La — administrée militairement, 194, Somme dont la — fut grevée. I9<>.
La peste se répand en — ; défense aux habitants de franchir les cours d'eau, 198. Emprunt contracté par les Etats de — pour soulager la misère en diverses villes, 257. Le gouvernement envoie des secours à la — ,261. Emotion populaire en — ii l'occasion du procès (le la Cadicie 494 et suiv. Le calme est rendu A la — par le cardinal Fleury, 502.
Les Autrichicnscn — , IV, 4 et suiv., 80. Ce qu’avait coûté à la — l'invasion étrangère, 137. La — demande A être taxée à une somme fixe, 185.
Quêtes faites en — pour le rachat des captifs, VI, 2G3. Démarche de Tcrray pour obtenir de l'argent de la — ,'531 et suiv. Augmentation subite du prix du blé cri —, 517.
Provioence . Les épicuriens niaient la —, VI, 194. Le gouvernement se réserve le rôle de —, 406. L'Etat est une sorte de—, 541, La — n’a ronflé :i personne les destinée-
du monde. 600.
Provinces. Les — françaises prennent des mesures contre la peste. Il, 233.
Le gouvernement, hors d’état de secourirles— ravagées par la peste, lait appel A celles qu’elle a épargnées, 257, La gestion ries affaires des — ne doit pas être confondue avec le gouvernement des affaires générales d’une nation , 320, La vie des — était insupportable, pourquoi ) 375. Le gouvernement rejette sur les — les dépenses de l'armée, 51b. La noblesse in livre des —, IV, 202. Les provinces établissent des routes nombreuses, 214 et suiv. Esprit de servitude propagé dansles— , 377. Les
— entrent dans des pensées de îé^ sistance contre le gouvernement, 11. lit- Embellissements des villes dans les — , 253, — éprouvées par la disette, 395, Le gouvernement répartit du blé dans les —, 405.
Les — courbées sous le joug des intendants, 520. Elles supportent les dépenses des tribunaux et diverses impositions, 535. Augmentation de la population des — et destruction de leurs dernières libertés,
Provinciales (Les) de Pascal. Arrêt du Conseil d'Etat qui condamne cet ouvrage, 1, 32.
Prowse, memhrejlc la Chambre des communes. Demande un vote imimmédiat de subsides, IV, 455.
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La — d'accord avec la Russie sur les affaires de Pologne, 298. Les projets du roi de Pologne affectent les intérêts de la — , 473. Les Jésuites conservés en —, 555. Le roi de — veut s’emparer d'une partie de la Pologne, 5/0 et suiv. Impossibilité pour l'Autriche de résister à la — et à la Russie sans l'appui de la France, 574. La — adresse à la Russie le projet de partage de la Pologne, 576. Accord entre la Russie et la — pour s'emparer de la Pologne, 577. La — et la Russie unies pour détruire la Suède, 580.
Traité secret entre la Russie et la —, 581. Projet d'alliance de la France avec la —, 587.
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III, 199. Leur marche en ce pays, 20. et suiv. Les — gagnent la bataille de Mollwitz, 207 et suiv; celle de Chotusitz, 265. Ils envahissent la Bohême, 382. Battent les Autrichiens à Hennersdorf, 445. Ils entrent dans Dresde, 448 et suiv.
Achètent en Hollande des billets de la banque saxonne, IV, 388. Gagnent la bataille de Prague, V, 23; celle de Rnshach, 69; de Zorndorf, 123. Sont battus à Hochkirch, 126 et suiv. Les — vainqueurs à Mindcn,
Forces militaires des
Les — défaits par les Russes. 272, 271:et les Autrichiens, 266. Ils battent les Autrichiens à Liegnitz, 351 ; h Torgau, 359. Les — battus par les Kusses en Poméranie, 441.
Pucelle (Abbé), conseiller au Parlement de Paris. Nommé membre, du Conseil de conscience, I, 397.
Son rôle au lit de justice de 1730.
IL 504 et suiv. Conseils nu il donne au Parlement III, 10 et suiv. Colloque entre Fleury et l’abbé — ; l'abbé — proteste contre I injure faîteau Parlement, 12 cl suiv. Nouvelle protestation de l’ — ,19.Sa conduite courageuse, 21 ; il est arrête et exilé, 22. Chanson sur cet exil, 23! L'— rentre dans sa famille.
Puc.ET (Du) , membre du parlement de Toulouse. Sun rôle dans l'affaire Calas. VL 48. 54. 6t .
Puisiecx (Marquis aëy. Reçoit une pension de 24.000 livres, IV, 121.
Nommé minisire des affaires élranères, 123. Estampe satirique où il gurc, 143. Correspondance du — au sujet des limites de l'Acadie, 4U8 et Slliv.
Puissance civile et ecclésiastioue.
Arrêt du Parlement qui en détermine les limites, III. 6 et suiv.
Pi’Bgatoiiie. Le — nié par les hérétiques, VI, 192.
Put. L'évéque du — reçoit la délense de sortir de son diocCsc.TV, lüL
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Signé à Londres, II, 64. L'empereur rappelle à Philippe V le — ,
Quakers. Lettres de Voltaire sur les -, III, 137.
Québec. Fondé par Samuel Cham-
nion sur Saint-Germain, 336. Désolé de l'emprisonnement du marquis de Mirabeau, 559. Recommande la multiplication des produits agricoles, VI, 179.
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plain, III, 93. La disette à — , V,
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d'Argenson, IV, 359. Son opinion sur
tutus, 352. Livre du — sur la ï'radition de l'Eglise romaine. II.
le peu de gravité de la blessure faite
au roi par Damiens, 337. Passe
224. Le cardinal de Noailles eondamne les Réflexions morales du
sesiournécs auprès de M“* de Pom-
pauour, 541. Prétendue conversa-
— . 250. Les partisans du — atta-
tion qu'il prête au roi, Y. t /l. Mot
qués par l'archevêque d'Arles, 253.
Snanen recommande la lecture des
Réflexions morales du —, 455.
Quiétisme. Doctrine religieuse con-
de — sur M““ de Pompadour, 178.
Jeunesse de —, 191. Il étudie la médecine et les mathématiques ; se tixe 4 Mantes; se met en rapport avec de grands personnages ; réfute le livre ae Silva, 19*2. Il est nommé secrétaire perpétuel de l'Académie de chirurgie et premier médecin ordinaire au roi, 193. Mot de — au dauphin; publie, dans l’Encyclopédie, les articles Fermes et Grains, 194 Ses théories économiques, 190 et suiv. Publie son Tableau
nue sous le nom de —, 1. 101 et suiv. Le roi s'occupe avec ardeur du — . 283.
Quiétistes. Leur origine, 1, 97. Préccntes — . II. 489 et suiv.
OuixcAMPOix(Rue) à Paris. Commerce
et agiotage qui s'y font, II, 107 et suiv., 111. Spectacle qu'offre la — , 1 12. Kmotinn dans la — au sujet des mesures financières. 122. l5l.
Assassinat commis — nar le comte
rconomiriuc. 200. Rend inatta-
quable le principe de la propriété.
de Horn, ICI. Tout rassemblement
‘iü‘2. Publie ses Maximes généra-
est interdit dans la — . 164.
les du aouvemement economique
Quixze-Vingts. Projet d'emplover à
d'un rouaume agricole, 204. Il est
^ l’Ecole militaire les revenus des — , IV, 205.
Quomam (Mlu). Elle devient la maîtresse du prince de Conti, 111, 104.
le chef de l'école des économistes.
Diners donnés par — aux
gens de lettres, 243. Son opi-
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JIabact (Paul), pasteur nrotestant.
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Rameau él.e musicien) chez la Poplinicre, IV, 130.
Ramsav. Prend en main l'affaire d'Elisabeth Canning, VI, 71.
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Rastam (Traite de), I, 342.
Rastel, protestant. Enfermé dans la prison de Sainte-Affrique, VI, 515.
Raucooi. Bataille de —, 111,471 et suiv.
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reviennent sur leur décision au su-
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Renaud (Le Petit), ancien ollicier de marine. Envoyé en Poitou pour établir la taille proporlionneile. 11,5.
Rennes. La noblesse bretonne se propose de marcher sur — , 11,85. Incendie de — , 159. L'évêque de — envoyé eu Espagne, III, 155. Don
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3 u 'elles y causent, 250. Formation 'une nouvelle cour de justice à —, 384. Bruits à — sur un complot des Jésuites, 388. — reçoit avec enthnusiasme le due de Duras, gouverneur de Bretagne, 303. Le parlement de Bretagne rentre i — .
431. — reçoit avec applaudissements ses nouveaux juges, 510, Rennes (Parlement de). lui ries treize du royaume, I, 226. Il enjoint aux Jésuites île déclarer les biens qu’ils possèdent en Bretagne, 4i.i. Le — refuse le don gratuit ; il est séparé brusquement par le régent, II, 11, Lne députation du — apporte uiië adresse au régent, 13; et une requête au roi, 14. Le — vote le don
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aux mesures que veut prendre le gouvernement, 384. Le gouvernement fait négocier la rentrée dans leurs charges des anciens magistrats du — ; le — flétri du nom île bailliage d' Aiguillon , 38i>. Le gouvernement oblige de renonceT~~4 faire juger La Chalotais et »e» coïW.USêï par fe nouventi — 388.
Les Etats de Bretagne réclament le retour <1e l'universalité du — , 380.
Saint-Florentin cherche à recomposer le— ; la Bretagne demande le retour du — , 392. Le — sollie.ite In retour de l'ancien — . 393.
Rentrée du — ,431. Le — continue son enquête sur l'affaire des La Chalotait, 433. Il leur donne acte de l'opposition qu'ils font à leur absolution, et fait lacérer par le bourreau les mémoires justificatifs du duc d'Aiguillon, 434. On dépose au greffe du parlement de Paris les informations du — sur l'affaire du duc d’Aiguillon, 435. Deux conseillers du — sont conduits à Vincennes, 459. Remontrances du — contre la destruction de celui de Paris, 502 et suiv. Le — refuse de reconnaître les Conseils supérieurs, 518. Le nombre des juges du — est diminué, 519.
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genl quel
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. 212. Mesure que pro-
iosc un conseiller du régent au suel des —, 202. Création de nouvelles — , 331. Arrérages des — impayés, 306. — créées en 1754,
IV, il';:.. Autres — en 1757 et I io8,
V, 85 et suiv.; 224 ; 330. Projet île rt-mlouimenieni des — , Al, 97.
Retenues »ur les arrérages des création de nouvelles—, 409, 414.
Nomination de payeurs et de contrôleurs des — dites de l'ilôtcl de ville, 414 et suiv. Vente de 8 millions de —, 402. Terrai augmente la somme des — , 484. Il indique les moyens de les éteindre,
Rentiers. (Vov. Rentes sur I'Etst.) Cène des — j II, 382. Us sont minés par la banqueroute, 434.
Rexii (Bernardine), paysanne deValenlana. Ses prophéties, M, aoTet suivi
Rei'Mne, ambassadeur de Russie en Pologne. Insiste pour obtenir la restitution des droits des dissidents de Pologne, VI, 476.
Rescrumtons. Ce que c'était ; le bruit court qu’on veut les convertir en contrats de rentes; lettre de Terrai à ce sujet, VI, 463. Arrêt suspendant le payement des — . 4647
lt et/, (Cardinal de). La publication de ses Mémoires ravive le souvenir de la Fronde, il, 48; et dévoile les intrigues politiques des premières années de Louis XIV, 279.
Retz (Buchcsse ,ie). Sa conduite envers Louis XV enfant, 11, 303.
Réemon (Ile de laj. (Voy. . Boerrox.)
Révélation. Incertitude de la — , V, 585. Reuroche fait à Rousseau au sujet de la — , 587.
Revest de Montvert, conseiller au parlement d'Aix. Rapporteur dans ['affaire de la Cadière, II. 490.
Révolte (Chemin de la). Origine de
ce nom, IV, 163.
Révolution pe 1789. Le maintien de
la centralisation administrative est iine erreur de la — . IV. 377. But de la - d'après Robespierre, V, 220. La — prédite par Voltaire, AT, 187. Traditions île la —, toO I.
Rexin. diplumate prussien. Envoyé
en Turquie, V 1 , 31)3.
et. protestant du Vivarais. Conduit a ii ch a ieaü deSalccs, en Roussttltm; IV, 63.
, e v nie (La). Reçoit avis d'une consliratinn tramée contre le
roi et
f'Ktâil, 171.
Rhin. La guerre éclate sur le —, li 70. Bervick passe le —, 76.
Rhqdl/ lA-vcqiio de — c.ensui
un ouvrage du jésuite Cabrepine,
Ria.ns (Provence). Emeute à —, II,
Ricard, conseillerai! parlement d'Aix.
Se fait porter au Parlement pouTlë jugement de la l.adiere, 11. 49a.
Ricci (Père), general des jésuites.
Démarchés qu'il fait au sujet de l'élection du pape, VI, 369. Antagoniste de Lotus \V, 3N.i.
Richelieu (Cardinal de). Substitue son duché de Richelieu à son petit neveu, 1, 503. Relève la inaisun
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de la Melleraye, 505. Le czar Pierre de Russie admire le mauaolée du —, II, 35.
Richelieu (Duc de), maréchal de France. Il parait au bal de l'Opéra avec M"- de Valois, I. 48r~T)FP pi ne de sa maison, 498, 503. Sort de la Bastille. Il, 82. Soutient l'accusation contre Leblanc. 387. Ambassadeur en Autriche : son entrée à Vienne ; son luxe effréné, 415 et suiv. Refuse de prendre part â la conjuration des Marmousets, III 5(i. Vante la honte et la sensibilité de Louis XV. 260. Mœurs du — :
commission que lui donne le roi, m et suiv. Voltaire lit, chez le — ■ les quatre chants de la Pucelle, 339. Le — devient l'intermédiaire d*une_aüiana_ayes_ta Prusse 357, Le — nommé premier gentilhomme de la chambre, 300. Séquestre le rot malade à Metz, 372 et siuvl Le — reprend ses habitudes auprès du roi, 380. Bassiste i la bataille de Fonletioy, 416. Est désigné iiour commander une descente en Angleterre, i3-i. Secourt Gènes, IV, 83 II est inscrit au livre de la noblesse génoise: les Génois lui élèvent une slatue~ët demandent pour lui le bâton de maréchal, 97. Mot de Louis XV à son sujet, I3u. Il préside les Etats de Languedoc, 183. Subit une di>gràce pour s’élre opposé au mariage de son lils avec M“* Alexaridrine lille de M** de Ponipadour.
311. Met des protestants en liberté, 37a. Sollicite en vain, pour Voltaire, la permission de revenir à Paris, 402. Sert d'intermédiaire entre le gouvernement et le Parlement exilé, 428. Attaque Minorque et s en empare, 506 et suiv.
Attestation qu'il donne en faveur de l'amiral lling, V, 14. Il est qualifié, par Ring, de généreux soldai, 17. Se réconcilie avec la marquise de l’ompadoui, 38. Remplace d'Estrées comme général de l'armée d'Allemagne, 3'J. Surnom que lui donnent ses soldats; conclut la convention de Closter- Zeven, 40. Est félicité par Demis.
41. .Marche sur la principauté d'Halherstadt, 42. Voltaire veut tenter une négociation en faveur de Frédéric par l'intérim'"'. aim
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du — , 45. Lettre qu'il écrit au — i ce sujet, 46. Réponse qu'il fait au roi de Prusse, 49. Est rappelé d'Allemagne à cause des vols commis par lui en ce pays, 89 et suiv.
Paye scs dettes; élève le pavillon de Hanovre , 90. Son incapacité dans la campagned'Allemagne.lOO.
Son administration en Guyenne, 229. Enregistre des édits en l'absence du parlement de Bordeaux.
VI. 126. Présente au roi M— Du Barry, 426. Est le soutien de la nouvelle favorite, 428. Installe le conseil supérieur de Bordeaux, 519.
Gliansons contre le —, 522. Décision qu’il fait prendre aux médecins du roi, 590. Voltaire recherche sa protection, 598.
Richelieu (Rue de), à Paris. Elle est envahie par la foule des agioteurs, II. 110.
Riepx. L’évéqne de — reçoit la défense de sortir de son diocèse, IV, HE
Riepx (De). Est arrêté pour avoir siinéun mémoire de la noblesse contre es duc? et pairs. Il, 2tT
Riciit. un des directeurs de la Banque. Il est enfermé à la Bastille, II,
Rio* (Bailliage de). Réforme du — , VI, 517.
Ripehda (Duc de). Son origine, ses débuts dans la carrière diplomatique. Il, 391. lise fixe en Espagne cl devient surintendant général des manufactures, 392. Il négocie un traité entre l'Espagne et l’Autriche, 393. Surveillé par l'ambassadeur de France à Vienne, 415; et insulté par lui, 416. il négocie le traité de Vienne et est nommé premier ministre d'Espagne, 437. Menace l’Angleterre d une descente du prétendant, 439. Les embarras du — commencent, 440. Il essayede se rendre populaire, 441. Le — en face des ambassadeurs de üollande et d’Angleterre, 442. Disgracié ; il se réfu gie chez l'ambassadeur d'Angleterre, 444 et suiv. Le — est enlevé de force et enfermé dans le château de Ségovie, 416. Sa mort, 447.
Roam.ve. Don gratuit annuel imposé i -, V, 224.
Robecq (Princesse de). Devient la maîtresse de Choiseul, V, 173. Elle
table des matières.
assiste mourante à la représenta lion des Philosophes, 467.
Rooebt, conseiller au parlement de Paris. Est arrêté par ordre du roi.
Robert (Abbé).curé de Seurrc. Brûle vifà cause de sesopinionsquiélistes,
Robert de Saint-Vincent. conseiller au parlement de Paris. Irritation du roi contre lui, IV, 358.
Robespierre. Disciple de Rousseau ; son discours contre la peine de mort; il discute la théorie de la propriété, V, 218 et suiv. Ses folies procèdent de Rousseau, 606.
Robinson (Chevalier Thomas), diplomate anglais. Remet â I ambassadeur île France à Londres un mémoire sur les prétentions de l'Angleterre sur l'Amérique du Nord, IV, 450. Dénonce à la chambre des communes les préparatifs guerriers de la France, 455.
Rochambeau (Général). Le — ait combat de Closter-Camp, '. 368. -Son jugement sur celui de Fillinghausen, 412. Commande la gauche de l’armée d’Allemagne, 543.
Roche (Pierre de La), peintre de Montpellier, I, 138.
Rocbe A imon (Cardinal de La). Assiste I nuis XV b ses derniers moments, VI, 592.
Rocheghouart (Cardinal de). Envoyé à Rouie pour négocier l’affaire des Jésuites, VI, 21 et suiv.
Rogbechoi art (Comte de). Présente au ministre un mémoire en faveur des Calas, VI, 43. Reçoit l'ordre de se présenter devant Avignon, 367.
Rochechouart (Duchesse de). Renseigne le contrôleur général sur la misera en Touraine, III, 163.
Rocbrfort. Dilapidation des magasins de —, I, 411. Tentative des Anglais contre — , V 91. Colons destinés à la Guyane dirigés sur les environs de — , M, 149. Des convois de colons partent de — pour la Guyane, 155, 158.
Rocrefort (Comte de!. Lettre de Voltaire au —, VI, 546 et suiv.
Rochefort (De), président des Etals de Bretagne. Il refuse de payer l'impôt des quatre sous; il est exile,
Rochf,fort (De), lieutenant de eui-
i rassiers. Surveille les insurgés de Bretagne, II, 85.
Rochelle (La). Se convertit au catholicisme, I, 83. Se dépeuple par l'émigration protestante, 109 et suiv.
L'intendant de — caractérise les justices seigneuriales, 234. Comptoir de la banque royale fondé à — ,
II, 100. Les habitants de — réclament contre une organisation qui les force à venir se faire juger è Paris, 327 L'évéque de — persécute les protestants, 482. L'intendant de — rassure les négociants de celte ville inquiets de l'enlèvement d'enfants protestants; réponse du ministre à l'évéque de — au sujet des mariages protestants, 485. L'entrée du port de — devient difficile,
III, 99. Fondation de l'académie de —, 124. L'intendant de — obtient de faire enfermer un enfant protestant, IV, 59. Persécutions contre ies protestants de — , V, 479. Ordre aux curés des paroisses de — de ménager les protestants étrangers,
Rochelle (Généralité de La). Misère du peuple dans la — , I, 275.
Rocherore (Comte de). Sa lâcheté au combat de Lagos, V, 296.
Rochester (Comte de), lord-trésorier d'Angleterre. Donne des conseils à Jacques II. I, 123. Ce prince le somme de renoncer à sa religion ou 5 ses fondions. 124.
Rochette, pasteur protestant. Les catholiques de Montauban prennent les armes pour empêcher les protestants de l'arracher de sa prison, VI, 33.
Rockincham (Marquis de). Remplace G ren ville comme ministre, VI, 327, Il est remplacé par Pitt, 328.
Roda (Manuel), conseiller du roi d'Espagne. On lui confie le secret de l'expulsion des Jésuites. VI, 358.
Rodney, amiral anglais. Bombarde le Havre, V, 293 et suiv. S'empare de la Martinique, 532 et suiv.
Ruettiers, bijoutier. Toilette et vaisselle à lui commandées pour M“* Du Barrv. VI, 528.
Rohan (Cardinal)(Armand-Gaston de), archevêque de Strasbourg. Reçoit la bulle L'niyrmlus, I, 352. Administre Louis XIV, 362. Le roi pioteste devant lui qu'il meurt dans la foi de l'Église, 363. Il assiste aux
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derniers moments de Louis XIV, 360. Dubois se rapproche du —, II, 229. Il sacre Dubois comme archevêque, 240. Approuve la rédaction de l'acceptaliuu de la bulle. Unigenitus par le cardinal de Koailles, 24b. S'occupe à Borne du cardinalat de Dubois, 292 et suiv.; 29G.
Le — entre au conseil de régence, 31 1. Uet son clergé h la raison au moyen de lettres de cachet, 318.
Pamphlet contre lui, 459 et suiv. Ses complaisances pour les faiblesses du roi, III. 259.
Rouan (Cardinal) (Louis - Constantin de), archevêque de Strasbourg. Son opinion sur la déclaration sur les mariages mixtes, VI, 200 et suiv.
Rouan (Chevalier de). Il insulte Voltaire, II, 407. Mesure qu'il prend comme gouverneur de Saint-Domingue, VI, 394.
Roi-Uoisst (Picardie). Le curé de — poursuivi pour refus de sacrements, IV, 339.
Roi de Chaumont, receveur des domaines du comté de Blois. Accuse d'accaparement, VI, 402.
Roland, conseiller au parlement de Paris. Il assiste au supplice de Damiens, IV, 548. Sa compassion pour la famille de celui-ci, 552. Il reçoit une pension pour avoir été un des juges de Damiens, V, 4.
Roleir de Ueichexau. Révèle un complut contre le roi Stanislas, II, 411 et suiv.
Rolun, principal du collège de Beau vais. Il est destitué pour s'étre livré h des appréciations peu modérées sur les affaires du temps, II, 251.
Romains. Les — sont le peuple le plus dissimulé de l’Italie, VI, 370.
Komanet(M“* de). Son matiage avec un Choiseul ; on songe à elle pour remplacer M“* de Pompadour, IV, 304 et suiv. (Voj. Choiseul- Romanet) (M“* de).
Romans (M“* de). Sa famille ; — refuse d'entrer au Parc-aux-cerfs, VI, 99. Elle devient la maîtresse du roi; met au moude un !ll>, 100. bon entrevue avec M“‘ de Puinpadour, 101 . Louis XV lui fait enlever son lils ; elle le retrouve; elle épouse M de Cavanac ; ce mariage est blâmé par Louis XVI, 102. Pension qu'elle recevait, 534.
Roma.xtzow, général russe. Dat les
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Prussiens en Poméranie, V, 441.
Rome. L'office de St-Grégoire, pape, introduit dans les églises de —, II, 474. Démarches faites à — pour sauver l'ordre des Jésuites, VI, 21.
Dureté des Jésuites de — , 3GI.
L'ambassadeur français propose de bloquer et d'affamer —, 367. — dans l'attente de l'élection d’un pape, 369.
Rome (Cour del. (Voy, Saint-Siéce.) Seul moyen de réconcilier la — avec les divers gouvernements de l'Europe, VI. 362, 376.
Romigny (De), syndic de la Faculté de théologie. Lettre que lui écrit M.de Maurepas au sujet des études, II, 486.
Koqcefedil (Comte de). Il ne trouve pas l'occasion de lutter contre la Hutte anglaise, III, 362.
Roqielauiie (Duc de). Réponse que lui fait Louis XIV au sujet de sa convoitise, I, 201. Il est nommé maréchal de France, II, 351.
Rosbach I Bataille de), V, 68 et suiv.
Rosf.l (De) df. Beaumanoib. Droit qu’il prétend avoir sur les nouveaux mariés de la ville de Brest, VI, 265.
Ros.vv (Marquisat de). On prêtes Law l'intention d'en devenir propriétaire, II, 39.
Rossi. Son opinion sur la loi pénale, V, 189.
Rosti.no (Corse). Les habitants de — mettent Pascal Paoli à la tête d'une cousulle, VI, 313.
Ruthelin (Abbé). Il approuve les Lettres philosophiques, III, 148 et suiv.
Rottambouhc (Comte de). Il est chargé, par le roi de Prusse, d'une mission publique, III. 35.
RoTHEMBOtau (.'!“• de). Comédie â laquelle elle se prête au camp de Compiègne, III, 104.
Rothenuoubg (Comte de). Ambassadeur de France à Madrid, II, 524. Réclamstion qu'il fait à l'Espagne, 525.11 communique au marins de La Paz les conditions que uit accepter l'Aualotcrre, 527.
Reçoit l'ordre de quitter l'Espagne, 528. Annonce que la reine d'Espagne écoute enlin ses représentations ; quitta Madrid, 529 ; et fait part à son gouvernement des projets contradictoires des souve-
rains espagnols, 111, 61 el siiiv.
de leur refus de signer un truité,
Roture. Elle exclut de certaines fondations religieuses,!, 214 ; et de quelques fouctions dans 1a magistrature et l'armée, 261.
Roturiers. (Voy. Roture.)
Roucher (Le poète). Admirateur de Rousseau, V, 606, et suit.
Rouen. Diminution de son commerce par suite de l'émigration protestante, i, 109. Les Jacobins de — bravent leurs supérieurs, 441.
Fabriques de coton à —, 11, 154.
Emeute à —, 403. L'ordre des avocats de — rédige une enquête explicative dans une question de discipline ecclésiastique, 508 et suit.
Mis en communication avec Saint- Quentin, 111, 39. Fondation de Pacadémie de —, 124. Emeute à — ,JV, 343. Agitation de la population de —, 503. Don gratuit annuel imposé sur — ,V, 225. L’archevêque de _ convoqué à une assemblée extraordinaire du clergé, 226. Bayeux devient, 4 la place de — , le siège de la première cour de justice de Normandie; on injorie 4 — les membres de l'ancien parlement, VI, 519. La papeterie à —, 537.
Rouen (Parlement de). Il autorise l'ondoiement des enfants protestants, 1, 60. Un des 13 du royaume, 226. Il rend un arrêt contre la bulle Pastoralis ofjicii. Il, 223.
Mécontentement du —, IV, 503. Il demande la convocation des Etals généraux, V, 451 etsuiv. Ses protestations contre les mesures illégales du gouvernement, 454 el suiv. Il demande 4 celui de Paris copie des extraits des ouvrages des Jésuites, VI, 11. Reproduction d'une dénonciation faite au— contre les Jésuites, 12. Remontrances du — ,111. Il critique le cadastre; violences exercées contre le — , 112 et suiv.
Arrêt rendu par lui, 114. Arrêt du prand Conseil qui annule cet arrêt, 1 16. Exil de dix conseillers du — ; le — décide des remontrances réitéra lives contre les impôts, 117. Quatre-vingt-dix conseillers du — se démetieut de leurs charges, 119. Le — proteste contre les prèientionsde celui de Paris; son president et deux conseillers tont '
mandés i Versailles, 240. Déclsration du — relative au due d’Aiguillon. 459. Remontrance» du — contre la destruction de celui de Paris, 503. Le — refuse de reconnaître les Conseils supérieurs, et demande la convocation des Etats
f’énéraux, 518. On injurie à Rouen es membres de l’ancien — , 519.
Rouen (Archevêque de). Excommunie les appelants du pape au futur concile général, I, 441.
Rouergue. Bande de brigands en — ,
Rougemont (De), lieutenant du roi.
Ordre qu’il reçoit au sujet des prisonniers qui lui sont confiés, VI,
Rouillé (De). Ambassadeur en Hollande, I, 320. Ministre de la marine; il avoue le manqne de bois, d'agrès, etc., de la marine, IV, 140. Persécute les protestants. 362.
Il est nommé ministre des affaires étrangères, 444. Repousse les prétentions des Anglais sur l'Amérique dn Nord, 450. Leçon qu'il reçoit du roi de Prusse, 473. Sa lettre à Fox, 488. Il se rend auprès de Damiens, 535. Il affirme à la reine que les Anglais ont été aussi émus que les Français de la tentative d'assassinat de Damiens, 543.
Choisenl cher — , 493 et suiv.
Roche (Du), gouverneur du Pont- Saint-Esprit. Reproches que le ministre lui fait. IV, 66.
Roure (M~* Du). Exilée par Louis XIV à cause d'une intrigue avec le dauphin, I, 221.
Rousse (Abbé), prêtre du diocèse de Reims. Prétendus miracles opérés sur son tombeau, II, 470.
Rousse (Ile) (Méditerranée). Soldait français envoyés dans I' — , VI, 310. Le marquis de Villemur marche sur les postes fortifiés de 1’ — , 31 1. Rousseau (Jean-Uapliste), poète lyrique. Jugé par la marquise du Châtelet. III, 338.
Rousseau (Jean-Jacques). Sa naissance, ses débuts dans la vie, l\ , 232 et suiv. Il quitte Genève, arrive à Annecv, 236. Premier séjour de — chez M— de Warren», 237. Séjour de — 4 Turin, 238 el suiv. Il revient à Annecy, 240.
Vient en France, 241; retourne en Savoie; second séjour de —
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Il reçoit l'ordre de quitter le
béry, 242 el suiv. — précepteur
territoire helvétique ; ses amis lui
des enfants de H. de Mably; il re-
proposent le séjour de la princi-
vient à Paris et publie son premier
paulé de Neuchâtel : sa lettre i ['archevêque de Paris. 590. Pro-
ouvrage : Dissertation sur la mu-
siaue moderne, 247. — secrétaire
fession de foi de — , 593. Il fait
de l'ambassadeur de France à Venise. 248. De retour à Paris, il fait
imprimer le Contrat social; ana- Ivse de cet ouvrage. 596. Il pré-
connaissance de Thérèse Levas-
pare une constitution pour la Corse, 603 et suiv. Les folies de Robespierre et de Saint-Just procèdent
seur. 249. Son opéra Les Muses galanles et sa comédie de Narcisse-,
— à Chenonceaux. 250. — chez
de — . 606. Causes du succès du
M“* d'Enioav: portrait qu'elle fait
Contrat social. 608. Les F'ran-
de lui. 251. — traite une question
çais ne voient eu — que l’adver-
mise au concours par l'Académie
saire d'un gouvernement méprisé.
de Dijon, 253 et suiv. Il remporte
Dangers des corporations d'a
le prix, 255. Devient caissier d'un
près — , VI, 63. Conduite de —
receveur général des finances, 259.
dans l’aiïaire Calas, 89. Flgoïsme
Donne an public le Devin de vil -
de — . 90 et suiv. Jugement de Mi-
loge, 260. Expose ses principes
rabeau sur — . 91 et suiv. Condamnation des Lettres de la montagne
dans un mémoire pour l'Académie
de Dijon : Discours sur l'origine
de — . 276. — souscrit k la statue de Voltaire. 4.52,
Roossr.AD. receveur des domaines
et les fondements de l' inégalité
parmi les hommes, ‘26*2. Véritable
d'Orléans. Il est accusé d'accapa-
caractère de — , ‘265 et suiv. —
jugé yar plusieurs écrivains, ‘267
renient. VI. 102.
et suiv. Sa correspondance avec
Roussi (Famille de). Son origine. 1.
Voltaire. 268. Raison de l'enthousiasme produit par ses écrits, 404.
Roussillon (Conseil souverain de).
— publie son Discours sur léco -
Le — bannit les mendiants
nomie politique ; analyse de cet
étrangers. Il, 180. Rend un ai-
ouvrage, V, 209 et suiv. — veut
rét contre la bulle Pastoralis of-
réfuter le livre De l'Esprit, mais
ficii, 223. Le procureur général du
ne donne pas suite à son projet,
— rappelle au pape les paroles d'un
'253. — attaqué par l’alissot, 407.
évéque de Toulouse, 224. Le — de-
Nie de — depuis 1756 , 559 ël
mande au parlement de Paris co-
suiv. 11 compose scs Inslituttons
pie des extraits des ouvrages des Jésuites. VI. 11. Il exnulse. ies Jé-
politiques. 563. 1
itiilte l'Ermi-
tape pour habiter
Montmorency;
suites. 25.
sa lettre à d'Alembert. 566 et suiv.
Routes. Mauvais état des — . 1. 269
Publication de la AoureUe lit!-
et suiv.; II, 375. Manque de sécnri'.é des — , 522. La corvée appli-
toise ; succès de cet ouvrage. 570
quée aux ±7 Tli. 16G; IV. 311 et
suiv.
Rouvray (Marquise de). L’évéque de
bourg ollre un logement à — ; lel-
tre de — à Voltaire. 576 el suiv.
Apparition de l'Emile; analyse de
Lucon meurt dans ses bras, iil,
JJLL
Rolvkoy (Famille de). Tige de la
cet ouvrage. 578 et suiv. Prores- ■ion de foi du Vicaiie savoyard.
581 et suiv. — quitte la France
maison de bamt-Sunon, 1, 503 et
pour aller en Suisse, 587. — décrété aë prise de corps ; son Emile
SUIV
Rouvhoy (Le marquis de). Refuse
condamné au feu par le Parlement
d'empécher rembarquement d'ofli-
et la Sorbonne; le public se dé-
ciers partant pour l'Ecosse. I. 524.
clare en faveur de — . et recherche
Roux, ministre protestant L'évéque
son livre avec le plus vif empresse-
d LIzès demande son arrestation.
nient. 588. Mandement de l’archevèt(ue de Paris contre — ; portrait
Rovioo (Duc de).Lettre de Napoléon 1"
au —, V, 172.
qu'il fait de lui; — apprend que
son livre a été brûlé a Genève.
Roze (Chevalier). Sa belle conduite
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pendant la pote de Marseille, II, 18?.
Roziëre (De La), officier d'élal-major. Chargé d étudier un projet de descente en Angleterre, \ I, 430.
Rcages (ttourgogne).Crainles qu’inspire au gouvernement une reunion des habitants de —, V, 232,
Rrnrxs. Galerie de — au Luxembourg, ouverte au publie, IV, 210
II oeil. Le roi envoie Un Barrv à —, VI, 591.
IUtfec (Terre de). Le comte de Broglie est exilé dans sa —, VI, 587.
RopFLaovnE (M“* de). Se prend de querelle avec la duchesse de Gontaut-Biron, II, 511.
Roptore de bav Tout individu en — devra être transporté è Cayenne on en Algérie, VI, 171.
Russes Les — s'éloignent de Colberg, V, 130. Ils battent les Prussiens en Poméranie, 272, et h Kuncsdorlï, 274 Retraite des — sor la Vistulr, 280, 353. Ils marchent sur Berlin, 354 L'occupent, 356.
Repassent la Vistule, 361. Les — rn Silésie, 437. Ils font leur jonction avec les Autrichiens, 438. Les quittent, 440, et prennent Culberg, 441. Succès des — dans la uprre contre les Turcs; Mariehérèse déclare qu'elle ne veut nas avoir les — pour voisins, VI, 568; et Louis XV qu'il les chassera de la Méditerranée, 578.
Russie. Le ciar Pierre le Grand propose à la France l'alliance de la — ; la France refuse scs avances; pourquoi, II, 36 et suiv. La Suède se déiache de la — ; la — s'allie h l'Autriche, 448. La — intervient
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en Pologne, III, 71. Elle s'allie avec l'Angleterre, IV. 166 Ensuite avec la France et l'Autriche, 511:
V. II). Accord secret entre la — et la Prusse IQ.i, Le roi de Prusse pousse le khan des Tartares dans une guerre contre la — 531, La
— s'allie à la Prusse. 613. Elle est moins épuisée que se3 alliés, V'I, 287. La — d'accord avec la Prusse sur les affaires de Pologne. 298.
Les projets du roi de Pologne alfectent les intéréls de la —, 473 Frédéric II excite la — contre la Pologne, 477. La guerre entre la Turquie et la — est un sujet de triomphe pour Catherine II) 480.
Les Jésuites conservés en — ,~S55; Le roi de Prusse propose t> la — de s'emparer d'une partie de la Pologne, 5i0 Impossibilité pour l 'Autriche de résister » la — et h la Prusse sans l’appui de la France; la — accepte les propositions dit rot de Prusse au suici de la Pologne, 574. Conseils de Frédéric II 4 la —, 575. Il est chargé par elle de conclure la paix avec la Turquie ; la Prusse envoie à la — le projet de partage de la Pologne,
iûii. Accord entre la — et la
Prusse au sujet de ce partage. 577.
Louis XV était prévenu contre la
— ; il veut chasser sa Hotte de la Méditerranée; l'Angleterre intervient. 578. La — et la Pni«se unies pour détruire la Suède, 580.
Traité serret entre la — et la Prusse. 581.
liliTorsKV (Comte). Il veut attaquer Prague avec ses Saxons, III, 221.
ItvsxvvcK (Traité de), I, 187.
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Saahbrlck. Défaite de — , I, 46.
Sablières (De). Provoque Beaumarchais, VI, 557.
Sabra* (M"' de). Anecdote à son sujet, I, 483.
Sabran-Gramnoxt (De). Sa belle conduite au combat de Lagos, V,
Sachgvereli., docteur de l'université d'Oxford . Son sermon sur le danger des faux frères dans l'Eglise et dans l'Etat; son procès; sa roudamnation. I, 3i7 et suiv.
Sacre de Louis XV. Il, 378.
Sacré Ccecr de Jésus. Historique du culte du — ; sa légalisation par la Congrégation des rites, VI, '.'80.
Sacrements. Jésus-Christ a confié à l'Eglise l'enseignement et l'administration des — , VI, 278.
■Sacrements (Refusdes), — aux sieurs Collin. IV. 1 93 et suiv,; autres dans plusieurs diocèses. 317. — à l’oraiorien l.e Merrc 330, Les affaires de — sont réservées au roi, 331.
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SalliErbs (Marquis de). Contribue au gain de la bataille de Lawfeld, IV, 87.
SAt.o(M*'de), abbesse de Port-Royal des Champs. Accusée de jansénisme, elle refuse de donner ra démission ; elle est enfermée 4 Compïègne, puis remise en liberté, I, 445.
Salpêtrière (Hdpilal général dit La), à Paris. Le régent lui donne un million, II, 115. Individus tirés de la — et envoyés en Amérique, 117.
Salct (lies du), anciennes Iles au Diable. On y établit quelques colons français’, VI, 154. Trop petites pour en recevoir brauconp, 155 Troubles et séditions aux — ,
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Déportés de 1852 aux
Samuel Bernard. Accueil que lui fait Louis XIV à Marly; il fournit des secours à l’Etat, I, 313 et suiv.
Le régent le remercie publiquement des services rendus par lui, 458. Les receveurs généraux font au gouvernement une avance avec l’appui de —, 11, 261.
Sa nc r o et (L’archevêque). Refuse une controverse par respect pour la mémoire de Charles II. I, 120.
Sans-Souci (Prusse). Soupers de Voltaire 4 —, IV, 387.
Santona (Espagne). Un corps français y détruit des vaisseaux, II, 88.
Sardaigne. (Voy. Victor-AmêdéeII, Charles-Emmanuel III.) La — s’allie avec la France et l’Espagne, III, 68 et suiv.; avec l’Autriche, 337; et la France, 454. La cour de
— fournit des secours au roi Théodore, VI, 308.
Sardaigne (Ile de). Envahissement de 1’ — par l’Espagne, II, 61. L’Espagne tient à garder celte conquête, 63. Le duc de Savoie reçoit P — en échange de la Sicile, 64.
Elisabeth Farnèse réclame I’ — 74.
Sarlat. Bref du pape relatif aux Jésuites adressé à l'évêque de—, VI,
Sartines (De), lieutenant général de police Préside ia commission chargée de juger les administrateurs du Canada, VI, 133. Il apporte à Versailles le résultat des débats.
134. Reçoit une pension de 6,000 livres, 135. Lettre de Saint-Florenlin à — au sujet de protestants. 186 et suiv. Ordre que reçoit
— d’empêcher l’impression des procédures contre La Cbalotaia, 391. Plaintes contre — , 401. Il est accusé d’accaparement, 402. Son discours è l’assemblée générale de police de 1768, 403. Protège Beaumarchais, 562.
Sarto (André del). On expose au Luxembourg un tabltau de lui, IV,
Saucourt (Belleval de). (Voy. Belleval de Saucourt.)
Saumur. Les fabricants d’objets de dévotion de — manquent d’ouvrage, II, 287. Augmentation de la taille à —, 395 et suiv. Conseiller» du parlement de Bretagne enfer-
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més au château de — , V, 3. On y détient un habitant de Sainl-Matburin, VI, 261.
Saundehs (Au,iral) anglais. üupleix et Godeheu ouvrent des négociations avec I' — au sujet de la paix, IV, 438, 410. L' — remplace l'amiral West, 508. Il commande au Canada, V, 304. Signale la flotte française 4 l’amiral Hawke, 372.
Saindekson, aveugle célèbre. Son dernier entretien, IV, 276 et suiv.
L'avis de — réfuté par Voltaire,
Saurin (Bern. -Joseph), de l'Académie française. Son jugement sur l'EsprU des Lois, IV, 220. Reçoit une pension d'Helvétius, Y, 243. Sa sympathie et son admiration pour Voltaire, VI, 450.
Sacroy, trésorier de l'extraordinaire des guerres. Poursuivi pour dilapidation, 11, 326.
Sacvigny (De), intendant de Paris.
Recommandation <|ue lui fait le ministre en vue de désordres possibles, V, 232. — nous apprend que le roi ne payait pas son boulanger, 448. Plaintes de — sur la multiplicité des vols cl des meurtres aux environs de Paris, VI,
Sayic.vy (De), envoyé de France à Madrid. Lettre que lui écrit le car-
din.il Hahnia ail sujet «lu dincAsp
de Cambrai. II. 31ul
Savoie. Mandrin eu — . IV. 462. Il est enleve en — et traduit à Valence. 463.
Savoir (.Maison de). En cas d’extinction de la — , le roi d Espagne ne pourra hériter du royaume de S.cile.ffTirC
Savoie (Duc de). (Voy. Victor-Ami!dée II.)
Savoie (Marie-Louise-Gabrielle de), reine d’F.spagne, femme de Philippe V. Sa mort, I, 359.
Savoy. Manufacture de — liquide établie au château du Parc, ITT) 36 et suiv.
Savonnerie (Manufacture de la).
Fabrique des lapis magnifiques, IV, 211.
Savanikh, greffier du tribunal des Capitouls, à Toulouse. Accuse Pierre Calas d'avoir tué son frère, VI, 35.
Saxe. Les princes île — signent la
ligne d'Augshourg, I, 128 et suiv. La maison de — expose ses droits au congrès de Soissons, II, 530.
Frédéric offre inutilement la paix à la — , 111, 447. La banque de — , IV, 388. Frédéric II envahit la — ; indignation de la cour de —, 516 et suiv. Frédéric en — , V, 269, 286. L'armée prussienne est expulsée de — ,355. La maison de — sollicite l'appui de la Russie, VI, 297.
Saxe (Maurice de), maréchal de
France. Part qu'il prend 4 la campagne d Allemagne, III, .28, 231 , 23a. Commande riivaiit-garde de l'armée française en Bohême. 286.
Tioailles recommande — . 328. Il est envoyé à Spire, 330. Nommé marécluàL^e=£raii^fc=36IL_AMiégü Tournay, 412. Gagne la bataiilë de Fontenoy, 413 et suiv. Sa vie licencieuse. 441. Prend Bruxelles; honneurs nui lui sont rendus. 442.
Est naturalisé Français et entre en campagne en Belgique, 460.
Gagne la bataille de llaucuux, 471 et suiv. Est reçu à Paris avec enthousiasme. 472 el suiv. Commande en Flandre et gagne la bataille de Lawfeld IV, 83 et suiv. — à Paris, 102. Sou amour du pillage, 123, Assiège Maeslricht, 124.
Passe en revue, dans la plaine de Kcitillv, son régiment de nhlans, 132. Ramène M“* de La Popelinière à son mari. 133. — relire à Chambord, 291 et suiv. Il y meurt, 295. Son corps transporté a Strasbourg, 296.
Saxe (Prince Xavier de). Ce que
coûte son voyage en France, V,
Saxons. Vaincus 5 Kesselsdorf, III,
Say
Jean-Baptiste), économiste. Sa
défi
nition de l'économie politique.
Sceaux (Marché de). Bail de l’impôt sur les bestiaux du — , V, 84!
Sceaux (Château de), près Paris, résidcnce du duc et ue la dur.he»se du Maine. Devient une sorte d 'académie de conspirateurs littéraires, II, 51 et suivi Helrouve ses léles.
Sceiticisme. — de Rousseau. V. 58G
et suiv
Scey (Comtesse de). La — fait entrer
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deux contrebandiers dans un régiment, II, 514.
Schhettau (Maréchal de). Envoyé par Frédéric 11 auprès du roi de France, 111, 385. Sa correspondance ; il esl rappelé, 386. Envoyé en Hanovre, V, lü. Refuse de livrer Dresde aux Autrichiens, 129. Finit par capituler, 278.
ScMHiTii (Abbé). Prend part à un complot contre le roi de Prusse, V,
ScHoaur.Rc (Maréchal de). Tué à la bataille de la Boyne, I, 174.
Scho*berc (Comte* de). Sa sympathie et son admiration pour Voltaire, VI, 450.
Schulexbourg. Commande en Italie, 111, 419.
Scoti (Marquis de), ambassadeur de Parme à Madrid. Sa réception en France ; travaille à renverser Albéroni. II, 90.
Schweidxitz (Silésie). Assiégé par les Autrichiens, V, 66. Le roi de Prusse va au secours de — ,71. Les Autrichiens s'en emparent, 72.
Bloqué par les Prussiens, 78. Pris par eux, 120. Jonction, près de — , des Russes et des Autrichiens, 438.
Prise de — par Landon, 441 ; et par Frédéric 11, 615.
ScHtvEKi.N (Maréchal de). Commande en Silésie; III, 202 ; V, 20. Contribue au gain de la bataille de Mollwiti, III, 208. Campe devant Prague, V, 21. Tué a la bataille de Prague, 23.
Scott, commandant de la citadelle de Saint-Malo. Consulte Saint-Florentin sur une demande de La Chalotais, VI, 260.
Scrive. Imparte en France la filature de lin, V, 189.
Si1ciieu.es (De), intendant d'armée.
Sa réponse h Frédéric 11, III, 229.
Retoit l'ordre de se tenir prêt pour une marche sur Bruxelles, 441.
Proroge les droits d'entrée des marchandises et denrées dans Paris, IV, 523. — remplacé par de Moras, V, 84.
Seceexdorf (Maréchal) bavarois. Sa conduite inhabileen Alsace, III, 369.
Sbcoi'ristes (Secte des). (Voy. GoxviLsiox.VAtHEs.) La — se divise en différentes branches, III, 115.
Secrétaires du roi. Edit qui réduit leur nombre, 11, 372.
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Sedax. Les ouvriers de — redemandent les nouveaux caiholiquesexilés ou emprisonnés, 1, 1J3 et suiv.
Sedlev (Catherine), maîtresse de Jacques 11, 1, 122 et suiv.
Sécoxzac. Démolition de batiments construits à — par les calvinistes,
Ségovie (Espagne). Riperda est enfermé au château de —, II, 446.
Séguier, avocat général du parlement de Paris. Son discuurs à l'assemblée générale de police de 1768,
Ségur (Comte de). Commande en Allemagne, III. 224 et suiv. Est battu a PfafTenhofen, 420. Se replie sur AschafTenbourg, 427. Il est emprisonné, VI, 587.
SEgcu (De), évéque de Saint-Papoul.
Rétracte son approbation de la bulle Unigenitus, lit, 118.
Seidlitz, général prussien. Se bat & Rosbach, V, 69.
Seigles. Droit sur les —, VI, 179.
Seigxelai, ministre de lu marine.
Sa conduite vis-à-vis des Génois, I, 91 et suiv.
Sel. (Voy. Gabelles.) Augmentation de l'impdt sur le—, VI, 531.
Sel Desxoxts (Du). Emprisonné sur le soupçon d'étre l'auteur d'un libelle, VI, 460.
Seuxcourt (Claude). Dépose dans l’affaire du chevalier de La Barre, VI, 209.
Selle (La), membre du conseil de Pondichéry. Emprisonné par ordre de Lally, V, 382.
Selliers. Droit qu'ils avaient à payer, VI, 536.
Sexac, premier médecin du roi. Visite le maréchal de Saxe dans sa dernière maladie, IV, 295. Suigne le dauphin, 340. Va le trouver de la part du roi; leur entretien, VI,
Sénac dr Meilhax, intendant de la Rochelle. Recommanduliuns que lui fait Saint-Florentin au sujet des protestants de Saint-Jean-d’Angély, VI, 512. Ordre qu’il reçoit relativement a des ouvriers qui ont quitté Lyon, 516.
SExart (Furet de). Remplie de malfaiteurs, 11, 160.
Sexavx (De), président au parlement de Toulouse. Son rôle dans l'affaire Calas, VI, 39, 45, 48.
sno
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Séxéchaussées. Leur nombre, I,
Sénéchaux. Les — publient l'édit contre les traitants, I, 453.
Sénégal. La compagnie d'Occident acheté la concession de celle du — ■ 11, 40 et suiv. Elle lui paye onze millions pesant de gomme, 11)3. Le — possession française, III, 08.
Les Anglais veulent la cession du — , V, 423. La France renonce à la possession du — , 430. Elle perd le — , V. CH. Compagnie guyanaise du — , VI, 169.
Sexeé. L'appel de l'évéque de — flétri par un arrêt du Conseil, II, 25U.
Il signe une lettre à Innocent Mil, II, 316. Sermon hardi, prêche par l'évêque de — devant (e roi, VI,
Senxeterre ou Sexecterre (Maréchal île), ambassadeur de France en Angleterre Lettre que le roi d'Angleterre lui remet lors de son retour en France. Il, ‘233. Le — donne avis que les côtes de France sont ravagées par les Anglais, v, 371. Il reçoit l'ordre de persécuter les protestants, 478; et de détruire leurs temples de Sainlonge, VI, 186.
Senovert. Son rôle dans l'adaire Calas, VI, 55 et suiv.
Sexs. L'archevêque de — convoqué i une assemblée extraordinaire du clergé, V, ‘2‘26.
Sexs (Miu de), à Rambouillet, II,
Sert axs (Guerre de). Les finances après la —, VI, 93 et suiv. Situation de l'Europe à la suite de la -, 287.
Serbelloxi (Maréchal). Commande en Saxe, V. 615.
Sekixciiam lie île) (Inde). Les Frantais s en em tarent, ' , 32 1 .
Serra.xd (Père .jésuite. Veut prendre l'argent des protestants, IV, 59, Le ministre s'y oppose, CO.
Seriie, peintre. Sa conduite pendant la peste de Marseille, II, 191.
Servaixdoxi, peintre et arcliitecte.
Prête son concours pour les Têtes de Paris. III, 164.
Service militaire. Populations se refusant au —, I, 309.
Sevkrt. conseiller au Parlement.
Reçoit une pension pour avoir été un des juges de Damiens, V, 4.
Sévigxé ' M— de). Son admiration
pour la révocation de l'édit de Nantes, I, 87. Parle avec enthousiasme d'un don IaiL.au. mirSFal de Bdlefonds, 199. Se moque delà noblesse, 201. Engage M** de Grignan il mettre sa Fille au couvent.
219. Proclame l'idée religieuse, miraculeuse et sainte parce qu’elle subsiste au milieu des désordres et des profanations. '223,
Séville 'Traite de). Conclu le 9 nov.
1729. Il, 532, Mécontentement de F empereur au sujet du —, 111, 43, 52. Effet produit en Angleterre par le —, 4a et suiv. Walpole cherche a en obtenir l'exécution, 48. Le marquis de Spinola poursuit le même but. 49 ut suiv. Déclaration des puissances an sujet du — , 51.
Sevix. Envoyé dans le Levant, III,
Sèvres. M"* de Pompadour achète la seigneurie de — , IV, 205.
Sexti de Moissac (Les deux demoiselles), religionnairesdes Cèvenues,
Setssan (De), agent d'Albéroni, II,
Siaii. Tentatives infructueuses faites pour nouer des relations commerciales avec —, III, 98.
Sicahd, père et fils, médecins 4 Marseille. Moyens qu'ils indiquent pour conjurer la peste, II, 179.
Sicile. L’Empereur veut assurer la sécurité du royaume de Naples par la possession de la — ; elle est envahie par les Espagnols. Il, 63. Le roi d'Espagne ne pourra hériter du royaume de — ; I Empereur reunit la — a son royaume de Naples; le duc de Savoie reçoit la Sardaigne en échange de la — . 04. Elisabeth Farnèse réclame la succession de la —, 94. Projets hostiles contre la — , 111. 50 et suiv Le gnuvernement achète du blé en —, VI. 195.
■Sicrais. instilutciir. Mirabeau enf.int gagne le cieur de —, VI, 343 et
sm y
Silésie. Une armée autrichienne occupe la — , III, 66. Frédéric II entre en — , 199. Description de ce pays, 202 et suiv. Nouvelle campagne de Frédéric en — , 445 et suiv.; V, 71 et suiv. La — garantie à l'impératrice Marie-Thérèse par le second traité de Versailles, 177. Frédéric en — , ‘264,
43C. Les Russes en —, 437. Améliorations introduites par Frédéric en -, VI, 293.
Silhouette (De). Nommé contrôleur général, V, 255. Espoir que l'un fonde sur son administration. 938.
Se trouve en lutte avec les parlements. 287 et suiv. Ses mesures financières, 288 et suiv. Se fait donner une pension ; sa popularité, 291. Ses procédés financiers, 324 et— suit. Pécule la banqueroute, 328. Irritation du public contre lui.
399. Remplacé par Berlin, 330, Anecdote à son sujet. VI, 229. Sa conduite en 1759,540.
Sillaxs (M“* de). Le ministre refuse la permission de la faire enfermer, IV, 05.
Sillt (Marquis de). Le — incendie des vaisseaux dans le port du Passage, II, 87.
Su.lt (De). Il est conduit 4 la Bastille comme janséniste, IV, 72.
Silva, médecin. Son livre critiqué par Quesnay, V, 192.
Simart, protestant. Réclamation qu’il fait au sujet de ses enfants, VI.5I3.
Simiaxe (M~* de). Protectrice zélée de la Cadière, II, 498.
Sihve.v (Famille). Elle vil à Castres, VI, 70. Elle i établit 4 Sainl-Alliv; 79. Le procureur fiscal requiert l'arrestation de la — comme pfg^ testante, 82. Fuite de la —, 83.
Elle se réfugie à Genève ; monitoire contre elle. 84 et suiv.~Sa condamnation : Voltaire accueille la — .87. Conclusions du procureur liscal contre la —, 349. Exécution en effigie de la — ; Voltaire entreprend sa défense, 350. Jugement en faveur de la — .35.).
Sirvex, arpenteur-géomètre, protcs-
lanl. Sa famille VI. ~tl cl suiv II
est accusé de maltraiter sa fille; il »e instille. 78. Il s'établit 4 Saint- Albv. 79. Va à Castres attendre le»
témoins qui doivent déposer sur la mort de sa Bile, 82. Accusé d’en être l'auteur, il prend la fuite. 83.
Il arrive à Genève. 84. Accusé injustement d'aroir enlevé le corps de sa tille. 85 et suiv. Il est condamné à la potence, 87. Se constitue prisonnier; conclusions du procureur liscal contre lui, 349. Il est mis en liberté. 355.
Sirven (Elisabeth;. Sa disparition ;
elle est placée dans un couvent; elle donne des signes de folie; elle est rendue à sa famille, VI, 77.
Fille disparait, 80. Son corps est trouvé dans un pulls; rapport du médecin et du chirurgien, 81 et suiv. Flnquéte sur son genre de mort, 84 et suiv. Son corps est enterré par les consuls de Sainl-Albv,
Sistf.rox. Déclaration du consul de — au sujet du prix des journées des ouvriers: mesure qu'il fait
prendre à ce sujet, II, 155. L'évéque de — assiste au concile d'Kmbrun, 450; et persécute les protestants, lll, 187. Il est cité a la barre du parlement d’Aix, IV, 420.
SiXTE-|)mxT. Ancien Chevrier des Abru/.ies, VI, 374.
Smith (Adam), économiste, (jucsnay, initiateur d'— , V, 202.
Soanen (Jean), évéque de Senet.
Veut appeler du pape au futur concile général, I, 439. Signale les erreurs contenues dans la bulle Unigenitus, 11, 455. Il est condamné par le concile d Embrun et relégué à l’abbaye de la Chaise- Dieu, 457. Il interjette appel comme d’abus contre les operations du concile. 4BÜ)
Soriesea (Princesse). S’évade d’Autriche pour épouser le prétendant d'Angleterre. 117232:
SoaiEsÉi. Désastres qui suivirent la mort de -, VOTE
Sobxa, personnage de I Ecriture sainte. Soanen comparé à — , II, 457 et suiv)
Snr.iéTé RQTAi.K n’AC.Rin i.TitRE . Fondée à Paris, lll, 124.
Sociétés o' AGRICULTURE. Fondées dans plusieurs généralités, VI, 178.
Société ROYALE PE CHIRI RCIE. SÜ règlements sont perfeclionnés, III,
Sociétés secrétes. Tout individu affilié aux — devra être transporté à Cayenne ou en Algérie, VI, 171 I.
Socrate. — inférieur à Jésus, V.
585 et suiv)
Soest (Allemagne). Les Français se dirigent vers — , V, 408 et suiv.
Leurs armées s’y réunissent, 410.
Sohr (Bataille de)’. Gagnée par les Prussiens sur les Autrichiens, lll,
Soie. Abolition en Corse de l'impdl
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mr l'exportation de la — , VI, 307.
Soissons. Amende encourue par l'évêque de — en attaquant la juridiction du Parlement, II, ‘233.
Congrès de — , 523, 525, 529 et «uiY. L'évêque de — auprès du roi, III, 373 et suiv. La Grand'- Chambre du Parlement exilée à — ,
IV, 419. Paroles sévères adressées par l'évêque de — à deux Jésuites,
Soissoxs (Hdtel de) il Paris, Somme
que Law en ollre. II, 39. Les spé-
cul ileurs dans les jardins de 1 — ,
Surnom tj
n on donnait au
marché établi
ans F — . 2119. Les
janlins de 1* —
sont fermés aux
agioteurs, ‘il 3.
Soloe. — due aux
troupes, 11, 261.
Solium (Abbé). Le roi se confesse à lui. IV, 537.
SoLEDAti (Fort de la) (Iles Falkland).
Cédé par les Français aux Espagnols, VI, 482.
Sous (Cardinal). Décide la nomination, comme pape, du cardinal Ganganelli, VF, 373.
Sol»s (Comte de), diplomate prussien. Moles que le roi de Prusse lui adresse, a Saint-Pétersbourg, au sujet de la Pologne, VI, 509 et suiv. Le — insiste pour avoir une réponse aux propositions de Frédéric II, 571.
SoLTiKQKF, général russe. Bat les Prussiens a Kunesdorl. V, 2 <4.
Refuse de poursuivre sa victoire.
271). S’irrite contre les Autrichiens, 279. Marche sur Breslau, 349. Revient en Pologne, 353. Rentre en Allemagne et arrive à Francfort-sur-le-Mein, 354.
Somvierei'X. Accompagne Clairaut en Suède, III, 123.
Sommery. Nommé sous-gouverneur du jeune Louis XV, I, 569.
Sophie (Princesse) de France, Fille de Louis XV. Reçoit bien M“* Du Barrv, VI, 426. Reste auprès de son père mourant, 591.
Sopite (Capitaine). S'empare d'un vaisseau ne la compagnie anglaise des Indes, IV, 10.
Sorda (Marquis de), diplomate génuis. Négucie la cession de Ta Corse a la France. VL 314. Le traité avec le — est un aehemineinenlà un traité offensif, 333.
Siibboxne. La — essaie de lutter
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contre les jansénistes, I, 26. Elle reçoit l'ordre d'accepter la bulle Unigenitus, 353. Elle l’enregistre, mais ne l'accepte pas, 433. Traite de schismatique une déclaration de l'évêque de Toulon au sujet de II bulle t/mqenims, 435 et suiv. Se rend auprès de l'archevêque de Paris pour l'assurer rte son appui, 438. La — applaudit au projet des évêques, d'appeler du pape au futur concile général, 440. Elle attaque un mandement de l'évêque de Vannes ; pamphlet intitulé t Epitre de VEglise de Généré à la
— , 14.'. La — signe un appel au futur concile. Il, 223, Sa résistance i l'autorité du régent; il fait biffer, sur les registres de la — , les conclusions contraires à l'iiitaillipilité dd pape, 227. La — continue k s'occuper de la bulle Unigenitus, 211. Dubois négocie avec la —~i ce sujet. Il fait interner plusieurs docteurs de — : et détenu a Ta
— d'insérer, dans ses registres, le discours de Rollin sur la bulle Omaenitus, 251. Cent docteurs en — expulsés par le cardinal Fleury.
503. These en laveur de la puissance des papes soutenue en — , III. 1 18. Quatre-vingt-deux docteurs en -- sont expulsés de leur chaire, 182. Thèse soutenue en — par l'àldiè de Prades. IV. 318.
Mépris de Piron pour la —, 327.
La — se déclare partisan du Grand Conseil. 301. Elle condamne le livre De l'Esprit, V, 250. Docteurs en — consultés sur nu cas de conscience de M”* de Pompadour, 488. La — condamne l'Emile de Rousseau. 588 et suiv. Elle ne peut être décimée pour ses opinions anciennes. VI, 193.
Soii.tnE (Cercle de). Il signe la ligue d’AiigshOurg, 1, 128 et suiv.
Snt'Bisg (Prince de). Fêle donnée k Saint-Oncn par le —, IV. 165. Il est envovè à Dunkerque .165. Commande en Allemagne, V 38, 40.
S'apprête à entrer en Saxe, 42; passe la SaaL 06. Est h.illn à Rosbarh . 69. Kst inconsolable dé cette défaite, 87. Les Parisiens raillent le -s 88 et suiv. Le roi tient è lui rendre le commandement d’une armée. 109. Sa campagne d'Allemagne, 113 et suiv. M est élevé
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à la dignité de maréchal ; livre le combat de Lutlerberg, 1 18. Ce que prétendent les Parisiens à ce sujet, 131. Désigné comme devant commander une descente en Angleterre, 331. Heçoit le commandement de l'armée de Westphalie, 405. Le — réunit son armée 4 celle dn maréchal de Broglie, 407. Leur entrevue. 400 et suiv. Le — ne peut arriver à temps pour aider Broglie au combat de Fillinghausen, 411 et suiv. Il reçoit l'ordre de remettre à Broglie une partie de son armée, 413 Broglie veut rendre — responsable de l'échec de Fillinghausen, 540. Le — se borne 4 une gurrre défensive, 543.
Soi'fflot, architecte. Accompagne le marquis de Vandière en Italie, IV, 207.
Soui.avir Trace de bruits injurieux contre Choiseul dans les Œuvres de— , VI, 267
Soullier , médecin de Montpellier.
Vient a Marseille pendant la peste, II, 193.
Soupire (Marquis de). Commande dans l'Inde, V, 314. Accusation portée contre lui. VI, 204.
Souvarow (Général) russe. Défait Dumouriei, VI, 573.
Socvné ^De). Mot spirituel de — au roi, III, 199.
Sotecourt (Marquis de). Son procès avec le comte du Hantov, VI, 523.
Spixelli (Cardinal). La marquise de Pompadour désire qu'il connaisse les faits qui la concernent pour lever les diflicultés qu’éprouve le roi, de la part de son confesseur, pour l’obtention des sacrements, Y, 492.
SpHoi.a (Marquis de), capitaine général au service d’Bspagne. Vient à Versailles presser l'exécution du trailé de Séville, III, 49 II demande ses nasse-ports, 50. Il est mal reçu par la cour d'Kspagne, 54.
Spîxosa. Admet une intelligence universelle, IV, 281.
Spire. Opinion de l’évêque de — sur la déclaration sur les mariages mixtes, VI, 200
SporEex (Général) autrichien. Commande 5 Wilhemsthal. V, 543.
SuoiLlace, ministre espagnol. Manque d'élre tué dans une émeute à Madrid, VI, 357.
Staixville (Pc'. Il débarrasse M~* de
Pompadour d'une rivale, IV', 360.
Lettre que lui écrit Bernis. V, 166 et suiv. Il est désigné par Bernis comme seul capable de lui succéder, 168. Il est nommé ministre et créé dur de Choiseul et pair du royaume. (Voy. Choiseul (Duc de).
Staixville (Général de). Se bat bravement à Wilhemsthal, V, 543.
Stair (Lord), ambassadeur d'Angleterre en France. Il surveille le Prétendant, I, 522 et suiv. Mémoire qu'il adresse au gouvernement français à ce sujet, 524. Travaille à préparer l'alliance de la France et de l'Angleterre, 52». Mot de — snr Law, 11. 153, Lettre de lord Stanhqpe é — au sujet de Dubois.
Reçoit l'ordre île partir pour
aller défendre sou pays, III, 362.
Stampa (Comte de). Sa déclaration en
entrant dans les duchés italiens, III, 61 :
Staxbope (Lord). Son voyage à La Haye; scs entretiens avec Dubois, L ois et suiv. Le régent l'engage à faire des représentai ions b I Espagne, 11, 61. Il menace le gouvernement espagnol 64. Travaille h faire nommer Dubois cardinal, 232: et archevêque de Cambrai, ' i de '
logne, VI, 30.1 , Il est réduit à l'appui de la Russie, 303. Ses efforts pour I organisation de la Pologne.
470. Ses desseins, 472. Louis XV et Choiseul ennemis de — ■ 178. — est le seul pouvoir qui eut chance de sauver la Pologne, 479. — et la confédération de Par, ait. Com2 ment — aurait pu se soustraire à l'appui de la Russie 572. Attentat contre la vie de — , 576. Cause de sa faiblesse, 581 .
Staxislas Lcczixstt.roi de Pologne.
U consent au mariage de sa tille avec le roi dè France, 11, 394. Tentative d’empoisonnement contre — , 411 et suiv. Villars propose le dé-
fiart de — , 111,67. Elu roi par es Polonais, il traverse l'Allemagne et parait il la diète de Pologne, 68, 70. On lui oppose l'électeur de Saxe; s'enferme dans Dantzick, 71. Sa tête est mise 4 prix, 73. Il quitte Dantzick sous un déguisement et atteint l'Allemagne,
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71. La France demande pour lui In lorraine cl le duché (le Bar, Ou.
Voltaire lui lit l'histoire du prince Kiioiiàrtl. IV, 129. — défend to~s "riences contre Rousseau, 2bt>. Bref du pape relatif aux Jésuites adresse
a -, \ l, W. Mort de —.205:
Stanley (De). Nommé ambassadeur d'Angleterre en f ranco, V, 401.
Ses propositions de paix, 414,422 et suiv. Il est rappelé etl Angleterre, 131.
STARt MBrnr, (Comte de) . diplomate autrichien. Kernel à M“* de Pompadour un billet de Marie-Thérèse, IV, 4SI. Négocie l'alliance de la France et de l’Autriche , 489 cl
Stebkoven (L'évéquc Corneille). Il est nomme successeur de l'évéquc Codde: le pape déclare son élection nulle; — en appelle à un concile pénéral. II, 4&*r
Sieinhel. Tente d'empoisonner le roi Stanislas, 11. 411 et suiv.
Steinkerque (Bataille de), I, 17b.
Stettix (Prusse). Indique par Frédéric comme le dernier refuge de la famille royale de Prusse, V, 13.
Stbvexs (Amiral) anglais. La llotle de | •_ se présente dans la rade de Pondichéry, V, 390. Il insiste pour la conservation de celte ville, 393.
Steviv (Simon), de Bruges. Il propose à Sully d’adopter la comptabilité en partie double, I , 468 et suiv.
Stormont (Lord), ambassadeur an- Klais à Vienne. Devine les projets ambitieux de ta Prusse sur la -Pologne, VI, 477. |
Strasihiuhu Louis MV s empare de __ i. /its. La maison de la reine va la chercher à — , II, 411. Le maréchal de Herwich arrive a — , III, 74. Louis XV à — . 381. Le corps ■1,1 maréchal de Saxe transport.' a — IV. ‘296. Dilapidations du préteur Klinglin à —, 301. Fêtes données par lui à — , 3U9. Caisses des receveurs des domaines réfugiées à _ 401 . emprunt contracte a —, V, 447 . Marie-Antoinette arrive à — : réception qui lui est faite, VI, A3li et suiv.
Strehi a (Combat de), A , 33, i- Stuhii.i.v Frédéric 11 au camp de — ,
Stbvkland, prêtre anglais. Sert d'esnion à l’Angleterre, I, 82a.
Stuarts (Yoy. saint-Georges (Clicvalier de)’ et Charles-Kpouard:) Projet d'invasion de l'Angleterre par les —, 111, 3bl cl suiv. Le roi d'Angleterre exige qu'on interdise aux — le séjour en France IV, 128. Mouvement projeté en Irlande en leur faveur. V , 292.
Suabd. Sa sympathie et son admiralion pour Voltaire, VI, iaO.
Siîdsistances. tVoy. Ble, LIenriSes, Viande). Le gouvernement explique ce qu'il a lait pour arrêter la progression croissante du prix des -, II, 211.
Subventions payées par le clergé, 1,216.
Succession au TRÔNE. Edit Otant aux princes légitimés le droit de —, il, 31 et suiv. Cet édit est confirmé,
Sucre. Commerce du — à Nantes, 111, 102.
Sud (Compagnie du), en Angleterre.
Sa prospérité, II, 138; sa chute, 129. privilège exclusif qui lui est accordé, llf, 192 et suiv. ItècLF mation de l’Kspagne contre la—, 193 et suiv.
Sudrb, avocat de Toulouse. Il défend les Calas dans plusieurs mémoires,
Suède. La — alliée de la brance, I, AU. l'.lle signe la ligue d'Augsbuiirg, 128. Banque de — , 420. La — ruinée par Charles \ll, ne peut plus être utile a la France, 518. Le rfar Pierre~lrGKretfTiW|Wiite' à~tt France de remplacer l'alliance avec la - par la sienne. 11,30. La désire la paix. 95. Elle reçoit trois millions dé la France. 116 Bile offre un asile aux protestants français persécutés, 162 et suiv. La — se détache de la Russie, 448. Coinmission scientifique envoyée en —, III. 123. L'alliance entre la France et la — est renouvelée, V, 11. Subside que la France doit payer à la
. 177. La — s'entend avec la
Prusse. 613. Situation anarchique je |n _ ; la Prusse et la Itussie unies pour détruire la —, VI, 380.
Appui piété il la — par la France; révolution en — . 361. Lettre de CaihiM'ine II À Voltaire ausuiet de cette révolution, 582.
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Suédois. Battus par le général Wcdel, V, 130. Conlenus par le général Kelling, 443.
Suifs. Droits sur les — , II. 109.
Moven employé pour obvier an haut prix des — , 153 et suivi
Suisse. Ses cantons reunis à Bade ordonnent des prières pour les protestants de France et de Hollande, 1,95.
SLigsEa,.Le».— ...défaits. A.Ja.lialaille de la Boyne, I, 174. — au service de France; on en congédie une partie, 117,
Sut.LV. Avait mis de l'ordre dans les recettes linanriéres. I. 4G8 et suiv.
Maison île — . 502. — avait cherché à multiplier les travaux agricoles, V, 185. Pourquoi l’histoire célèbre son nom, 187. Mot de M“- Arnoulî sur — . VI. 429,
Sully (Duc de). Voltaire lui est présenté, II, 280. Il refuse de faire
rendre justice à Voltaire , 407.
Sullv-suh -Loihe. On permet à Vultaire de se rendre à —.1. 4TTTT
Sundehlavo, ministre de Jaeipies II.
Il encourage ce prineedans ses urojets nerlides, I, 124. Il seraltacne à Guillaume d'Orange, 158.
Superstition. Voltaire examine s'il est utile d'entretenir le peuple dans la — , VI, 198. La — est le frein le plus propre à gouverner les liom mes, 280.
Surate (Inde). Etablissement français à —, III, 97.
SuacfcKF.s (Marquis de). Lettre de Saint-Florentin au — sur les protestants de Sainlongc. V. il T
Surinam (Amérique du Sud) Hollandais de —, VI, 1 40.
Svsti'mi. Politique. Le prince Henri de Prusse expose le — des souverains d'Europe, VI, 583. Projet de changer le — de la France, jST
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Tabac. Offres de la Compagnie d'Oerident au sujet de la Terme du — , 11,41. — de Louisiane et de Virginie, 103. Rentes sur la ferme du —, 109.
Prix du — en Provence, 195. Résiliation du bail de la Terme du —, 204. Monopole de la vente du — rétabli en faveur du gouvernement, 326. Le gouvernement abandonne la vente du — à la Compagnie des Indes, 328. — empoisonné destiné au roi Stanislas, 412. Développement de l'impôt sur le —, IV, 157.
Tabaco (Ile d Amérique). Offerte é la Prusse. IV, 480. Reste à l’Angleterre, V, 611.
Tabarca. Le gouvernement pense à prendre des habitants de — pour coloniser la Guyane, VI. 144.
Tables de marbre (Les tribunaux dits). Les maîtrises des Eaux et forêts y ressortissaienl. I, 243.
Tailla'bles. (Voy. Taille.) Edit qui retire aux — la faculté de se faire imposer il domicile, VI, 410.
Taille. Les prêtres étaient exempta de la — personnelle et de celles prélevées sur les terres, I, 218. La — et le taillon, 242. Différentes variétés de — , 246 et suiv. — proportionnelle, II, 5. Augmentation de la — , 395 et suiv.; diminution de la — , 469. On fait payer la — à ceux qui ont acheté le droit d'en être exempts, V, 289. Le contrôleur général augmente le revenu de la — , VI, 409. Le roi fait rentrer dans la classe des contribuables ceux qui se sont affranchis de la — ,
Talbot (Richard), comte de Tyrconnel. Favori de Jacques II, I, 121.
Conseils funestes qu'il lui donne, 125. Projets de — pour le démembrement de l'Angleterre, 152. — meurt à Limerick, 175.
Talholet. Chevalier de — décapité b Nantes, II, 94. Les — de Bretagne interviennent dans le jugement du sieur La Pierre, 278.
Talhooet (La Pierre, dit de). Condamné à mort pour malversation, 11, 278.
Tallaru (Maréchal de). Exclu du conseil de régence, 1, 399. Il avait été nommé par le testament de Louis XlV, 564.
Tallard (Dochesse deV La reine passe ses soirées dans les salons de la -, IV, 107.
Talmoxt (Prince de). Le régent lui donne une pension Je20,000 livres, II, 136.
Taluo.vt (Princesse de). Demande à Maurepas l'élargissement d'un de ses valets, IV, 129.
Talpaciies. Les — attaquent l’armée franco-bavaroise, 111, 218.
Tahpo.vret, docteur en Sorbonne.
Exclu de la faculté de théologie, II, 525. Le régent fait biffer cette décision sur les registres de la Sorbonne, 227.
Taxcarville (Comté de). Acheté par Law, II, 39.
Taxuarolk (Russie). Bâti par Catherine II, VI, 480.
Tanjore (Inde). Les Français marchent contre le roi de — , IV, 433;
V, 146 et suiv. Proposition du roi de — aux Français, 148.
Tarbes. L'évéque de — reçoit l’ordre de réprimander un de ses curés ; et de rester lui-même dans les bornes de son autorité, IV, 372.
Tartares. Le roi de Prusse pousse le Iran des — dans une guerre contre la Russie, V, 531
Taureau (Château du) (Bretagne). On v enferme les deux La Chalotais,
Tavaxxes (De), intendant de Bourgogne. Le ministre l’invite à punir les monopoleurs. IV, 76. Lettre que lui écrit Saint-Florentin, 376.
Tavanxes (Maréchal de) Ce qu'il dit.
dans ses mémoires, de la maison de Béthune, I. 497, 502.
Tavora (Famille) (Portugal). Pombal désire marier son Dis il une Dite de
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la — , V, 236. Il devient ton ennemi et la persécute, 237. Il fait mettre à mort les principaux membres de la — , 238. Le palais de la — est rasé, etc., 240.
Tavoiia .Marquis de). Venue son honneur outragé par le loi de Portugal, V. 237. Son supplice, 238.
Ta voua (l)ona Eléonore, marquise
de;. Enfermée dans un couvent car
ordre de Bombai, V, 2 37, Son execution, 23ir
Tavora (Dona Teresa, marquise de). Maitresse du roi de Portugal, V,
Te Deim. Suite de — chantés dans les églises en l'honneur de l'infante, II, 308.
Telles, grand maître des Eaux et forets de Chélons. Etait fils d’uu brocanteur juif, VI, 558.
Tellieu (Le chancelier Le). Son exaltation religieuse, I, 83. Il sollicite la faveur de signer la révocation de l'édit de Nantes, 84.
Tellie» (Charles Maurice Le), arche-
véqnt de
Rein». Mot de — »ur
Jacques II
, 1 , 164. Ne voulait pas
permettre
1 entrée des églises aux
protestant*
non sincèrement cou-
vertis, 278)
Tellier (Père Michel), jésuite , confesseur du roi. Attaque l'archevêque de Paris, I, 348 et suiv. Le — est exilé ; sa mort, 300 et suiv.
Avait été nommé confesseur du jeune Louis XV par le testament de Louis XIV, 560. Les Jésuites recueillent les fruits de la destruction de Port-Royal par le — , V, 517. Lettre supposée au — , VI,
Tempe, négociant. Ne reçoit pas le prix d'une fourniture faite à la dauphine, VI, 485.
Temple i Lord). Conteste aux Français la possession d'un fort dans l'Etat du Maine, III, 95. Est d'avis de déclarer la guerre à l'Espagne, V,
Temum (Cardinal de), archevêque d'Eiubrun. Catéchise Lavv, 11,125.
Choisi pour concluvisle du cardinal de Itissy, il travaille à l'élévation de Dubois au cardinalat, 204 et suiv. Il demande des fonds à Dubois, 297. Obtient l'autorisation de convoquer un concile provincial 4 Embrun, 456. Soanen soutient que
le — n’a pas le droit de la condamner, 457. Epigramme sur le — , 459. Il est attaqué dans un mémoire de l'avocat Aubry 461.
Mandement violent du — , 510.
Le — combat les mamlemenls de l’évéque de Montpellier, III, 119. Fleury songe au —pour le remplacer , 279. Le — refuse cet honneur, 280. Il est nommé ministre d'Etat, 299. Ses projets contre l’Angleterre, 361 et suiv. Conseil qu'il donne au prince Edouard, 431. Voltaire veut nouer des relations diplomatiques entre le — et la margrave de Bareuth, V. 60.
Temcix (M— de). Maitresse du cardinal Dubois. II. 456, Accusée d'assassinat; épigrauiine sur elle et son frère, 459.Klle s’engage A faire épouser M1'* Desliaves par La l'oplinière, IV, 130. Elle est la mère de d'Alembert. 2877
Terxav Chevalier de). Il surprend Terre-Neuve, V, 540.
TlMACINEfL 'évéque de, frêle du pape Innocent XIII. Elevé au cardinalat, 11,206.
Terrai (Abbé). Refuse seul de donlier sa démission de ronseiller~àu Parlement, IV, 532. Rédige les protestations du Parlement contre les édita, fiscaux cl sur la nécessité des économies, V, 440. 451, Expose les décisions du Parlement dans l'affaire des Jésuiles. 518. Rédige des observations sur les plans financiers de Berlin, VI. 108. Allirmalinn de I’ — sur le commerce du blé.
395. Exposition qu'il fait des principes suivis par le goiiveriieineiït dans la question des blés et de leur commerce, 405. Il est nommé contrôleur général ; il détruit (â C* des Indes, à'.'l. Ses premières mesures financières, son caractère, 460 et suiv. Ses réponses aux plaintes quelles suscitent, 462. Lettre de I — au receveur général Bontin. 403. L'— cesse de payer les dettes du roi, 464. Critique la nouvelle organisation de l'armée, 465 et suiv. Clioiseul lit un mémoire apologétique de sa propre administration h I'—, 469. L'— prend partout de l'argent, 4847 Arrête les prodigalités île la maison de la dauphine. 485. Choiseul fronde tou» les actes de I' — . t86.
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L' — attaque Choiscul, 487. Les bruits les plus outrageants se répandent sur I’ — , 523. Lettre de r — à l'archevêque d’Aix à l'occasion du mariage du dauphin, 531 et suiv. L’— stipule, en renouvelant le bail des fermes, une somme pour les pensions; somme offerte par I — pour obtenir à son frère la place de chancelier du comte de Provence, 534. L'— obligé de chercher de l'argent de toutes les façons" 535. Il fait des efforts pour obtenir des économies, 538. Ses représentations faites au roi à ce sujet, 53a.
Pourquoi I' — a été calomnié, 540 êi~éüivr3uggmént~(te~Yottaire sur T — ; ce qu’il fut réellement, 542 et suiv. Lettre de I'— défendant d’expédier des blés è l'étranger, 54 S. Il est accusé de monopole, 517: —
Terre. Expéditions envoyées au nord et au midi pour déterminer la configuration de la — , III. 123.
Terre-Neuve. Les Anglais veulent éloigner les Français de — ,111.
'J5 et suiv. Combat naval dans les eaux de — , IV , 457. A quelle condition la France pourra pécher A —, V, 423. L'Espagne insiste sur le droit de pêcherie à — , 431.
—pris par le» Français et repris par les Anglais, 540.
Tessé (Maréchal de). Fait partie du conseil de la marine, I, 398. F.st désigné pour accompagner le ciar Pierre de Russie pendant son séjour en France. 11,33. Le ciar voudrait, par l’intermédiaire du — , se lier avec la France, 35 et suiv. Mission du — en Espagne, .154. Il engage Philippe V à reprendre le pouvoir, 35ü. Le — est rappelé,
Tessé (Abbé). Il abandonne une riche abbaye pour se marier, I. 213.
T estais ext ( Aucien ) — (Nou veau). ( Voy . Rirle, Ecritcres(Saixtes), Evaxcilis). Le Nouveau — ne fournit pas de passage contraire aux enfants naturels. Il, 23. Les miracles de l'Ancien et du Nouveau — critiqués par Voltaire, VI, 190.
Tétca.x (Maroc). Mort du duc de Riperda 4 — , II, 447.
Thé. Commerce du — , 111, 36. Droit sur le — en Amérique, VI, 328.
Théatixs (Eglise des) À Paris. On af-
llehe, sur la porte de I'— ,un placard contre le roi et M_,de Pompadour, V, 132.
Théâtres. Utilité des —, V, 569.
Theil (De). Premier commis du ministère des affaires étrangères, III.
Theixer (Père Aug.) Son opinion sur l’affaire des Jésuites, VI, 551, 554.
Théisme. Voy. Déisme. Le — du jésuite Leeoinle, IV, 324. — qui rejette les religions positives, V, 588.
Théodore, roi de Corse. (Voy. Neuhoff (Baron de).
Théologiexs. Formules abstraites et absolues qui se rencontrent dans les écrits des —, VI, 544.
Tiiiagar (Forteresse de) (Inde). Cédée à Hvder-Ali, V, 384. Les Anglais s’en emparent, 397.
Thiaxges (Commandeur de). Il prend le déguisement du roi Stanislas, III S2,
Thibault (H11*). Au tombeau du diacre Péris, II, 535.
Thickness (Ph ). Il constate la misère du peuple en France, VI, 397:
Thikrs (Baron de). Portrait de Charles I", roi d’Angleterre, provenant delà collection du — , VI, 525.
Thiers. Ce qu'il lit pour doter la France de Filatures de lin, V, 189.
Il explique les conditions néressairesd’un gouvernement libre, VI, 607.
Thil (Du), conseiller au parlement de Douai. Grâce ecclésiastique qui lui est arcordée, VI, 127.
Tiiiriot. Chei Voltaire, IV, 114.
Tiiiroux de Crosxe. Rapporteur de l’affaire Calas devant le Grand Conseil, VI. 87. Lettre que Voltaire lui écrit pour le féliciter, 89.
Thomas (Antoine Léonard), littérateur.
Sa sympathie et son admiration pour Voltaire. VL 45Ü7
Thomoxp (Maréchal de), gouverneur du Languedoc. Ordre qu'il reçoit au sujet des emprisonnements arbTtraire*. V, 232. Frappe d'amende les protestanlsdu Languedoc, 477.
Thomomp (Clarb , comte de). Est désigné comme devant commander une expédition en Angleterre, V.
(ITT
Thuret, directeur de l'Opéra. Etabli des maisons de jeu à Paris, III, 177.
Tiiurot. Ses débuts, V, 179. Prisonnier en Angleterre, 180. Il s'évade, revient en France et se fait cor-
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saire, puis armateur, 181. Il est nommé officier de la marine royale;
sent et du pain pour ses soldats, 319.
\æ — envoyé en Hollande. 322.
croise dans ta Manche ; son projet de descente en Angleterre. lüi..Ex-
Il revient à Versailles. 323. Assure le roi ou'il ne sera plus parlé des
pédition de — sur Tes cotes d'Irlande, 37t. Sa mort héroïque, 373.
Tillot (Du),ducdeFélino. Edits qu'il fait rendre par le ducde Parme, VI, 3G3.
Timor}:. Droit de — dans les colonies anglaises de l'Amérique, VI, 323.
Timert (Fort) (Inde). Les Anglais s'en emparent, V, 380.
Tirawley (Lord), gouverneur de Minorque. Il était absent lors de l'attaque des Français, IV, 506. Il est reconduit h Minorque, 508.
Thon, conseiller au parlement de
nrolestantsdétenus aux galères, 343.
Membre du Conseil de régence. 399.
L'un des commissaires dans l'affaire du projet de soustraire l'Eglise de France au joug de la papauté, 450.
Le — favorise le départ du prétendant pour l’Ecosse, 522. Le — est dédommagé de la surintendance des postes par une pension, II, 309.
D'Argenson veut le faire rentrer aux alfaires, le roi s'y oppose, III, 410.
Torcï ( Marquise de !. Prise pour M“* Law, manque d'ètre noyée, II,
Torgait. Reddition de— à l’armée des
Paris. Sa déclaration au président
C-ercles, V.355. Bataille de
Portail. 111. 70. Il est conduit à
Vincennes et ensuite à Ham. 27.
Torrigiani (Cardinal). Le pane con-
Retourne à Beauvais, 34. Signale au Parlement un l'ait de fanatisme religieux, 119.
Titres de dignités. Ce que c'était; en quoi ils différaient des offices, 1,
Tcerring (Général) bavarois. Fautes commises par lui dans la campagne d'Allemagne, 111, 236.
Tolérance. Voltaire publie son Traité tu r la— , VI, 191 et suiv. Persécution de M. Mauromble comme partisan de la —, 263. Voltaire fait de nouveau l'éloge de la — , 509 et suiv.
Le gouvernement toujours hostile à la— ,512. Voltaire force le gouvernement b la — ,596 . Voltaire a surtout voulu la — ,601. La — devenue inévitable, 606. Opinion de l'abbé Meynard sur la—, 607.
Tongrïs. Le maréchal de Saxe y établit son quartier général. 111, 470.
Ton.nei.ns. Le curé de — avertit que l'habitude de faire baptiser au désert amène une grande mortalité parmi les enfants protestants, VI,
Tontine. Une compagnie projette d’é-
féro avfip. lui ail sujet des Jésuites d'Espagne, VI, 356. Causes de l'attachôment du— à l'ordre des Jésuites.
360. Indignation du gouvernement français contre lui, 365. d'Auheterre poursuit son renvoi, 368.
Tortone (Italie), L’armée francosardc prend — , 111, 79.
Torture. La — du brodequin, sim-
plice de prédilection de Jacques II, 1. 125. La - en Italie. IV 546.
Instrument de— envoyé d'Avignon, 547. Voltaire s'élève contre la — , VI, 508.
Torts. Leur fidélité pour la maison des Stuarts, 1, 1 19. Ralliés à Guillaume d'Orange, 128. S'attachent à faire prédominer le pouvoir royal; la reine Anne leur en sait gré, 3Ï7.
Les chefs — se partagent les grandes charges de l'Etat. 329. Le ministère exposé b l'opposition des — , VI, 321.
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suiv. Le gouvernement abolit la — , 524. Elle est rétablie pour les officiers municipaux, 5297 Vekce. L'évèque de — assiste au concile d'Entbrun, 11, 4o6l Vendôme (L.-Jos,, duc de). Gagne la bataille de Villa-Viciosa, I, 326.
Carde Albéroni auprès de lui. II,
Vendôme (Grand prieur de). Anecdotes à son sujet, I, 481, 482. Il prend le
fiarti des bâtards. Il, 27. Voltaire ui est présenté, 286,
Vendôme (Place) à Paris . Les agioteurs à la — ,11, 172.
Vemse. Le général Visconti se réfugié
Venise (République de). Elle proteste contre la suppression des privilèges de son ambassadeur à Rome, I, 146. Seul moyen de réconcilier la cour de Rome avec la — , VI, 362.
La — refuse de demander la sécu larisalton de l’ordredes Jésuites, 363.
Elle publie une loi contre l'extension des biens ecclésiastiques, 367.
Venise (Banque de). La plus ancienne de l'Europe, I, 123.
VENT(lle5 du) (Amérique). Avantages que les — doivent retirer de la colonisation de la Guyane, VI, 148.
Ventadour (Abbé de). Recteur de l’Université de Paris. Il fait accepter la bulle Unigenitus par l'Universilé, III, 181 et suiv.
Ventadovh (Duchesse de), gouvernante du dauphin. Elle l'amène à Louis XIV mourant, I, 365. Accompagne le jeune roi à Vincennes, 388.
Comment elle l'élève. 474 et suiv.
Elle est confirmée dans sa charge par le testament de Louis XIV. 508.
Son inquiétude pendant la maladie du roi. II, 301 . Pensions et cadeaux qu’elle reçoit à l'achèvement de l’éducation du roi. 3112 Elle était chargée de celle de l'infante, 389.
Vérac (Abbé (le).CVoy.VAYBAC) (Abbé de).
Verdun. L'évêque de — se sent peu soutenu dans son diocèse, 11, 227. Il interdit l'nlTice du pape saint Grégoire, 475. Réclame contre l'établissement de l’impôt du vingtième. IV, 153. Journal de — , 494.
Vergf.nnes (Comte de). Lettre de Choiseul au —, V, 612. Le — est envoyé comme ambassadeur en
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Suède, VI, 581. Genre d'ordresqu’il consent ii recevoir, 585.
Verger (Saint-André De). Tué dans un combat naval, V, 323.
Verguik. Accompagne Jussieu au Pérou, III, 123
Verrage, médecin de Paria. Appelé auprès du dauphin malade , IV,
Yerkesobre, commis de la Compagnie des Indes. Part à l'étranger avec 40 millions. II, 214.
Vkrxok [Président). Se dénonce luiinéiiie au régent, II, 152.
Vermos, amiral anglais. Part pour les Antilles à la tête d’une escadre, III, 196. Parait sur les côtes de France avec une Hotte, 436.
Vermt, médecin. Envoyé h Marseille pendant la peste. II, 182 et suiv.,
Vérole (Petite). Réquisitoire contre l’inoculation de la — , VI, 205T
V erre. Droits sur le — en Amérique, VI, 328.
Verrerie de Sèvres, IV, 205 et suiv.
Versailles. L'ancien — , I, 48. Law établit à — une manufacture de montres, II, 40. La cour retourne à — , 312. — centre de l'administration, III, 41. Emeute à — , à cause de la cherté du pain, 254.
(Juartier de — dit le Parc-auxtïerfi, IV, 360. Le parlement de Paris convoqué à — , VI, 435. Le dauphin et la dauphine reçoivent à — la bénédiction nuptiale, 440. Le parlement de Paris reçoit l'ordre de se rendre à — , 494. Le bruit se répand à — que le roi vient de se trouver mal au l'elit-Trianon, 589. Les regards de la France détournés de — , 596.
Versailles (Palais de). La populace de Paris veut aller incendier le —, IV. 162, Louis AV fait détruire l'escalier des Ambassadeurs au — .
317, Le dauphin et la dauphine reçoivent la bénédiction nuptiale dans la chapelle du — ; abandon dans lequel on laissait le — , VI, 440.
Agitation dans le —, 525. Singulier spectacle que donnait le —, 589. Louis X.V ramené au —, 590.
Versailles (Bailliage de). Il refuse de reconnaître la compétence de la Chambre des vacations, IV, 419.
Versailles (Traité de). Conclu entre la France et l'Autriche, IV, 493.
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Second — conclu entre les mêmes puissances, V, 176 et suiv.
Ver sont, près (jex. Voltalrc'propose de construire un port i — ; Clioiscul adopte son idée; à quoi se borna ce projet, VI, 429.
Ve/anév (V jurais). VTVïïTions exercées contre les habitants de — , VT47T
Vialart , évêque de Chiions- sur- Marne. Recommande à son clergé les lti‘llexions sur le A'o uteau Testam'ent du P. Ouesnel, 11, 346.
ViAXhE, Moyen employé pour obvier au haut prix de la —, 1, 153. lievient rare sur le marché. 209. Son prix en province et h Paris, 384 et
Vicomtés. Leur nombre, I, 227.
Victoire (Princesse! de France, fille de Louis XV. Quitte Fontevraull; ce nue coûte son voyage, IV. 120.
Reçoit bien M-» l)u fiarry, VI, 126.
Reste auprès de son père mourant, 52L
Victor-Amédée II, duc de Savoie, puis roi de Sardaigne. Il résiste d'almril à Louis XIV au sujet des rotestants, cède ensuite, I, 142.
ait massacrer les Vauriois : eat attaqué par l'armée de Câlinât, 172, Secondéj dans sa défense, par le prince Eugène, 176. Adhère à la Grande AÜiance, 3Ü1. Signe la paix d'Ctreclu, 741. Refuse d'adopter les projets 3c Law, 425.
Reçoit la Sardaigne en échange de la Sicile, 11, 64. Abdique; déclare son mariage avec la comtesse de Saint-Sébastien : veut reprendre le pouvoir ; ne survit que deux ans à son abdication, III, oa.
Victoria (Australie). Comment est réparti le budget des cultes en — , VI- 608 et suiv.
Viex.ve (Dauphiné), L’archeyéque de — convoqué à une assemblée extraordinaire du clergé, V, 2267
Vienne (Autriche). Entrée solennelle à — de l'ambassadeur de France, II, 416. Ultimatum des puissances envoyé à —, III, 51 et suiv. Les bavarois menacent — ,213; mais les Français refusent de marcher sur cette ville, 216. Joie que la perspective de la ruine de Frédéric Il cause à —, V, 43. Le secret du démembrement de la Pologne est connu à —, VI, 576.
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Vienne (Traité de). Entre l'Autriche et l'Espagne, II, 437. Entre l’ Autriche, la Hollande et l'Angleterre, 111,60. L'Angleterre veut faire accepter le — par l'Espagne, 62. — entre la France et l'Autriche, 91 et suiv.
Vif.uville (L'abbé L\), grand vicaire de Nantes. Il surveille les insurges de Bretagne, II, 83.
Vieox-Pont (1*e). Il est arrêté pour avoir pris part à une protestation de la noblesse, 11. 28.
Vigne. Ordonnancesur la — , 111, 37.
On attribue la misère du peuple à Inculture exagérée de la —, l\ , 422.
La — arrachée dans plusieurs provinces, 424.
Viuxerot (Famille de). Origine des Richelieu, I, 498, 303.
Y [GUERIES. Leur nombre, 1, 227.
Vigi ikr. Il accompagne Jussieu au Pérou, 111, 123.
ViGuiF.u (Jeanne), servante des Cala».
Elle est mise en arrestation, VI, 33; et condamnée 3 être présentée à la question, 42. Est acquittée, 34. Le roi lui accorde une gralilication.
Calomnie inventée contre elle
Villa-Meuina (Marquis de). Commande à Manille, V, 539.
Viu.au> (Maréchal de). Pacifie le Midi, 1, 309 et suiv. Demande de l'argent el du pain poUr ses soldat^, 319.
Constate la misère des olliciers de sou armée. 320. Ksi témoin de la grandeur d’âme de Louis XIV, 338 Le — vainqueur à Denaiti, 339 et suiv. Force les lignes du prince Eugène et prend Fribourg, 341.
Pourquoi il a pour ennemi Saint- Simon, 394. Le— .chef du conseil de la guerre, 398. Origine de sa maison, MX). 505 el suiv. Son jugement sur Albéroni, 11, 91. Ou prévient le — que la peste est au lalaret de Marseille, 129. Les magistrats de Marseille lui demandent du blé, 183. Le — Tait une démarche en faveur du parlement de Paris, 249. Le — flétrit le duc de La Force convaincu d’accaparement, 267. Proteste contre la préséance donnée au cardinal de Rohan, 311.
Entre au Conseil privé, 350. Son opinion sur le renvoi de l'infâme.
390. Demande de diminuer les dépenses de la maison du roi, 398.
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Recommande l'économie dans les dépenses, 433. Son indignation au sujet d'une proposition il entrepreneurs de diligences, 522 Rôle qu’il joue dans les affaires d’Espagne, III, 49 et suiv., 53. Le —propose le départ du roi Stanislas, 67.
Déclaration que lui fait Castelar.
69. Le — part pour commander l’armée d'Italie, 70. Mot du— -en apprenant la mort de Bcrwick, 78. Sa campagne d'Italie, 79 et suiv.
Il meurt àTiirin, 81 .
Villars (Duc de). Intervient auprès du ministre dans l'affaire Calas, VI, 68.
Villars (Maréchale de). Maurcpas cliei la —, IV, 146.
Villa-Viciosa (Bataille de). Gagnée.
par Vendôme, I, 326.
Ville (Abbé de La), premier commis des affaires étrangères. Etait l’ennemi de Choiseul, V, 498.
Yillebois (Comte de). Il conduit des colunsà la Guyane, VI, 169.
VillefagNan. Le curé de — persécute les protestants, IV, 367. Le ministre félicite Turgot d'avoir fait cesser des actes de protestantisme dans la paroisse de — , VI,
Villefort (Chevalier de), gouverneur des iles Sainte-Marguerite.
Ses exactions, IV, 373.
Villefranciie ( Bailliage de). Refuse de reconnaître les Conseils supérieurs, VI, 517.
Villefranciie (Comté de Nice). Les Français à — , III, 364.
VlLLEm'R (Marquis de). Marche sur les postes fortifiés de l'ile Rousse, en Corse, VI, 31 1 .
Villeneuve (De;. Reruse la place de ministre des affaires étrangères,
Villeneuve (De), évêquede Viviers.il accueille le 1'. Girard avec respect et admiration, II, 501.
Ville-Noire, faubourg de Madras (Inde). Lally s’en empare, V, 159 ; puis l'abandonne, 312.
Villeuuier (Duc de), premier gentilhomme de la Chambre. Donne l'ordre d'embaumer le corps de Louis XV, VI, 593.
VtLLEROt (Maréchal de). Il succède au maréchal de Luxembourg, I, 186.
Est défait à Chiari, 299. Louis XIV l'entretient du temps où il ne sera
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plus, 359. Le — obtient du duc d'Orléans de laisser les sceaux au chancelier; avant-dernier entretien du — avec le roi. 36? et sniv.
Louis XIV mourant le nomme gouverneur du dauphin, et lui fait ses adieux, 364, 378, 564, 568. Le — accompagne Louis XV à Vincennes, 388. Il est nommé président du Consed des finances, 397 ; membre des celui de régence et chef de celui de cdmmerce, 399. Il est l’un des Commissaires chargés d'étudier le moyen d'arracher l'Eglise de France an joug de Itome, loti. Son caractère, 477. Comment il élevait le jeune Louis XV, 478. Origine de sa maison, 498 et sniv., 504. Ce que pensait le duc de Gesvres de sa lamille, 507. Law demande l'appui du — ,11,6.11 proteste contre l'arrêt du ?2 mai 1720, 167. Il assiste au Conseil de régence tenu aux Tuileries, 222. Il combat l'idée de compulser les registres des notaires pour remonter à l'origine des fortunes privées, 272. Son inqniclude pendant la maladie du roi, 304. Le — prend en main l’éducation du roi, 302. Il se brouille avec le cardinal Duhois, 313; avec le régent; et est éloigné de la cour, 314. Réception que lui fait te roi, 411.
ViLi.Knoi (Duc de), fils du précédent.
Présente au régent une requête contre les princes légitimés, 11,27.
Vm.lehs, juge dans l'affaire du chevalier de La Barre, VI, 209.
Villeks-Cottemets. Le régent donne au roi une fête à —, II, 329.
V illes. Gestion des affaires des — , II, 320. Le gouvernement rejette sur les — les dépenses de l’armée, 516.
Administration nouvelle des — , VI, 407. Le roi retire aux — l'élection de leurs officiers municipaux, 529. Véritable motif de cette mesure, 530.
VibLBTTE (Marquis de), parent de M“* de Maintenon. M“* de Maintenon lui enlève sa fille pour la convertir ; elle insiste pour le convertir lui-méme; il cède, I, 65, et sniv.
Villette (Marquis de). Ois d'un trésorier de l'extraordinaire des guerres. Figure parmi la hanle nobles-c, dans une requête au roi, VI, 442.
Viti.irns (De), diplomalc anglais.
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Vient trouver le roi de Prusse 4 Dresde. III. 449.
Vin. On saisit à Paris un dépôt de — d'Espagne, II, 266. Cherté excessive du —, VI, 399.
Vincennes (Château de). Louis XIV mourant donne des ordres pour le meubler afin d'y recevoir le jeune roi. son successeur, I, 385.
Louis XV va l'habiter, 388. Le prince Edouard au —, IV, 129.
Manufacture de porcelaines établie au —, 205. Diderot enfermé au—, 280. Le marquis de Mirabeau mis au —, V, 559. Conseillers du parlement de Rennes conduits au — , VI, 459. Le duc de C.haulues condamné 4 un emprisonnement au—, 502.
Vinutiêuh (Impôt du). L'impôt du dixième transformé en —, IV, 150, 152. Les pays d'Etat se soulèvent conlre I' — ,182 et suiv. La Bretagne refuse de le payer, 186. Le gouvernement renonce à lever, sur le clergé, I' — , 315. Les Etats de Bretagne en demandent la suppression, 346 Maintien et aggravation de F — , V, 447. Enregistrement de I’ — par le parlement de Rouen, 456.
Le roi relire une déclaration le prorogeant, 524. Plan de Berlin sur I’ — , VI, 95. Discussion sur sa prorogation, 97. Impossibilité de la levée de T — , 1 10. Réserve que font les parlements au sujet de la prolongation de I'—, 130. L' — est déclaré perpétuel, 408. Opposition des parlements 4 cette mesure, 412 et suiv. La perception de I* — est nuisible à la Culture, 414.
Vintiuille (Famille de). Présentation de la — à Versailles, III, 168.
ViNTi*it.LEfGui!laume de), archevêque d’Aix et de Paris. Ordonne des jeûnes et de» processions 4 l'occasion de la (reste de Marseille, II, 190. Sa conduite pendant la peste d'Aix, 199 Nommé archevêque de Paris; ses embarras, 475. Fait signer la Constitution par son chapitre ; plaisanteries dont il est l'objet, 476.
Donne son mandement en faveur de la bulle Unigenitus, 477. Autre mandement de lui; — cité 4 la barre du Parlement, 610. Il défend d’honorer le tombeau du diacre Péris; et traite d’imposture les prétendus miracles qui s'y font, 537. Est dispensé de comparaître devant le Par-
TABLE DES MATIERES
lemcnl; part qu’il prend à la lutte religieuse, Ml, 4 et suiv. Condamne les Nouvelles Ecclésiastiques, 17 et suiv. Tumulte au Parlement à l'occasion d'un mandement de —, 24 et suiv. Ce mandement est retiré, 35. — bénit l'union de son neveu avccM"‘ de Nesle, 168. Mort de — , IV. 70.
Yintirille (Comtede). Il épouse Mlic de Nesle, III. 107.
Yintimille (Mademoiselle de). Elle devient la maîtresse de Louis XV, 111, 111 et suiv. Elle meurt; désespoir du roi, 259.
VtoMES.ML (Baron de). Commande en Corse, VI, 340.
Virginie (Amérique du Nord). Supériorité du tabac de la Louisiane sur relui de — , II, 103. Manifeste de l'Assemblée générale de — , IV, 431.
On annonce le départ d'un corps d’armée français pour la — , 444.
Projet de frontières pour la— ,446.
Scs limites, V, 422 et suiv. Protestation de la— contre les mesures fiscales de l'Angleterre, VI, 326 et suiv.
Visa. Edit du — , I, 414. Ses résultats, 46) et suiv. But que le gouvernement veut atteindre par le—,
II, 263. On brûle les registres du — , 276. Malversations commises dans le— ,277. Validation des opérations du—, 401.
Viscouti (Cénéral). Marche à la rencontre des Espagnols ; est battu et se réfugie à Venise, III, 83.
Vistule. L'armée polonaise arrête les Russes sur les bords de la —,
Vitriol. Demande d’établissement d'une fabrique de — à Amiens. VI.
Yittema.v Sous -précepteur _ de Louis XV ; son caractère, 1, 476.
Vivarais. Protestants du — , IV, 55, 57. Désordres commis dans le — par les contrebandiers, VI, 262.
Viviers. L’évêque de— assiste au concile d'Embrun, II. 456. Il persécute les protestants, IV, 61. Reçoit la défense de sortir de son diocèse,
Voisknon (Abbé). Lettre de Voltaire à I’ - , VI, 603.
Voltaire. Sa naissance et son enfance, I, 266. Vers à lui attribués; son premier exil, 443. Œdipe, la Hen-
ri ade ; — présenté à divers personnages, II, 286. L'Epilre à L’ranie, 287. Son opinion sur le ministre Leblanc, 386. Interrogé comme témoin d’un miracle, 400. Insulté à la porte de l'hôtel Sully, 407. Est enfermé à la Bastille; part pour l'Angleterre. 408. Accueil fait è — en ce pays, 409. Il publie sou Essai sur les guerres civiles de France; et ses Lettres philosophiques , 410; son Essai sur la nature du feu et ses Eléments de la philosophie de Acte ton, III, 124. — revient a Paris; sa tragédie de Brutus; son écrit intitulé : Sottise des deux parts ; il se mêle aux discussions jansénistes, 131 et suiv. — publie : le Temple du goilt, l'Epitre à Uranie, YOde sur le fanatisme et Zaïre, 134; Y Histoire de Charles III ; et les Lettres philosophiques, 135. Ce dernier ouvrage condamné par le Parlement; — quitte Paris, 136. Analyse des Lettres philosophiques, 137 et suiv. Lettres de — sur Bacon.
Locke et Newton, 141 et suiv. Ode de — à Marie-Thérèse, 278. Vie de — à Cirev; il y écrit Alzire, Hrrope Zulime, Mahomet, YHistoire de lu>uis MF, la lie de 3 tôlière, 338 cl suiv. La Pucelle d’Orléans, jugement sur ce poème, 340 et suiv. Le Mondain et la Défense du Mondain, 343 et suiv.— quitte la France et sc rend à Berlin, 346 cl suiv. Il rev ient en France et fait jouer Mahomet et la Mort de César, 348. Essaye inutilement d'entrer à l'Académie française ; se rend h Berlin avec une mission diplomatique. 349. Ses discussions politiques avec Frédéric, 350 et suiv.; il débat aussi ses intérêts,355. La Princesse de Navarre , comédie-ballet de — , 401. Fré-
Îuente M”' d'Elioles, 404. Il chante ontenoy, 418. Ecrit les paroles d'un opéra intitulé ; Le Temple de laCloire; — et Louis XV, IV, 53.
Nommé gentilhomme ordinaire de la chambre du roi ; succès qu'obtient Is Princesse de Navarre, 103.
Lettre de — au jésuite Latour, 104.
Renie ses œuvres; il est reçu 5 l’Académie française, 106. Il chante M'”' de Poiupadour, 107. Il est exilé à Lunéville ; il y termine Sémiramû, 109. Sa correspondance avec divers personnages ; chagrin que lui
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cause la mon de M^'Du Châtelet, 1 1 0 et suiv. Première représentation de Sémiramis et d 'Oreste, 11.!. Ilnme sauréc-, l'auteur joue un rùle dans cette pièce; origine de la fortune de— , 1 13. Son indignation en lisant une épitre de Frédéric II à Baculard ; manière dont il est reçu par le roi à Compiègne, 115. Il part pour Berlin ; on lui retire la charge d'historiographe, 117. Mot de — à la nouvelle de l’arrestation du prince Edouard, 129. — publie ta Voix du sage et du peuple, 175. Autre écrit de lui, intitulé : Extrait du décret de lu sacrée congrégation de l'inquisition du Home, etc., 178 etsuiv.
Jugement de — sur l' Esprit des lois, 230. — jugé par Montesquieu, 231. — publie Timon, pamphlet contre Rousseau, 208. — combat l’athéisme de Diderot, 278; et soutient Diderot, 280. Correspondance de — arec d’Alembert, 281.— prédit la liberté religieuse, 282 — comparé à un chef d'armée, 286. Opinion de— sur l'abbé de Prades, 325.
Pamphlet de — contre les Jésuites, 320. Son séjour à Berlin, 385 etsuiv.
— et le juif Hirschcll, 388. Rivalité de — et de Maupertuis; La Beaumelle critique le Siècle de Louis XIV de — , 392 et suiv. — publie divers écrits et notamment Y Histoire du docteur A kakia, 393 et suiv. Succès de ce dernier ouvrage. 395. — quille la Prusse, 390 et suiv. Il est arrêté à Francfort par ordre du roi de Prusse, 400. Défense faite à — de venir à Paris, 401. Quel est le préteste de cette rigueur, 402. Indigne conduite de la nièce de — envers lui, 403. — est l'objet de l'aversion du clergé d'Alsace; il communie à Colmar, 404. Il se relire en Suisse, 406 Raison de son influence, 494. Ce que d'Argenson lui écrit au sujet de Damiens, 535.
— adresse b Remis une pièce de vers, intitulée : Les Chenaux et les Anes.\, 9. — demande à Richelieu une attestation en faveur de l'amiral Ring, 14. Ring recommande 4 son secrétaire de remercier — , 17.
Reprise des relations entre Frédéric et — , 31 . Lettres do — h M“* de Lntzelbourg; il publie une ode contre Frédéric, 32. — ému du retour de Frédéric A son égard, 33.
Sentiments éprouvés par — au sujet de Frédéric; sa correspondance avec lui et la margrave de Bareuth, 43 et suiv. Lettre de — au duc de Richelieu, 46. Lettre de la margrave de Bareuth 4 — au sujet des projets de suicide de son frère, 54 et suiv.
Autre à Frédéric, même objet, 58 et suiv. — cherche à nouer une négociation qui sauve le roi de Prusse.
60 et suiv. Réponse de Frédéric à — au sujet de ses projets de suicide, 62 et suiv. Parallèle que lait — entre Charles XII et Frédéric II. 63 et suiv. Lettre qu’il écrit A d’Alemhertet il il’ Argentai, au sujet du roi de Prusse. 73 et suiv. Lettre que lui écrit le cardinal de Bcrnis. 169.
— annonce la cause de l'attentat contre le roi de Portugal, 233. — donne des conseils littéraires à Helvétius. 243. Sa correspondance avec lui, 252. Son jugement sur ce philosophe, 253. Correspondance de Frédéric et de—, 264 etsuiv., 270 et suiv. — envoie au duc de Choiseul une épitre de Frédéric contre le roi, 266 — adresse à Frédéric le roman de Candide, 269. Il correspond avec Frédéric au sujet de la paix, 279. Frédéric le remercie de l’envoi de sa tragédie de Socrate, 281. — traite le pape d'anteelirist, 283. Mot de — sur les souverains, 287. Propositions de paix faites par — à Frédéric, 338 et suiv. Opinion desur le mémoire historique de Choiseul, 444. Irritation de — contre Lefranc de Pompignan, 461. — répond à ses attaques, 462 et suiv.
Satires de — intitulées : Paurre Diable, 464 ; La Vanité, 465. Lettre de d’Alembert k — sur Palissot, 467. — compose le Sermon des Cinquante-. citations de cet écrit, 468 et suiv. Indignation de — contre une sentence du Saint-Ofllce, 526. — définit b sa manière l'art de gouverner, 528. Son opinion sur le marquis de Mirabeau, 551 . Il juge sa Théorie de T impôt, 559, D’Alembert cherche à être agréable 4 —, 567. Lettre de Rousseau à — , 576. Lettre de — à d'Alembcrt et à M“" d'Epinajr sur Rousseau, 577.
Le réquisitoire de Joly de Fleury contre Rousseau jugé par — . 588.
— critique le Contrat social, 6(17.
Défend les Jésuites. VI, 8 et suiv.
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D’Alembeit signale A — le Compte damnation. 280. Il entreprend la
rendu des Constitutions d« défense de la famille Sirven, 350 et
Jésuites, par la Chaloluis, 12. suiv. Rédige un écrit sur celte
—résume le procès des Jésuites, 15. affaire, 353. Autre écrit de lui sur
Il reste convaincu que l'expulsion l'afTaire Calas, 354. — obtient un
des Jésuite» est une mauvaise me- arrêt favorable aux Sirven, 355.
sure. 16. Cn négociant de Marseille Letlrc de — sur la réunion du com-
raronte à — l'affaire Calas,— com- tat d'Avignon 4 la France, 367. Au-
mence une enquête à ce sujet; ses tre sur les mémoires de La Chalo-
leltres à Bernis, d’Alerabert et au- tais, 380. — propose de fonder une
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